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PREFACE 

DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 


Peu  de  mots  suffisent  pour  rendre  compte  des  principales 
modifications  que  cette  troisième  édition  a  reçues. 

Pavais  fait,  dans  mon  premier  travail,  des  concessions 
beaucoup  trop  larges  aux  idées  de  Niebuhr,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  et  particulière- 
ment l'époque  des  rois.  En  examinant  à  fond  cette  question 
dans  mon  commentaire  sur  Tite-Live,  j'ai  pu  me  convaincre 
que  les  doutes  jetés  sur  l'authenticité  des  sources  de  cette  hisr 
toire  étaient  beaucoup  moins  fondés  que  le  critique  allemand 
ne  l'a  prétendu.  Reconnaître  mon  erreur,  c'était  prendre 
l'engagement  de  la  réparer  ;  je  l'ai  fait.  Le  paragraphe! du  cha» 
pitre  II  prouvera,  je  l'espère,  que  de  bonne  heure  Rome  * 
eu  tous  les  éléments  nécessaires  pour  rédiger  ses  annales  ; 
et  que  par  conséquent ,  si  l'on  fait  la  part  du  merveilleux  que 
Ton  rencontre  à  l'origine  de  tous  les  peuples,  et  si  l'on 
admet  certaines  confusions  de  faits  et  de  noms  qu'il  faut  at- 
tribuer à  l'orgueil  des  familles  ou  à  l'aveuglement  du  patrio- 
tisme» le  récit  des  historiens  romains,  rectifié  quand  il  y  a 
lieu  par  la  critique ,  peut  être  admis  comme  au  moins  aussi 
véridique  que  nos  premières  chroniques  ou  celles  des  autres 
peuples  de  l'Europe. 

J'ai  aussi  revu,  avec  soin  le  paragraphe  du  chapitre  I  con- 
sacré aux  anciens  peuples  de  l'Italie,  et  j'ai  cru  devoir  changer 
en  grande  partie  ce  que  j'avais  dit  des  Étrusques  sur  la  foi  de 
Niebuhr  qui  en  fait,  de  son  autorité  privée,  des  Rhétiens,  sans 
doute  pour  donner  occasion  à  ses  successeurs  de  dire  que  les 
Allemands  ont  conquis  l'Italie  du  nord  longtemps  avant  les  Gau- 
lois, et  placer  ainsi  dans  les  temps  les  plus  reeulés  la  base,  des 
droits  que  les  empereurs  germaniques  ont  si  lopgtemps  re- 
vendiqués sur  un  pays  qu'encore  aujourd'hui  l'Autriche  at- 
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tache  tant  de  prix  à  conserver.  Or,  tout  prouve  que  ces  pré- 
tendus Rhétîens  ne  sont  autre  chose  que  des  peuplades  venues 
de  l'Asie ,  et  qu'encore  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'au- 
tres, les  données  d'Hérodote  sont  les  seules  dignes  de  foi. 

Ce  paragraphe  est  précédé  d'une  description  de  l'Italie. 
Avant  de  parler  des  habitants ,  il  était  convenable  de  dire 
quelques  mots  de  leur  demeure. 

L'histoire,  des  rois  a  été  refondue  presque  entièrement. 
Plusieurs  points  qui  méritaient  d'être  éclaircis  ont  été  exa- 
minés avec  soin  dans  des  notes  étendues,  où  je  me  suis  efforcé 
de  montrer  de  quelle  manière  la  critique  doit ,  selon  moi , 
procéder  pour  les  faits  de  cette  époque. 
*  Le  vingt  et  unième  chapitre,  le  premier  de  la  seconde  partie, 
commence  par  un  aperçu  géographique  de  l'empire  romain , 
où  je  montre  rapidement  quelle  extension  avaient  reçue  les 
conquêtes  de  Rome,  quand  Auguste  devint  le  maître  du 
monde.  A  la  suite  de  ce  paragraphe,  j'ai  inséré  un  passage 
intéressant  sur  la  population  de  l'Italie ,  emprunté  à  l'Éco- 
nomie politique  des  Romains,  par  mon  savant  confrère 
M.  Dureau  de  la  Malle. 

-  Enfin,  dans  le  chapitre  XXXIII,  redit  de  Dioclétien  sur 
le  prix  des  denrées  a  été  soumis  à  un  nouvel  examen ,  et  je 
suis  parvenu  à  déterminer  avec  une  précision  rigoureuse  la 
Valeur  en  monnaie  actuelle  des  sommes  énoncées  dans  ce  do- 
cument curieux,  valeur  qui  avait  été  depuis  près  de  vingt  ans 
exagérée  outre  mesure ,  et  dont  on  avait  déduit  des  consé- 
quences tout  à  fait  inadmissibles. 

Bans  l'intention  de  répondre  au  désir  de  quelques  profes- 
seurs de  l'Académie  de  Paris,  qui  voudraient  que  ce  précis 
reçût  plus  d'extension ,  et  qu'il  pût  satisfaire  à  toutes  les 
Questions  du  programme,  je  m'occupe  en  ce  moment  de  dé- 
velopper les  parties  que  j'avais  cru  d'abord  devoir  résumer, 
et  j'espère  pouvoir  faire  paraître  avant  la  fin  de  cette  année 
classique  ce  travail  presque  entièrement  neuf  qui  formera 
deux  forts  volumes  •  et  qui ,  je  l'espère ,  aidera  utilement  les 
élèves  de  quatrième  des  collèges  de  la  capitale  à  se  prépare! 
au  concours. 
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Ce  livre  n'a  d'autre  bot  que  Futilité  ;  si  j'eusse  voulu  faire 
une  œuvre  d'art ,  j'aurais  négligé  certains  détails  auxquels  fat 
accordé  une  large  place.  Mais  l'intérêt  dramatique  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  la  nécessité  de  tout  dire,  ou  du  moins 
de  dire  tout  ce  que  rédame  l'intelligence  des  enfants  auxquels 
tes  travaux  de  ce  genre  sont  destinés.  Ce  livre  n'est  pas  non 
pVus,  quant  à  la  forme,  un  ouvragerférudition ,  une  suite  de 
mémoires  moins  destinés  à  nos  collèges  qu'à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  y  a  deux  écueils ,  ce  me  sem- 
ble, à  éviter  dans  un  travail  de  ce  genre  :  d'une  part,  l'éru- 
dition sévère ,  quelquefois  aride ,  et  toujours  désespérante 
pour  la  jeune  et  fraîche  imagination  des  enfants;  de  l'autre, 
cette  allore  trop  décidée  et  trop  vive  qui  court  aux  détails 
dramatiques ,  aux  faits  pittoresques  -,  en  passant  souvent  par- 
dessus les  périodes  peu  fécondes  en  émotions.  L'histoire  est 
un  beau  pays ,  sans  doute ,  et  il  y  a  profit  et  plaisir  à  le  par- 
courir; mais  ce  beau  pays  n'offre  point  toujours  de  riches  et 
riantes  campagnes.  Pour  arriver  aux  plus  admirables  paysa- 
ges, il  faut  souvent  franchir  avec  peine  des  steppes  sauvages 
où,  de  toutes  parts,  l'œil  ne  rencontre  qu'un  triste  horizon  ; 
ma/s  qu'importe  ?  Si  l'humanité  les  a  franchis,  il  faut  la  sui- 
vre là  comme  ailleurs ,  comme  partout  où  elle  passe. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  voulu  éviter;  voici  maintenant  ce  que 
j'ai  essayé  de  faire.  Renfermer  toute  l'histoire  romaine  en 
un  seul  volume  eût  été  chose  impossible;  il  fallait,  ou  être  concis 
et  incomplet  sur  plusieurs  points,  et  même  sec  et  aride  sur  quel- 
ques autres;  ou  bien,  des  deux  éléments  principaux  de  l'his- 
toire romaine ,  la  guerre  et  la  politique ,  sacrifier  l'un  à  l'au- 
tre, indiquer  sommairement  les  conquêtes  extérieures,  sans 
nous  arrêter  aiwrécit  minutieux  des  batailles  et  des  opérations 
militaires  ;  en  un  mot ,  passer  rapidement  sur  les  événe- 
ments qui  se  trouvent  racontés  longuement  dans  des  livres 
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que  les  élèves  ont  etut  la  main  et  qpfilr  peuvent  consulter 
sans  peine,  et  insisté»  partfculiftremcat  sar  la  véritable  his- 
toire de  Rome,  celle  de  ses  éternelles  guerres  du  Forum,  de 
ses  révolutions  intérieures,  de  ses  institutions  ,  des  causes 
de  sa  grandeur  et  de  sa  chute  :  c'est  à  ce  dernier  parti  que  je 
me  suis  arrêté.  L'histoire  de  Rome  est  tout  entière  dans  oe 
livre;  seulement,  je  ne  me  suis  étendu  que  sur  les  parties  qui 
eussent  présenté  trop  de  difficultés  à  l'élève,  et  je  lui  ai  laissé 
à  développer  ee  fui  n'est  point  au-dessus  de  ses  forces,  liais 
là  même  où,  dans  cette  histoire,  je  me  suis  borné  à  résumer 
les  faits ,  je  me  suis  efforcé  de  conserver  à  la  narration  viva- 
cité et  intérêt;  de  soutenir  constamment  l'attention  de  mes 
jeunes  lecteurs  ;  en  un  mot,  de  ne  jamais  sacrifier  la  forme  au 
fond,  convaincu  que  le  plus  sûr  moyen  de  graver  une  leçon 
dans  la  mémoire,  c'est  de  parler  à  f  imagination  et  d'exciter 
la  curiosité. 

Du  reste ,  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  élèves,  pour 
le&  développements  qu'ils  doivent  donner  par  eux-mêmes  à 
*  certaines  parties  de  ce  livre,  la  riche  et  abondante  compila- 
tion de  notre  bon  Rollin ,  les  savantes  et  consciencieuses  re- 
cherches de  M.  Poirson  pour  l'histoire  de  la  république, 
celles  de  M.  Caïx  pour  l'histoire  des  empereurs,  et  surtout 
le  travail  si  fécond  en  résultats  qu'achève  en  ce  moment 
M.  Dumont.  C'est  là  qu'ils  apprendront  que  l'histoire  n'est 
pas  seulement  dans  les  historiens;  qu'un  esprit  judicieux  et 
fin,  guidé  par  le  flambeau  d'une  saine  critique,  peut,  à  l'aide 
des  orateurs,  des  philosophes  et  même  des  poètes,  présenter 
souvent  un  tableau  plus  animé  et  plus  vrai  que  s'il  eut  suivi 
gaa  à  pas  les  annales  officielles.  Qu'ils  lisent  aussi  le  brillant 
travail  de  M.  Michelet ,  surtout  pour  les  époques  où  les  faits 
commencent  à  prendre  un  degré  de  certitude  que  le  scepti- 
cisme ne  saurait  plus  contester,  ils  y  apprendront  comment 
un  grand  écrivain  peut  prêter  à  l'histoire  tout  l'intérêt 
<J'ua  drame*  Mais  qu'ils  admirent  ce  peintre  habile  »  sans 
chercher  à  l'imiter.  Leur  âge  est  celui  de  l'étude.  Plus  tard 
seulement ,  quand  ils  auront  acquis  la  science ,  ils  pourront, 
s'ils  ont  reçu  l'étincelle  sacrée,  devenir  aussi  des  artistes. 
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CHAPITRE   I. 


§  I.  DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE  DE  i/lTALlE. 

Bornée  à  l'est  par  la  mer  Adriatique ,  au  sud  par  le  dé- 
troit de  Messine,  à  l'ouest  par  la  mer  de  Toscane,  et  au 
nord  par  la  haute  barrière  des  Alpes,  l'Italie  forme  urne 
longue  et  étroite  péninsule  qui  s'avance  dans  la  Méditer- 
ranée, présentant  une  étendue  de  deux  cents  lieues  en- 
viron ,  et  s'élargissant  au  nord  en  un  vaste  demi-cercle 
dont  la  chaîne  supérieure  des  Alpes  trace  la  circonfé- 
rence. 

Cette  contrée  ne  porta  pas  toujours  dans  toute  son  éten- 
due le  nom  d'Italie.  Aussi  longtemps  que  des  peuplades 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  diverses  d'origine 
se  la  partagèrent,  elle  reçut  différentes  dénominations.  Il 
n'y  eut  d'abord  que  la  partie  méridionale  de  la  région 
plus  tard  appelée  Bruttium  qui  se  nomma  Italie.  Trois 
siècles  après  la  fondation  de  Rome,  ce  nom  était  monté 
jusqu'à  Métaponte  et  au  Laûs;  deux  cents  ans  plus  tard, 
il  atteignait  le  Tibre  et  l'^Esis  ;  ensuite  il  parvint  jusqu'aux 
Alpes ,  et,  sous  le  deuxième  triumvirat,  il  comprit  définiti- 
vement la  Gaule  cisalpine. 

Dans  les  temps  anciens,  on  distinguait  l'Hespérie,  ou 
contrée  occidentale  dont  l'Italie  et  l'Ibérie  ne  formaient 
qu'une  portion;  l'Ausonie  ou  Opique,  embrassant  tout  le 
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pays  entre  les  Apennins  <*t  laEnter'Iirférieure.,  le  Latium 
et  la  Campanie  ;  la  Saturnie  comprenait  cette  partie  de 
l'Italie  centrale ,  cette  terre  du  Latium  consacrée  par  les 
souvenirs  du  séjour  tfju'y  fit  Satané^  VOEiotrie  était  la 
région  du  sad-wiest  depuis  ^eliaiis;  llapygie  s'étendait 
au  sud-est  depuis  le  Siris  jusqu'au  Drion  ou  Garganus. 
Les  Grecs  nommaient  Tyrrhënie  toute  l'Italie  occidentale, 
et  Ombrique,  la  partie  du  nord-est  ;  la  Ligustique  était  la 
côte  du  golfe  de  Gênes ,  etc. 

A  l'époque  d'Auguste,  l'Italie  s'étendit  entre  la  mer  Adria- 
tique ou  Supérieure  à  l'est,  et  la  mer  Tyrrbénienne  ou  Infé- 
rieure à  l'ouest,  depuis  le  détroit  de  Sicile  jusqu'aux  Alpes. 

Cette  chaîne,  qui  ceint  l'Italie  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  comprend  trois  parties  principales,  dont 
chacune  à  son  tour  comprend  trois  groupes  différents.  Les 
Alpes  occidentales  se  divisent  en  Alpes  maritimes  (depuis  la 
mer  jusqu'au  montViso) ,  en  Alpes  cottiennes  ou  du  Dauphiné 
(jusqu'au  mont  Cenis),  «t  en  Alpes  grecques  ou  de  Savoie 
jusqu'au  mont  Blanc). 

Sous  le  nom  d'Alpes  centrales,  en  désigne  te  groupe  des 
Alpes  pennines  ou  du  Valais  (du  mont  Blanc  au  mont 
Rosa),  des  Alpes  lépontlennes  ou  des  Grimons  (  le  -Saint- 
Gothard),  et  des  Alpes  rhétiques  ou  du  Tyrol  (jusqu'au 
Gross-Glockner). 

Dans  les  Alpes  orientales  on  distingue  tes  Alpes  noriqoes 
ou  de  Salzbourg  et  de  Styrte  (jusqu'au  Danube,  près  de 
Vienne) ,  tes  Alpes  carniques  ou  de  Garinthie  (jusqu'au 
mont  Terglou),  enfin  tes  Alpes  juliennes  ou  êe  Gsrniote 
(jusqu'à  la  mer  Adriatique). 

Les  Apennins  commencent  <m  finissent  les  Alpes ,  près 
de  Savone,  langent  la  côte  de  Ligurie,  puis  traversent 
toute  la  péninsule  centrale  etmférieure,  et  se  terminent  an 
«ap  Spartivento  (promontorium  Herculis).  La  partie  sep- 
tentrionale de  cette  ébahie  s?étend  des  Alpes  maritimes  tots 
l'est  et  le  sud-est,  presque  parallèlement  aux  Alpes,  et 
sépare  la  plaine  du  Pô  de  la  mer  et  fle  FArno.  La  partie 
centrale  commence  aux  sources  de  l'Arno,  domine  ta  pé- 
ninsule  proprement  dite,  et  atteint,  dans  les  Abrozzes,  sa 
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tanfeorat  sa  largeur  la  plus  grande.  Enfin ,  les  Aptatiing 
nsud  se  partagent  en  deuxtrameaux ,  l'un  orientai  y  l*au- 
pe  occidental ,  dont  chacun  forme  une  presqu'île. 
On  divise  ordinairement  la  péninsule  en  liante  Italie, 
epuis  les  Alpes  jusqu'aux  petits  courants  du  Rubieon  et 
e  la  Macra  (le  Pisatello  et  la  Magra)  ;  en  Italie  centrale, 
épuisées  deux  rivières  jusqu'au  Silarus  (£ilo)  etauFrento 
vortore)  ;  et  en  basse  Italie,  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
îéridionales.  Cette  dernière  contrée  est  aussi  désignée 
m  le  nom  de  grande  Grèce. 

1.   HAUTS  ITALIE. 

La  haute  Italie ,  appelée  Gallia  cisalpma  ou  ft*. 
tia  (par  opposition  avec  la  Gaule  transalpine,  à  laquelle 
costume  de  ses  habitants  faisait  donner  l'épithètededro*» 
ta) ,  s'étendait  entre  la  Gaule  et  l'Illyrie,  depuis  le  Vàrus 
raro)  jusqu'à  FArsia  \Arsa),  etdepuis  les  Alpes  jusqu'au 
iiiicon,  qui  forme  sa  limite  au  sud.  C'est  une  contrée  ' 
satagneuse,  et  arrosée  par  un  grand  nombre  de  courants, 
ut  le  plus  considérable  est  le  Padus  {Pô).  Ce  fleuve  sort 
i  mont  Vesulus  iViso)  dans  les  Alpes ,  traverse  toute  la 
^eltaliesur  uneétenduedecentvingt  lieues,  reçc4ttrente 
loeûts,  et  tombe  flans  la  mer  Adriatique  par -plusieurs 
ibouchures ,  dont  le  nombre  et  la  position  varièrent  sou 
rt.  Bu  nord  on  voit  se  jeter  4ans  ce  fleuve ,  entre  autres 
1rs  d'eau ,  le  Ticimis  ou  Tésin  (Tessino),  qui  traverse  le 
Verbanus  [logo  Maggioré)  ;  l'Addua  (Adda),  sortant  du 
ïLarius  (lago  di  Como)  ;  l'Ollius  (Oglio) ,  qui  sort  du 
Sebinus  (lago  d'Iseo)y  et  le  Mincius  (Mincio),  qui ,  du 
tlenacus  (lago  di  Garda) ,  serpente  à  travers  des  plaines 
récageuses.  Les  tributaires  les  plus  considérables  du 
dus,  parmi  ceux  qui  s'y  jettent  du  sud,  sont  la  Tre* 
et  /e  Biienus  (%êno).  A  l'est  du  fleuve,  descendent  des 
psdaiis  la  mer  Adriatique:  leMedoacus  minor  et  le 
tioacus  major  (le  Bacchiglione  et  la  Brenta) ,  et  l'A- 
Sfc  (Adige).  Entre  Tergestum  (Trieste)  et  Aquileia 
foiléë)  coule  le  Timavus  (Timavo).  Le  Padus  divisait  la 
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contrée  en  deux  régions ,  la  Gallia  transpadana  au  nord , 
et  la  Gallia  cispadana  au  sud  r. 

La  Gaule  au  delà  du  Padus,  ou  trànspadane,  était  ha* 
bitée  par  de  petites  peuplades  qui ,  à  une  époque  antérieure  j 
à  l'arrivée  d'Ânnibal ,  avaient  passé  les  Alpes  venant  de 
la  Gaule ,  et  chassé  les  Tusques  ou  Étrusques  des  plaines 
fertiles  que  traverse  ce  fleuve.  Ce  fut  là  qu'Auguste  en- 
voya ses  vétérans  et  leur  donna  des  terres,  pour  les  récom- 
penser de  leurs  travaux  guerriers. 

Lafrontière  occidentale  se  trouvait  occupée  par  les  vigou-  j 
reux  Ligures  montagnards,  les  Taurini,  les  Segusii ,  les  I 
Salassi ,  les  Libici;  à  l'est  demeuraient  les  Laevi  ;  au  nord,  J 
les  puissants  Insubres  ;  près  du  lac  Larius,  les  Orobii  ;  plus 
loin,  les  Genomani,  les  Euganei;  à  Test  on  trouvait  encore 
trois  peuples  qui  n'étaient  pas  toujours  comptés  parmi  les 
habitants  de  l'Italie  proprement  dite  :  les  Veneti,  au  bord 
de   la  mer  Adriatique  ;  les  Carni  ou  Taurisci,  dans  le  j 
Frioui  actuel ,  et  les  Istri.  j 

La  plupart  de^  villes  du  pays  devaient  leur  origine  soit  j 
aux  Étrusques,  soit  aux  Gaulois  venus  plus  tard  ,  soit  aux  ! 
colonies  militaires  des  Romains.  Les  plus  remarquables 
sont:  Augusta   Taurinorum  (Turin)]  Augusta  Praetoria  \ 
(Aoste) ,  colonie  romaine  ;  Vercellae  (Verceil),  possédant 
une  mine  d'or  ;  Ticinum  (Pavie) ,  sur  le  Tésin  ;  Mediola-  i 
nura  (Milan),  capitale  des  Insubres,  centre  des  arts  et  des  J 
sciencessous  lesempereurs,  dpn  telle  futsouvent  larésidence; 
Comum,  patrie  de  Pline  le  jeune  ;  Cremona,  fondée  par  les 
Romains  sur  la  rive  gauche  du  Padus;  Mantua  (Mantovay 
Mantoue),  sur  les  bords  d'un  lac  formépar  le  Mincius  et  voi- 
sine du  bourg  d'Andes  (Pietola),  patrie  de  Virgile  ;  Verona,. 
sur  l'Athesis,  ville  riche  en  vignobles  et  où  naquit  Catulle;  ■! 
Adria,  qui  a ,  dit-on,  donné  son  nom  à  la  mer  Adriatique  ; 
Patavium  (Padoue)  ,  patrie  de  Tite-Live ,  et  dont  la  tra- 
dition fait  remonter  l'origine  au  Troyen  Anténor  ;  Terges- 
lum  (Trieste) ,  sur  le  golfe  de  ce  nom  ;  Aquileia  \Aquilée\  ' 

1  Nous  avertissons  ici ,  une  fois  pour  toutes ,  que  ce  qui  est  pour  j 
nous  la  Gaule  trànspadane  était  la  cispadane  pour  les  Romains,  et  ré-  ■* 
ciproquement. 
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important  boulevard  contre  les  invasions  des  barbares; 
Pola  ou  Pietas  Julia ,  à  l'extrémité  méridionale  île  l'Istrie. 
La  Gaule  cispadanb,  ou  en  deçà  duPadus,  était  la  de- 
meure des  Ligares  ou  Ligy  es  (  Afyueç,  chez  les  Grecs),  séparés 
de  l'Étrurie  par  la  Macra ,  et  de  la  Gaule  par  le  Varus.  Au 
temps  de  Strabon ,  ces  peuples  apportaient  leurs  denrées , 
leur  bois ,  leurs  pelleteries,  leur  miel,  à  Genua  (Gènes), 
antique  ville  de  commerce.  C'était  là  leur  marché. 
Nicaea  (Nice)  reconnaissait  pour  sa  métropole  Marseille , 
dont  les  habitants  commerçaient  avec  les  Carthaginois  le 
long  de  la  côtedeLigurie.  Vada  Sabatia  (Vadi ou  Savone) 
s'élevait  à  l'endroit  où  commencent  les  Alpes  maritimes. 
Nous  citerons  encore  Dertona  (Tortone),  Clastidium ,  au- 
jourd'hui simple  village  (Chiastezzo),  et  célèbre  par  une  ba- 
taille livrée  Tan  222  avant  Jésus-Christ.  Dans  l'intérieur  des 
terres  on  rencontrait  le  municipe  de  Pollentia ,  fameux 
par  ses  brebis  à  toison  brune  ;  puis  Placentia  {Plaisance)^ 
municipe  important,  bâti  à  l'endroit  où  la  Trebia  se  jette 
dans  le  Padus.  Au  sud  des  Ligures  était  le  territoire  des 
Boïi,  puissante  tribu  gauloise  possédant  les  villes  de 
Parma ,  de  Bonopia  (Bologne),  dont  le  nom  étrusque  était 
Felsina ,  et  de  Mutina  (Modèné) ,  célèbre  par  une  guerre 
à  laquelle  elle  a  donné  son  nom  ;  sur  le  territoire  des  Lin- 
gones  ,  au  bord  de  la  mer  Adriatique ,  était  Ravenna ,  ré- 
sidence impériale  depuis  Honorais,  et  dont  le  vaste  port 
est  aujourd'hui  comblé  par  les  sables. 

2.  ITALIE  CENTRALE. 

L'Italie  centrale,  ou  proprement  dite,  s'étend  entre  la 
mer  Tyrrhénienne  et  l'Adriatique,  depuis  la  Macra  etleRu- 
bicon  jusqu'au  Silarus  et  au  Frento.  A  l'ouest,  les  Apennins 
envoient  dans  la  mer  de  Toscane  l'Arnus  (Ârno),  qui  tra- 
verse Pise,  et  le  Tiberis  (  Tibre)\  dont  la  double  embouchure 
formait  l'île  consacrée  à  Esculape  ;  ce  dernier  reçoit,  entre 
autres  cours  d'eau,  le  Clitumnus,  rivière  ombrienne  qui , 
en  deçà  des  Apennins,  se  réunit  elle-même  à  la  Tinia;  plus 
loin,  le  Clanis  (Chianti),  venu  de  l'Étrurie;  puis  le  Nar 
(Nerà) ,  dont  les  eaux  sulfureuses  arrosent  l'Ombrie  ;  au 
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sndyU  Allia,  non  loin  de  Rome  ;  la  Cremera  et  l'impétueux 
Awq  (Teverme),  qui  sépare  le  Latium  de  la  terre  des  Sa- 
bins»  Plus  loin  coulent,  dans  la  mer  Tyrrhénienne ,  le 
paisible  Liris  [Garigliano)  et  le  Vulturous  [Voltorno)  ,  le 
courant  principal  de  la  Gampanie.  A  Test,  le  Melaurus 
(Metam)  arrose  l'Ombrie  et  tombe  dans  l'Adriatique. 

Banni  les  nombreux  petits  lacs  dont  la  région  est  entre- 
coupée, les  pins  remarquables  sont  le  Trasimenus lacus 
(fagp  di Perugia), le  Volsiniensis Jacus  {lago  di  Bolsena), 
le  Vadimonius  (lago  di  Bassano)  awec  ses  îles  floitao- 
tes,  et  le  Fucinus  (lago  di  Gelauo  ou  di  Capristano)7 
dont  les  eaux  étaient  conduites  à  Rome  par  un  aqueduc, 
ouvrage  de  plusieurs  empereurs* 

L'Italie  centrale  embrassait  six  provinces  :  l'Étrurie ,  le 
Latium  et  la  Campanie  à  l'ouest;  l'Ombrie,  lePicenum 
et  le  Samnium  à  l'est. 

L'Ktbueib, appelée  aussi,  mais  plus  rarement,  Tuscie, 
et  désignée  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  Tu^ijvfot  ou 
Top<n}vta ,  était  formée  par  Le  littoral  compris  entre  la 
Macro  et  le  Tibre.  Ses  plus  importantes  cités  étaient:  Fi&a 
sur  l'Arno ,  fondée ,  dit-on ,  par  les  compagnons  de  Nestor, 
avee  son  port,  Libumum ,  ou  Portus  Herculis  Labronis  , 
auquel  a  succédé  Livourne  (Livorno)  ;  Luna  (Lunegiano), 
port  très-important  où  les  Tyrrhéniens,  et  plus  tard  les 
Romains,  rassemblaient  leurs  vaisseaux;  Florentia  (Flo- 
rence), ville  municipale,  au  bord  de  l'Arno  et  à  trois  mille 
pas  de  Fœsulae  (Fiesole);  Pistoria  (Pistoie),  au  pied  des 
Apennins,  fameuse  par  la  défaite  de  Gatilina  ;  Volaterrae 
(  Volterra),  bâtie  sur  une  collineescarpée,  àquelquedistance 
de  la  côte,  et  entourée  de  murailles  qui  avaient  quatre 
milles  de  circuit:  c'était  une  des<  douze  capitales  étrusques  ; 
Arretium  (Arezzo),  dans  une  forte  position  au  pied  des 
Apennins;  Vetulonium  (TorreVecchia) ,  sur  la  côte ,  où 
s'étend  une  plaine  marécageuse  de  trente  milles  de  lon- 
gueur (maremma  di  Siena) ,  vaste  et  triste  solitude  qu"**- 
rimaient  jadis  des  cités  florissantes  et  de  délicieuses  vil  la»  j 
Rusellae  (Rosella) ,  encore  riche  en  monuments  antiques: 
Cortona,  appelée,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  CorythujJ 
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du  nom  de  son  fondateur,  et  entourée,  par  les  Pélasges,  de 
murailles  cyetapéemtes;  Clustan  (Chiusi),  résidence  de 
Farsena;  Berusia  (Pemgim),  qaà  souffrit  si  cruellement  des 
maux  de  la  guerre;  \Q\&wiï(Bêlsena\  sur  une  hauteur,  près 
duJac  de  même  mm;  Tarquinii/aujourdTiui  simple  viltage 
qui  a  conservé  son  ancien  non»  (  Tarquinia  ),  et  des  tom- 
beaux admirables  retrouvés  dans  ces*  dernières  années; 
Falerii  (Falari) ,  sur  le  territoire  des  Falisques;  Fes- 
ecnnii,  célèbre  par  les  chants  fescennins;  Gentum  celte 
(Cività-Vecckia) ,  avec  un  port  :  dass  les  environs 
étaient  le&  bains  d,Acr««  Taori;  Cœre  [Cervetri),  autre* 
lois  Agylla,  vieille  ville  habitée  par  les  Pélasges,  rési* 
denee  de  Mézenee,  devenue,  pendant  la  guerre  des  (jaulois, 
le  sanctuaire  du  peuple  romain:  son  port  était  Pyrgos  (S. 
Severa)  ;  Veii  {Isola  Farnese) ,  cette  orgueilleuse  et  puis-» 
santé  ennemie  des  Romains, qui,  peuplée  de  cent  mille  ha* 
bitants,fit  sept  fois  la  guerre  à  ces  voisins  nouveaux  venus, 
et  ne  se  releva  plus  de  ses  ruines  après  le  triomphe  de 
Camille;  enfin,  Cosa  ou  Gossa  (Ansedonia) ,  bâtie  sur  le 
mont  Argentarius. 

Sous  le  nom  d'OicB&iE,  on  désignait  la  côte  de  l'Adria* 
tique  comprise  depuis  le  Rubicon  jusqu'au  Nar  et  à  l'iEsiS 
(Gesaro),  et  séparée  de  l'Étrorie,  à  l'ouest,  par  le  Tibre  et 
les  Apennins.  Une  partie  de  cette  contrée,  qui,  en  général, 
offre  des  plaines  fertiles ,  fut  occupée,  vers  404  av.  J.  G., 
par  les  Gaulois  Senons,  et  se  nomma,  pour  ce  motif,  Ager 
Gallicus.  Là  on  rencontrait  Ariminum  (Rimini) ,  ville  ait- 
tique  et  florissante  par  sou  commerce  ;  Pœaurum  (Pesaro); 
Sena  gallica  ou  Seno  gallia  (Sinigaglia),  fondée  par  les 
Senonais,  et  où  les  Romains  établirent  une  colonie  vers 
28*  av.  J.  G.  ;  Sarsina ,  grande  et  ancienne  cité ,  patrie  de 
Plante,  et  célèbre  pour  ses  bestiaux  et  pour  ses  eaux  salu? 
taires  ;  les  villes,  des  Ombriens  étaient  Tifernum  Tiberinum 
{Tifi  ou  Ciità  di  Cmtello),  où  se  trouvait  la  maison  de 
campagne  de  Pline  le  jeune;  Jguvrum  ou  Ajuvium,  dans 
les  Apennins  (Eugubio),  oà  ont  été  trouvées  les  tables  euv 
gubie&aes  ;  Mevauâa  (Bevagna),  patrie  de  Properce,  au 
confluent  du  Glitumaus  et  de  laTinia;Hispellum  {Spelfo), 
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une  des  places  les  plus  importantes;  Spoletium  (Spoleto), 
qui  ferma  ses  portes  à  Annibal;  Interamna  (Terni) ,  sur 
le  Nar,  où  naquirent  l'historien  Tacite  et  les  deux  empe- 
reurs Tacite  et  Florianus  ;  Àmeria  (Amelia) ,  une  des  plus 
anciennes  villes  de  l'Italie ,  puisqu'elle  fut  fondée  381  ans 
ayant  Jésus-Christ.  Enfin  Narnia  (Narnï). 

Le  Picenum  ou  territoire  des  Picentins  s'étendait  le 
long  de  l'Adriatique ,  de  l'^Esis  à  l'Aternus  (Pescara)  ;  la 
partie  montagneuse,  couverte  d'épaisses  forêts  de  pins,  fût 
plus  particulièrement  nommée  Ager  Picenus  ;  la  con- 
trée méridionale,  Ager  Praetutianus;  le  littoral,  Ager  Hadria- 
nus.  Sur  la  côte,  au  nord,  on  trouvait  la  commerçante 
Ancona,  colonie  syracusaine  qui  doit  son  nom  à  sa  posi- 
tion topographique  (àYxcov,  coude),  et  au  sud  Hadria 
(Atri),  fondée  par  les  Liburnes  et  qui  fut  la  patrie  de  l'em- 
pereur Hadrien  ;  dans  l'intérieur,  Asculum  (Ascoli),  forti- 
fiée par  Fart  et  par  la  nature ,  etc. 

Le  Samnium  embrassait  dans  ses  limites,  depuis  le 
Tibre  jusqu'au  Frento,  à  l'est  des  Apennins  et  le  long  de 
l'Adriatique ,  plusieurs  petits  peuples  dont  Rome  n'acheva 
la  conquête  qu'après  de  longs  et  sanglants  efforts.  Le 
Samnium  proprement  dit  était  une  contrée  âpre  et  mon- 
tagneuse, comprise  entre  le  Sagrus ,  le  Vulturnus ,  le 
territoire  des  Volsques  et  celui  des  Apuliens. 

Les  Vestini  habitaient  le  littoral ,  depuis  le  Matrinas 
(Piombà)  jusqu'à  l'Aternus.  Leurs  villes  principales  étaient 
Pinna  (Città  di  Penna)  et  Amiternum  (S.  Vittorino). 

Les  Marrucini  possédaient  Teate  et  Aternum  (Chieti 
et  Pescara). 

LesSamnites  ou  Sabelli,  en  grec  Sauvî/cat,  étaient  éta- 
blis avec  leurs  colonies  des  Frentani  à  l'est ,  et  des  Hir- 
pini  au  sud ,  sur  la  côte  de  l'Adriatique  jusqu'au  Vultur- 
nus, et  depuis  l'Aternus  jusqu'à  l'Aufidus  supérieur. 
Anxanum  (UAnciano)  et  Larinum  (Larino)  apparte- 
naient aux  Frentani.  Sur  le  territoire  des  Samnites  mon- 
tagnards on  rencontrait:  Aufidena  {Alfidena),  sur  le  Sa- 
grus ;  Bovianum  (Bojano),  ville  forte,  capitale  de  toute  la 
confédération  des  Samnites;  Telesia  (Telese)^  résidence 
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ducélèbre  Pontius;  Beneventum  (Ztenet>en*o},fondée,  selon 
la  tradition,  par  Diomède,  et  appelée  aussi  Maleventum,  à 
cause  des  vents  chauds  et  malsains  qui  affligeaient  ses 
environs;  Caudium  (Ariola),  près  de  la  voie  Appienne  et  au 
nord  des  fameuses  fourches  caudines,  passage  étroit  et  boisé 
entre  deux  collines  du  mont  Taburnus  (/tomtltamola,  ou 
Taburno  in  terra  di  Lavoro). 

Les  Hirpins  habitaient  à  Equustuticùs  (Artaud),  à 
Gompsa  (Conza),  à  Romulea  (Jlforro),  place  très-forte,  etc. 
Dans  leur  territoire  se  trouvait  aussi  le  lac  sulfureux 
d'Âmpsanctus,  avec  le  sacellum  de  la  déesse  Mephitis. 

Les  Peligni,  entre  l'Ateraus  et  le  Sagrus,  avaient  pour 
villes  principales  :  Corfinium  (&w  Pelino),  place  très-forte, 
nommée  plus  tard  Italica,  quand  les  Italiens  l'eurent  choisie 
pour  leur  capitale  pendant  la  guerre  des  alliés;  et  Sulmo 
(Sulmona),  ville  ancienne  qui  fut  fondée,  selon  la  tradi- 
tion ,  par  un  compagnon  d'Énée,  et  qui  vit  naître  Ovide. 

Sur  le  bord  oriental  du  lac  Fucin  s'était  fixée  la  vieille 
et  belliqueuse  tribu  des  Marses;  leur  capitale  était  Mar- 
rubium  (Morrea),  citée  ancienne,  aujourd'hui  en  ruines. 

Les  Sabins,  peuple  agriculteur  et  pasteur,  établi  dans  un 
pays  fertile,  borné  au  nord  et  au  sud  par  le  Nar  et  l'Anio, 
à  l'ouest  et  à  l'est  par  le  Tibre  et  les  sommets  des  Apen- 
nins, n'avaient  que  peu  de  villes,  mais  un  grand  nom- 
bre de  villages:  Nursia  (Norcia),  dans  une  région  froide 
et  montagneuse  ;  Cutiliœ  (près  de  Cività  Ducale),  avec 
des  eaux  salutaires  et  un  lac  sur  lequel  flottait  une  île  ap- 
pelée le  centre  de  l'Italie  (umbilicum  Italiœ)  ;  Reate  (Rieti), 
sorte  lac  Velinus;  Cures  (Correse) ,  capitale  des  Sabins , 
résidence  de  Tatius  et  patrie  de  Numa  ;  Eretum  (  Monte 
Rotondo),  où  s'assemblaient  tous  les  peuples  de  la  Sabine  ; 
lSomentum(Mentana)  ;  Fidenae  [Castro  Giubileo),  fondée, 
selon  Denys  d'Halicarnasse ,  par  une  colonie  d'Albains,  et 
parvenue  anciennement  à  une  grande  splendeur  ;  Antemnae, 
bâtie  au  confluent  du  Tibre  et  de  l'Anio,  et  où  se  trou- 
vait la  villa  d'Horace;  Grustumerium  (Marcigliano  vec- 
chio) ,  voisine  du  mont  Sacré ,  etc. 

Les  Èques  (iEqui),  peuplade  de  laboureurs,  habitaient 

i. 

Digitized  by  VjOOQlC 


10  CWAMTSHB   fc 

les  villes  de  Carseoli  (4rso/i),  Treba  (TVew)  sur  l'Anio ,  etl 
Algidum  sur  l'Algidus. 

Entre  les  Hirpini  et  la  mer  Tyrrhénienne ,  sur  la  rive 
du  Silarus,  étaient  les  Picentiui,  rameau  des  Picentes 
transplanté  par  les  Romains  sur  les  frontières  de  la  Gam- 
nanie.  lis  n'habitaient  guère  que  des  villages.  Leurs  prin- 
cipales cités  étaient  Picentia  (près  d'Evoli ),  ancienne  ca- 
pitale ruinée  pendant  la  guerre  des  alliés,  et  Salernum 
{Saler  no). 

Le  nom  de  Latium:  désignait  proprement  le  pays  des 
Latins,  depuis  le  Tibre  au  nord  jusqu'au  promontoire  de 
Circaeum  au  sud  (Latium  vêtus  ou  antiquum).  Ensuiteon  ré- 
tendit successivement  jusqu'aux  bords  du  Liris  (Latium 
novum  ou  adjectum)  ;  la  capitale  était  Roma.  ,  bâtie  sur 
sept  collines  appelées  :  Aventinus,  Capitolinus,  Palatinua, 
Gaelius,  Esquilinus,  Yiminalis  et  Quirinalis  '.  On  remar- 
quait ensuite  Ostia,  avec  un  pont  à  l'embouchure  du  Tibre, 
fondée  par  Aneus  Martius  ;  Laurentum  (Paterno)  et  La- 
yinium  (Patrica),  rapidement  déchues  de  leur  ancienne 
importance;  Goriola,  célèbre  par  la  victoire  de  C.Marcius 
Coriolanus;  Alba  Longa,  sur  un  plateau  élevé  (à  quelque 
distance  de  la  ville  actuelle  d'Albano)  ;  Aricia  [UAricc-ia), 
célèbre  par  son  temple  de  Diane  et  parla  grotte  d'Égérie;  La- 
nuvium  (Gività  la  Jfy»a),avecun temple  de  Junon  Sospita; 
Tusculum  (près  de  Frascati),  dans  une  contrée  délicieuse, 
ornée  d'un  grand  nombre  de  villas  patriciennes,  et  non 
loin  du  lac  Regiilus  (Laghetto)  ;  Gabii  (près  de  Gallicano), 
entre  Rome  et  Préneste;  Pedum ,  où  se  trouvait  la  cam- 
pagne de  Tibulle;  Tibur  (Tivoli),  sur  l'Arno,  une  des  plus 
anciennes,  des  plus  belles  et  des  plus  puissantes  villes  du 
Latium.  On  sait  que,  bâtie  dans  une  région  charmante,.elle 
possédait  beaucoup  de  riches  villas;  Prœneste  (Palestrina), 
forte  cité  de  fondation  pélasgique ,  avec  un  temple  dbe  La 
Fortune  et  un  oracle  fameux. 

Sur  le  littoral  habitaient  les  Rntules,  dont  la  capitale, 

1  Sur  les  divisions  de  Rome  à  l'époque  des  eapereurs,  voyez,  n*  par- 
tie, Géographie  de  l'empire  romain. 
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Ârdea,  jeélèbre  par  se»  temple  de  Junon,  s'élevait  sur  la  rive 
gauehe  du  Numieius. 

AoagDfa  (AnagtU)  et  Ferentinum  (Ferentino)  apparte- 
naient anciennement  an  territoire  des  Herniques. 

Les  Volsques  habitaient  la  partie  méridionale  du  Latiumc 
Leurs  villes  étaient  :  Antiura  (Porto  d'Anzo) ,  fondée,  dit-on, 
comme  Ardée  et  Tuscul uni,  par  un  fils  d'Ulysse  et  deCircé, 
sur  un  promontoire  de  la  merde  Toscane,  devenue  florissante 
par  son  commerce,  et  célèbre  par  Jh  temple  de  la  Fortune; 
Circœii  (San  Felice),  colonisée  par  Tarquin  le  Superbe ,  bâ- 
tie sur  le  mont  Gircœus  (aujourd'hui  monte  Circello), 
et  glorieuse  des  souvenirs  de  l'enchanteresse  dont  elle  a 
pris  le  nom  ;  Anxur,  plus  tard  Terraciua,  bâtie  sur  les  der- 
nières coltines  d'un  mont  escarpé,  et  fameuse  par  son 
temple  de  Jupiter  et  son  bois  sacré  de  Feronia ,  déesse,  de 
la  liberté;  Velitrae  (Fefefri),surl'Algidus;Signia  (Segni)'y 
Setia  (Sezza) ,  avec  de  riches  vignobles  ;  Gora  (Cori)  et 
Sacriportus,  situées  dans  les  montagnes  et  entourées  de 
murailles  cyclopéennes  ;  Norba,  ancienne  cité  latine  (près 
de  Norma)  ;  SuessaPometia,  capitale  des  Volsques,  aujour- 
d'hui complètement  disparue.  Cette  ville  donnait  son  nom 
aux  marais  Pontins  (paludes  Pomptinœ  ou  Pometinœ), 
qui  s'étendaient  le  long  de  la  mer,  depuis  le  penchant  des 
monts  Albains  jusque  vers  le  Liris,  sur  un  espace  de  dix 
mille  carrés,  où  se  trouvaient,  dans  le  principe,  vingt-trois 
villes  importantes.  Enfin,  sur  les  bords  du  Liris  était  Ar- 
pinum  (Arpino) ,  patrie  de  Marius  et  de  Gicéron. 

Entre  les  Volsques  et  les  Gampaniens  se  trouvaient  les 
terres  des  Aurunces  ou  Ausoniens,  anciennement  puissants. 
Ils  habitaient  Amyclœ,  colonie  grecque;  Formi se  ( Molo  di 
Gneta)\  Caecubum,  renommée  pour  ses  vins;  Minturnee, 
à  l'embouchure  du  liris  ;  Fundi  et  Cajeta ,  sur  le  golfe  de 
même  nom. 

Entourée  par  le  Latium ,  le  Samnium ,  les  Picentini  et  la 
mer  Tyrrhénienne,  la  Campanie,  dont  la  population  était 
un  mélange  de  tous  les  peuples  voisins,  offrait  d'un  côté 
des  montagnes  et  des  vallées  riehesen  vignobles;  de  l'autre, 
des  plaines  couvertes  de  fertiles  moissons.  C'était,  après  la 
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conquête  romaine,  le  séjour  favori  des  opulents  patriciens. 
Non  loin  de  la  frontière  du  Latium ,  s'élevait  le  mont  Mas- 
sique, non  moins  célèbre  pour  ses  vins  que  le  territoire  de 
Falerne ,  situé  à  ses  pieds.  Des  vignes  fort  estimées  cou- 
vraient aussi  le  Vésuve  (anciennement  nommé  Vesevus  ou 
Vesvius),  qui  devait,  l'an  79  de  notre  ère,  faire  disparaître 
les  trois  villes  d'Herculanum ,  de  Pompei  et  de  Stabiae 
(CasteW  a  mare). 

Le  long  de  la  côte  étaient  :  Liternum  (aujourd'hui  en 
ruine  à  Torre  délia  patria)\  Gumae,  cité  de  fondation 
éolienne,  si  célèbre  par  sa  sibylle,  et  dont  il  ne  reste  que 
des  ruines;  Misenum,  ville  et  promontoire  avec  un  port, 
où  sous  les  empereurs  se  tenait  une  des  flottes  de  Borne; 
Bajœ,  dans  un  golfe  délicieux;  Puteoli  (Aixatapyta,  au- 
jourd'hui Pozzuoli),  colonie  grecque  qui  servait  de  port  à 
la  ville  de  Gumes  et  s'étendait  au  pied  du  mont  Gaurus  ; 
Surrentum  (Sorrento),  et  la  florissante  Neapolis  (Ilapôsvdra), 
aujourd'hui  Naples),  colonisée  par  les  Grecs  venus  de  Cu- 
mes,  et  longtemps  divisée  en  deux  villes  (Neapolis  et 
Palœopolis). 

Dans  l'intérieur  du  pays  :  Nola ,  sur  le  Glanis  (Lagno\ 
une  des  plus  fortes  places  de  la  Gampanie;  puis  la  volup- 
tueuse Gapua,  antique  capitale,  d'abord  étrusque,  sous  le 
nom  de  Vulturnum ,  puis  soumise  aux  Samnites ,  enfin 
devenue  municipe  romain ,  et  regardée  comme  la  deuxième 
ville  de  l'Italie;  Teanum  Sidicinum  (Teano)]  Venafrum, 
célèbre  par  ses  oliviers;  Àtelia  ("Avers a),  qui  a  donné  son 
nom  à  un  genre  de  comédies;  Nuceria  (Nocera),  une  des 
plus  anciennes  villes  de  la  Gampanie,  etc. 

3.  BASSE  ITALIE,  OU  GRANDE  GREGE. 

L'Italie  méridionale  ou  inférieure  s'étendait  depuis  le 
Silarus  et  le  Frento  jusqu'au  détroit  de  Sicile  ;  son  litto- 
ral était  couvert  de  colonies  grecques  :  quant  aux  villes  de 
l'intérieur  du  pays  que  traversaient  les  Apennins  et  leurs 
ramifications,  elles  appartenaient  à  la  population  indigène. 
La  contrée  était  arrosée  par  le  Silarus  (Selo),  qui,  réuni 
au  Tanager  (Negro),  tombe  dans  la  mer  de  Sicile,  et  par 
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le  Lads  (Laino)  et  l'Achéron,  qui  se  jetaient  dans  la  même 
mer;  dans  *  le  golfe  de  Tarente  se  versaient  les  eaux  du 
Crathis,  du  Sybaris  et  du  Bradanus.  Un  grand  nombre  de 
promontoires  brisaient  la  violence  des  flots,  et  formaient 
les  golfes  d'Uria,  de  Tarentum,  de  Scylacium  et  deTerina. 
Ceux  que  projetaient  les  Apennins  portaient  les  noms 
dejScyllaeum  (capo  Scilla),  Leucopetra  (capo  deW  Armiou 
Pellara),  promontorium  Herculis  (capo  délia  Saeta),  Ze- 
phyrium  (capo  di  Spartivento),  Cocintnm  (capo  Stilo), 
Lacinium  (Rizzuto  ou  capo  délie  Colonne).  Sur  ce  der- 
nier promontoire  était  bâti  le  fameux  temple  de  Junon 
Lacinia,  épargné  par  Annibal,  entre  le  Lacinium  et  lia- 
pyginm  ou  Salentinum  (capo  di  Santa  Maria  di  Leuca) , 
la  pointe  extrême.  Au  sud-est,  s'arrondissait  le  grand  golfe 
de  Tarente.  Enfin  le  mont  Garganus  (S.  Angelo),  dans 
FApulie  Daunienne,  au  nord  de  Sipontum,  projetait  aussi 
vers  la  mer  un  cap  qui  portait  son  nom,  promontorium 
Gargani  (Punia  Saracina).  > 

La  basse  Italie  comprenait  la  Lucanie  et  le  Bruttium  à 
l'ouest;  i'Apulie  et  la  Galabre  à  l'est 

La  Lucanie,  comprise  entre  le  Silarus  au  nord,  le  Laûs 
au  sud ,  le  mont  Vultur  et  le  Bradanus  au  nord-est ,  le  golfe 
de  Tarente  au  sud-est,  la  mer  de  Toscane  à  l'ouest,  était 
une  contrée  montagneuse. 

Sur  la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne  étaient  :  Peestum 
ouPosidonia  (Pesto),  colonie  de  Sybaris,  fameuse  par 
ses  roses;  Buxentum  ou  Pyxus  (Policastro),  fondée  par  un 
tyran  de  Messane;  Helea  ou  Velia  (Pisciotta)9  colonie 
phocéenne  à  l'embouchure  de  l'Haïes  (Halento)^  sur  le 
golfe  de  Tarente;  Metapontum  (  Torre  di  Mare),  au  nord  de 
l'embouchure  du  Casuentum  (Basiento)  ;  Heraclea  {Poli- 
coro),  sur  le  Siris;  enfin  Sybaris,  qui,  parvenue  rapide- 
ment au  comble  de  la  prospérité,  puis  affaiblie  par  la  cor- 
ruption ,  fut  détruite  par  les  Crotoniates ,  et  se  releva  à 
peu  de  distance  de  son  enceinte  primitive,  sous  le  nom  de 
Thurii,  changé  plus  tard  en  celui  de  Copiae  (Terra  Nttova). 
Dans  l'intérieur  du  pays,  il  n'y  avait  d'autre  cité  importante 
que  Grumentum  (Armento),  vers  les  sources  de  l'Aciris. 
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Le  BfeirrriuM,  qnï  s'étendait  depuis  le  Laras  jusqrfà  Fex* 
trémité  de  la  Péninsule,  était  couvert  de  montagnes  bol* 
sées,  et  habité  par  une  population*  rude  et  grossière,  item 
des  Ausones.  Parmi  les  Tille»  du  littoral,  presque  tootes 
fondées  par  des  colons  grecs ,  on  remarquait  :  Pandosifr, 
Rhegium,  Locri,  et  surtout  Croton  ou  Grotona  (Crot&ne\ 
paissante  et  heureuse  maie  de  Sybaris.  Dans  l'intérieur  4 
la  ville  la  plus  considérable  était  Consentia  {Cosenza),  co* 
lonie  romaine,  bâtie  près  des  sources  du  Grathis;  ensuite 
venaient  Mamertum  (Oppido) ,  Acherontia  (Acri) ,  Tisi* 
(  Twitano),  etc. 

Séparée  du  Sammum  par  le  Frento ,  et  de  la  Lucûnie 
parla  chaîne  du  Vultur,  I'Apclie  (du  mot  osque  apa,  eau) 
offrait  de  riches  plaines  couvertes  de  moissons  ou  de  gras 
pâturages»  La  partie  septentrionale  prenait  le  nom  cte 
Dannia,  le  midi  celui  de  Peucetia.  On  y  trouvait  un  grand 
nombre  de  villes  :  Teanum  Apulum,  sur  le  Frento  (près  de 
Ponte  Rotto)  ;  Lucerià  ou  Nuceria  {Lucera) ,  avec  un  ce* 
lèbre  temple  de  Minerve;  Arpi,  anciennement  Argyrippa, 
la  forteresse  de  Diomède  ;  Barium  (Bari) ,  capitale  des 
Peucétiens;  Conmmm  (Canosa)^  sur  l'Aufidus,  cité  grec- 
que d'origine,  et  dont  la  vaste  enceinte  attestait  l'ancienne 
opulence  ;  Veirasia  (  Venosa) , .  patrie  d'Horace  ;  Cannas , 
bourg  près  de  l'Aufidus ,  qui  a  donné  son  nom  à  un  champ 
de  bataille  encore  appelé  aujourd'hui  il  Campo  del  San- 
guine. 

La  Galabrb,  appelée  Iapvoie  par  les  Grées  (de  ioicuÇ;  le 
vent  nord-ouest),  ou  encore  Messapie,  embrassait  la  langue 
de  terre  orientale  qui  se  termine  par  le  promontoire 
d'Iapyx.  Sur  la  mer  Adriatique  étaient  :  Brundusium 
{Brindisi),  dont  le  port  acquit  une  grande  importance 
par  le  voisinage  de  Dyrrachium  (  la  traversée  entre  ces 
deux  ville*  était  évaluée  à  225  milles)  ;  puis  Hydruntum 
(Otranto),  destinée  à  remplacer  sa: voisine  sur  le  golfe; 
la  florissante- Tarentum  (en  grec,  Tapaç),  avec  un  port 
immense. 
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4.  ILES  À  L'OUEST  DE  L'ITALIE. 

Sicile. 

Cette  île,  dont  la  position  était  si  importante  pour  la 
domination  de  la  Méditerranée ,  et  qui ,  par  l'abondance 
de  ses  récoltes,  mérita  d'être  appelée  le  grenier  de  l'Italie, 
était  peut  être,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  adhé- 
rente à  cette  péninsule.  Mais  à  l'époque  où  commence  le 
domaine  de  l'histoire ,  elle  en  était  déjà  séparée  par  le  dé- 
troit où  les  courants  de  la  Méditerranée  venaient  tourbil- 
lonner au-dessus  des  écueils  de  Scylla  et  de  Charybdis. 

Un  prolongement  des  Apennins  s'étend  le  long  delà  côte 
septentrionale ,  envoyant  dans  la  direction  du  sud-ouest 
un  rameau  qui  donne  à  l'île  sa  forme  triangulaire,  et  se 
terminant  ainsi  par  trois  promontoires  [Pelorum,  Pachy- 
num  et  Lilybœum). 

La  région  la  plus  fertile  était  le  sol  volcanique  de  la 
côte  orientale,  où  s'élève  l'Etna. 

Au  temps  d'Homère ,  elle  était  habitée  par  les  Cyclones, 
tribus  de  pasteurs  troglodytes  d'origine;  "puis  vinrent 
tes  Sicanes,  émigrés  sans  doute  de  l'Ibérie.  Ceux-ci ,  à  leur 
tour ,  furent  refoulés  vers  le  sud  et  l'ouest  de  l'île  par  les 
Sicules,  sortis  du  Latium.  Enfin  les  Phéniciens  et  les  Grecs 
y  formèrent  des  établissements 

Les  premiers,  dont  les  Carthaginois  devinrent  plus  tard 
les  successeurs,  occupaient  la  côte  nord-ouest;  les  seconds, 
le  littoral  du  sud  et  de  l'est. 

On  y  trouvait  un  grand  nombre  de  villes:  à  l'est,  Mes- 
aana  (d'abord  Zancle^  aujourd'hui  Messine),  possédée  pri- 
mitivement par  les  Messéniens ,  et  plus  tard  par  les  Ma* 
mertins;  Tauromenium  (Taormina)7  où  l'on  voit  encore 
les  restes  d'un  admirable  théâtre  ;  Catana(Calania),aapied 
de  l'Etna;  Syracusœ  (Siragossa),  colonie  corinthienne,  qui, 
à  l'époque  de  sa  prospérité,  contenait  peut-être  un  million 
d'habitants  dans  ses  cinq  quartiers;  formant  comme  au- 
tant de  villes  séparées  par  de  fortes  murailles  (  l'île 
Ortygia,  i'Achradine,  Tycha,  l'Épipole  et  Neapolis);  au 
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sud,Gela,colonierhodienne  de  même  qu'Agrigentum  (G«r- 
genti),  célèbre  par  ses  temples  d'architecture  dorique,  dont 
les  voyageurs  admirent  encore  les  imposants  débris  ; 
enfin  Selinus  (Selinunte,  aujourd'hui  Torre  di  Polluçe)^ 
fondée  par  des  Mégariens. 

Sur  les  côtes  de  l'ouest  et  du  nord  :  Lilybaeum  (aujour- 
d'hui Marsala,  sous  les  Phéniciens  Motye),  située  à  vingt- 
huit  lieues  du  rivage  africain ,  et  devenue  ,  au  temps  de 
la  domination  romaine ,  la  deuxième  capitale  de  l'île;  Dre- 
panum  (Trapani)  ;  Segesta  ou  Egesta;  Panormus  (Paler- 
mo)]  Himera,  célèbre  par  la  victoire  de  Gélon. 

Dans  l'intérieur  :  Enna  (castro  Giovanni),  théâtre  de 
l'enlèvement  de  Proserpine,  premier  foyer  de  la  guerre 
des  esclaves;  Leontini (Lentini,  Acrae  (Palazzolo),  etc. 

Sardaigne  et  Corse. 

Ces  deux  grandes  îles ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
détroit  de  soixante  stades  seulement,  différaient  de  l'Italie 
proprement  dite ,  autant  par  la  nature  granitique  de  leurs 
montagnes,  que  par  les  mœurs  sauvages  et  grossières  de 
leurs  habitants. 

Ce  furent  des  colons  étrangers ,  des  Phéniciens  d'abord, 
puis  des  Carthaginois  ,  qui  leur  apportèrent  les  premiers 
germes  de  la  civilisation. 

La  ville  principale  de  la  Sardaigne  était  Caralis  (Cagliari\ 
au  sud,  au  fond  d'un  large  golfe;  on  y  trouvait  encore 
Cornus  (Corneto) ,  sur  la  côte  de  l'ouest  ;  l'ancienne  et  forte 
place  de  Nova  (Nurrï)^  au  nord  de  Cornus ,  etc. 

Avant  les  Carthaginois,  la  Corse  avait  été  visitée  par 
les  Phocéens  ;  et  dans  les  temps  plus  anciens  encore,  par 
les  Ligures  et  les  Ibères.  Les  Phocéens  y  fondèrent,  sur  la 
côte  orientale,  Alalia,  qui  plus  tard,  colonisée  par  les  Ro- 
mains ,  prit  le  nom  d'Aleria.  Parmi  les  trente-trois  villes 
que  cette  île  possédait  au  temps  de  Pline,  on  peut  citer 
encore  Ctunium  (S.  Catharina),  près  du  promontoire  Sacré; 
Nicsa  (Niolo),  plus  tard  Mariana  Colonia;  Syracusanus 
Portus  (Porto  vecchio)  ;  Alalia  Urcinium  (Orcine),  et  Ma- 
rianum  (Castello  campo  di  Moro). 
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Petites  îles  voisines  de  l'Italie. 

Il  va,  appelée  par  les  Grecs  AÎ9aX(a  (aujourd'hui  Tile 
d'Elbe),  située  près  du  littoral  étrusque,  était  riche  en 
mines  de  fer. 

Gaprese  {Capri),  rocher  stérile  vis-à-vis  deNaples,  de- 
vint célèbre  par  le  séjour  de  Tibère. 

Bans  le  groupe  des  onze  îles  éoliennes  ou  vulcaniennes, 
la  plus  grande  était  Lipara  (Lipari),  qui  servit  longtemps 
de  station  aux  pirates  étrusques,  et  faisait  un  grand  com- 
merce de  bitume. 

Les  îles  iEgates ,  vers  le  promontoire  de  Liiybée,  ont 
donné  leur  nom  à  une  bataille  navale  gagnée  par  Lutatîus 
Catulus ,  contre  les  Carthaginois. 

Enfin,  nous  mentionnerons  encore  l'île  de  Melite  (Malte), 
entre  la  Sicile  et  l'Afrique ,  avec  une  capitale  du  même 
nom,  fondée  par  les  Phéniciens,  et  devenue  très-florissante 
sous  la  domination  carthaginoise ,  par  son  commerce  et 
son  industrie. 

§  IL  DES  ANCIENS  PEUPLES  DE  L' ITALIE. 

Lorsque  Romulus  vint  s'établir  sur  les  bords  du  Tibre, 
il  ouvrit,  dit  Tite-Live,  un  asile  {vêtus  urbes  condentium 
consilium).  Là  vinrent  se  réfugier  des  hommes  de  toutes 
races ,  Sabins ,  Étrusques ,  Latins ,  etc.  ;  tous  les  voisins  de 
Rome  contribuèrent  à  former  sa  population  primitive. 
Cette  première  tradition  résume  l'histoire  de  Rome.  Elle 
reçut  de  même  tous  les  peuples  conquis,  les  Latins  après  les 
Samnites,  et,  après  l'Italie,  tout  le  monde  connu  des 
anciens. 

Parlons  donc,  avant  tout,  de  ces  anciennes  popula- 
tions de  l'Italie ,  dont  Rome  doit  plus  tard  former  ses 
légions  x. 

L'Italie  n'était  ni  habitée  par  une  seule  race,  ni  sou* 

1  L'exposé  rapide  qui  va  suivre  est,  à  l'exception  de  ce  qui  concerne 
les  Étrusques,  emprunté,  en  grande  partie,  à  l'Histoire  de  l'État  et  du 
peuple  romains,  de  M.  Fr.  Fiedler.  Leipzig ,  1832 ,  in-8°,  p.  22-32. 
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mise  à  une  domination  unique.  Elle  renfermait,  au  con- 
traire, une  multitude  confuse  de  tribus  différentes ,  ^ue 
des  émigrations  y  avaient  amenées  du  dehors.  Bien  que 
Fou  sache  peu  de  chose  sur  les  ancien*  habitants  de  Fltalle 
avant  la  conquête  romaine,  cependant  toutes  les»  traditions 
relatives»  à  la  manière  dont  ce  pays  fbt  peuplé  s'accor- 
dent pour  nous  apprendre  que,  à  une  époque  fort  éloignée 
et  qu'on  ne  saurait'  préciser,  des  hommes,  arrivant  du 
sud  et  du  nord,  se  répandirent  par  grandes  masses  s«r 
ks  différents  points  de  la  péninsule.  Nous  n'avons-sar 
l'origine  et  sur  les  rapports  de  ces  peuples ,  atrtrefoteptrfc*. 
SMàts,  que  quelques  documents  épars,  quelques  ruines- in- 
certaines, qui  attestent  encore  leur  splendeur.  Ils  ont  été, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  recherches 
approfondies,  il  est  vrai,  mais  dont  les  résultats  sont  d'au- 
tant moins  d'accord ,  qu'il  est  plus  difficile  de  réunir  et  de 
coordonner  les  différentes  traditions  qui  doivent  servir 
de  base  à  un  semblable  travail.  Nous  nous  bornerons 
donc  aux  points  les  plus  importants  '. 

I.  ŒNOTBIENS,  PELASGES  ,  ILLYMENS ,  VENETES  ,  LIGUEES 
ET  SIC  U  LES. 

Les  tribus  qui  les  premières  peuplèrent  l'Italie,  ou  du 
moins  lui  apportèrent  sa  première  civilisation ,  appartien- 
nent à  deux  races  différentes,  qui  peut-être  dans  l'origine 
n'en  formaient  qu'une  seule ,  les  Pélasges  et  les  Illyriens. 
Les  Pélasges  arrivèrent  les  premiers ,  et  couvrirent  les 
côtes  méridionales. 

La  pfus  ancienne  colonie  dont  le  souvenir  se  soit  con- 
servé est,  suivant  Pausanias  (VIII,  3,2),  celle  des  Œno- 
trieas  et  des  Peucétiens ,  qui,  sous  OEnotrus  et  Peucetius, 

i  Voyez,  pour  plus  de  détails,  G.  Bossi,  Histoire  de  l'Italie  et  de 

U  fondation  de  Borne Gius.*Micali,  l'Italie  avant  la  domination 

des  Romains.  Florence,  1810  ;  4  vol.  in-8°;  l'Histoire  des  anciens  peuples 
de  l'Italie,  par  Je  même.  Florence,  1832;  3  vol.  u>8°.— G.  Guil.  H.  Cur- 
tius,  Deantiq»i$ItaUœineolifl,p.I.  Grypiswald.  1829;  in-S°,  etc.- 
buhr,  Histoire  romaine*  1. 1,  p.  36  etsuiv.  de  la  traduction  I 
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fils  de  Lycâon ,  partirent  d'Areadie,  dix-sept  générations 
avant  la  guerre  de  Troie  (1750  avant  J.  C),  et  vinrent, 
ave©  un  grand  nombre  d'Arcadiens  et  d'autre»  Grecs,  s'é- 
teblir  en  Italie.  Mais  Strabon  (VI,  p.  25a)  rejette  cette 
feble,  et  regarde  les  Gbones  et  les  GEnotrieas  comme  les 
premiers  habitants  du  paya  avant  l'arrivée  des  Hellènes. 
Us  s'appelaient  aussi  Péiasges.  Nous  trouvons  des  établis- 
sement» de  cette-  grande  nation ,  non-seulement  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure,  dans  les  îles  de  Lemnos>  d'Imbros, 
«te.  Saooatbraee ,  dans  le  Péloponnèse ,  en  Attique ,  en 
Thessalie,  en  Épire,  en.  Macédoine  jusqu'à  Strymon 
{Stfrorn,  Stream),  mais  aussi,  d'après  des  témoignages 
certains,  en  Italie  sur  les  côtes  del'Etrurie,  dans  la  ville  de 
6ortone  (Crestone  dans  Hérodote) ,  à  Agylla  ou  Caeré,  sur 
la  mer  Supérieure,  à  Ra  venue,  à  Spma,  depuis  le  Pô 
jusqu'à  l'Aternus.  Le  Pise jusqu'à  l'QEnotrie ,  se  trouvaient 
des  villes*  pélasgiques  ;  beaucoup  d'îles  de  la  mer  Tyrrhé- 
sienne  et  de  la  mer  Adriatique  étaient  péiasges.  Aux 
OËnotriens  établis  dans  le  Bruttium  et  dans  la  Lucanie, 
appartenaient  les  Chones,  les  Italiotes  et  les  Morgètes. 
Les  puissantes  colonies  grecques  de  Sybaris,  de  Gro- 
tone ,  etc. ,  réduisirent  en  servitude  la  plus  grande  par- 
tie des  Péiasges  de  l'OEnotrie ,  et  ceux-ci  perdirent  ainsi 
leur  langue  et  leur  nationalité. 

Ces  Péiasges,  que  Ton  retrouve  en  Grèce,  en. Italie, 
dans  l'Asie  Mineure  et  les  Cyclades ,  semblent  avoir  été 
des  populations  agricoles  et  industrielles,  habiles  à  creuser 
la  terre  pour  en  extraire  les  métaux ,  comme  les  Cyclopes 
de  la  Sicile ,  une  de  leurs  tribus ,  qui  descendaient  dans 
leurs  minesune  lampe  fixée  au  front.  Cette  raee  industrieuse 
fut  partout  poursuivie  par  les  races  guerrières  de  l'anti- 
quité. Elle  disparut,  sans  laisser  d'autres  traces  de  son 
passage  que  d'indestructibles  monuments,  des  canaux 
percé*  à  travers  les  montagnes ,  des  murailles  formées  de 
pierres  énormes,  qu'une  connaissance  déjà  très-dévelop- 
pée  des  procédés  de  la  mécanique  a  pu  seule  placer  les  unes 
sur  les  autres,  et  qui  ont  fait  donner  à  ces  monuments  le 
nom  de  constructions  oyclopéennes.  Les  Hellène^,  qui  déjà 
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les  avaient  chassés  delà  Grèce,  les  suivirent  en  Italie;  Diomè- 
de,  Philoctète,  Idoménée,  descendirentdans[l'Italie  méridio- 
nale. Leur  établissement  dans  ce  pays  fut  comme  l'annonce 
de  l'arrivée  des  nombreuses  colonies  grecques  qui  couvrirent 
cette  côte  de  leurs  cités  puissantes  :  Sybaris,  Crotone,  qui  ar- 
maient trois  cent  mille  hommes  l'une  contre  l'autre; Tarente, 
qui  se  crut  l'égale  de  Rome;  Locres,  Rhegium,  Gumes,  et 
d'autres  en  si  grand  nombre,  que  le  pays  en  prit  le  nom  de 
grande  Grèce.  Les  anciens  habitants  de  la  contrée  furent 
dispersés;  ils  perdirent  même  jusqu'à  leur  langue,  et  res- 
tèrent comme  esclaves  des  nouveaux  venus,  dans  la  Luea- 
nieet  le  Bruttium.  «  Cette  malheureuse  population  des  Brut- 
tii  (c'est-à-dire  esclaves  révoltés) ,  descendue  en  grande 
partie  des  Pélasges ,  resta  presque  toujours  dans  la  dé- 
pendance. Esclaves  des  Grecs ,  puis  des  Samnites  Luca- 
niens ,  ils  furent  condamnés  par  Rome,  en  punition  de  leur 
alliance  avec  Annibal ,  à  remplir  à  jamais  des  ministères 
servîtes  auprès  des  consuls,  à  porter  l'eau  et  couper  le 
bois  \  » 

Dans  la  Iapygie,  depuis  le  Siris  jusqu'au  mont  Garga- 
nus,  habitaient,  1°  tes  Messapiens, que  Strabon  divise  en 
Salentins  et  Galabres,  d'origine  Cretoise  ou  illyrienne; 
2°  les  Dauniens  et  les  Peucétiens  ou  Pœdicules.  Peucetius, 
frère  d'OEnotrus ,  et  ses  frères  Daunus  et  Iapyx  %  seraient, 
suivant  la  tradition ,  venus  dans  cette  contrée  avec  des  II- 
lyriens.  Là  aussi  la  population  était  pélasgique.  Sur  toute 
la  côte  orientale  de  l'Italie ,  on  trouve  des  traces  de  peuples 
illy riens,  depuis  les  Péligniens  jusqu'aux  Vénètes.  Ces 
derniers  étaient  un  peuple  riche ,  mais  peu  guerrier,  qui, 
ne  pouvant  se  défendre  contre  les  attaques  fréquentes  des 
Gaulois,  chercha  un  appui  sous  la  domination  romaine. 
Une  tradition  grecque  prétend  qu'après  la  chute  de  Troie, 
Anténor,  parent  de  Priam,  vint,  avee  des  Énètes  paphla- 
goniens ,  s'établir  dans  ce  pays.  Hérodote  (1, 196)  appelle 

1  Michelet,  Hist.  rom.,  t.  I,  p.  45. 

2  Festus  s.  t.  Daunu.  Daunia  Apulia  appellatur  a  Dauno,  Illyricœ 
gentis  claro  viro  qui  eam,  propter  âomesticam  seditionem  excedens 
patria,  occupavit  Voyez  Heyne,  Excurs.  VII,  ad  Virg.,  J£n.  I,  242. 
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les  Vénètes  un  peuple  illyrien.  Polybe  les  trouvait  peu  dif- 
férents de  mœurs  et  de  costume  des  Gaulois  leurs  voisins  ; 
mais  ils  parlaient  une  autre  langue. 

Il  n'existait  aucun  rapport  entre  les  Vénètes  et  les  Om- 
bres, peuple  très-ancien  et  autrefois  très-considérable. 
Leur  nom  grec  'OpépixoC,  venait,  suivant  la  tradition,  de 
ce  qu'ils  avaient  survécu  aux  grandes  pluies  (opépoç),  qui 
avaient,  disent  les  Grecs,  fait  disparaître  plusieurs  nations. 
Leur  ville  d'Ameria  avait  été  bâtie  trois  cent  quatre-vingt- 
un  ans  avant  vRome1.  Leur  pays  s'étendait  depuis  l'É- 
trurie  méridionale  jusqu'au  Pô  et  à  la  mer  ^Supérieure. 
Ravenne  était  aussi  ombrienne.  Mais  quand  les  Gaulois 
s'étendirent  sur  la  rive  droite  du  Pô,  les  Ombriens  per- 
dirent une  partie  de  leurs  possessions.  Ils  luttèrent  vai- 
nement pour  leur  liberté  dans  la  seconde  guerre  samnite. 
Indépendamment  de  la  langue  nationale,  qui  avait  peut- 
être  des  rapports  avec  le  latin,  la  langue  étrusque  était 
aussi  en  usage  chez  ce  peuple a. 

A  la  race  ibérienne  appartenaient  [les  Ligures  (en  grec 
ACyve^.Ils  avaient  étendu  leurs  établissements  tout  le  long 
delà  mer,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'embouchure  de  i'Ar- 
no,  et  dans  les  terres,  depuis  les  vallées  des  Alpes  jusqu'au 
Tésin  et  au  Pô.  On  vante  leur  industrie, leur  activité  infati- 
gable, leur  sobriété,  leur  courage,  leur  souplesse 3.  Ils  com- 
battirent quarante  ans  avec  une  opiniâtreté  quelquefois 
cruelle,  pour  défendre  leur  liberté  contre  les  Romains.  On 
appelait  Libiensceux  qui  habitaient  près  du  lac  de  Garda; 
Sal viens ,  ceux  qui  étaient  voisins  de  Marseille;  et  Laeves ^ 
eeux  qui  fondèrent  Ticinum  ou  Pavie.  Les  Ligures  étaient 
aussi  établis  en  Corse. 

Les  Sicules  étaient  un  peuple  considérable  qui ,  comme 
les  Ligures ,  avaient  habité  les  côtes  occidentales  de  l'Ita- 
lie, depuis  leRhône  jusqu'au  détroit ,  mais  qui  peu  à  peu 
furent  chassés  de  l'Italie  en  Sicile  par  les  Ligures ,  lesPé- 

i 
line,Hist.  nat.  111,19. 
aTite-Live,IX,36. 
3  Id.,  XXVII,  48.  Virg.,  Qeorg.,  II,  167. 
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lasges,  le*  Aborigènes*  et  les  OEootriens1.  Ils  forent  sut  vis 
par  les  Morgètes.  Suivant  la  tradition,  Sieutus «'était  «afoi, 
des  bords  du  Tibre ,  chez  le  roi  Morgès ,  en  OEnotrie.  Les 
Sicules  (2do]Xo()  habitaient  encore  en  Calabrie  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Niebuhr  les  compte  parmi  les  na- 
tions péiasgiques.         / 

II.  PELASGBS  TYBBHÉNIENS.  ÉTRUSQUES. 

De  toute  antiquité ,  l'Italie  occidentale  fut  appelée  Tyr- 
rhénie  par  les  Grecs ,  qui  donnaient  le  nom  de  Tyrrhé- 
nienne  à  la  mer  qui  s'étendait  le  long  de  ses  côtes.  Dans 
l'origine ,  on  désignait  par  la  dénomination  de  Tyrrhéniens 
le  peuple  qui  habitait  Cortone ,  Caeré,  Pise,  Alsium,  Pyrgi, 
Tarquinii ,  et  qui  avait  soumis  la  Toscane  ou  Etrurie. 

Quelle  était  l'origine  de  ce  peuple?  Les  écrivains  anciens 
n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  point.  Suivant  une  tradition 
rapportée  par  Hérodote  et  adoptée  par  les  historiens  ro- 
mains %  ils  seraient  venus  de  Lydie  plusieurs  générations 
avant  la  guerre  de  Troie  ;  d'autres  les  confondaient  avec 
les  Pélasges  Tyrrhénieus  qu'on  retrouvait  en  Asie,  à 
Lemnos,  en  Samothrace  et  à  Athènes;  et  enfin  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  affirmant  que,  par  leur  Langue,  leurs  lois,  leurs 
usages  et  leur  religion,  les  Etrusques  différaient  essentielle- 
ment des  Pélasges  Tyrrhéniens ,  les  regardait  comme  une 
population  primitive  de  l'Italie  3.  Partant  de  ces  différentes 
données,  les  savants  modernes  ont  émis  des  opinions  non. 
moins  divergentes  sur  cette  grave  question.  Les  uns  voient 
dans  les  Étrusques  des  Cananéens  ou  Phéniciens,  d'autres  des 
Égyptiens,  d'autres  des  Pélasges,  d'autres  une  population. 

1  Thucyd.,  VI,  2.  Denys  d'Haï.,  I,  22.  Heyne,  surVhrg.,  i£n.,.lib* 
XIII,  Excurs.  VI;  Ub.  VIII,  Exe.  II. 

»  Hérodote,  I,  94.  Denys  d'Halicarnasse,  1,27.  Velleius  Paterculus, 
I,  i.  Horace,  I,  6, 1.  Virgile,  £n.  VIII,  429.  On  voit,  par  un  passage  de 
Tacite  (Asn.  IV,  55),  que  la  tradition  qui  faisait  venir  les  Tyrrhéniens 
de. Lydie  était  nationale  à  Sardes.  Cf.  Creuzer,  Symbolique,  2e  partie, 
p.  827  et  suiv.,  notes  9,  10 . 

3  L'ouvrage  le  plus  important  sur  l'histoire  de  l'Étrurie  et  sur  sa  ci- 
vilisation est  le  livre  de  M.  Gh.  Ottf.  Muïler ,  intitulé  les  Étrus- 
ques. Breslau,  1829  ;  2  vol.  in-8°.  On  peut  aussi  consulter  avec  froit 
L.  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrosca.  Roua,  17*9;  3  v«l.  in-8°, 
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indigène,  d'antres  des  Jûdtes,  «t  d'autres  encore  dos  Rhé- 
tiens.  Suivant  cette  dernière  opinion,  les  Tusfues  ou 
Étrusques,  qui  se  donnaient  le  nom  de  Raseoa ',  seraient 
descendus  des  Alpes  rhétiennes  dans  les  plaines  arrosées 
par  le  Pô,  en  auraient  soumis  les  habitants,  y  auraient  orga- 
nisé une  confédération  de  douze  villes,  puis,  traversant  l'A- 
pennin, se  seraient  emparés  de  trois  cents  places  apparte- 
nant aux  Ombriens,  et  leur  auraient  même  enlevé  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  Étrurie.  Cette  opinion  n'a  malheureu- 
sement pour  elle  l'autorité  d'aucun  texte  ancien,  et  ne  peut 
être  regardée  que  comme  une  conjecture  d'autant  moins 
vraisemblable,  qu'elle  suppose,  dans  les  montagnes  de  la 
Abêtie,  quatorze  cents  ans  avant  notre  ère,  une  nation  déjà 
civilisée  ettrès*èiabfcfte  à  construire  des  places  fortes,  tandis 
que,  même  à  l'époque  d'Auguste,  les  peuplades  germani- 
ques- étaient  encore  sans  villes,  et  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie,  de  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  la  po- 
pulation del'Etruriese  composait  d'éléments  divers;  de 
Pélasges  d'abord,  désignés  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens, 
puis  d'Hellènes,  établis  à  Agylla  (â-fuid,  voie,  chemin),  à 
Alsium  (&*oç,  bois),  à  Pyrgi  (wîpyoç,  tour) ,  entretenant 
des  rapports  avec  Delphes,  et  précédés  dans  ces  contrées  par 
des  Asiatiques,  Phéniciens  ou  Lydiens,  qui  avalent  occupé, 
sans  doute,  ou  plutôt  foadé  les  villes  de  ta  otoe  à  l'époque 
où  la  Méditerranée  était  un  lac  phénicien. 

De  cette  agglomération  se  forma  un  peuple  puissant  qui, 
après  avoir  organisé  tes  douze  villes  de  l'Étrurie  propre- 
ment dite,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'en  Orabrie  à  l'est, 
pais  en  Gampanie  au  sud,  soumit,  au  nord,  une  grande 
partie  de  l'Italie  septentrionale,  et  y  forma  une  nouvelle 
Étrurie  %  d'où  les  Gaulois  le  chassèrent,  de  587  à  521.  Une 
partie  de  la  population  tronspadane  fut  réfoulée  dans  les 
Alpes  rhétiennes,  où  elle;  put  s'établir  d'autant  plus  facile- 

1  Suivant  une  ingénieuse  conjecture  de  Heyne,  de  Ta  Rasena,  se- 
rait venu  le  nom  de  Tyr$eni9Tyrrheni.  La  langue  tyrrhénienne  au- 
rait donc  eu  l'article  ,  ce  qui  prouverait  qu'elle  tenait  à  la  branche 
indo-européenne. 

2  Etrnria  mua.  Serons  ad  Virg.  Ma.  X,  202. 
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ment,  que  les  habitants  de  ces  montagnes  devaient  depuis 
longtemps  entretenir  avec  elle  des  relations  de  commerce 
et  d'amitié.  Tel  est ,  du  reste ,  Tordre  que  Tite-Live  as- 
signe au  développement  de  la  puissance  des  Étrusques 
dans  le  nord  de  l'Italie.  «  Les  Tusques,  dit-il,  avant  qu'il 
ne  fût  question  de  l'empire  romain,  avaient  au  loin  étendu 
leur  domination  sur  mer  et  sur  terre...  Maîtres  du  terri- 
toire qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre  mer,  ils  y  bâtirent  douze 
villes  d'abord  en  deçà  de  l'Apennin,  vers  la  mer  infé- 
rieure; ensuite  de  ces  douze  villes,  capitales  de  la  nation  à 
son  origine  (capita  originis),  furent  expédiées  autant  de 
colonies,  lesquelles,  à  l'exception  de  la  terre  des  Vénètes  qui 
occupe  l'angle  du  golfe,  envahirent  tout  le  pays  au  delà 
du  Pô,  jusqu'aux  Alpes.  Toutes  les  nations  alpines,  et  les 
Rhétiens  avant  tout,  ont  la  même  origine.  Mais  la  nature 
sauvage  de  ces  contrées  les  a  rendus  sauvages  au  point 
que,  de  leur  antique  patrie,  ils  n'ont  rien  conservé  que 
l'accent ,  et  encore  bien  altéré.  »  Ajoutons  que  les  nom- 
breux monuments  trouvés  depuis  quelques  années  dans 
les  tombeaux  de  l'Étrurie  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que,  dès  une  époque  fort  reculée,  les  arts,  les  mœurs  et  mê- 
me la  religion  des  Étrusques  dénotent  une  influence  asia- 
tique, à  laquelle  succéda  ensuite  celle  de  la  Grèce,  et  que 
par  conséquent  on  ne  peut  raisonnablement  faire  venir  du 
nord  la  race  dominante  et  civilisatrice  de  l'Étrurie. 

Parmi  leurs  douze  villes,  les  plus  anciennes  dans  le  nord 
de  la  péninsule,  on  compte  Vérone,  Mantoue,  Hatria, 
Melpum  (détruite  par  les  Gaulois  le  jour  de  la  prise  de 
Veïes,  396  av.  J.  C),  et  Felsina  ou  Bononia.  Tite-Live  ne 
nomme  que  huit  des  douze  villes  confédérées  dans  l'Étru- 
rie proprement  dite  :  Caeré,  Tarquinii,  Populonia,  Vola- 
terrae,  Arretium,  Perusia,  Clusium,  Rucellae ;  peut-être 
faut-il  y  joindre  Volsinii,Cortona,  Pérouse  et  Vetulonium. 
A  la  tête  de  chaque  ville  était  un  roi  nommé  Lucu- 
mon.  Ces  princes  (principes  Etruriœ)  tenaient  conseil 
sans  la  participation  du  peuple,  qui  était  retenu  dans 
un  triste  esclavage.  Tout  le  pouvoir  politique,  toutes 
les  sciences  étaient  la  propriété  héréditaire  d'une  caste 
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sacerdotale  et  nobiliaire.  Les  prêtres,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  avaient  entre  leurs  mains  les  écrits  sacrés, 
les  livres  de  la  nymphe  Bygoïs  sur  la  science  des  éclairs , 
et  les  livres  contenant  les  terribles  prédictions  de  Tagès , 
nain  sorti  du  sein  de  la  terre  '.  Ces  ouvrages  et  d'autres 
encore  contenaient  la  disciplina  etrusca,  qui  s'étendait  non- 
seulement  aux  auspicia  et  aux  exstispicia,  mais  aussi  à 
d'autres  phénomènes  célestes  ou  terrestres,  tels  que  le 
tonnerre,  les  éclairs,  les  tremblements  de  terre,  etc.  Tout 
le  rituel  et  toute  l'organisation  sacerdotale  des  Étrusques 
furent  ^introduits  à  Rome  sous  Tarquin  l'Ancien.  Depuis 
lors,  on  envoyait  des  jeunes  gens  de  Rome  en  Étrurie  pour 
s'y  instruire  dans  les  connaissances  sacerdotales;  plus  tard 
même,  des  prêtres  étrusques  parcouraient  l'Italie  pour  of- 
frir des  sacrifices  chez  les  habitants  de  la  campagne, 
moyennant  salaire  \  La  religion  des  Étrusques  avait  dans 
son  ensemble  un  caractère  sombre  et  mélancolique;  ils  of- 
fraient des  sacrifices  humains,  et  célébraient,  à  l'occasion 
des  funérailles,  des  jeux  dont  l'effusion  du  sang  était  une 
suite  nécessaire.  Les  superstitieux  Romains  adoptèrent 
aussi  ces  usages.  Les  prêtres,  comme  en  Egypte,  s'occu- 
paient surtout  de  sciences  naturelles,  d'histoire,  de  ma- 
thématiques, de  chronologie. 

Les  plus  anciennes  productions  de  l'art  vraiment  étrus- 
que sont  des  vases  et  des  figures  en  terre  cuite,  et  aussi  en 
métal  fondu  ;  des  ustensiles  en  argent  et  des  bijoux  en  or, 
offrant  des  images  dont  le  type  se  retrouve  évidemment 
en  Asie.  Les  Étrusques  étaient  célèbres  comme  architec- 
tes. De  même  que  les  Tyriens  étaient  employés  comme 
constructeurs  à  Jérusalem ,  de  même  aussi  les  Étrusques 
étaient  appelés  à  Rome  pour  élever  les  édifices  publics.  Le 
tombeau  de  Porsenna,  dont  Varron  donne  la  description  *, 
parait,  il  est  vrai,  n'être  qu'un  monument  fabuleux;  mais, 
tout  en  admettant  cette  opinion ,  supposer  qu'ils  étaient 

»  de.  de  Nat  D.,  II,  23.  Serv.  ad  Virg.  JSn.  Vin,  398;  VI,  72. 

2  Tite  -  Iive,  IX,  36.  Cic.  de  Legibus,  II,  9.  Voyez  Voss  sur  les 
Géorg.  de  Virg.,  1. 1 ,  p.  347  et  suiv. 

3  PliD.,  Hist.  nat,  XXXVI,  19, 

HIST.  ROM.  2 
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rcapaUee*  d'élever  uv>  pareil  édifice,  n'est-ce  pa&  prouver 
qulou  gardait  les  Étrusques  comme  ayant  peiissé  très- 
total  Tact  de  construira  ?  C'est  aussi  de  l'Étoune  que  les 
ItanamffJKçurejaUa  pompe  triomphale,  et  les.  insignes  de 
JeBEfr<magjstoats« 

DèslesJemps  ie^pltKrecuk^vlc^TynrhfiûieBa^'étaient 
rendus  redoutables,  comme  pirates**  Leurs  ilotte»  parcou- 
raient la  mer  à  laquelle. ils  ont  donné  Jour  mm.  Unis  à 
4e»  vaisseaux.  caïahaginniB.,  les  habitants- de  Cœré  ou 
Agyltencombattirent  en  636  av.  J.<G.  contrôles  Phocéens. 
JSuivaut  Aaristote  (Polit..,  III,  9),  il  existait  des  alliances 
entre  les  villes  situées  sur  les  cotes  de  la  Tyrrbénie.  À 
l'époque  de  la  première  guerre  punique,  leur  puissance 
maritime  n'esistait  plus*  Leur,  commerce  par  terre  s'é- 
tendait, par  toute  l'Italie  et  au  delà  des  Alpes  jusqu'en 
Gmta-  Le  commerce  dans  la  presqu'île  parait  surtout 
avoir  été  le  partage  des  douze  colonies  fondées  parles 
Étrusques  en  Gampanie,  à  partir  de  huit  cents  ans 
avfc  J.  G. ,  et  dont,  les  plus  importantes  étaient  Vultur- 
1mm-,  Nola,  etc.  Depuis  Surréntum  jusqu'au  Silarus,  le 
pays  était  étrusque.  L'extension  que  prirent  les  Samnrites 
entralua  la  perte  de  ces  colonies,  et,  en  423  av.  J.  G.,  les 
Samnites  s'emparèrent  de  Gapoue.  D'un  autre  cèté,  les 
Gaulois ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'étaient  rendus 
maîtres  des  villes  étrusques  de  la  haute  Italie/en  sorte  que, 
lorsque  commencèrent  les  attaques/les  Romains, il  netrostait 
plus  au  peuple  dont  nous  nous  occupons  que  l'Étrarfe  pro- 
prement dite.  Après  une  lutte  terrible,  les  dernières  villes 
passèrent,  l'une  après  l'autre,  sous  la  domination  ro- 
maine; toute  résistance  cessa  à  partir  de  263  av.  J.  G.  La 
nation  fut  entièrement  anéantie  par  les-  colonies  militaires 
de  Syila.  Ge  qu'on  raconte  des  débauches  et  de  la  corrup- 
tion des  Étrusques  se  rapporte  à  l'époque  de  leur  déca- 
dence. 

La  langue  de  ce  peuple  énigmatique  a  plus  d'un  point 
commun  avec  les  langues  orientales  :  l'habitude  de  lire  de 
droite  à  gauche  ,  l'omission  des  voyelles  brèves,  l'emploi 
de  consonnes  simples.  On  n'a  pas  pu  encore  montrer  son 
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entière  affinité  avec  les  langues  indo-européennes,  mais 
il  est  cependant  probable  qu'elle  devait  se  rattacher  par 
quelques  liens  à  cette  grande  famille. 

HL  psupfcE*  Axismmm  m  sàbius. 

Depuis*  le&irive&ydu.Tihffe  et  ks  eôtea  jocckfeBtafes/  habi- 
tait, djans  les,  montagnes  et  .dans  les  plaidas  fortuites  de 
la  Campanie,  l'astique  race  des  Qpici,  0»eiT  en;  grée 
Auaove^  et, Avec  une  prononeiMwndifiéwnte^AôpôuYxot  *. 
A  cette  même  race  appartiennent  les  Èqpes  ou  Eqaieoles 
{Jlqui,  Mqvicdi,  Mquiculi),  do»t  le  territoire  s'étendait 
jusqu'à  l'AlgideyenùfeTuseuIumetlfi«iBOiït  Aftain.  Cetfé- 
tait  pas  ua  peuple,  a*ïivé  par.iûunigration*  Chassés  pair 
les  Étrusques  et  par  les  Grecs,  les  Ausones  et  les  Sidkeini 
se  maintinrent  peès  Ae  Teanum,  entre  le  Latunn  et  la 
Campanie.  Une  de  leurs  tribus  reçut  le  non*  de  Voisqaes  ; 
et  se  lia.  avec  Les  Latins,  Plus  tard,  ils  devinrent  ennemis 
des  Romains  et  des  Latins,  et  eurent  le  sert  de  tons  les 
peuples  de  l'Italie.  Ils.  perdirent  leur  liberté,  leurs  villes 
et  leur  langue,  et  tombèrent  bientôt  dans  l'auM.  La 
langue  osque,  dont  le  voisque  n'était  qu'un  dialecte,  était 
connue  à  Rome  par  la  représentation  des  farces  Àtelianea 
Les  Samniteset  les  BruttieasJa  parlaient. 

Les  Sabelli  étaient,  le  peuple  le  plus  brave  et  le  pku>ia> 
dépendantde  toute  l'Italie.  Ils  eurent  d'aboré  paurdemeare 
les  contrées  montagneuses  situées  dans .tes  Abruzzes,  près 
d'Ajnitexnum.  Antérieurement  à  la  prise  de  Troie,  ils  pair* 
tirent  de  ces  lieux,  et,  repoussant  les  Ombriens  et  le» 
Aborigènes,  ils  s'établirent,  sous  le  nom  de  Sabins, 
anus  .le  pays  auquel  i&  donnèrent  leur  nom.  Un  printemps 
sacré  (ver  sacrum  ?)  amena  une  colonie  sabine  dans  lePi- 

x  Niebuhr,  1. 1,  p.  103,  tr.  fr.  —  Opicus,  opseus ,  volscus r sont 
des  adjeetife  formés  du  radical  op.  Le  nom  auson ,  d'où ,  par  le  rhota* 
cSsme,  est  résulté  mbtwmms ,  est  grec.  Festns,  s.  v.  ôscum,  dit  pesi* 
trvemeHt-qne  optai*  et  oscus  sont  un  seul  et  même  nom. 

a  Festds  s.  ▼.  Ver  sacram  vovendi  mos  fuit  Italis.  Magnis  enim 
periculis  adducti  vovebant  quaecumque  proximo  vere  nata  esaani 
apud  se  animalia  immolaturos;  sed  cum  crudele  videretur  pueros 
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cenum ,  une  autre  dans  le  pays  des  Opiques,  qui,  depuis 
lors,  s'appela  Samnium;  une  autre  enfin  forma  le  peuple 
des  Hirpins.  Bu  Samnium  partirent  les  Frentans,  les  Lu- 
caniens  et  les  Picentins.  La  ville  étrusque  de  Vultumum 
(depuis  Gapoue)  reçut  une  colonie  samnite,  et  de  ce  mé- 
lange résulta  le  peuple  campanien.  Les  conquêtes  des  5a- 
éeWi  versle  sud  avaient  pour  but  la  soumission  d'un  peuple 
nouveau,  les  Bruttiens,  formés  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  d'esclaves  révoltés  appartenant  à  différents  peu- 
ples; les  Bruttiens  en  effet  parlaient  l'osque  et  le  grec. 
Unis  aux  Lucaniens,  ils  exerçaient  leurs  brigandages  du 
haut  des  montagnes  dans  Siia.  C'est  de  leur  pays,  riche  en 
troupeaux  (itaXrfç,  vitulus),  que  prit  naissance  le  nom  d'I- 
talie, qui  ensuite  s'étendit  successivement  à  toute  la  pé- 
ninsule. 

À  la  race  sabine  appartenaient  aussi  les  Péligniens, 
et  à  ces  derniers,  les  Marses,  les  Marrucini,  les  Vestins, 
peuples  confédérés,  sans  cependant  faire  toujours  cause 
commune.  Peut-être  furent-ils  d'abord  Illyriens;  mais  ils 
se  mêlèrent  avec  les  Sabins x.  Les  Héroïques  étaient  aussi  I 
une  colonie  sabine  ou  marse ,  et  étaient  ainsi  appelés  du  I 
mot  sabin  et  marse  hernœ,  rocher,  à  cause  de  la  position 
inexpugnable  de  leurs  villes  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Dans  leur  pays  se  trouvaient  les  murs  cyclopéens ,  les 
plus  anciens  mouuments  de  la  civilisation  europénne.  Ces 
fortifications  étaient  des  retraites  où  se  réfugiaient  les  ha- 
bitants de  la  plaine  avec  leurs  biens.  C'est  peut-être  à 
cause  de  ces  murs  pélasgiques  que  l'on  a  aussi  rangé  ces 
peuples  parmi  les  Pélasges. 

ac  puellas  innocentes  interficere ,  perductos  in  adultam  œtatera  vêla- 
bant  atque  ita  extra  fines  exigebant,  —  C'est  à  un  pareil  voeu  qu'est 
attribuée  l'émigration  des  peuples  sabelliques.  Cf.  Denys  d'Haï.,  1,16  ; 
Strabon,  V,  p.  172,  c.  4,§  12. 

1  Festas  :  Peligni  ex  Illyrico  orti  ;  inde  enim  profecti  ductu  Vol* 
sini  régis  cui  cognomen  fuit  Lucullo,  partem  Italiae  occupaverunt. 
Hujusfuerunt  nepotes  Pacinus  a  quo  Pacinates,  et  Pelicus  a  quo  Pe? 
ligni.  —  Chez  les  Sabins,  la  lance  s'appelait  <xauviov  (de  là  le  nom  du 
peuple).  Chez  les  Illyriens,  le  javelot  était  désigné  par  le  mot  sabi* 
num  ou  sibinum,  arôvvT),  d'après  Festus  et  Hésychius. 
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IV.  COLONIES  GRECQUES. 

> 

Parler  ici  avec  détail  des  républiques  grecques  qui  fu- 
rent fondées  sur  les  côtes  de  l'Italie  inférieure ,  serait  chose 
déplacée,  puisque  leur  histoire  est  celle  d'un  peuple  dis- 
tinct, tout  à  fait  étranger  à  l'Italie,  et  appartient  à  l'his- 
toire générale  des  peuples  grecs.  Mais  un  court  aperçu  sur 
ces  colonies  ne  sera  pas  entièrement  inutile,  puisqu'il  en 
sera  question  dans  l'histoire  de  Rome,  et  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  population  de  l'Italie  \ 

La  plupart  s'étaient  établies  sur  le  golfe  de  Tarente  ; 
elles  s'étendirent  cependant  aussi  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Italie  jusqu'à  Naples,  et  étaient  ou  doriennes,  ou 
achéennes,  ou  ioniennes.  A  la  race  dorienne  appartenait 
Tarente,  riche  et  splendide  ville  de  commerce,  située  dans 
une  contrée  fertile  et  sous  un  ciel  toujours  pur.  Elle  fut 
fondée  vers  707  av.  J.  C.  par  les  Parthéniens,  fils  que  les 
vierges  de  Sparte  avaient  eus  pendant  la  guerre  de  Mes- 
sénie.  L'ancienne  ville  s'appelait  Taras.  Tarente  fonda  à 
son  tour  Héraclée  et  Brundusium. 

À  la  race  achéenne  appartenait  Sybaris ,  fondée  vers 
720;  elle  exista  jusqu'en  510,  où  elle  fut  détruite  par  les 
Crotoniates.  Bans  le  voisinage  de  l'ancienne  Sybaris  , 
Athènes  éleva  en  446  la  ville  de  Thurii,  où  mourut  Héro- 
dote. 

Grotone,  fondée  en  710,  s'agrandit  tellement ,  qu'à  la 
bataille  de  Sagra  contre  les  Locriens,  elle  put  mettre  sur 
pied  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes.  C'est  là  que 
vécut  Pythagore.  Les  colonies  de  Crotone  étaient  Laùs , 
Métaponte,  Posidonia  ou  la  romaine  Paestura,  qui  fonda  à 
son  tour  Terina ,  Gaulonia  et  Pandosia. 

Parmi  les  colonies  ioniennes  étaient  Thurii ,  Rhegium 
fondée  par  les  Chalcidiens  de  l'Eubée  en  668,  Ëlée,  dû- 
mes, fondée  par  les  Chalcidiens  dès  l'an  1030.  Elle  était 
célèbre  par  sa  puissance,  sa  richesse,  et  les  oracles  de  la 

1  Voyez,  pour  plus  de  détails,  mon  Précis  d'histoire  ancienne, 
il,  p.  407etsuiv.,2*édit 
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Sibylle.  C'était  la  métropole  de  NeapoJis  et  de  Zancle    I 

(Messana)  en  Sicile. 

Les  Locri  Epizephyrii  peuvent  être  considérés  comme 
une  ctflome  d'origine  éofienne ,  ou  formée  par  des  Grecs 
dediffërentes  races.  Leur  principale  colonie  fut  conduite 
en  «83  par  les  Locriens  Ozoles.  Ils  devaient  leur  constitu- 
tion politique  an  législateur  Zaleueus.  \ 

Ces  républiques  furent  pendant  plusieurs  siècles  riches 
et  'florissantes  ;  mais  quand  de  grands  peuples  s'élevèrent 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule T  ces  villes  isolées  sur  la  , 
côte ,  et  pour  la  plupart  adonnées  au  luxe  et  étrangères  à 
la  guerre,  ne  purent  résister  aux  attaques  de  ces  peuples 
guerriers,  et  finirent  par  devenir  la  proie  des  Romains. 

Toutefois  elles  exercèrent  une  généreuse  influence  en  I 
répandant  dans  les  contrées  voisines ,  et  même  dans  toute 
l'Italie,  leurs  arts,  leurs  sciences,  leurs  institutions  poli- 
tiques, et  jusqu'à  l'usage  de  leur  langue.  Aujourd'hui ,  la 
plupart  de  ees  villes  si  belles  ne  spnt  plus  que  des  mon-  • 
çeaux  de  ruines;  et  la  destinée  de  ces  contrées,  jadis  si 
florissantes ,  remplit  d'une  triste  mélancolie  l'âme  de  celui  | 
qui  les  contemple.  Cicéron  lui-même  plaignait  déjà  le  sort 
de  la  grande  Grèce  :  Nunc  guident  deleta  est;  tum flore- 
bat. 

V.    £&Tm.   IMMIGRATIONS   d'ÉV  ANDRE    ET  d'ÉNEE. 
ALBA    LONGA. 

Les  Sicules  sont  le  pins  ancien  peuple  que  l'histoire 
nous  fasse  -connaître  sur  les  rives  du  Tibre.  Les  Aborigè- 
nes '  habitaient  encore  alors  les.  campagnes  de.  Béate,  d'où 
ils  furent  chassés  par  les  Sabins,  au  delà  de  l'Àniaei  du 
Tibre.  Leur  véritable  nom. «ational  était  celui  de  C&sci% 

1  D'après  une  conjecture  fort  iBgénieuse,  Aborigènes  serait  non  pas 
une  dérivation'  de  ab  origine,  ce  qui  est  inadmissible ,  mais*  une  al- 
tération du  nom  Aurunci  :  Aforicnes,  Âttrttnces,  Aurunci. 

*  Saufeiiurapud  Servium  ad  "Virg.  Mb.,1,  10.  Qui  (incolae  Latii) 
Casci  vocati  sunt ,  quos  posteri  Aborigènes  nominaverunt.  Car  c'est 
ainsi  que  ce  passage  doit  atre  lu,  d'après  la  correction  de  Hiehnhr. 
Ennius  fait  aussi  mention  des  Casci,  popuhLlatkni. 
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et  de  ces  0a**  et  des  SaMn**  résulte  4»  nation  ;méKa&gée 
des  Latins.  Ge  n'était  point  un  ptuptesawag^  virant  sui9 
lois  et  sans  mariages,  mais  un  peuple  agriculteur  et  habi- 
tant dans<  les  villes.  Leurs  villes,  que  Benys  à^HalkamaoBe 
(1, 13)  nomme  d'après  l'autorité  *de  Varn»  j  étaient  situées  ' 
dans  le  pays  deReate,  non  loin  des  Apennins. 

Les  Sicules  furent  forcés  par  les  Opaques  à  se  retirer 
en  Sîciie;  suivant  une  autre  tradition ,  ce  furent  les  Pé- 
lasges  et  les  Ombriens  qm  les y  contraignirent.  Fne  an- 
cienne tradition  italique  prétend  que  Saturne,  chassé  du 
ciel,  vint  aborder  chez  les  Latins,  et  qu'il  trouva  un  ac- 
cueil bienveillant  chez  Janus ,  prmee  de  cette  contrée.  Un 
savant1  prétend  qu'il  faut  voir  là  une  indication  d'abord 
des  Phéniciens,  qui,  suivant  lui,  furent  les  premier»  qui 
s'établirent  sur  les  côtes  de  l'Italie,  puis  de  la  réunion  des 
deux  grandes  divinités  de  la  nature,  le  Soleil  et  la  Lune:  de 
là  Janus  ou  Dijanus,  Il  croit  trouverune  preuve-de  l'anti- 
que existence  du  culte  du  Motech  phénicien  sur  les  eûtes 
du  Latîum,  et  dans  le  mythe  du  géant  Gacus  vomissarmldev 
flammes,  qu'il  regarde  comme  une  contre^épwuve  -du 
géant  Cretois  Talos  ou  du  dieu  phénicien  Motoch,  et  dan» 
la, mort  que  lui  donne*  Hercule ,  dont  les  voyages  en:  Italie 
(HpaxXeia  ô&fe)  peuvent  être,  suivant  lui,  considérés  ocrane 
le  symbole  de  la  propagation -de  la  civilisation  hdlénique 
sur  les  eètes  de  la  Ligurie  et  de  l'Italie.  Et  en  effet,  si 
Ton  attribue  aussi  à  ce  héros  l'ouverture  d'une  route  con- 
duisant au  delà  des  Alpes,  c'est  que  dès  les  temps  les*ptow* 
reculés  il  existait  des  rapports  de  commerce  entre  lés 
Ibères ,  les  GeHes  et  les  Ligures. 

Parmi  les  petits  établissements  des  Sfcutes ,  on  eompte 
aussi*  le  -Palatium,  sur  une  colline  près  du  Tibre.  £enemr 
rappelant  aux  Grées  une  ville  de  l'Arcadie,  donna  lieuè 
la  traffition  qui  ftft  arriver  le  Félasge  Évandrer  swb  nre 
colonie  d'Areadiens ,  sur  les  bords  du  Tibre,  avortant 
dans  ces  lieux  quelques  arts  et  des  mœurs  plus  douées.  La 

'  Bœtfiger,  Idées  sar  la  mythologie  de  l'art.  Dwwtert  Leipzig,  1990, 
în*\ 
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fille  d'Évandre,  Launa,  épousa  Hercule,  et  donna  le  jour 
à  un  fils  nommé  Pàllas,  qui  lui-même  donna  son  nom  à 
ce  lieu. 

Évandre  parait  n'être  qu'une  autre  image  de  Latinus  : 
les  deux  mythes  se  ressemblent.  A  cette  même  tradition 
appartiennent  les  rois  Picus,  Faunus,  et  Latinus,  sous  le 
règne  duquel  Énée  arriva  avec  les  Troyens  dans  le  La- 
tium. Il  est  difficile  de  dégager  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai- 
ment historique  dans  cet  établissement  troyen.  S'il  faut  en 
croire  les  conjectures  de  Niebuhr,  cette  tradition  fut  répan- 
duç  dans  le  Latium  par  les  poètes  grecs,  ou  apportée  d'abord 
àCumes  et  ensuite  à  Rome  par  la  sibylle  de  la  ville  de  Ger- 
gis  sur  le  mont  Ida,  où  se  trouvait  un  ancien  oracle.  Depuis 
que  Jules  César  fit  publiquement  descendre  sa  race  d'Iule, 
fils  d'Énée,  l'arrivée  de  cette  colonie  devint  un  article  de  foi 
politique,  et  nous  lui  devons  le  plus  beau  poëme  épique  de 
Rome.  Avant  Virgile ,  Naevius,  dans  un  épisode  de  son 
poëme  sur  la  guerre  punique,  avait  mis  en  honneur  cette 
tradition,  dont  l'origine  peut  aussi  s'expliquer  par  les  sta- 
tues d'argile  existantes  à  Lavinium,  et  qui,  sauvées,  dit-on, 
par  Énée  du  pillage  de  Troie,  auraient  été  apportées  par  lui 
dans  ce  lieu.  De  semblables  images  existaient  dans  l'île 
de  Samothrace,  et  c'est  aussi  de  cet  ancien  sanctuaire 
de  la  religion  péiasgique  qu'une  autre  tradition  fait  venir 
les  Pénates  à  Lavinium.  Les  habitants  de  Samothrace 
étaient,  aussi  bien  que  ceux  d'Ilion,  regardés  comme  unis 
par  les  liens  du  sang  au  peuple  romain. 

Du  reste,  la  lutte  d'Énée  contre  Latinus  et  contre  Tur- 
nus;  la  fondation  de  Lavinium,  la  domination  d'Énée  sur 
le  Latium,  et  sa  mort  dans  la  guerre  contre  Mézence ,  roi 
de  Gaeré,  appartiennent  bien  plus  à  la  poésie  qu'à  l'his- 
toire. Ascagne,  ou,  suivant  la  tradition  romaine,  Iule, 
succéda  à  Énée,  son  père,  et  conclut  la  paix.  Sa  Belle-mère 
ayant  donné  le  jour  à  Silvius,  Ascagne  laissa  à  celui-ci 
le  royaume  paternel,  et,  suivi  de  quelques  affldés,  alla^ 
trente  ans  après  la  fondation  de  Lavinium,  construire  Alba 
Long  a,  sur  une  montagne,  dansune  situation  délicieuse.  Sui- 
vant d'autres  données,  Lavinium  serait  une  colonie  des  Al* 
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bains.  L'histoire  de  la  fondation  d'AKbe  n'est  pas  pins 
certaine  que  celle  de  l'arrivée  d'Énée  dans  le  Latium. 
Àlbe  n'était  pas  la  métropole  des  trente  villes  des  Prisei 
Latini  ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plusieurs  beau- 
coup plus  anciennes  qu'elle  ;  peut-être  n'était-elle  que  leur 
capitale,  sans  pour  cela  exercer  une  grande  suprématie. 
Le  catalogue  des  rois  d'Aibe,  qui  régnèrent  pendant  qua- 
tre cents  ans,  n'est  autre  chose  qu'une  réunion  de  noms 
dont  l'origine  récente  est  facile  à  discerner  :  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  pas  italiens  ;  plusieurs  sont  empruntés 
à  des  temps  antérieurs  ou  postérieurs;  d'autres  sont  pure* 
ment  géographiques. 

Il  est  fort  douteux  aussi  que  le  nombre  des  années  des 
règnes  qui  remplissent  l'espace  écoulé  entre  la  destruc- 
tion de  Troie  et  la  fondation  de  Rome  puisse  être  regardé 
comme  une  donnée  exacte  ;  ce  qu'il  y  a  d'historiquement 
vrai ,  c'est  que  le  Latium  fut  autrefois  un  pays  florissant, 
couvert  de  villes  nombreuses,  qu'enrichissaient  l'agricul- 
ture et  les  produits  de  la  vigne,  lors  même  qu'il  faudrait 
regarder  comme  une  hyperbole  les  vingt-trois  villes  qui 
existaient,  dit-on,  dans  la  plaine  où  sont  aujourd'hui  les 
marais  Pontins. 


CHAPITRE    IL 


S  I.  DU  DEGRÉ   D'AUTHENTICITÉ  DE  L'HISTOIRE  DES  CINQ 
PEEMIEES  SIÈCLES  DE  EOME. 

Depuis  plus  de  deux  cents  ans  l'authenticité  de  l'his- 
toire romaine  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  sou 
existence  a  été  l'objet  d'attaques  plus  ou  moins  sérieuses. 
Niebuhr,  et  d'autres  après  lui,  n'ont  pas  craint  de  jeter 
le  vieux  roman  par  terre.  Ils  ont  refait  l'histoire  de 
Rome;  mais,  à  chaque  édition,  nouveau  système.  Au- 
quel faut-il  s'en  tenir?  Sans  doute  l'histoire  traditionnelle 
de  Rome  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  :  toutes  ses  sour- 

2. 
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eea  n'ont  pa&  la  uêiofevataurçoii  y  remarque*  des  cotttua- 
dictions,  des  généalogies  inexactes:  jnaisisur  «es  données 
est-en  en  droit  de  dire  qu'elle  n/est  autre  chose  qu'un 
roman  ?  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les-détails,  etcom- 
battrettneàuneJes  nombreuses  objections  due  scepticisme 
qui  détruit  tout  sans  rien  reconstruire.  Contentons-nous  de 
répondre  à  l'argument  qui  a  obtenu  le  pkts  de  faveur  :  «  Au 
temps  des  rois,  l'écriture  n'existait  pas  encore  à  Rome: 
comment  a-  t-on  pu  conserver  le  souvenir  des  événements  ?» 
Sur  quelleautorité  s'appuient  les  critiques  pour  déeinrer 
que  l'écriture  était  inconnue  dans  les  premiers  siècles  de 
Home?  sur  deux  passages  surtout,  l'un  de  Taeite  et  l'autre 
de  Tite-Live,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  : 

In  Italia  Etrusdab  CorintMo  Demarato,  Aborigènes 
ab  Evandro  (literas)  didicerunt,  et  forma  literis  latmis 
guœ  veterrimis  grœcorum.  Tac,  Ann.,  XI,  14. 

f«En  Italie,  les  Étrusques  les  reçurent  du  Corinthien 
Démarate ,  et  les  Aborigènes  de  l'Arcadien  Évandre  ;  et 
les  lettres  latines  ont  la  forme. des  pLus  anciens  caractères 
grecs.  » 

Quœ  ab  condita  urbe  Borna  ad  captam  eamdem  ur- 
bem  Romani  sub  regibus  primum,  consulibus  deinde  ac 
dictatoribus,  decemvirisque  ac  tribunis  consularibus  ges- 
stre,  forts  betta,  domiseditiones,  quinquelibrisexposisi; 
res  quum  vetustate  nimia  obscuras9  velut  quœ  magno  ex 
intervallo  loci  vix  cernuntur,  tum  quodparvœ  et  rarœper 
eadem  tempora  literœ  fuere,  una  custodia  fidelis  mémo-  • 
riœ  rerum  gestarum ,  et  quod  etiamsi  quœ  in  commen- 
tariis  pontificum  aliisque  publicis  privatisque  erant 
monimentis,  incensa  urbe  pleraque  interiere.  Tite- 
LrvB,VI,l. 

«  J'ai  exposé  en  cinq  livres  ee  que  firent  les  Romains 
depuis  la  fondation  jusqu'à  la  prise  die  la  ville  de  Rome, 
sous  les  rois  d'abord,  ensuite  sous  les  consuls  et  les  dicta* 
leurs,  les  décemvirs  et  les  tribuns  populaires;  les  guerres 
extérieures,  les  dissensions  intestines,  faits  obseurs,  et  par 
leur  antiquité  trop  reculée,  comme  ces  objets  qu'on  aper- 
çoit à  peine  à  cause  de  leur  trop  grand  éloignement,  et 
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par  l'insuffisance  et  la  rareté  à  ces  mêmes  époques  des 
documents  écrits  ',  seuls  gardiens  fidèles  des  actes  du 
passé;  enfin,  parce  que  les  renseignements  que  pouvaient 
fournir  les  commentaires  des  pontifes,  et  d'autres  mew~ 
meais  tant  publies  que  privés,  ont  été,  peur  la  plupart, 
détruits  dans  l'incendie  de  la  ville.  » 

Suivant  les  critiques,  il  résulterait  de  ces  deux  passages 
quejians  les  temps  les  plus  anciens  de  Rome  récriture 
était  inconnue,  puisque  les  Étrusques  eux-mêmes,  qui 
étaient  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'Italie,  reçurent  l'al- 
phabet de  Démarate  de  Corinthe,  père  de  Tarquiu  l'Amien, 
c'est-à-dire,  658  ans  environ  avant  J.  C.  D'un  autre  «dté, 
le  passage  de  Tète-Live  prouverait  que  cet  historiés*  se  dé* 
fiait  beaucoup  des  monuments  anciens,  et  que  l'ineendie4e 
Rome  par  les  Gaulois  avait  fait  disparaître  presque,  toutes 
les  sources  historiques. 

Mais  les  deux  textes  que  nous  venons  de  citer»  sont-ils 
bien  concluants?  ne  sont-ils  pas  contraires. aux  faits  les 
plus  positifs  de  l'antiquité?  Et  d'abord,  à  Tacite  etàTite- 
Live ,  on  peut  opposer  Tacite  et  Tite-Live  eux-mêmes.  En 
effet,  le  premier,  tout  en  disant  que  l'alphabet  a  été  ap- 
porté aux  Étrusques  par  Démarate,  affirme  que  tes  lettres 
avaient  été  données  aux  Aborigènes,  ou,  en  d'autres  termes, 
aux  Latins  par  Évandre  lui-même ,  c'est-à-dire,  quelques 
siècles  avant  l'époque  assignée  à  Romulus.  Or,  on  peut 
se  demander  comment  il  a  pu  se  faire  que  les  Étrusques 
aient  été  regardés  comme  le  peuple  le  plus  anciennement 
civilisé  de  l'Italie,  s'ils  ignoraient  l'usage  de  l 'écriture, 
alors  que  depuis  plusieurs  siècles  les  Latins ,  leurs  voisins, 
jwrissaîenÉdece  bienfait? 

Et  qu'on  se  garde  bien  de  croire  que  cette  tradition  sur 
l'antiquité  de  l'éeriture  dans  le  voisinage  de  Rome  est 
une  fable  qu'on  doit  entièrement  rejeter.  Un  vase  décou- 
vert M  y  a  environ  einq  ans  dans  des  fouilles  pratiquées 
sur  l'ancien  emplacement  de  la  ville  pélasgique  d'Agylla 
porte,  gravé  sur  la  base,  un  alphabet  grec;  sur  la  panse,  un 

1  Et  non  pas  de  récriture,  comme  on  traduit  ordinairement. 
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syllabaire  en  lettres  de  la  forme  la  plus  archaïque,  et  dont 
quelques-unes  même,  comme  le  FAU  et  le  KOPPA,  appar- 
tiennent au  plus  antique  alphabet  des  Grecs,  à  celui  qu'ils 
avaient  reçu  immédiatement  de  la  Phénicie.  On  y  trouve 
même  des  formes  qui  n'existent  sur  aucun  monument 
connu,  et  qui  ressemblent  d'une  manière  frappante  aux 
lettres  primitives  de  l'alphabet  phénicien  \ 

N'est-on  pas  fondé  à  croire  qu'Agylla  ,  qui  n'in- 
terrompit jamais  ses  rapports  avec  la  Grèce ,  en  avait  reçu 
directement  son  alphabet  dès  le  temps  où  l'écriture  y  fut 
connue,  et  qu'on  y  avait  même  adopté  une  méthode  de 
lecture  qui  devait  en  faciliter  la  propagation?  Ainsi,  à 
F  époque  de  Romulus,  l'écriture  alphabétique  était  en  usage 
aux  portes  de  Rome:  comment  admettre  que  ce  bienfait  ne 
s'était  pas  répandu  jusque  dans  la  ville  nouvelle,  qui  était 
intéressée  à  ne  pas  rester  en  arrière  des  cités  voisines ,  et 
qui  d'ailleurs  devait  compter  parmi  ses  habitants  plus  d'un 
Pélasge  et  plus  d'un  Grec? 

Quant  à  Tite-Live,  n'est-il  pas  évident  que  lorsqu'il  dit  : 
Parvœ  et  rarœper  eadem  temporaliterce,  il  veut  faire  en- 
tendre qu'on  écrivait  peu  et  avec  concision,  en  un  mot,  qu'on 
ne  connaissait  point  encore  la  forme  littéraire?  mais  n'attes- 
te-t-il  pas  par  cela  même  que  l'usage  de  récriture  existait? 
Et  certes,  il  était  déjà  ancien  à  l'époque  sur  laquelle  il  fait 
cette  observation,  puisqu'on  en  trouve  des  preuves  incontes- 
tables même  sous  les  rois.  D'ailleurs  lui-même,  dans  ce  pas- 
sage, il  cite  les  mémoires  des  pontifes,  et  d'autres  monu- 
ments tant  publics  que  particuliers;  et  quand  il  dit  que  la 
plupart  périrent,  il  fait  entendre  en  même  temps  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  échappèrent  à  l'incendie.  Dans 
le  même  chapitre,  il  raconte  que  le  premier  soin  des  tribuns 
militaires  nommés  l'an  de  Rome  367  (386  avant  J.  G.)  fut 
de  rechercher  les  traités  et  les  lois  qui  subsistaient  encore 
(les  douze  tables  et  quelques  lois  royales);  et  que  de  ces 
documents  les  uns  furent  rendus  publics,  d'autres  tenus 
secrets  {suppressa,  que  l'on  a  traduit  à  tort  par  suppri- 

1  Voyez  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  VIII, 
p.  186etsuir. 
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mes)  y  et  cel ^principalement  par  les  pontifes,  qui  voulaient 
contenir  la  multitude  par  le  frein  religieux.  Ce  fût  le 
moyen  qu'employa  plus  tard  Vespasien  pour  reconsti- 
tuer les  archives  nationales,  qu'un  incendie  du  Capitole 
avait  détruites  \ 

Nous  devons  ici  aller  au-devant  d'une  objection  qu'on 
pourra  nous  faire.  Suivant  Plutarque  (  Vie  de  Numa,  ch.  1), 
un  certain  Claudius  assurait,  à  l'époque  où  le  philosophe 
de  Chéronée  écrivait  ses  biographies,  que,  lors  de  la  prise 
et  du  pillage  de  Borne,  les  anciennes  tables  avaient  été 
perdues,  et  que  celles  qu'on  possédait  de  son  temps  avaient 
été  falsifiées,  pour  flatter  quelques  familles  qui  voulaient 
absolument  faire  remonter  leur  origine  aux  premières  ra- 
ces, etc.  Mais  ce  passage  de  Plutarque  ne  saurait  être  envi- 
sagé comme  une  difficulté.  On  peut  répondre  que,  quelle 
que  soit  la  confiance  que  mérite  ce  Claudius,  cité  avec  si 
peu  d'égard  par  l'historien ,  il  est  évident  qu'il  exagérait. 
Mais  lors  même  qu'il  aurait  dit  la  vérité  en  tout  point,  si 
la  falsification  n'avait  d'autre  but  que  de  montrer  les  liens 
qui  existaient  entre  des  familles  récentes  et  des  familles 
plus  anciennes,  la  falsification  ne  pouvait  évidemment 
porter  que  sur  les  monuments  qui  pouvaient  intéresser  les 
familles,  et  non  pas  sur  d'autres;  par  conséquent ,  elle  ne 
pouvait  s'étendre  aux  lois,  aux  traités,  etc. 

Gicéron,  dans  sa  République  (II,  10),  semble  avoir  prévu 
les  objections  auxquelles  donnerait  lieu  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  Rome;  et  il  y  répond  d'une  manière  bril- 
lante, 'mais  peut-être  en  exagérant  un  peu  la  civilisation 
de  Rome  dans  le  premier  siècle  :  «  Romulus,  dit-il,  vivait, 
il  y  a  moins  de  six  cents  ans,  dans  un  temps  où  les  scien- 
ces et  les  lumières  étaient  déjà  fort  anciennes  {jam  inve- 
teratis  litebis  atque  doctrinis),  et  où  l'on  avait  dépouillé 

1  «  Ve8pasianu8re8titutionemCapitoliiaggressus....  tahularum  tria 
milita  quae  simul  conflagraverant  restituenda,  suscepitundique  investi- 
gatis  exemplaribus;  instrumentum  imperii  pulchenïmum  ac  vetus- 
tissiinum  quo  continebantur  pêne  àb  exordio  urbis  seuatus-consulta, 
plébiscita  de  societate  ac  fœdere  et  privilegio  cuicumque  concessis.  » 
SçrêTONE,  Vesp.,  ch.  VIII. 
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oes  antiques  erreurs  d'une  civilisation  naissante  $t  gros- 
sière. En  effet ,  si,  comme  on  l'établit  par  les  annales  des 
Grecs,  Borne  fut  fondée  dans  la  seeonde  année  de  la  sep- 
tième olympiade ,  l'existence  de  Romulus  se  rapporte  au 
temps  que  la. Grèce  était  déjà  remplie  de  poètes  et  de  mu- 
siciens, siècle  où  des  fables  contemporaines  n'auraient 
obtenu  que  bien  peu  de  croyance.  En  effet,  ce  fut  cent 
huit  ans  après  la  promulgation  des  lois  de  Lycurgue 
que  Ton  établit  la  première  olympiade ,  bien  que ,  par 
une  méprise  de  nom,  quelques  auteurs  en  aient  rap- 
porté l'institution  à  Lycurgue  lui-même.  D'autre  part, 
les  calculs  les  plus  modérés  placent  Homère  trente 
ans  au  moins  avant  Lycurgue.  On  peut  en  conclure  aisé- 
ment qu'Homère  précéda  de  beaucoup  d'années  le  temps 
de  Romulus.  Ainsi ,  l'instruction  des  hommes  et  les  lu- 
mières mêmes  du  siècle  devaient  laisser  alors  peu  déplace 
au  succès  d'une  fiction.  L'antiquité,  en  effet,  a  pu  recevoir 
fables,  quelquefois  même  assez  grossières  ;  mais  cette 
époque ,  déjà  cultivée ,  était  prête  à  repousser  par  la  déri- 
sion toute  supposition  invraisemblable.  »  (Traduction  de 
M.  Villemain.) 

Aux  auteurs  grecs  cités  par  Qcéron  on  pourrait  en 
ajouter  beaucoup  d'autres,  tels  qu'Hésiode,  les  poètes 
cycliques,  Tyrtée  (vers  680),  Terpandre  (677),  Archiloque, 
Alcman  (vers  67 o),  Stésichore  (né  en  632),  etc.  C'est  au 
septième  siècle  que  fleurirent,  au  midi  de  la  péninsule 
italique,  les  législateurs  Zaleucus  et  Charondas.  An 
sixième  siècle ,  au  temps  des  Tarquins,  la  critiqué  d'Ho- 
mère avait  pris  naissance,  et  par  conséquent  la  gram- 
maire et  la  philosophie  de  la  langue.  Quelques  années 
auparavant  florissait  Solon,  qui  composa  des  poèmes  dont 
le  temps  nous  a  conservé  des  fragments,  et  qui  avait 
donné  à  sa  patrie  des  lois  écrites,  qu'avaient  précédées 
celles  de  Lycurgue.  Dans  cette  période,  des  écoles  philo- 
sophiques avaient  été  fondées  par  Thaïes  à  Milet,  par  Py- 
tbagore  à  Crotone  ;  et  les  poètes  comme  les  philosophes 
élevaient  les  esprits  et  ennoblissaient  les  éraes.  Comment 
croire  que  de  la  grande  Grèce,  où  ce  développement  (itté- 
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iB»re  efoHeifrtin^u&imarç&rwiet  si  pubeante  iafluenea, 
cette  citiMsation»sèié(»ïMlfi'»e  sesoit  paa  étendue  jusque, 
dans  le  Ldrthinr*  qpmnd  en  «ait  que  l'Étiurie,  «  \oisine  do. 
Rome,  n'y  resta  pas  étrangère  relle  qui  par  ses  relations 
oanammciatas  «mbuassait  toutes  les  «ôtes  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  la  Grèce,  «ta  Iles 'de  la  mer  Ionienne  et  de  la 
mer  Tyrrhénienne  ? 

Cent  ans  s'étaient  à  peine  écoulé»  depuis  l'époque  assi- 
gnée à  la  fondation  de  Borne,  *f»and  Démarate ,  chassé 
par  ta  tyrannie  de  Cypséks,  TintVétaWiràTarquiûie,  où 
il  enseigna-  à  l'Italie  l'art  de  peindre  les  vases7  et  fonda 
une  colonie  d'artistes,  à  la  léte  desquels  étaient  Euebyre  et 
Eagramme,  qui  devaient  sans  doute  ees  surnoms  à  leur 
habileté.  «  Ge  ne  fut  pas,  ditGieéroa  dans  sa  République 
(II,  19),  un  faible  ruisseau  détourné  dans  nos  murs,  maki 
un  fleuve  immense  qui  nous  apportait  par  torrents  les 

sciences  et  les  art s^  de  la  Grèce Ayant  eu  deux  enfants 

de  son  union  avec  une  femme  de  cette  ville,  il  les  instruisit 
dans  toutes  les  sciences  sur  les  modèles  de  l'édueation 
grecque.  »  (Trad.  de  M.  YranEmAiiv^fie  fut  Ifcn  de  ces 
enfants,  Tarquin  l'Ancien,  qui  fut  Toi  de  Rame. 

Mais,  sans  insister  sur  l'inônenee'  que  put  exercer  à 
Rome  Ja  littérature  grecque  bien  avant  la  eonquéte  de  la 
Grèce,  n'aveus-nous  pas  la  preuve  qu'il  existait,  en  Italie, 
une  littérature  toute  nationale?  C'est  un  fait  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute  pour  rÉtrurie,  et  «qu'atteste  le  dis- 
cours de  Claude  retrouvé  et  conservé  à  Lyon  (Annales  XI, 
24),  et  le  passage  où  J.  Lydus  (de  Ostent.j  eap.  Ill).parie 
des  livres  de  Tarchon  de  manière  à  .prouver  qu'il  les 
avait  sous  les  yeux. 

Quant  à  Rome,,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  eu  dès  les 
temps  les  plus  reculés  des  chants  populaires,  dont  quelques 
fragments  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On  sait  que  Fabius 
Pictor,  cité  par Benys  e^flalicarnasse  (1, 70),  parlait,  an  sujet 
de  Romnlus  et.de  Remua,  de  ehants  nationaux  qui, de-son 
temps,  étaient  encore  dans  la  bouche  de  tous  les  Romain* 

Mais  ees  chants,  dont  on  a  voulu,  dans  ces  dernier* 
temps,  faire,  sans  aucun  fondement,  des  épopées  ou  de* 
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cycles ,  ne  furent  pas  la  seule  source  à  laquelle  purent 
puiser  les  écrivains  qui,  les  premiers,  voulurent  faire  per- 
dre à  l'histoire  nationale  la  forme  sèche  et  aride  qu'on 
lui  avait  donnée  jusqu'alors  dans  les  annales  des  pontifes. 
Les  documents  auxquels  ils  purent  recourir  étaient  plus 
nombreux  qu'on  ne  semble  le  croire. 

L'un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  l'histoire 
primitive  de  Rome  admet  que  ces  sources  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  «  1°  les  grandes  annales  ;  2°  les  actes 
publics;  3°  les  livres  des  magistrats;  4°  les  lintei  libri  ^ 
qu'il  faut  peut-être  confondre  avec  les  précédents  ;  5°  les 
mémoires  des  familles  censoriales,  qui  rentrent  proba- 
blement aussi  dans  quelques-unes  des  catégories  précé- 
dentes. »  Mais  cette  énumération  est  loin  d'être  complète 
et  exacte. 

Les  sources  auxquelles  puisèrent  les  plus  anciens  histo- 
riens de  Rome  peuvent  se  ranger  sous  quinze  chefs  diffé- 
rents ,  savoir  : 

1°  Annales  des  pontifes. 

2°  Livres  sacrés.  —  Rituels. 

3°  Chants  religieux. 

4°  Libri  lintei.— Libri  magistratuum.  — Censorum 

tabulée, 
5°  Lois  royales.— Plébiscites.  —  Sénatus-consultes. 
6°  Traités. 

7°  Tables  triomphales. 
8°  Inscriptions. 
9°  Monnaies. 
10°  Archives  des  familles. 
11°  Images  des  ancêtres. 
12°  Actacivilia. 
13°  Chants  nationaux. 

14°  Monuments.  Édifices.  Statues.  Reliques,  etc. 
15°  Archives  des  peuples  voisius  de  Rome. 
A  ces  sources  il  convient  d'ajouter  encore  les  docu- 
ments postérieurs  à  l'abolition  de  la  royauté,  et  peut-être 
seulement  à  la  prise  de  Rome,  mais  antérieurs  à  la  rédac- 
tion de  l'histoire,  savoir  : 
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1 6°  Acla  senatus. 

1 7°  Actaforensia. 

18°  Aeta  militaria  ou  bellica x. 
Il  est  donc  bien  constant  que  Rome ,  dès  les  premiers 
siècles  de  son  existence,  connut  l'écriture  alphabétique, 
que  les  premiers  Romains  qui  s'occupèrent  de  rédiger 
l'histoire  romaine  sous  une  forme  littéraire  avaient  à  leur 
disposition  des  documents  nombreux  et  variés,  qui,  se  con- 
trôlant mutuellement,  pouvaient  permettre  de  suivre  avec 
exactitude,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  iasérie  des  évé- 
nements qui  avaient  contribué  au  développement  de  la  puis- 
sance romaine  ;  il  est  non  moins  constant  que  ces  documents 
ne  consistaient  pas  seulement  en  d'antiques  traditions  plus 
ou  moins  altérées  par  la  vanité  nationale,  mais  que,  pour  la 
plupart,  c'étaient  des  actes  officiels  gravés  sur  le  marbre, 
sur  le  bronze,  sur  le  plomb  ou  sur  des  planches  de  chêne, 
ou  peints  sur  des  matières  plus  fragiles,  il  est  vrai,  mais 
que  Ton  renouvelait  avec  soin;  que  ceux  de  ces  documents 
qui  disparurent  par  suite  de  l'invasion  gauloise  purent 
être  renouvelés  à  l'aide  de  ceux  qui  avaient  été  conservés, 
des  copies  de  traités  et  des  annales  qui  devaient  exister 
et  qui  existaient  en  effet  chez  les  peuples  du  voisinage. 
Sans  doute,  comme  il  arrive  toujours  dans  l'histoire  primi- 
tive des  empires ,  beaucoup  de  fables  se  sont  mêlées  à  la 
vérité;  mais  on  ne  peut,  de  bonne  foi,  se  croire  par  là  au- 
torisé à  soutenir  que  l'histoire  des  ciqq  premiers  siècles 
de  Rome  est  une  longue  suite  de  mensonges,  artistement 
arrangés  par  des  Grecs  qui  voulaient  flatter  leurs  maîtres. 

«  Proscrire  l'histoire  d'un  siècle  parce  qu'il  s'y  mêledesfa- 
bles,  c'est,  dit  un  éloquent  écrivain  %  proscrire  l'histoire  de 
tous  les  siècles.  Les  premiers  siècles  de  Rome  vous  sont 
suspects  à  cause  de  la  louve  de  Romulus,  des  boucliers  de 

*  Sur  l'importance  et  l'authenticité  de  tous  ces  anciens  documents 
historiques,  voyez  le  savant  et  ingénieux  mémoire  publié  par  M.  Jos.- 
Victor  le  Clerc,  sous  le  titre  :  Des  journaux  chez  les  Romains;  Paris, 
1838 ,  in-8°,  et  mes  notes  sur  Tite-Live,  t.  I ,  p.  861—767  (  Collec- 
tion des  auteurs  latins,  publiée  par  M.  Nisard). 

2  M.  Jos.-Vict.  le  Clerc,  ouvrage  cité,  page  167. 
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Nùma,  du  rasoir  de  l'augure ,  de  l'apparition  de  Castor  et 
Pollux  ;  des  récits  ornés  ou  défigurés  ainsi  ne  peuvent 
être,  selon  vous,  que  des  récits  tout  à  fait  mensongers. 
Effacez  donc  alors  de  l'histoire  romaine  toute  l'époque  de 
César,  à  cause  de  l'astre  qui  parut  à  sa  mort,  dont  Auguste 
avait  fait  placer  l'image  au-dessus  de  la  statue  de  son 
père  adoptif  dans  le  temple  de  Vénus ,  et  que  plusieurs 
monuments  de  numismatique  et  de  glyptique  nous. mon- 
trent encore;  celle  d'Auguste  lui-même, puisqu'on  le  disait 
fils  d'Apollon  métamorphosé  en  serpent;  et  jusqu'au  .-siè- 
cle de  Tacite ,  qui  ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer  dans 
la  fortune  de  Yespasien  les  miracles  d'Alexandrie.  Les 
prodiges  compilés  par  Julius  Obsequens,  peut-être  au 
temps  même  de  Tacite,  ne  commencent  maintenant  qu'à 
Pan  563  de  Borne  :  en  sont-ils  pour  cela  moins  nombreux? 
Que  l'on  songe  à  tout  ce  qui  pouvait  alors  encore  se  dire 
et  se  croire;  qu'on  se  souvienne  aussi  que  plus  les  temps 
sont  reculés ,  plus  le  merveilleux  dans  l'histoire  est  fré- 
c  .—  ^nent  et  facile,  on  cessera  sans  doute  d'être  plus  rigou- 
reux pour  les  vieilles  annales  des  Romains  que  pour  celles 
de  tous  les  peuples  du  monde.  » 

Ainsi;  le  merveilleux  introduit  dans  l'histoire  d'un  peu- 
ple n'autorise  .pas  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  .de 
cette  histoire  dans  son  ensemble,  encore  moins  àia  refaire 
de  fond  en  comble,  sur  des  hypothèses  purement  gratuites. 
Une  saine  critique  doit  éliminer  le  merveilleux,  ou  plutôt 
chercher  à  l'expliquer;  et  c'est  précisément  ce  que  .firent 
ou  du  moins  ce  que  tentèrent  de  flaire  quelques-nus  des 
premiers  historiens  de  Rome,  et  notamment  Pison ,  qui 
«  cherchait  déjà  pour  les  fables  des  interprétations  natu- 
relles, et  n'admettait  comme  vrais  que  les  faits  vraisem- 
blables \  » 

Tîte-Live,  qu'on  a  si  vivement  attaqué,  a-t-il  procédé 
avec  lamênae  rigueur;.et,  pour  dégager  la  vérité  <le  Iteraeur, 
a-t-fi  confronté  tous  les  documents  que  j'«i>  érmmérés  pi«s 
tant? 

1  M.  le  Clerc,  ouvr.  cité,  p.  150. 
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.  On  est  autorisera  croire,  malgré  son  silence  à.  cet  ^gard, 
qu'il  a  transcrit  plus  d'une  fois  tes.  annales  de&pontifej, 
sinon  sur  l'original  même,  du  moins  surdes  auieura.qui 
les  avaiep^consultées1. 

«Tïte-Xive,  quoiqu'il  n'indique  pas  ioujonrsse&«wces, 
puise  évidemment  dans  les  antiques  chroniques ,  à  la  fois 
étrusques  et  pontificales,  tont  ce  quirépand-sur  sa  narra- 
tion  un  air  vénérable  d'antiquité  religieuse,  de  tradition, 
sainte.  Soit  qu'il  en  ait  profité  lui-même ,  soit  qu'il  écrive 
d'après'des  annalistes  qui  avaient  pu  les  connaîtra,  il  est 
probable  qu'il  leur  doit  la  formule  du  fécial.  et  du,  prier 
pafratus,  consacrant  le  trafté  entre  Àlbe  et  Rome  (I,  24£ 
la  formule  du  jugement  d'Horace  meurtrier  de  sa  sœur, 
lex  horrendi  carrrtinis  (I,  26).  Comment  ne  pas  supposer 
qu'il  copie  de  ces  anciens  monuments,  ou  de  ceux  qui  les 
avaient  copiés ,  cefoe  autre  formule  du  traité  entre  le  pre- 
mier Tarquin  et  les  Sabins  pour  la  cession  de  Collatie 
(I,  38),  dont  il  reproduit  presque  littéralement  les  pa- 
roles, quand  le  peuple  campanien  et  la  ville  de  Capoue, 
trois  siècles  après,  se  donnent  au  sénat,  etc2.  » 

Tite-Live  cite  plusieurs  inscriptions  (II,  33;IYr  20; 
YIII,  H,  etc.);  mais  il  n'en  discute  qu'une. seule, l'ins- 
cription votive,  celle  de  la  cuirasse  déposée  par  Cossus,  en 
317,  dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrius,.  avec  lessecondes 
dépouilles  opimes. 

Il  est  d'ailleurs  constant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  que,  s'il  a  surtout  composé  son  histoire  «vec  le  secours 
des  livres,  les  auteurs  auxquels  il  a -eu  recoure  avaient 
fait  usage  dessus  anciens  documents,  et  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  procédé  avec-  assez  de  cHtîque, 
pour  qu'il  ne  crût  -pas  devoir  recommencer  des  recherches 
laborieuses  qui  n'entraient  pas  dan»  ses*  vues  «tqur  répu- 
gnaient à  son  talent. 

DuEeste/de  l'examen  authentique  des  sources  aux- 
quelles Tite-Live  a  puisé,  pour  chacune  deypartiosde.fion 
ouyrage,  il  résulte  ave^évidence-quemtidstoiiedajftemé*' 
rite  pas  Le  reproche  de  légèreté. poétique,  qn'onini  a  traj* 

^Voyea«Ml«Glerc>c*vr.^té,  p.27. 
»  ibid.  p.  37  et  suiv.  Cf.  p.  93  et  suiv. 
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souvent  adressé;  qu'à  l'exception  de  quelques  concessions 
faites  à  l'orgueil  national,  et  moins  importantes  peut-être 
qu'on  a  bien  voulu  le  croire ,  il  n'a  jamais  volontairement 
altéré  les  faits;  qu'il  s'est  proposé  des  règles  de  critique, 
imparfaites  sans  doute,  ou  plutôt  incomplètes;  et  qu'enfin 
il  a  été  constamment  guidé  par  ce  besoin  impérieux  de 
tous  les  historiens  dignes  de  ce  nom,  la  recherche  de  la 
vérité. 

Les  critiques  qui  ont  prétendu  refaire  l'histoire  primitive 
de  Borne  n'ont  pas  seulement  appuyé  leur  scepticisme  sur  le 
passage  de  Tite-Live  que  nous  avons  discuté  plus  haut,  mais 
aussi  sur  la  longue  durée  du  règne  des  sept  rois.  Isaac  New- 
ton trouve  qu'il  est  sans  exemple  dans  l'histoire  que  sept  rois 
consécutifs  aient  régné  244  ans,  et  regarde  la  chose  comme 
•impossible.  Réduisant  donc,  de  son  autorité  privée,  la 
durée  de  chaque  règne  à  une  moyenne  de  17  ans ,  et  par 
conséquent  toute  la  période  royale  à  1 1 9  ans,  il  reporte  l'épo- 
que de  la  fondation  de  Rome  à  l'an  630.  Mais  un  tel  calcul 
ne  saurait  être  admis  ;  si  Newton  eût  vécu  de  nos  jours, 
il  se  serait  bien  gardé  de  le  produire.  En  effet,  les  derniers 
siècles  de  notre  histoire  lui  eussent  fourni  une  réponse  à 
son  objection,  puisque,  si  l'on  ajoute  ensemble  les  règnes 
des  sept  rois  capétiens  qui  ont  précédé  la  révolution  fran- 
çaise, on  trouve  une  durée  de  232  ans  : 

Charles  IX 1560-1574  14  an&* 

Henri  III 1574-1589  14 

Henri  IV 1589-1610  21 

Louis  XIII 1610-1643  33 

Louis  XIV 1643-1715  72 

Louis  XV 1715-1 774  59 

Louis  XVI. 1774-1 T93  19 

Total.  232  ans. 
Or,  si  Louis  XVI  n'eût  pas  vécu  dans  des  temps  de  trou- 
bles, on  peut  admettre  que  son  règne  eût  été  au  moins  de 
40  ans,  ce  qui  eût  fait  pour  cette  série  de  princes  une 
durée  de  253  ans ,  et  par  conséquent  une  moyenne  de  36 
"ns  \  pour  chaque  roi. 
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Remarquez  d'ailleurs  qu'il  n'en  est  pas  de  la  royauté  à 
Rome  comme  de  la  royauté  héréditaire,  où  le  fils ,  vivant 
concurremment  avec  son  père ,  parvient  quelquefois  au 
trône  dans  un  Age  déjà  assez  avancé.:  Romulus  et  ses  suc- 
cesseurs, étant  appelés  à  régner  par  la  voie  de  l'élection, 
montent  jeunes  sur  le  trône,  et  peuvent  tous  fournir  une 
longue  carrière. 

§n.  BOMULUS  (753-716). 

Entre  l'Étrurie  et  le  Latium  coule ,  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  un  fleuve  qui  sort  des  Apennins  vers  les  frontières 
de  rOmbrie  méridionale,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne.  Ce  fleuve,  célèbre  entre  tous  les  fleuves  du 
monde ,  n'a  rien  de  solennel  :  c'est  un  cours  d  eau  assez 
maigre ,  souvent  jaunâtre  et  bourbeux ,  dont  les  déborde- 
ments, dans  les  temps  d'orages  et  à  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges,  couvrent  le  pays  d'alentour  de  marais  infects 
qui  répandent  des  miasmes  pestilentiels.  Sur  sa  route,  il 
est  grossi  par  les  eaux  de  l'Anio.  Un  peu  au-dessous  de 
son  confluent  avec  ce  fleuve  se  trouvent ,  sur  sa  rive  gau- 
che, cinq  petites  collines  rangées  en  demi-cercle,  l'Aventin, 
le  Gœlius,  l'E&quilin,  le  Vi minai,  et  leQuirinal  ;  au  centre, 
s'élèvent  deux  autres  collines,  le  Palatin  et  le  Gapitole. 
C'est  là  que,  753  av.  J.  C,  Romulus  et  Rémus,  si  l'on  en 
croit  la  tradition  romaine,  vinrent  fonder  une  ville  nou- 
velle1. C'étaient  deux  frères  nésdu  commerce  d'une  vestale 

• 

«  Il  est  probable ,  et  plusieurs  textes  le  prouvent ,  qu'avant  Romu- 
lus il  avait  existé  différents  établissements  sur  l'emplacement  des  sept 
collines.  Volney,  dans  ses  Recherches  nouvelles  sur  r histoire  an- 
cienne (t.  n,p.  109etsuiv.),  a  parfaitement  indiqué  ce  qu'il  faut 
entendre  par  fondations  de  villes  :  «  En  général,  dit-il,  ces  grandes 
réunions  de  maisons  que  l'on  appelle  villes  ont  eu  deux  manières 
d'être  fondées  :  1°  la  première  par  un  concours  lent  et  progressif 
d'habitants  que  des  motifs  de  défense  commune,  de  facilité  de  com- 
merce, d'aisances  de  la  vie ,  ont  appelés  et  fixés  autour  d'un  premier 
noyau  d'habitations  :  à  ce  premier  genre  de  villes  l'on  ne  saurait 
presque  désigner  de  fondateur,  ni  d'époque  de  fondation. 

«  La  seconde  manière  se  fait  par  un  concours  subit  de  colons ,  que 
leur  propre  volonté  ou  celle  d'un  gouvernement  engagent  ou  con- 
traignent à  bâtir  une  ville,  comme  un  particulier  bâtit  une  maison. 
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oree  le  dieu  Mars,  exposé*  après  teur  naissance  nur  te  Ti- 
bre, et  nourris  par  une  km  m  Btteaeiltig  parié  berger 
Fouatalus,  ils  avaient  -grandfrien  forée «t  en  courage? leur 
nom  était  devenu  eélèbre  parmi  le»  pasteor»  du  voisinage; 
etqwmd  le  secret  de  Je**  naissance  leur  avait 'été  téféfê, 
lorsqu'il»  avaient  appris;  qn'ite  étaient  petit^l*  d'un  roi 
d'Albe  détrôné  par  son  frère  Amulius,  ils  tétaient  trouvés 
assez  forts  pour  rendre  le  pouvoir  à  leur  aïeul.  A  la  suite 
de  cette  révolution  ils  étaient  venus  avec  leurs  partisans , 
gBoaris  d'une  troupe  d'Àlbaiiis,  s'établir  au  lien :  où  ils 
avalent  été,  dans  leaw  enfonce,  miraculeusement  sauvés 
des  eanxi  Un  fratricide  ensanglanta  4a  vflfe  de  Mars1.  Ro- 
mxàas  tua  an  frère  ;  qui:  loi  disputait  le  commandement  ; 
pesté  sent,  il  bâta  tes  travaux  de  la  cité  nouvelle. 

«  Il  ne  font  pas,  dit  Montesquieu,  prendre  de  la  vffi«  ée 
Borne  dans  «e»  commencements  l'idée  que  non»  donnent 
les  villes  d'aujourd'hui,  à  moins  que  ee  ne  soit  de  celle*  de 
la  Grimée,  faites  peur  renfermer  le  butin,  le»  bestiaux  et 
les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  anciens  de*  principaux 
lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à  cet  usage. 


ici  appartient  et  s'applique  le  <nwm.  àetfondaHen,  parce  quêta  date 
est  aussi  précise  que  le  fait  est  remarquable. 

«  Mais  si,  comme  il  est  souvent  arrivé,  le  lieu  choisi  pour  une 
telle  fondât ion  avait  déjà  une  habitation  antérieure,  soit  village, 
soit  bourgade;  si  même  il  y  existait  une  ville  du  premier  genre,  c'est- 
à-dire  tans  fondateur  connu,  actuellement'  ramée  -  par  la  guerre  on 
par  d'autres  accidents,  cette  seconde  fondation  pourra  devenir  un 
sujet  de  contioveme,  panée  que  l'habitation  antérieure  suppose  une 
fondation  originelle,  après  laquelle  H  ne  doit  plus  y  avoir  que» res- 
tauration. Enfo,  si  ota  prince*  et  des*ois  avaient,  par  vanité,  fait 
ou  suBuléde  iettfsJbnaVÛSmwqpour:  donner  leur  nom. à  des  viHesqui 
déjà  avaient  un  ifonéateur  connu  ;  si  les  peuples  ou  leurs  agents  muni- 
cipaux avaient,,  par  adulation,  provoqué  de  telles  fondations  fic- 
tives, on  sent  que  le  met  et  la  chose  seraient  tombés  dan»  un  dés- 
ordre assea  difficile  à  eclaàrcir .  Voilà  ce  qui  est  arrivé  a  une  foule  de 
villes  anmenne»,  spéâalemctit  dams  Y  Asie  Mineure,  Xn-Métopetam&è, 
la  Syrie,  etc.,  et  où  les  géographes  trouvent  quantité  de  villes  fon- 
dées, c'est-à-dire  rebâtie* r  restaurées  par  des  rois  grées,  par  4tes  en> 
pereurs  romaû»>dont.eUes  prirent  le  nom,  quand  néanmoins-'il  est 
certain  qu'eues  existaient  longtemps  auparavant,  qu'enes*  avaient  par 
conséqaeaà  une  fondation  première,  véritable,  connue  ou  inconnue.  » 
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«  La  ffffle  n'avait  pas  même  de  mes,  si  l'on  n'appelle  de 
ce  nom  la  Continuation  des  chemins  qui  y  aboutissaient. 
Les  musons  étaient  plaeées  sans  ordre  et  très-petites;  car 
les  hommes,  toujours  an  traTail  ou  dans  la  place  publique, 
ne  se  tenaient  guère  dans  les  maisons.  » 

Pour  augmenter  4a  population  de  la  ville ,  Romulus  ou- 
vrit un  asHe  à  tous  les  bandits  de*  l'Italie;  ils  vinrent  en 
foule  se  ranger  sous  un  chef  illustre  :  esclaves  fugitifs, 
débiteurs  insolvables,  meurtriers,  pâtres  de  toutes  races, 
accourtrrent,  et  de  ce  mélange  se  forma  le  peuple-roi.  Bo- 
rnâtes créa  cent  sénateurs,  les  appela  du  nom  de  pères,  d'où 
leurs  descendante  prirent  celui  de  patriciens.  Le  reste  com- 
posa le  peuple ,  les  plébéiens.  La  colonie  naissante  man- 
quait de  femmes  :  «  Ouvrez  aussi  un  asile  aux  femmes  per- 
dues, »  dirent  lespeuples  voisins  aux  ambassadeurs  de 
Romains;,  qui  étaient  venus  pour  contracter  des  mariages. 
Bomulus  répondit  à  ce  refus  outrageant  en  enlevant  toutes 
les  femmes  accourues  à  Rome  sur  le  bruit  des  fêtes  solen- 
nelles qui  devaient  y  être  célébrées  en  l'honneur  du  dieu 
Gonsus.  (Enlèvement  des  Sabines  '.)  C'était  une  déclara- 
tion de  guerre  que  Rome  faisait  à  tous  ses  voisins.  Mais  ils 
ne  s'entendirent  point  pour  la  vengeance,  et  attaquèrent 
l'un  après  l'autre.  D'abord  vinrent  les  Céniniens,  puis  les 
Crustamérrens  et  les  Antemnates.  Romulus  les  battit  suc- 
cessivement, tua  le  roi  des  Céniniens ,  et  consacra  ses  ar- 
mes ,  comme  dépouilles  opimes ,  à  Jupiter  Férétrien.  Une 
partie  des  terres  des  vaincus  augmenta  le  territoire  de 
Rome,  qui  envoya  trois  colonies  dans  les  trois  villes  dont 
ses  guerriers  s'étaient  rendus  maîtres.  La  guerre  contre  les 
Sabias  fut  plus  difficile.  La  jeune  Tarpéia,  gagnée  par  l'or 

i  L'enlèvement  des  Sabines  prépara  la  grandeur  de  la  ville,  en  la 
faisant  entrer  dans  cette  voie  de  guerres  et  de  conquêtes  où  elle  mar- 
cha jusqu'à  ce  qu'elle  eût  soumis  le  monde.  Si  les  peuples  voisins 
avaient  accueilli  la  demande  de  Romulus,  les  Romains  auraient 
trouvé  partent auteur d'eux  des  pères*,  des  frères ,  des  parents,  aux- 
quels. il&  n'aaraieot  peut-être  jamais  déclaré  une  guerre  parricide.  Le 
refus  que  firent  ces  peuples  d'admettre  Rome  dans lentalliance fut  cause 
qu'elle  resta  toujours  comme  un  camp  ennemi  placé  au  milieu  de 
ces  villes  pour  leur  ruine  commune. 
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des  ennemis,  leur  livra  la  citadelle  bâtie  par  Romains,  et, 
punie  par  eux  de  sa  trahison,  donna  son  nom  au  rocher  sur 
lequel  la  forteresse  avait  été  élevée.  Le  lendemain,  le  com- 
bat s'engagea  au  pied  de  cette  même  forteresse,  dans  le  lieu 
qui  devint  plus  tard  le  Forum.  La  fortune  fiit  contraire 
aux  Romains.  Vainement  Romulus  les  ramena  en  faisant  un 
vœu  à  Jupiter  Stator  :  la  victoire  restait  indécise,  ou  plutôt 
semblait  pencher  pour  les  Sabins,  quand  les  femmes,  qui 
étaient  la  cause,  de  cette  guerre ,  vinrent  se  jeter  entre  les 
combattants;  et  l'on  conclut  un  traité  dont  les  conditions 
furent  dictées  par  les  Sabins,  qui  habitèrent  la  colline  Tar- 
péienne,  et  fournirent  cent  nouveaux' membres  au  sénat.  La 
pique  sabine  (quiris)  devint  larme  de  la  légion  romaine, 
et  les  Romains  prirent  le  nom  de  Quirites,  dont  leurs  des- 
cendants devaient  être  si  fiers.  Au  fond,  Rome  gagnait  à  ce 
partage  ;  car  elle  doublait  par  cette  union  la  population 
militaire. 

Gicéron  admire  la  profonde  sagesse  de  Romulus,  dans 
le  traité  qu'il  conclut  ici  avec  les  Satins;  et  il  ne  craint 
point  de  dire  que  ce  traité  fut  la  source,  le  principe,  le  fon- 
dement de  toute  la  puissance  et  de  toute  la  grandeur  ro- 
maine, par  la  coutume  salutaire  qui  s'établit  depuis,  à 
l'exemple  de  Romulus,  et  qui  fut  inviolablement  observée 
dans  tous  les  temps,  d'admettre  au  nombre  des  citoyens 
les  ennemis  vaincus,  et  de  leur  accorder,  dans  Rome ,  le 
droit  de  bourgeoisie.  —  «Rome,  dit  Montesquieu  *  (car  ce 
puissant  génie,  ainsi  que  Machiavel ,  croyait  à  l'histoire 
primitive  de  Rome,  au  moins  dans  son  ensemble),  Rome 
accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union  avec  les  Sabins, 
peuples  durs  etjbelliqueux  comme  les  Lacédémoniens,  dont 
ils  étaient  descendus.  Romulus  prit  leur  bouclier,  qui  était 
large,  au  lieu  du  petit  bouclier  argien,  dont  il  s'était  servi 
jusqu'alors  (Plut.,  Rom.,  2l).Etl'on  doit  remarquer  que  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du 
monde,  c'est  qu'ayant  combattu  successivement  contre 
tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  usages 
sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs.  » 

1  Grandeur  et  décad.  des  R<m.t  ch.  I. 
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«  Une  paix  si  heureuse,  dit  Tite-Live,  succédant  tout  à 
coup  à  une  guerre  si  déplorable,  rendit  les  Sabines  plus 
chères  à  leurs  époux,  à  leurs  pères,  et  surtout  à  Romulus. 
Aussi,  lorsqu'il  partagea  le  peuple  en  trente  curies,  il  les 
désigna  par  les  noms  de  ces  femmes.  Leur  nombre  surpas- 
sait sans  doute  le  nombre  des  curies;  mais  la  tradition  ne 
nous  a  point  appris  si  leur  âge ,  leur  rang ,  celui  de  leurs 
maris,  ou  le  sort  enfin,  décidèrent  de  l'application  de  ces 
noms.  A  la  même  époque,  on  créa  trois  centuries  de  che- 
valiers, appelées,  la  première  Ramnenses,  de  Romulus;  la 
seconde,  Tiliemes,de  Titus  Tatius.  On  ignore  l'étymologie 
de  Luceres x,  nom  de  la  troisième.  » 

Pendant  sept  années  Romulus  partagea  le  royaume 

i  Niebuhr  (ffist.  rom.,  1. 1,  p.  329  etsuiv.;  1. 1,  p.  417  de  la  tra- 
duction française),  dans  le  but  d'expliquer  ce  mot,  resté  obscur  pour 
les  Romains  eux-mêmes,  fonde,  de -son  autorité  privée,  une  Tille  de 
Lucerum  sur  le  mont  Cœlius,  et  en  fixe  l'origine  au  règne  de  Tullus 
Hostiiius.  (Voyez  M.  lfClerc ,  ouvr.  cité ,  p.  146.)  Mais,  avec  un  pareil 
système  d'interprétation ,  il  n'est  pas  de  difficulté  historique  qu'on  ne 
puisse  résoudre.  Mieux  vaut,  ce  me  semble,  s'en  tenir  à  l'explication 
donnée  par  Cicéron  [Derepubl.,  II,  8)  :  «  Romulus,  dit-il,  avait  par- 
tagé le,peuple  en  trois  tribus ,  appelées  du  nom  de  Tatius,  du  sien  et 
de  celui  de  Lucumon  ,  mort  à  ses  côtés  dans  le  combat  contre  les 
Sabins.  »  Or,  ce  Lucumon  était ,  comme  le  mot  l'indique ,  un  chef 
étrusque  venu ,  s'il  faut  en  croire  Denys  d'Halicarnase  (  II ,  37) ,  de  la 
ville  de  Solonium,  pour  secourir  Romulus.  Peut-être  ce  chef  est-il  le 
même  que  celui  auquel  Denys  a  donné  (en.  36)  le  nom  de  Cœ- 
lius, et  qui,  avec  les  familles  dont  il  avait  été  suivi,  forma  un  éta- 
blissement sur  celle  des  collines  de  Rome  à  laquelle  il  donna  son  nom , 
établissement  qui  fut  sans  doute  renouvelé  plus  tard  par  Caelès  Vi- 
bennaou  Vivenna.  (Voyez  Tacite,  Ann.  IV,  65,  la  note  de  M.  J.-L.  Bur- 
nouf,  et  le  discours  de  Claude,  découvert  à  Lyon  en  1528.)  L'é- 
tude attentive  des  premiers  temps  de  l'histoire  romaine  conduit 
à  reconnaître  que  Rome,  dès  l'origine,  se  présente  avec  un  triple 
caractère,  latin,  sabin  et  étrusque;  que  l'élément  étrusque  resta 
vis-à-vis  des  deux  autres  dans  un  état  réel  d'infériorité  sons  les 
deux  premiers  rois;  mais  qu'ayant  déjà  pris  de  l'importance  dans 
les  dernières  années  de  Numa,  il  réclama  à  son  tour  le  droit  de 
donner  à  l'État  un  roi  pris  dans  son  sein  ;  et  qu'ayant  ainsi  obtenu  la 
prépondérance ,  il  la  conserva  presque  sans  interruption  jusqu'à  l'é- 
tablissement de  la  république.  (Voyez  M.  Orioli,  Annales  de  l'Institut 
archéologique,  année  1832,  p.  64.)  C'est  cet  élémenl  étrusque  que 
représente  le  Lucumon  dont  parlent  Cicéron  et  Denys  d'Halicarnasse. 
HIST.  ROM.  3 
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avec  le  chef  des  Sabins;  mais  Tatius  ayant  été  tué  par 
des  hommes  de  Lanuvium  auxquels  il  avait  refusé  justice, 
Romulus,  débarrassé  de  son  collègue,  reprit  ses  anciens 
projets  de  conquête,  se  rendit  maître  de  Fidènes,  battit 
deux  fois  les  Véiens,  et  leur  enleva  le  territoire  appelé  les 
Septempagi. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Romulus  oublia  qu'il  n'était  qu'un 
Chef  de  guerre,  et  voulut  régner  arbitrairement.  Un  jour 
qu'il  faisait  la  revue  de  son  armée,  près  des  marais  de  la 
Chèvre,  il  éclata  un  orage  qui  dispersa  la  foule.  Quand 
elle  revint,  Romulus  avait  disparu.  Proculus  attesta  qu'il 
l'avait  vu  monter  au  ciel  au  milieu  de  la  foudre  et  des 
éclairs,  et  que  le  dieu  Quirinus  demandait  un  temple  ;  mais 
quelques  incrédules  pensèrent  que  le  sénat  l'avait  sacrifié 
à  sa  haine  (716  av.  J.  C). 

S  m.  numa  (715-672). 

Après  le  fondateur  guerrier  vint  le  législateur  religieux. 
Numa  Pompilius  fut  élu  au  bout  d'un  interrègne  d'une  ! 
année,  durant  lequel  les  deux  peuples,  Sabins  et  Ro- 
mains, s'étaient  disputé  l'élection  du  roi.  Numa  était  un 
homme  de  la  Sabine,  réputé  pour  sa  sainteté  et  sa  sagesse  ; 
il  avait,  disait-on,  de  secrets  entretiens  avec  la  nymphe 
Égérie,  qui  lui  dictait  toute  sa  conduite  :  plus  tard,  on  le 
fit  disciple  de  Pythagore,  bien  que  ce  philosophe  ait  vécu 
uu  siècle  après  lui. 

Le  règne  belliqueux  de  Romulus  avait  fait  des  Romains 
un.  peuple  violent  ;  Numa  les  détourna  de  la  guerre ,  leur 
inspira  la  crainte  des  dieux,  le  culte  de  la  bonne  foi,  et  le 
respect  des  serments.  Il  éleva  à  Janus  un  temple  qui  de- 
vait être  un  symbole  de  paix  ou  de  guerre  :  ouvert ,  il  an- 
nonçait la  guerre;  fermé,  il  annonçait  la  paix.  Durant  le 
règne  de  Numa,  les  portes  en  restèrent  toujours  fermées  : 
cela  ne  se  revit  que  deux  fois  dans  tout  le  cours  de  l'exis- 
tence de  Rome.  Pour  entretenir  l'esprit  pacifique  des  Ro- 
mains, il  leur  donna  le  goût  de  l'agriculture.  Romulus 
avait,  par  ses  conquêtes,  agrandi  les  possessions  de  Rome  ; 
Numa  distribua  ces  nouvelles  terres  aux  citoyens  indi- 
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gents  ;  il  partagea  aussi  tout  le  territoire  en  plusieurs  por- 
tions qu'il  appela  bourgs ,  et  établit  dans  chacun  d'eux  des 
Inspecteurs  et  des  commissaires;  il  en  faisait  souvent  lui- 
même  la  visite,  et,  jugeant  les  mœurs  des  citoyens  par  leur 
travail,  il  élevait  en  honneurs  et  en  pouvoir  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leur  activité.  La  réforme  qu'il  fit  du  ca* 
lendrier  donna  plus  de  régularité  à  ces  travaux. 

Ses  institutions  religieuses  tendirent  au  même  but.  Il 
fonda,  pour  ainsi  dire,  la  religion  de  l'État,  multiplia  et 
régularisa  les  cérémonies  du  culte ,  établit  de  nouveaux 
collèges  de  prêtres  :  les  vestales,  qui  devaient  garder  le 
feu  sacré  et  le  Palladium;  les  flammes  de  Quirinus,  nom 
sous  lequel  Romulus  était  invoqué  depuis  son  apothéose; 
les  douze  prêtres  saliens,  chargés  de  garder  les  boucliers 
sacrés  (ancilia)  ;  et  les  féciaux ,  qui  devaient  prévenir  les 
guerres  injustes.  Enfin,  le  culte  de  deux  nouvelles  divi- 
nités, la  Bonne  Foi  et  Jupiter  Terminalis,  garantit  la  fidé- 
lité aux  contrats  et  l'inviolabilité  des  propriétés. 

«  Le  règne  de  Numa,  long  et  pacifique,  était  très-propre 
à  laisser  Rome  dans  sa  médiocrité;  et,  si  elle  eût  eu  dans 
ce  temps-là  un  territoire  moins  borné  et  une  puissance  plus 
grande,  il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eût  été  fixée  pour 
Jamais. 

«  Une  des  causes  de  sa  prospérité,  c'est  que  ses  rois  fu- 
rent tous  de  grands  personnages.  On  ne  trouve  point  ail- 
leurs, dans  les  histoires,  une  suite  non  interrompue  de  tels 
hommes  d'État  et  de  tels  capitaines  \  » 

«  Les  malheurs  des  rois  qui  succédèrent  à  Numa  donné* 
rent  bien  plus  de  lustre  à  sa  gloire.  De  cinq  qui  régnèrent 
après  lui,  le  dernier,  chassé  du  trône,  vieillit  dans  un  hon- 
teux exil.  Aucun  des  quatre  autres  ne  mourut  de  sa  mort 
naturelle  :  trois  périrent  dans  les  embûches  qu'on  leur 
dressa,  et  Tullus  Hostilius,  le  successeur  immédiat  de 
Numa ,  fut  frappé  de  la  foudre».» 

x  Montesquieu. 

2Platarque,  Vie  de  Numa,  cliap.XXII. 
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§  IY.  TULLUS  HOSTILIUS  (672-640). 

Il  y  avait  quatre-vingt-deux  ans  que  Rome  était  fondée 
quand  Tulius  Hostiiius  monta  sur  le  trône*  Sous  ce  prince, 
les  Romains  reprirent  leurs  habitudes  guerrières,  que  le 
long  règne  d'un  roi  pacifique  avait  pu  faire  oublier.  Une 
seule  conquête  occupa  Tulius  Hostiiius;  mais  elle  était 
assez  importante  pour  remplir  dignement  tout  un  règne. 

Rome  avait  dans  la  ville  d'Albe,  sa  mère,  une  rivale 
redoutable.  D'abord  la  lutte  se  borna  à  des  pillages  mu- 
tuels;  mais  bientôt  ia  guerre  éclata  entre  les  deux  peuples. 
On  était  près  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  le  général  des 
Âlbains  proposa  de  faire  décider  la  querelle  par  un  combat 
singulier. 

Là  où  serait  la  victoire,  là  devait  être  l'empire.  Cette 
condition  fut  acceptée,  et  l'on  convint  du  temps  et  du  lieu 
du  combat.  Mais ,  préalablement ,  un  traité  fut  conclu  en- 
tre les  Romains  et  les  Albains,  avec  cette  clause  remarqua- 
ble, que  celui  des  deux  peuples  qui  resterait  vainqueur 
exercerait  sur  le  vaincu  un  empire  doux  et  modéré.  Tite- 
Live  nous  a  conservé  la  formule  de  ce  traité;  le  fécial 
s'adressant  à  Tulius,  lui  dit  :  «  Roi,  m'ordonnes-tu  de  con- 
«  dure  un  traité  avec  le  pèrePatrat  du  peuple  albain  ?»  Et 
sur  la  réponse  affirmative ,  il  ajouta  :  «  Je  te  demande 
«l'herbe  sacrée.  — Prends-la  pure,  »  répliqua    Tulius* 
Alors  le  féfeial  apporta  de  la  citadelle  l'herbe  pure;  et 
.  s'adressant  de  nouveau  à  Tulius  :  «  Roi,  dit-il,  me  nom- 
ce  mes-tu  l'interprète  de  ta  volonté  royale  et  de  celle  du 
«peuple  romain,  descendant  de  Quirinus?  agrée-tu  les 
«  vases  sacrés,  les  hommes  qui  m'accompagnent  ?  — Oui, 
«  répondit  le  roi ,  sauf  mon  droit  et  celui  du  peuple  ro- 
«  main.  »  Le  fécial  était  M.  Valerius  ;  il  créa  père  Patrat 
Sp.  Furius,  en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  la 
verveine.  Ce  père  Patrat  prêta  le  serment  et  sanctionna  le 
traité.  Il  employa,  à  cet  effet,  une  longue  série  de  formules 
consacrées,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  Les  conditions 
lues,  le  fécial  reprit  :  «Écoute,  Jupiter,  écoute,  père  Patrat 
«  du  peuple  albain  ;  écoute  aussi ,  peuple  albain.  Le  peu- 
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«  pie  romain  ne  violera  jamais  le  premier  les  conditions 
«  et  les  lois.  Les  conditions  inscrites  sur  ces  tablettes  au 
«  sur  cette  cire  viennent  de  vous  être  lues,  depuis  la  pre- 
«  mière  jusqu'à  la  dernière,  sans  ruse  ni  mensonge;  elles 
«  sont,  dès  aujourd'hui ,  bien  entendues  de  tous.  Or,  cène 
«  sera  pas  le  peuple  romain  qui  s'en  écartera  le  premier. 
«  S'il  arrivait  que,  par  suite  d'une  délibération  publique  et 
«par  d'indignes  subterfuges,  il  les  enfreignît  le  premier, 
«  alors,  grand  Jupiter,  frappe  le  peuple  romain  comme  je 
«  vais  frapper  aujourd'hui  ce  porc  ;  et  frappe-le  pvec  d'au- 
«  tant  plus  de  rigueur  que  ta  puissance  et  ta  force  sont 
«  plus  grandes.  »  Il  finit  là  son  imprécation,  puis  frappa  le 
porc  avec  un  caillou.  De  leur  côté  les  Albains,  par  l'organe 
de  leur  dictateur  et  de  leurs  prêtres ,  répétèrent  les  mêmes 
formules  et  prononcèrent  le  même  serment. 

Les  Romains  nomment  pour  leurs  défenseurs  les  trois 
Horaces,  et  les  Albains,  les  trois  Guriaces  \  Un  seul  des 
trois  champions  de  Rome  survit  à  cette  épreuve,  et  assure 
la  victoire  à  sa  patrie.  Tullus,  loin  d'abuser  des  droits  que 
lui  donne  ce  brillant  succès ,  n'impose  d'autres  lois  aux 
vaincus  que  de  s'exercer  au  maniement  des  armes ,  et  de 

1  L'incertitude  où*  l'on  était,  du  temps  de  Tite-Live,  sur  la  question 
de  savoir  à  quelle  nation  appartenaient  les  Horaces  et  à  quelle  autre 
les  Curiaces,  est  un  des  arguments  que  les  sceptiques  ont  invoqués 
contre  Pauthenticité  de  l'histoire  primitive  de  Rome.  Mais  de  bonne 
foi  peut-elle  autoriser  à  nier  un  fait  accompagné  de  circonstances  qui 
avaient  dû  laisser  de  profonds  souvenirs?  Le  tombeau  des  cinq  guer- 
rière existait  encore  du  temps  de  Tite-Live  (I,  25)  :  Sepulcra  ex* 
stant ,  quo  quisque  loco  cecidit.  La  formule  du  fécial  et  du  pater 
Patratus,  consacrant  le  traité  entre  Albe  et  Rome  (I,  24),  celle  du 
jugement  d'Horace,  meurtrier  de  sa  sœur  (lex  korrendi  criminis, 
1 ,  26  ),  sont  évidemment  des  documents  de  l'époque ,  qui,  conservés 
dans  les  rituels  des  pontifes  avec  beaucoup  d'autres ,  tels  que  le  traité 
entre  le  premier  Tarquin  et  les  Sabins  pour  la  cession  deCollatie  (voyez 
mes  notes  sur  Tite-Live,  1. 1 ,  p.  762  ),  durent  être  du  nombre  de  ceux 
que  les  prêtres  emportèrent  à  Caeré,  à  l'époque  de  l'invasion  gauloise.  On 
avait  donc,  sur  le  règne  de  Tullus  Hostilius  et  sur  le  moyen  employé 
pour  mettre  un  terme  à  la  rivalité  d'Albe  et  de  Rome ,  des  données  his- 
toriques du  caractère  le  plus  respectable;  et,  quel  qu'ait  été  le  nom 
des  combattants  chargés  de  terminer  la  querelle,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admettre  que  ce  combat  a  eu  lieu. 
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se  tenir  prêts  à  marcher  contre  les  Véiens,  dont  le  voisi- 
nage l'inquiète ,  et  qu'il  songe  à  subjuguer,  maintenant 
qu'Albene  lui  inspire  plus  de  crainte. 

Mais  le  chef  des  Albains ,  Mettius  Futfetius,  supportait 
avec  peine  la  domination  de  Rome.  Il  engage  secrètement 
les  Fidénates  et  les  Véiens  à  marcher  contre  elle ,  leur  pro- 
mettant de  se  joindre  à  eux  avec  son  armée  dès  qu'on  en 
Tiendra  aux  mains.  À  la  nouvelle  du  danger  qui  menace 
Rome,  Tu! lus  ordonne  à  Mettius  de  se  réunir  à  lui  avec 
les  troupes  albaines.  On  livre  bataille,  et  Mettius,  fidèle  à 
sa  promesse ,  ne  prend  aucune  part  à  l'action.  Néanmoins 
Tullus  est  vainqueur  ;  mais,  indigné  de  la  perfidie  de  Met- 
tius, il  le  fait  écarteler ,  et ,  pour  prévenir  le  retour  d'une 
semblable  trahison,  il  décide  qu'Albe  sera  détruite,  et  que 
sa  population  sera  transférée  à  Rome. 

«  Des  cavaliers  sont  envoyés  pour  chasser  devant  eux  tous 
les  habitants  de  la  ville  proscrite.  Bientôt  arrivent  les  lé- 
gions, pour  la  renverser  de  fond  en  comble;  et  alors  Àlbe 
ne  présente  point  le  spectacle  animé  d'une  ville  prise  d'as- 
saut, mais  partout  un  morne  silence,  une  triste  consterna- 
tion. Vainement  la  voix  des  vainqueurs  donne  aux  mal- 
heureux exilés  l'ordre  du  départ;  le  fracas  des  toits  qui 
s'écroulent,  les  vapeurs  brûlantes  de  l'incendie,  peuvent 
seuls  les  décider  à  abandonner  les  lieux  où  ils  ont  reçu  le 
jour,  où  ils  ont  vu  s'écouler  leur  jeunesse.  Et  quand  ce  lugu- 
bre cortège  se  fut  mis  en  marche  et  couvrit  la  route ,  nul 
d'entre  eux  ne  put  retenir  ses  larmes  à  l'aspect  du  malheur 
des  autres;  de  toutes  parts  s'élevaient  des  cris  lamentables. 
Les  femmes  surtout  s'abandonnaient  au  désespoir,  en  pas- 
sant devant  les  temples  entourés  d'hommes  armés  qui  te- 
naient comme  assiégés  les  dieux  de  la  patrie;  et  cepen- 
dant, de  cette  cité  naguère  si  puissante,  les  temples  seuls 
(Tullus  l'avait  ordonné)  furent  épargnés  par  les  vainqueurs  '.  » 

Rome  s'accrut  des  ruines  de  sa  rivale ,  et  doubla  ainsi 
le  nombre  de  ses  habitants.  Tullus  donna  au  peuple  albara 
le  droit  de  cité;  les  principaux  citoyens  furent  admis  dans 

1  Tite-Live. 
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le  sénat,  et  l'on  bâtit,  pour  les  assemblées  de  cet  ordre,  te 
palais  Hostilien  [curia  Hostilia). 

Le  roi,  qui  probablement  était  d'origine  étrusque,  ajouta 
à  la  ville  le  mont  Cœlius,  qu'occupaient  les  Luceres,  c'est 
à-dire,  les  familles  étrusques  venues  à  Borne  sous  le  pre- 
mier roi;  et,  pour  y  attirer  la  population,  il  y  bâtit  son  palais. 

Rome,  délivrée  des  inquiétudes  que  lui  inspirait  sa  mé- 
tropole, va  prétendre  désormais  à  lui  succéder  dans  sa  do- 
mination. Mais  elle  n'y  parviendra  pas  sans  de  longues  et 
sanglantes  guerres. 

Tollus,  plein  de  confiance,  déclare  la  guerre  aux  Sabins, 
entre  sur  leur  territoire,  et  sort  vainqueur  d'un  combat  san- 
glant livré  dans  la  forêt  Malitiosa.  Peu  de  temps  après, 
Borne  est  atteinte  d'une  maladie  pestilentielle  qui  amortit 
l'ardeur  guerrière  de  ses  habitants ,  et  Tullus  Hostiliua 
meurt,  suivant  les  uns,  frappé  de  la  foudre,  pour  avoir  né- 
gligé certains  rites  essentiels  dans  les  sacrifices  qu'il  fit 
secrètement  à  Jupiter  Élicius1;  suivant  d'autres,  assas- 
siné par  Ancus  Martius  et  ses  partisans,  qui  incendièrent 

1  Jupiter  Élicius  parait  être  le  même  que  Zeùç  Kaxa&miç  (descensorf 
fulgurator).  Il  est  cependant  plus  vraisemblable  que  ce  nom  vient 
de  l'opinion  répandue  dès  les  temps  les  plus  reculés  chez  les  Étrusques  et 
chez  les  Romains,  qu'au  moyen  de  certaines  cérémonies,  de  certaines 
prières,  la  foudre  pouvait  être  attirée  (elici)du  ciel  sur  la  terre. 
Cette  étymologie,  adoptée  par  Ovide  (Fast.,  III,  327  et  suiv.) ,  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'explication  donnée  par  Tite-Live  : 
Ad  ta  (prodigia)  elicienda  ex  menlibus  divinis,  Jovi  Eliciô 
aratn  in  Aventino  dicavit  (I,  20).  Tout  porte  à  croire  que  les 
Étrusques  s'étaient  livrés  à  craelques  essais  sur  l'électricité  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  peut  déduire  d'un  long  passage  de  Valerius  Antias , 
rapporté  par  Arnobe  (Adv.  gent.,  V,  p.  154;  éd.  Lugd.  Batav.  1651  ), 
et  des  passages  suivants,  empruntés  par  Pline  aux  Annales  de  Pison  : 
Extat  Annalium  memoria,  sacris  quibusdam  e  precationibus  vel 
cogi  fulmina  vel  impetrari.  Vêtus  fama  Etruriœest,  impetra- 
tum,  Volsinios  urbem,  agris  depopulatis,  subeunte  monstro,  quod 
vocavere  Voltam.  Evocatum  et  a  Porsenna  suo  rege.  Et  ante  eum 
a  Numa  sœpius  hoc  factitatum ,  in  primo  Annalium  suorum  ira* 
dit  L.  Piso9  gravis  auctor;  quod  imitatum  parum  rite  Tullum 
ffostilium ,  ictum  fulmine  (  II ,  63). 

L.  Piso  primo  Annalium  auctor  est  Tullum  ffostilium  regem 
ex  Numœ  libris  eodem,  quo  illumf  sacrificio  Jovem  cœlo  devocare 
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son  palais  pour  mieux  cacher  leur  crime.  Il  avait  régné 
trente-trois  ans. 

§  V.   ÀWCUS  HARTIUS   (640-616). 

Après  la  mort  de  Tullus  Hostilius,  l'autorité  revint, 
selon  l'usage,  aux  mains  des  sénateurs;  ceux-ci  nommè- 
rent un  interroi  qui  assembla  les  comices,  et  Ancus  fut  élu 
roi  par  le  peuple.  Le  sénat  ratifia  l'élection. 

Petit-fils  de  Numa,  Ancus  Martius  se  proposa  son  aïeul 
pour  modèle,  et  s'efforça  de  faire  revivre  ses  institutions 
religieuses.  Mais  ses  intentions  pacifiques  furent  trompées  ; 
son  règne  fut  tourmenté  par  des  guerres  sans  nombre.  Les 
Latins,  alarmés  par  la  prise  d'Albe,  et  craignant  que 
Rome  n'affectât  désormais  sur  le  Latium  l'espèce  de  su- 
prématie ou  de  prééminence  exercée  par  Albe,  voulurent 
profiter  de  la  mort  de  Tullus  pour  attaquer  les  Romains. 
Une  fois  engagé  dans  ces  guerres,  Ancus  n'en  put  sortir; 
mais  au  moins  il  se  vengea,  en  enlevant  à  ses  ennemis  plu- 
sieurs de  leurs  villes.  Ainsi  les  Latins  perdirent  Politorium, 
Tellènes  et  Ficana;  Medullia  et  Cameria  reçurent  des  colo- 
nies romaines.  Après  les  peuples  du  Latium,  il  fallut  com- 

conatum,  quoniam  parum  rite  quœ  fecisset ,  fulmine  ictum 
(XXVITI,4). 

Plusieurs  saTants  ont  soupçonné  qu'il  est  question  dans  ces  diffé- 
rents passages  de  conducteurs  électriques,  et  que  Ton  doît  rapporter 
à  la  force  et  à  la  nature  de  la  matière  électrique  les  flammes  qui ,  sui- 
vant le  témoignage  des  historiens  anciens,  apparurent  tout  à  coup  sur 
les  mâts  des  navires,  sur  la  pointe  des  lances  ou  des  étendards  en- 
foncés enterre ,  sur  la  tète  des  enfants  ou  des  hommes  faits,  etc.  Tou- 
tefois, il  parait  douteux  que,  à  l'aspect  de  semblables  prodiges,  les  peu- 
ples anciens  en  aient  entrevu  la  cause,  et  aient  été  conduits  à  cette 
découverte  que  le  génie  de  Franklin  nous  a  révélée  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle^ Ils  durent  plutôt  recourir  à  des  pratiques  superstitieuses,  à 
desprièrèsfà  des  sacrifices,  pour  écarter  ces  présages,  qu'ils  regardaient 
comme  funestes-  Le  savant  M.  Libri  nie  positivement,  dans  son  His- 
toire des  sciences  mathématiques  en  Italie  (t.  I,  p.  21),  que  les  Étrus- 
ques aient  possédé  le  paratonnerre;  mais  il  reconnaît  qu'ils  avaient 
fait  des  observations  électriques,  notamment  sur  l'origine  terrestre 
du  tonnerre,  qui  monte  quelquefois  de  bas  en  haut.  Voyez  encore  sur 
cette  question  les  autorités  citées  dans  mes  Moles  sur  Tite-Live,  1. 1 , 
p.  780. 
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battre  ceux  de  la  Sabine  et  de  PÉtrurie  ;  ces  derniers  per- 
dirent Fidènes,  et  les  Véiens  furent  deux  fois  vaincus.  Ces 
succès  augmentèrent  le  territoire  de  Rome,  qui  s'étendit  le 
long  du  Tibre  jusqu'à  son  embouchure,  où  Ancus  cons- 
truisit le  port  d'Ostie ,  et  les  salines  de  la  côte  servirent 
aux  besoins  du  peuple. 

Rome  s'agrandit  sous  ce  prince.  L'Aventin  et  le  Ja- 
nicule  furent  enfermés  dans  l'enceinte  des  murailles.  En 
même  temps  des  monuments  publics  furent  construits  pour 
l'utilité  et  l'ornement  de  la  ville.  Un  aqueduc  magnifique 
vint  alimenter  les  fontaines  publiques;  et  une  prison,  qui 
s'éleva  sur  le  forum,  prouva  qu'avec  la  population  s'était 
accru  le  nombre  des  délits. 

Mais  Ancus  ne  se  borna  pas  à  compléter  par  ces  institu- 
tions pacifiques  l'œuvre  de  son  aïeul.  Il  unissait,  dit 
Tite-Live,  au  caractère  de  Numa  celui  de  Romulus; 
nous  avons  vu  qu'il  ne  fut  pas  un  guerrier  moins  habile  et 
moins  heureux  que  celui-ci;  il  fit  plus  :  il  mit  les  armes 
romaines  sous  la  protection  de  la  Divinité,  et  créa  pour 
les  déclarations  de  guerre  des  formules  de  nature  à  fortifier 
par  l'enthousiasme  religieux  le  courage  des  guerriers. 

Ces  formules,  empruntées  par  Ancus  à  la  peuplade  Sa- 
bine desÉquicoles,  et  que  Tite-Live  nous  a  conservées, 
étaient  encore  en  usage  du  temps  de  cet  historien.  Nous 
croyons  devoir  les  rapporter  ici  :  «  Le  fécial,  arrivé  sur  les 
frontières  du  peuple  agresseur ,  se  couvre  la  tête  d'un  voile 
de  laine,  et  dit:  «  Écoute,  Jupiter  ;  écoutez,  habitants  des 
«  frontières  (et  il  nomme  le  peuple  auquel  elles  appartien- 
«  nent)  ;  écoute  aussi,  Justice  :  je  suis  le  héraut  du  peuple 
«romain;  je  viens,  chargé  par  lui  d'une  mission  juste  et 
«  pieuse  :  que  foi  soit  à  mes  paroles.  »  Il  expose  ensuite  ses 
griefs;  puis,  attestant  Jupiter,  il  continue:  «Si  moi,  le 
«  héraut  du  peuple  romain ,  j'outrage  les  lois  de  la  justice 
«et  de  la  religion,  en  demandant  la  restitution  de  ces 
t  hommes  et  de  ces  choses,  ne  permets  pas  que  je  puisse 
«jamais  revoir  ma  patrie.  »  Cette  formule,  il  la  dit  au 
premier  homme  qu'il  rencontre,  il  la  dit  en  entrant  dans 
la  ville  ennemie,  il  la  dit  encore  à  son  arrivée  sur  la  place 

3. 
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publique,  mais  en  faisant  de  légers  changements,  soit  an 
rhythme,  soit  aux  termes  du  serment.  S'il  n'obtient  pas  sa- 
tisfaction, après  trente-trois  jours,  délai  prescrit  solennelle* 
ment,  il  déclare  ainsi  la  guerre  :  «  Écoute ,  Jupiter,  et  toi, 
«  Junon.  Quirinus,  et  vous  tous ,  dieux  du  ciel ,  de  la  terre 
«et  de  l'enfer,  écoutez  :  je  vous  prends  à  témoin  de 
«  l'injustice  de  ce  peuple  (et  il  le  nomme),  et  de  son  refus 
«de  restituer  ce  qui  n'est  point  à  lui.  Au  reste,  les  vieil- 
«  lards  de  ma  patrie  délibéreront  sur  les  moyens  de  recon- 
«  quérir  nos  droits.  »  Le  héraut  revenait  aussitôt  à  Rome 
pour  qu'on  en  délibérât,  et  le  roi  communiquait  aussitôt 
l'affaire  aux  sénateurs,  à  peu  près  en  ces  termes:  «Les 
«  objets ,  griefs  et  procès  que  le  père  Patrat  et  le  peuple 
«  romain,  fils  de  Quirinus,  a  redemandés,  exposés,  dé* 
«  battus  auprès  du  père  Patrat  et  du  peuple  des  anciens 
«Latins,  et  desquels  il  attendait  la  restitution,  la  répa- 
«  ration  et  la  solution,  n'ont  été  ni  restitués,  ni  réparés, 
«  ni  résolus  :  dis-moi  donc ,  disait-il  au  premier  à  qui  il  s  V 
«  dressait,  ce  que  tu  penses?»  Celui-ci  répondait  alors  : 
«  Je  pense  que,  pour  faire  valoir  nos  droits,  la  guerre  est 
«juste  et  légitime;  en  conséquence ,  j'y  donne  mon  plein 
«  et  entier  consentement.  »  On  interrogeait  ainsi  chacun  à 
son  tour,  et  si  la  majorité  adoptait  cet  avis ,  la  guerre  était 
décidée.  L'usage  était  alors  que  le  fécial  portât  aux  fron- 
tières du  peuple  ennemi  un  javelot  ferré ,  ou  un  pieu  durci 
au  feu  et  ensanglanté.  Là,  en  présence  de  trois  jeunes  gens 
au  moins,  il  disait  ;  «  Parée  que  le  peuple  des  Latins,  et 
«  les  hommes  anciens  latins,  ont  agi  eontre  le  peuple  romain, 
«  fils  de  Quirinus,  et  failli  envers  lui,  le  peuple  romain,  fils  de 
«  Quirinus,  a  ordonné  la  guerre  contre  les  anciens  Latins; 
«  le  sénat  du  peuple  ropaain ,  fils  de  Quirinus ,  l'a  proposée, 
«  décrétée,  arrêtée;  et  moi  et  le  peuple  romain,  nous  la  dé» 
«  clarons  au  peuple  des  anciens  Latins  et  aux  hommes  a»- 
«  ciens  latins,  et  je  commence  les  hostilités  \  »  En  disant 

T  Aulu-Gelle  (N.  A.,  XVI,  4)  nous  a  conservé,  d'après  Cincius  AU- 
mentus ,  auteur  d'un  traité  De  re  militari ,  qui  vivait  -au  temps  de 
la  seconde  guerre  punique ,  une  formule  de  déclaration  de  guerre 
«onçueà  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Voici  la  traduction  :  «  Parce , 
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ces  mots ,  il  lançait  «on  javelot  sur  le  territoire  ennemi  \ 
La  guerre,  ainsi  sanctifiée  à  son  origine,  devait  égale- 
ment se  terminer  par  un  acte  religieux.  Une  partie  des  dé- 
pouilles conquises  sur  l'ennemi  appartenait  de  droit  aux 
divinités  qui  avaient  entendu  les  paroles  du  fécial  et  appuyé 
ses  réclamations.  Le  temple  de  Jupiter  Férétrien ,  fondé  ou 
du  moins  agrandi  par  Ancus,  fut  destiné  à  recevoir  les 
offrandes  des  Romains  victorieux. 

TARQUIN   i/ ANCIEN   (616-578). 

En  mourant,  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  Ancus 
avait  laissé  la  tutelle  de  ses  fils  à  Tarquin.  C'était  un  Grec 
originaire  de  Corinthe  %  et  établi  dans  la  ville  étrusque  de 

«  que  le  peuple  hermundule  et  les  hommes  du  peuple  hermundule 
«  ont,  au  peuple  romain,  fait  guerre  et  injure,  et  que  le  peuple  ro* 
«  main,  contre  le  peuple  hermundule  et  les  hommes  hermundules,  a 
«  ordonné  la  guerre;  par  cette  cause,  moi  et  le  peuple  romain,  au 
a  peuple  hermundule  et  aux  hommes  hermundules ,  je  déclare  et  fais 
«  la  guerre.  »  Toutes  ces  cérémonies  portent  évidemment  le  cachet 
d'une  haute  antiquité. 

1  Les  déclaration*  de  guerre  étaient  également  accompagnées 
de  cérémonies  symboliques  et  mystérieuses  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Asie  (Hérodote,  IV,  131),  chez  les  Germains  (voyez  Grimm, 
Deutche  Rechts  Alterthûmer,  p.  164)  ;  et,  dans  Je  moyen  âge  même, 
on  retrouve  encore  quelque  chose  d'analogue.  Ainsi  lorsque ,  en  1 2S4, 
les  Pisans  vinrent  jusqu'à  Gênes  provoquer  au  combat  les  habitants 
de  cette  ville,  Us  lancèrent  dans  le  port  des  flèches  d'argent  (Giovanni 
Villani,  dans  Muratori ,  XIII ,  294 ,  cité  par  M.  Michelet, Origines  du 
droit  français,  p.  288). 

3  Niebuhr  (t.  I ,  p.  395  ;  t.  II ,  p.  70  de  la  tr.fr.)  semble  penser  que 
forignae  grecque  de  Tarquin  n'avait  été  introduite  dans  l'ancienne 
épopée  romaine  que  peu  de  temps  avant  Polybe  ;  et  il  part  de  là 
pour  voir  dans  Tarquin  un  Lueumon  étrusque,  qui  domine  à  Rome, 
peut-ôtre  à  titre  de  conquérant,  et  qui  vient  y  importer  les  coutumes  de 
son  pays.  Mais,  sans  revenir  ici  sur  ces  prétendues  épopées,  qui  parais- 
sent n'avoir  existé  que  dans  l'imagination  du  sceptique  allemand 
(  voyez  M.  le  Clerc,  ouvr.  cité ,  p.  II ,  147  et  passim  ) ,  il  est  constant 
que  cette  tradition  était  déjà  admise  quand  Fabius  écrivit  son  histoire, 
puisque  Denys,  en  la  rapportant  (IV,  6, 30  et  64),  cite  l'autorité  de  eu 
vieil  historien.  On  la  trouvait  aussi  dans  Cassios  Hemina  (Macrob. 
III ,  4  ) ,  et  enfin  l'empereur  Claude  la  rappelle  dans  son  discours  en  fa- 
veur des  Gaulois  (tab.  1  ;  voyez  le  Tacite  de  M.  Burnouf ,  t.  II ,  p.  514) 
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Tarquinies.  Fidèle  à  son  principe,  Rome  alors  ouvrait  vo- 
lontiers ses  portes  à  l'étranger.  Ne  pouvant,  malgré  ses 
immenses  richesses ,  obtenir  aucun  crédit  dans  une  ville 
étrusque,  où  la  caste  nobiliaire  n'admettait  pas  facilement 
un  nouveau  venu  à  partager  ses  prérogatives  ;  poussé  d'ail- 
leurs par  sa  femme,  l'ambitieuse  Tanaquil,  Tarquin  vint  à 
Rome  avec  ses  nombreux  clients,  se  donna  pour  un  Lucu- 
mon  ',  obtint  la  confiance  d'Ancus,  et  à  sa  mort,  oubliant 
les  droits  que  les  fils  de  ce  roi  pouvaient  faire  valoir,  il  de- 
manda pour  lui-même  la  couronne,  que  le  peuple  lui  dé- 
cerna. 

Sous  Tarquin,  les  rapports  de  Rome  avec  l'Étrurie  de- 
viennent de  plus  en  plus  intimes.  Les  deux  peuples  échan- 
gent leurs  usages,  ou  plutôt  Rome  reçoit  ceux  de  l'Étru- 
rie, plus  civilisée  qu'elle.  De  l'Étrurie,  dit  Florus,  nous 
sont  venus  les  faisceaux,  les  robes  royales,  les  chaises 
curules,  les  colliers,  les  manteaux  guerriers ,  la  toge  pré- 
texte; de  là  les  robes  enrichies  de  broderies,  de  là  les  tu- 
niques à  palmes,  le  grand  triomphe  à  quatre  chevaux 
blancs.  »  De  là  aussi,  pourrait-on  dire,  sont  venus  les 
grands  et  spiendides  monuments  qui  embellirent  Rome; 
car  ce  fut  Tarquin  qui  substitua  une  bonne  et  forte  mu- 
raille en  pierres  de  taille  aux  murs  faits  de  terre  et  de 
pierres,  posées  sans  art,  qui  formaient  avant  lui  l'enceinte 

i  Du  mot  lucumo,  en  étrusque  lauchmé,  les  Latins  ont  fait 
lucmo: 

«  Prima  galeritus  posuit  praetoria  Lucmo.  » 

(Propost.IV[V]  1,29.) 
C'était  proprement  le  titre  que  portait  le  magistrat  suprême  de  cha- 
cune des  douze  villes  composant  les  confédérations  étrusques  (Serv. 
ad  £n.,  VIII,  475  :  Tuscia  duodecim Lucumones habuit ,  id  est  re- 
ges,quibus  unus  prœerat.)  Mais  on  le  rencontre  souvent  chez  les 
historiens  romains  employé  comme  nom  propre.  M.  Ch.  Ottfried 
Muller  (Die  Etrusker,  1. 1 ,  p.  363)  pense,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Lucumo  n'était  pas  .un  nom  d'individu,  mais  un 
titre,  un  surnom  qu'on  donnait  aux  fils  aînés  des  familles  nobles,  qui, 
par  leur  naissance,  pouvaient  aspirer  aux  plus  hautes  dignités;  et 
que  c'est  de  là  que  vient  le  surnom  latin  de  Lucius  (Lucii  [  appel- 
lati  ] ,  ut  quidam  arbitrantur  a  Lucumonibus  etrttscis.  Val.  Max. , 
deNomin.,  18). 
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de  la  ville  ;  ce  fat  lui  qui  bâtit  les  égouts  qui  portent  Rome 
encore  aujourd'hui  ;  lui  qui  entoura  de  maisons  la  grande 
place  de  Rome,  qui  construisit  le  grand  cirque,  et  com- 
mença enfin  le  Capitole. 

Rome  pouvait  suffire  à  tant  de  travaux.  Elle  était  deve- 
nue une  puissance  redoutable.  Victorieuse  des  Latins  et 
des  Sabins,  elle  leur  avait  enlevé  Apiole,  Grustumérium , 
Nomentum,  Gollatie  ',  Corniculum,  et  plusieurs  autres 
bourgades;  enfin  l'Etrurie" elle-même  avec  ses  douze  na- 
tions avait  peut-être  été  vaincue. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  glorieux  que  Tarquin 
fut  tout  à  coup  surpris  par  la  mort ,  assassiné ,  dit-on,  par 
les  fils  d'Àncus,  qui  avaient  attendu  pendant  trente-buit 
ans  le  moment  de  se  venger  (578). 

Le  caractère  particulier  du  règne  de  Tarquin  l'Ancien 
fut  le  déploiement  d'un  faste  inconnu  aux  Romains  des  pre- 
miers temps.  Les  arts  de  la  Grèce  et  de  l'Etrurie  entrèrent 
alors  dans  Rome.  Pour  la  première  fois,  les  sénateurs,  les 
magistrats  et  les  jeunes  patriciens  se  distinguèrent  du  reste 
du  peuple  par  la  robe  prétexte ,  dont  les  bords  étaient  or- 
nés d'une  bande  de  pourpre.  Les  cérémonies  comme  les 
costumes  prirent  un  caractère  de  luxe  et  de  grandeur  qu'el- 
les n'avaient  point  auparavant.  Romulus  n'avait  institué 
que  le  petit  triomphe,  Yovation  :  celui  qui  l'obtenait  en- 
trait à  pied  dans  Rome,  tenant  à  la  main  une  branche  de 
laurier ,  et  portant  sur  la  tête  une  couronne  de  myrte  5  Tar- 

1  Collatie  fut  cédée  par  les  Sabins  après  leur  défaite.  Les  termes  de 
cette  cession  sont  curieux;  Tite-Live  nous  les  a  conservés  (I,  38)  : 
Rex  interrogavit  :  Estisnevos  legati  oratoresque  missi  a  populo  col- 
iatino,  utvospopulumque  collatinum  dederitis  ?—Sumus.—Estne 
populus  collatinus  in  suapotestate? — Est.—  Deditisne  vos  popUr 
lumque  collatinum ,  urbem,agros9  aquam,  terminas,  delubra, 
ustensilia  divina  humanaque  omnia,inmeam  populiquc  romani 
dieionemP—Dedimus.—At  egorecipio.  Le  roi  demanda  :  «  Ètes-vous 
«les  députés  et  lés  orateurs  envoyés  par  le  peuple  collatin,  pour 
«  votre  soumission  et  celle  du  peuple  collatin?  —  Oui.  —  Le  peuple 
«  collatin  est-il  indépendant?  —  Oui.  — Remettez-vous  vos  personnes 
«et  le  peuple  collatin, ville,  champs,  eaux,  frontières,  temples, 
«  meubles,  choses  divines  et  humaines ,  sous  ma  puissance  et  celle  du 
«  peuple  romain?  —  Oui.  —  Je  vous  reçois.  » 
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quia  établit  le  grand  triomphe  :  revêt»  de  la  robe  royale 
semée  de  fleurs  d'or ,  et  le  front  couronné  de  laurier  ,  te 
triomphateur,  monté  sur  un  char  magnifique  que  traînaient 
quatre  chevaux ,  blancs  comme  ceux  du  Soleil ,  était  con- 
duit en  pompe  au  Capitole,  à  travers  la  ville,  précédé  du 
sénat  et  de  la  foule  des  citoyens,  tous  habillés  de  blanc. 
Cet  honneur,  qui  n'était  réservé  qu'au  général  qui  avait  tué 
au  moins  cinq  mille  hommes  aux  ennemis  dans  un  même 
combat,  devint  dans  la  suite,  dit  Montesquieu,  la  princi- 
pale cause  des  grandeurs  où  cette  ville  parvint. 

SEKVIUS  TUMJUS  (578-534). 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  roi.  Suivant  les 
uns,  il  était  né  à  Gorniculum ,  ville  sabine;  suivant  d'au- 
tres, il  était  Étrusque.  L'empereur  Claude,  qui  avait 
écrit  lui-même  une  histoire  de  l'Étrurie,  disait,  dans  un 
discours  au  sénat  :  «  Si  nous  en  croyons  nos  propres  tracU» 
«  tions,  Servius  Tullius  n'était  que  ieflls  de  la  captive  Oere* 
«  sia  ;  mais  les  Toscans  disent  que  c'était  le  plus  fidèle  ami 
«  de  Cœlius  Viveqna,  le  compagnon  de  ses  travaux,  loi*- 
«  que,  après  des  fortunes  diverses,  chassé  avec  tous  les 
«  siens  de  l'Étrurie,  Vivenna  vint  camper  auprès  de  Rome, 
«  sur  le  mont  Cœlius,  qui  a  conservé  son  nom.  Tullius,  qui 
«  parmi  les  Toscans  s'appelait  Mastarna,  prit  le  nom  qw 
«les  Romains  lui  connaissent,  et  reçut  la  royauté,  an 
«  grand  avantage  de  la  république.  »  Mais  de  ces  deux 
traditions  la  première  est  la  plus  vraisemblable.  Le  trône 
de  Rome,  depuis  Romulus,  est  alternativement  occupé  par 
un  roisabin  d'origine,  et  par  un  roi  de  race  étrusque;  sans 
doute  parce  que  le  peuple  ne  voulait  jamais  laisser  prédo- 
miner l'un  de  ces  deux  éléments  de  sa  population.  U  est 
donc  probable  qu'à  l'Étrusque  Tarquin  dut  succéder  un 
chef  pris  dans  les  familles  sabines.  Quoi  qu'il  en  soit,  Scj> 
vius  fut  élu  roi  par  le  peuple  de  Rome.  Il  se  montra  recon- 
naissant. Nous  verrons,  quand  nous  examinerons  les  insti- 
tutions des  rois,  quels  changements  il  fit  à  l'organisation 
de  la  république  ;  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  ses 
guerres,  telles  que  les  racontent  les  historiens  latins. 
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II  attaqua  les  Étrusques ,  et,  après  une  guerre  de  vingt 
ans,  les  contraignit  à  faire  alliance  avec  lui.  Quant  aux 
Latins,  il  usa  avec  eux  d'une  politique  adroite,  plutôt  que 
de  la  force  des  armes;  il  essaya  de  faire  de  Rome  la  mé- 
tropole du  Latium ,  en  unissant  à  Rome  toutes  les  villes  de 
cette  contrée  par  une  sorte  de  lien  religieux  analogue  à 
celui  qui  unissait  les  cités  amphictyoniques  dé  la  Grèce. 
Tous  les  ans,  les  députés  des  villes  alitées  se  réunissaient 
surFÀventin,  pour  célébrer  dans  le  temple  de  Diane,  élevé 
à  frais  communs,  les  Fériés  latines. 

Ainsi,  Rome  se  trouvait  placée  à  la  tète  d'une  confédé- 
ration puissante;  sa  population  était  nombreuse  et  aguer- 
rie; quatre-vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes défendaient  l'enceinte  de  ses  murs,  agrandie  du 
Viminal  et  de  l'Esquilin;  tout  son  peuple  enfin,  à  qui  Ser- 
vius  avait  donné  des  droits  politiques ,  s'intéressait  dé- 
sormais à  la  prospérité  d'une  ville  où  ne  pesait  plus  sur  lui, 
comme  dans  les  premiers  temps ,  une  sorte  de  dégradation 
civique.  •  S 

Mais  les  faveurs  accordées  par  Servius  aux  plébéiens  lui 
devinrent  fatales.  Ses  institutions  lui  attirèrent  la  haine 
des  patriciens,  et  une  conspiration  se  forma.  Son  gendre, 
Lueius  Tarquin,  gagna  le  sénat  ;  et  quand  son  beau-père 
s'y  présenta,  sur  le  bruit  des  étranges  propositions  que 
Tarquin  y  faisait,  l'usurpateur  précipita  le  vieillard  du  haut 
des  degrés.  Servius,  meurtri  et  couvert  de  sang,  regagnait 
son  palais,  lorsque  des  assassins  envoyés  par  son  gendre  le 
massacrèrent.  Sa  fille  Tullie ,  allant  au  sénat  saluer  roi  son 
époux ,  rencontra  le  corps  de  son  père ,  et  fit  passer  dessus 
les  roues  de  son  char.  La  rue  en  conserva  le  nom  de  la 
Voie  du  crime,  Via  scelerata. 

TÀBQUIN  LE   SUPERBE   (534-509). 

Tarquin,  à  qui  sa  tyrannie  mérita  le  surnom  de  Su- 
perbe, prit  aussitôt  le  titre  de  roi ,  sans  attendre  l'élection 
populaire.  Le  peuple,  favorisé  par  Servius ,  ne  devait  espé- 
rer de  son  indigne  successeur  qu'un  despotisme  sans  me- 
sure. Les  lois  de  Servius  furent  suspendues ,  et  le  peuple 
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se  vit  contraint  de  subir  les  corvées  que  le  roi  lui  impo- 
sait pour  achever  les  grands  mouuments  commencés  par 
Tarquin  l'Ancien,  ou  entrepris  par  son  petit-fils.  Les  patri- 
ciens eux-mêmes  devinrent  les  victimes  de  son  avidité,  ou 
de  sa  cruelle  jalousie.  Il  fit  mourir  un  grand  nombre  de 
sénateurs,  et  parmi  eux  le  père  de  Bru  tus,  qui  lui-même 
n'échappa  qu'en  contrefaisant  l'insensé.  Une  égale  op- 
pression pesa  sur  tous;  les  impôts  furent  augmentés,  et,  de 
crainte  qu'une  sédition  n'éclatât,  il  défendit  toute  espèce 
d'assemblée  et  de  réunion. 

Pour  soutenir  sa  tyrannie,  Tarquin  s'entoura  de  soldats 
étrangers ,  qu'il  payait  avec  l'or  de  Borne.  En  même  temps 
il  se  fortifiait  au  dehors  par  des  alliances  qui  prévenaient 
toute  guerre  dangereuse.  Les  Étrusques  firent  un  traité 
avec  lui.  Les  Latins  promirent  de  fournir  à  ses  légions  la 
moitié  de  leur  infanterie,  et  les  deux  tiers  de  leur  cavalerie. 
Les  Fériés  latines,  instituées  déjà  par  Servius,  et  renou- 
velées  avec  plus  d'éclat  par  son  successeur,  cimentèrent 
l'union  des  deux  peuples.  Ainsi  Tarquin  était  tout-puis- 
sant ;  ses  alliances  au  dehors  fortifiaient  son  pouvoir  au 
dedans.  Lorsqu'il  attaqua  les  Volsques,  ce  peuple  ne  put 
résister,  et  perdit  sa  capitale,  Suessa  Pometia.  La  ville  de 
Gabies,  où  son  fils  Sextus  renouvela  quelques  circonstan- 
ces de  l'histoire  de  Zopyre,  tomba  également  entre  ses 
mains.  Il  poussa  même  ses  conquêtes  jusqu'à  l'extrémité 
du  nouveau  Latium ,  où  il  envoya  deux  colonies  dans  les 
villes  de  Signia  et  de  Gircei.  Enfin,  il  attaquait  déjà  les 
peuples  des  montagnes,  et  assiégeait  Ardée,  la  principale 
ville  des  Rutules,  lorsqu'une  révolution  inattendue  le  ren- 
versa du  trône. 

«  Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce ,  fit  une  chose  qui 
a  presque  toujours  fait  chasser  les  tyrans  d'une  ville  où  ils 
ont  commandé;  car  le  peuple,  à  qui  une  action  pareille 
fait  si  bien  sentir  sa  servitude,  prend  d'abord  une  résolu- 
tion extrême. 

«  Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu'on  exige  de  lui 
de  nouveaux  tributs  ;  il  ne  sait  pas  s'il  ne  retirera  point 
quelque  utilité  de  l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui 
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demande:  mais  quand  on  lui  fait  un  affront,  il  ne  sent  que 
son  malheur ,  et  il  y  ajoute  l'idée  de  tous  les  maux  qui  sont 
possibles.  Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne 
lut  que  l'occasion  de  la  révolution  qui  arriva;  car  un  peu- 
ple fier,  entreprenant,  hardi,  et  renfermé  dans  des  mu- 
railles, doit  nécessairement  secouer  le  joug,  ou  adoucir  ses 
mœurs1.» 

Lucrèce  était  l'épouse  de  Tarquin  Collatin  :  outragée  par 
Sextus ,  l'un  des  fils  du  roi,  elle  ne  voulut  point  survivre  à 
son  déshonneur,  et  se  tua.  La  vue  de  son  corps,  porté  par 
Brutussurla  place  publique,  excita  une  indignation  vio- 
lente, qui  bientôt  se  changea  en  une  révolte  ouverte.  On  fer- 
ma les  portes  de  la  ville;  et  quand  Tarquin  se  présenta 
devant  ses  murailles ,  il  les  vit  couvertes  d'une  foule  de 
citoyens  armés,  qui  lui  signifièrent  un  décret  d'exil  pour 
lui  et  pour  toute  sa  famille,  et  l'abolition  de  la  royauté 
dans  Rome. 

Tarquin  se  retira  à  Céré,  en  Étrurie,  où  deux  de  ses 
fils  vinrent  le  joindre.  Sextus  alla  chercher  un  asile  à  Ga- 
bles; mais  les  parents  des  victimes  qu'il  avait  immolées 
aux  projets]  ambitieux  de  son  père  s'emparèrent  aussitôt 
de  sa  personne,  et  le  mirent  à  mort. 

Cependant  la  nouvelle  république  s'était  organisée;  sous 
le  nom  de  consuls,  elle  avait  nommé  à  la  place  d'un  roi 
deux  magistrats  annuels,  Junius  Brutus  et  Tarquin  Col- 
latin.  Elle  s'attendait  à  avoir  bientôt  à  soutenir  une  guerre 
contre  Tarquin;  et,  en  effet,  ce  prince ,  autour  duquel  se 
réunissaient  en  grand  nombre  tous  les  hommes  dont  la  ré- 
volution qui  venait  de  s'opérer  contrariait  les  vues ,  ou 
lésait  les  intérêts,  s'était  déjà  adressé  aux  Tarquiniens  et 
aux  Véiens;  mais,  avant  d'attaquer  à  force  ouverte,  il  vou- 
lut essayer  d'une  conspiration.  Les  patriciens  qui  avaient 
hérité  de  son  autorité  avaient  seuls  profité  du  changement 
de  gouvernement  :  le  peuple  n'y  avait  rien  gagné.  Peut- 
être  eût-il  vu  avec  indifférence  une  restauration.  Mais, 
parmi  les  patriciens  eux-mêmes ,  une  foule  de  jeunes  gens 

1  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  I. 
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regrettent  un  état  de  choses  où  la  licence  était  tolérée. 
Tarquiu  envoya  des  députés  réclamer  ses  biens.  Le  sénat 
délibéra  longtemps,  et  finit  par  consentir  à  cette  restitution. 
Le  temps  que  cette  affaire  avait  demandé  avait  été  mis 
à  profit  par  les  députés.  L'argent  de  Tarquiu,  habile- 
ment distribué  par  eux,  avait  beaucoup  augmenté  le  nom- 
bre de  ses  partisans;  ils  avaient  tramé  contre  la  républi- 
que une  conspiration  où  étaient  entrés  les  deux  fils  de 
Brutus.  Mais  leur  secret  fut  livré  aux  consuls  par  un  esclave 
(Vindex).  Les  conjurés,  les  deux  fils  de  Brutus  eux-mê- 
mes, payèrent  de  leur  tête  leur  participation  au  complot;  , 
enfin  le  sénat  revint  sur  sa  décision  au  sujet  des  biens  du 
roi,  et  il  en  abandonna  le  pillage  au  peuple,  afin,  dit  Tite- 
Iive,  qu'ayant  une  fois  porté  la  main  sur  les  dépouilles 
royales ,  il  perdît  pour  toujours  l'espoir  de  faire  la  paix  avec 
les  rois  \ 

La  guerre  était  le  seul  moyen  qu'il  restât  à  Tarquin  ;  il  , 
se  hâta  d'aller  attaquer  Borne ,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  se  remettre  du  trouble  causé  par  la  conspiration  qui 
venait  d'y  être  découverte.  Dans  le  combat,  Aruns  a ,  le 
plus  jeune  de  ses  fils ,  courut  contre  Brutus  ;  ils  se  tuèrent 
tous  deux.  Cependant  les  Romains  furent  vainqueurs,  et 


1  Les  champs  des  Tarquins,  situés  entre  la  Tille  et  le  Tibre,  furent 
consacrés  au  dieu  Mars,  et  ce  fut  depuis  le  champ  de.  Mars.  Il  .s'y 
trouvait  alors  du  blé  prêt  à  être  moissonné  ;  ce  blé  consacré  ne  pouvait 
être  consommé  :  on  coupa  les  épis  avec  la  paille ,  et  Ton  jeta  le  tout 
dans  le  Tibre,  L'eau  était  alors  très-bassse;  les  gerbes  s'arrêtèrent  sur 
un  bas-fond  ;  elles  s'y  couvrirent  de  limon,  et  donnèrent  ainsi  nais- 
sance à  un  atterrissement  qui ,  avec  le  temps  et  le  travail  des  hommes, 
finit  par  devenir  une  île  où  s'élevèrent  des  temples  et  des  portiques. 
Cette  île  fut  consacrée  à  Esculape ,  qui  y  avait  un  temple  célèbre ,  sur 
l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Barthé- 


L'esclave  Vindex ,  qui  avait  sauvé  la  république,  fut  fait  citoyen 
romain,  et  donna  son  nom  à  une  espèce  d'aflranchissenent  (vin- 
dicta),  qui ,  depuis,  conféra  toujours  le  droit  de  cité. 

2  Aruns  était  le  nom  que  les  Étrusques  donnaient  au  plus  jeune 
de  leurs  fils.  Plus  loin ,  nous  verrons  ainsi  désigné  l'un  de  ceux  do  , 
Porsenna. 

„3).! 
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l'autre  consul,  Valerius  Publicola1,  obtint,  à  son  retour, 
les  honneurs  du  grand  triomphe. 

Tarquin  cependant  ne  se  découragea  pas  :  il  implora  les  se- 
cours de  Lars  Porsenna  %  roi  de  Glusium;  c'était  un  des  prin- 
ces les  plus  puissants  de  l'Étrurie.  Il  marcha  contre  Rome, 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Jamais  terreur  pareille 
ne  s'empara  des  Romains  :  tout  s'enfuyait  de  la  campagne 
dans  la  ville;  il  semblait  qu'il  ne  pût  y  avoir  de  sû- 
reté qu'à  l'abri  des  murs  et  derrière  le  Tibre.  Encore  cet 
asile  faillit-il  être  promptement  violé.  L'ennemi  s'était 
emparé  du  Janicule;  un  pont  de  bois  [ports  Sublicius) 
donnait  de  ce  côté  entrée  dans  la  ville.  La  garnison  s'était 
enfuie  par  là,  et  les  ennemis  en  la  poursuivant  y  seraient  en- 
trés avec  elle,  sans  la  valeur  d'Horatius  Coclès,  qui,  seul  les 
arrêtant  à  l'entrée  du  pont,  donna  ainsi  le  temps  à  ses  conci- 
toyens de  le  rompre  derrière  lui.  Il  se  jeta  ensuite  tout 
armé  dans  le  fleuve,  et,  malgré  une  grêle  de  traits,  rega- 
gna sain  et  sauf  la  rive  opposée.  Ses  concitoyens  se  mon- 
trèrent reconnaissants  ;  ils  lui  firent  ériger  une  statue  sur 
la  place  des  comices;  ils  lui  donnèrent  autant  de  terres 
que  pouvait  en  enfermer  un  cercle  tracé  en  un  jour  par 
une  charrue;  et,  dans  la  disette  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir,  chacun  retrancha  sur  sa  propre  nourriture,  pour 
contribuer  à  la  subsistance  du  héros  3. 

1  Tarquin  Coilatin ,  dont  le  nom  et  la  naissance  faisaient  ombrage 
*u  sénat,  avait  abdiqué,  et  s'était  retiré  à  Lavinium,  où  il  avait 
transporté  sa  famille  et  ses  richesses.  Valerius  avait  été  nommé  con- 
sul à  sa  place. 

2  M.  Cari.  Ottf.  Muller  a  prouvé  que  le  mot  Lars  était  un  prénom, 
et  non,  comme  on  a  pu  le  croire  en  le  voyant  accolé  ordinaire- 
ment à  des  noms  de  princes,  un  nom  de  dignité. 

3  Tel  est  le  récit  que  nous  a  laissé  Tite-Live,  du  dévouement  d'Ho- 
ratius  Coclès ,  dévouement  dont  nos  guerres  offrent  plus  d'un  exem- 
ple, ne  rat-ce  que  celui  de  Bayard  sur  le  Garigliano.  Polybe ,  qui  ra- 
conte ce  fait  (VI,  55  ),  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  les  Romains 
portaient  le  dévouement  à  la  patrie,  semble  faire  mourir  Horatius 
Coclès:  xaxà  TcpoaCpwtv  {jLetTJXXaÇe  tèv  pfov.  Niebuhr  en  conclut  que 
font  le  récit  de  Tite-Live ,  suivant  lequel  Horatius  arriva  auprès  des 
siens  sans  avoir  été  atteint  par  les  traits  des  ennemis,  incolurms  ad 
êuqs  transnavit,  n'a   aucun  fondement  historique,  et  n'est  autre 

Digitized  by  VjOOQlC 


68  CHAPITRE    ]I. 

Porsenna,  repoussé  dans  cette  première  attaque,  et  re- 
nonçant au  dessein  de  prendre  la  ville  d'assaut ,  convertit 

chose  qu'un  épisode  de  ces  prétendus  poëmes  dont  il  fait  l'unique 
source  de  l'histoire  romaine.  Mais,  de  bonne  foi,  peut-on  tirer  une 
pareille  déduction  de  cette  divergence,  qui  vient  peut-être  uniquement 
de  ce  que  Polybe ,  pour  donner  plus  de  force  à  l'exemple  qu'il  citait , 
s'arrêtait  avec  intention  à  l'acte  de  dévouement  du  héros  romain ,  et 
ne  croyait  pas  nécessaire  d'ajouter  ce  qu'il  était  devenu ,  puisque 
c'eût  été  diminuer  l'émotion  qu'il,  voulait  produire  ?  D'ailleurs,  des 
termes  employés  par  Polybe ,  il  ne  résulte  pas  rigoureusement  que 
Horatius  trouva  la  mort  dans  le  Tibre  ;  car,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué Schweighaeuser,  xaxà  upoaÊpeo-iv  {jLex^XXaÇs  tôv  pfov  peut  se 
dire  également  et  de  celui  qui  periculo  sponte  suscepto  succumbit, 
et  de  celui  quitquum  morti  se  des  tinasset,incolumist  amen  evadit. 

Tite-Live  semble  avoir  prévu  les  doutés  que  provoquerait  cet  acte 
héroïque ,  quand  il  ajoute  :  Rem  ausus  plus  famœ  habUuram  cul 
posteros  quamfidei.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Florus,  qui  étend 
cette  réflexion  aux  épisodes  de  Mucius  Scaevola  et  de  délie  :  Tune  Ma 
romana  prodigia  atque  miracula,  Horatius ,  Mucius ,  Clelia  : 
~  quœ  nisi  in  Annalibus  forent ,  hodie  fabulœ  viderentur.  N'est-il 
pas  évident  que  par  ces  mots':  in  Annalibus ,  il  s'agit  des  Grandes 
Annales?  Car  la  mention  de  ces  trois  personnages  dans  les  annales  des 
historiens  postérieurs  ne  serait  pas ,  aux  yeux  de  Florus,  une  preuve 
d'authenticité  suffisante. 

On  s'étonne  que,  d'une  pareille  variable  et  de  quelques  autres  qui 
n'ont  pas  plus  d'importance,  en  ce  qu'elles  itô  touchent  pas  au  fond  du 
récit,  on  tire  cette  conséquence,  que  toute  l'felgtoire  de  la  guerre  de 
Porsenna  offre  le  caractère  d'une  épopée;  qu'elle  ^d'abord  eu  cette 
forme,  et  que,  par  conséquent,  tous  les  acteurscH^edran[,esont 
imaginaires.  Mais  alors  comment  expliquer  la  statue élev&  à  Horatius 
Codes  dans  le  comice ,  puis  transportée  plus  tard  dans  leVVulcanal 
(Aulu-Gelle,  IV,  5;Plutarque,  Publicolat  chap.  XVI,  et  Victor,  De 
viris  illustr.,  c.  XI),  et  qu'on  voyait  encore  à  Rome' du  tecPP8  <te 
Pline  (  XXXV,  5  ou  13)?  Serait-ce  aussi  une  fiction  poétique  ?     \ 

Niebuhr  élève  encore  une  objection  relativement  à  la  récomplf 
que  Rome  reconnaissante  décerna  à  Horatius  :  Agri  quantum\ 
diecircumaravit,dalum.  Il  fait  remarquer  qu'on  aurait  rendu \ 
ratius  bien  riche,  parce  qu'on  lui  aurait  donné  environ  une  liS 
carrée;  et  qu'alors  la  république  n'avait  ni  la  possibilité ,  ni  mémel,a 
volonté,  de  faire  de  pareilles  donations.  Quelques  interprètes,  frapp 
de  cette  considération ,  ont  entendu  circumaravit  des  détours  < 
fait  la  charrue  pour  tracer  les  sillons.  Mais  cette  interprétation 
évidemment  forcée,  et  l'on  répond  avec  raison  que  la  récompense  ^ 
tionale  se  serait  bornée  à  un  arpent  de  terre  (jugum  vocabal 
quod  unojugo  boum  in  dieexarariposset,Plm.,  h.  n    XVIIïf  i3)- 
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le  siège  en  blocus,  et,  laissant  un  corps  d'observation  sur 
le  Janicule,  alla  camper  dans  la  plaine  au  bord  du  Tibre. 
Borne  se  trouva  bientôt  réduite  à  l'extrémité.  Un  jeune 
patricien,  C.  Mucius  ',   conçoit   alors  le  projet  de  déli- 

Mais  faut-U  donc  attendre,  dans  des  traditions  de  ce  genre,  une 
exactitude  bien  rigoureuse  ?  Quelle  qu'ait  été  l'étendue  de  terrain  ac- 
cordée à  Horatius  Codés ,  il  est  constant  que  son  action ,  attestée  par 
un  monument  public ,  méritait  une  récompense  nationale,  et  que  Tu- 
sage  de  déterminer  par  le  sillon  d'une  charrue ,  par  la  course  d'un 
eheval,  d'un  âne ,  etc.,  les  limites  des  concessions  de  ce  genre,  se  ren- 
contre en  Asie,  du  temps  d'Hérodote  (  IV,  7  :  8i8o<jô<xi  8e  ol  Sià  toOto, 
5aa  àv  faitcp  ëv  ^{liprj  |uyj  7cepieXà<np  aOroç);  en  France ,  sous  les  rois 
francs  et  sous  Charlemagne;  dans  les  mythes  Scandinaves,  dans  les 
romances  turques ,  etc.  Voyez  Jacob  Grimm ,  Deutsche  Rechts  Alter- 
thiïmer,  p.  86  et  suiv.;  M.  Michelet,  Origines  du  droit  français , 
p.  77  et  suiv.;  Niebuhr,  Hist.  rom.,  1. 1 ,  p.  603.  C'est  le  même  pro- 
cédé qu'on  employait  pour  tracer  les  limites  des  villes  (  Verrius  Flac- 
cus,  sub  voc.  Primigenius  sulcus,  p.  93;  Varron,  L.  L.,  V,  143, 
Egger).  C'est  ainsi  que  Rom u lus,  dans  la  tradition,  trace  le  promœ- 
rium  (Plutarque,  Rom.,  chap.  XI). 

1  La  famille  Mucia  était  plébéienne,  puisqu'au  quatrième  siècle  un 
P.  Mucius  est  tribun  du  peuple  ;  or,  C.  Mucius  Scœvola  est  patricien 
dans  le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse,  noble  dans  .celui  de  Tite-Lfre  : 
donc  toute  cette  histoire  est  une  pure  invention  des  poètes  romains. 
Tel  est  le  raisonnement  de  Niebuhr,  et  après  lui  de  M.  Michelet. 
Mais  qui  prouve  que  la  famille  Mucia  ait  toujours  été  plébéienne  ? 
Niebuhr  lui-même  reconnaît  dans  un  autre  passage  de  son  livre  (t.  II, 
p.  36  de  la  trad.  fr.  )  qu'il  y  eut  à  Home  des  familles  qui  renoncèrent 
librement  au  patriciat,  et  qui  devinrent  plébéiennes.  Pourquoi  les 
Mucii  n'auraient-ils  pas  été  dans  ce  cas  ? 

Autre  objection.  Mucius,  pour  reconnaître  la  magnanimité  de  Por- 
senna ,  lui  révèle  que  trois  cents  jeunes  Romains  ont  conspiré  contre 
ses  jours  :  Trecenti  conjuravimus  principes  juvenlutis.  Niebuhr  est 
encore  arrêté  par  ce  nombre  de  trois  cents,  qui ,  dit-il ,  revient  tou- 
jours partout  où  se  retrouvent  les  anciens  poèmes.  M.  Michelet ,  sans 
doute  pour  justifier  cette  observation  de  son  devancier ,  fait  remar- 
quer que  Mucius  commence  par  confier  son  secret  au  sénat ,  c'est-à- 
dire  à  trois  cents  personnes.  Ce  nombre  est  sans  doute  aux  yeux  des 
critiques  un  nombre  purement  symbolique.  Soit;  mais  qu'on  en  tire 
cette  conséquence  que  partout  où  on  le  rencontre  on  doit  reconnaître 
les  traces  d'un  poème ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  admettre.  En  raisonnant 
ainsi ,  il  faudra  éliminer  de  l'histoire  grecque  l'épisode  de  Léonidas,  à 
cause  des  trois  cents  Spartiates,  effacer  des  annales  de  Thèbes  toute 
la  période  d'Épaminondas ,  parce  que  le  bataillon  sacré  se  composait 
de  trois  cents  hommes.  Conjecture  pour  conjecture,  j'aimerais  mieux 
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vrer  sa  patrie.  Après  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
sénat ,  H  sort  de  la  ville,  pénètre  dans  le  camp  ennemi,  et 
se  mêle  à  la  foule  qui  entourait  le  tribunal  de  Porsenna. 
On  distribuait  alors  la  solde  aux  troupes  ;  un  secrétaire 
était  assis  auprès  du  roi,  vêtu  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. Il  le  prit  pour  le  prince ,  et  le  perça  d'un  coup  de 
poignard. 

Arrêté  aussitôt  et  conduit  devant  le  tribunal ,  il  épou- 
vante le  roi,  en  lui  faisant  entendre  qu'un  complot  mysté- 
rieux est  tramé  contre  sa  vie.  Porsenna  ordonne  qu'il  soit 
à  l'instant  entouré  de  flammes,  et  le  menace  de  l'y  faire 
périr,  s'il  ne  lui  en  livre  la  trame.  «  Vois,  répond  Mucius, 
«  combien  le  corps  est  peu  de  cbose  pour  ceux  qui  n'ont 
«  en  vue  que  la  gloire.  »  Et  en  même  temps  il  pose  sa  main 
sur  un  brasier  allumé  pour  le  sacrifice ,  et  la  laissa  brûler 
comme  s'il  eût  été  insensible  à  la  douleur.  Étonné  de  ce 
prodige  de  courage ,  le  roi  s'élance  de  son  tribunal ,  or* 
donne  qu'on  l'éloigné  de  l'autel ,  et  lui  rend  la  liberté. 
Alors,  Mucius  à  qui  la  perte  de  sa  main  droite  fit  donner, 
dans  la  suite,  le  surnom  de  Scœvola,  lui  découvrit  que 
trois  cents  jeunes  gens  avaient  juré  de  délivrer  leur  patrie 


croire  que  quelque  temps  avant  l'expulsion  des  Tarquins,  et,  mal- 
gré la  défense  du  tyran,  il  s'était  organisé  à  Rome  une  hétairie ,  à 
l'exemple  de  l'hétairie  pythagoricienne,  alors  dans  toute  sa  force, 
et  que  cette  société  secrète,  dont  les  dangers  de  la  patrie  entretenaient 
la  ferveur,  avait  confié  à  Scaevola  la  mission  dont  il  s'acquitta  avec  tant 
de  dévouement  et  de  courage.  Si  cette  conjecture  est  fondée,  comme  je 
suis  porté  à  le  croire,  on  s'expliquerait  sans  peine  que  le  roi  étrusque, 
qui,  peut-être  déjà  à  cette  époque,  avait  imposé  à  Rome  le  traité  oné- 
reux dont  parlent  Pline  et  Tacite,  et  sur  lequel  Tite-Live,  faute  d'avoir 
connu  ce  monument,  ou  dans  l'aveuglement  de  son  patriotisme,  garde 
un  silence  absolu,  ait  cédé  à  la  crainte  d'un  danger  qui  menaçait  sa  vie 
à  tous  les  instants,  et  préféré  avoir,  dans  un  peuple  aussi  jaloux  de  son 
indépendance ,  plutôt  des  amis  que  des  sujets.  Ce  serait  encore  une 
preuve  en  faveur  de  l'authenticité  de  cette  époque  de  l'histoire  romaine. 
Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  l'influence  de  la  société  pythago- 
ricienne se  répandit  et  se  maintint  longtemps  en  Italie ,  en  Grèce,  et 
même  en  Asie  Mineure.  On  peut  à  cet  égard  lire  ma  dissertation  sur 
une  inscription  de  Délos  (  Expéd.  de  M  orée ,  t.  III ,  p.  24  et  suiv.,  et 
t.  II ,  p.  110  et  suiv.  du  tirage  à  .part). 
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en  lui  donnant  la  mort,  et  qu'a  était  le  premier  que  le  sort 
eût  désigné  pour  le  frapper  *. 

■  Tel  est  le  récit  de  Tite-Live ,  qui  place ,  après  le  dévouement  de 
Mucius  Scévola,  le  trait  de  courage  attribué  à  la  jeune  délie. —  Por- 
senna,  épouvanté,  suivant  lui,  par  les  révélations  de  Mucius,  envoie  à 
Rome  des  ambassadeurs  pour  demander  la  paix.  Un  traité  est  conclu , 
et  les  Romains  obtiennent  l'évacuation  du  Janicule ,  mais  en  donnant 
des  otages.  Clélie,  Tune  des  jeunes  filles  livrées  ainsi  aux  Étrusques,  ex- 
citée par  les  honneurs  accordés  à  Horatius  Coclès et  à  Mucius,  con- 
çoit le  hardi  projet  de  les  imiter,  pour  en  obtenir  de  semblables  ;  elle 
persuade  à  ses  compagnes  de  la  suivre ,  et,  trompant  la  vigilance  des 
gardes ,  elle  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  à  la  nage,  et  rentre  dans 
Rome. 

Porsenna  réclama  ses  otages;  on  les  lui  restitua  :  mais ,  rempli  d'ad- 
miration pour  le  courage  de  Clélie,  il  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  permit 
d'emmener  avec  elle  celles  qu'elle  voudrait  d'entre  ses  compagnes. 
Elle  choisit  les  plus  jeunes,  et  courut  les  rendre  à  leurs  parents.  Le  sé- 
nat la  récompensa  en  lui  élevant  une  statue  équestre  dans  le  haut  de 
la  voie  Sacrée. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles  ait  eu  le 
motif  que  lui  attribue  Tite-Live.  La  conjecture  que  nous  exposons 
dans  la  note  suivante,  bien  qu'elle  intervertisse  l'ordre  chronolo- 
gique adopté  par  l'historien  romain,  nous  parait  plus  vraisemblable. 
Quant  au  fait  même  de  la  fuite  de  Clélie ,  il  est ,  comme  le  dévoue- 
ment d'Horatius  et  de  Mucius ,  attesté  par  trop  de  témoignages  pour 
qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute. 

Cependant  les  historiens  n'étaient  pas  d'accord  sur  cet  épisode. 
Tite-Live  a  suivi  la  tradition  la  plus  généralement  reçue ,  et  qu'il 
avait  retrouvée  dans  Pison,  avec  lequel  il  diffère  seulement  en  ce 
point,  que  ce  dernier  faisait  élever  une  statue  à  Clélie  par  les  otages 
eux-mêmes.  (PL,  H.  N.,  XXXIV,  13.)  Un  autre  récit  qu'avait  suivi 
Annius  Fetiatis  (Pi.  ibid.),  et  que  Plutarque  a  reproduit  (  De  mulier. 
virtut.y  XX),  faisait  surprendre  les  otages  par  Tarquin  au  moment 
où  on  les  amenait  dans  le  camp  étrusque;  et  tous  étaient  tués ,  à 
l'exception  de  Valéria,  fille  du  consul  Publicola,  qui  regagnait  Rome. 
Pour  concilier  cette  tradition  avec  la  première ,  il  faut  supposer  que, 
parmi  les  otages  qui  accompagnèrent  Clélie,  se  trouvait  une  Valéria, 
qui  devint,  dans  les  mémoires  de  sa  famille ,  l'héroïne  de  l'aventure  ; 
mais  cette  substitution  de  noms ,  qui  trouva  peut-être  quelque  créance 
chez  certains  historiens  amis  des  Valeruy  beaucoup  plus  puissants 
que  les  Cluiliiy  ne  put  prévaloir  sur  la  véritable  tradition,  et  la 
gloire  d'un  généreux  dévouement  resta  à  Clélie.  J'insiste  sur  ce  point, 
parce  qu'on  en  peut  déduire  cette  conséquence,  que  les  falsifications 
historiques  dont  les  familles  se  rendaient  coupables  avaient  peut- 
être  moins  d'inconvénients  qu'on  ne  l'a  prétendu  :  en  effet ,  il  était 
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Malgré  ces  actes  d'héroïsme,  malgré  les  avantages,  sans  ] 
doute  exagérés,  obtenus  par  les  consuls  P.  Valerius  et  T. 
Lucretius,  Porsenna  prit  Rome,  et  lui  imposa  de  si  durescon- 
ditions,  qu'elle  ne  pouvait,  dit  Pline,  avoir  de  fer  que  pour  I 
les  travaux  de  l'agriculture l  :  toutefois  il  ne  la  força  pas  à 

bien  difficile  qu'elles  n'eussent  pas  lieu  au  préjudice  de  quelque  autre 
race  illustre ,  dont  l'énergique  protestation  éclairait  l'opinion  et  réta- 
blissait la  Yérité. 

1  Tite-Live  parait  avoir  ignoré  complètement  que  le  traité  en  ques-  , 
tion  avait  été  imposé  à  Rome  par  Porsenna,  à  la  suite  d'une  victoire  ] 
qui  avait  rendu  les  Étrusques  maîtres  de  Rome;  fait  important  sur 
lequel  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  les  deux  passages  suivants,  que 
Beaufort  a  cités  le  premier  :  I 

In  f céder e  quod ,  expulsis  regibus ,  populo  romano  dédit  Pot-  \ 
sema,  nominatim  comprehensum  invenimus,  ne  ferro  nisi  t* 
agricultura  uterentur.  Et  stylo  scribere  intutum,  ut  vetustissimi 
auctores  prodiderunt.  (  Pline ,  H.  N.,  XXXIV,  39.)  j 

Sedem  Jovis  optïmi  maximi,  quam  non  Porsenna,  dedita  urbe,  ' 
neque  Galli  capta,  temerare potuissent.  (Tacite,  HisL,  III,  72.) 

Est-il  vrai,  comme  l'a  prétendu  Beaufort,  et  comme  l'ont  répété 
après  lui  MM.  Micali,  Wachsmuth  et  d'autres,  que  le  traité  dont 
parle  Pline  existait  encore  du  temps  de  cet  auteur  ?  Le  passage  même 
que  nous  venons  de  citer  permet  d'élever  des  doutes  à  cet  égard.  En 
effet,  Pline  ne  parait  y  faire  allusion  que  sur  la  foi  de  très-anciens 
auteurs,  ut  vetustissimi  auctores  prodiderunt;  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  n'avait  pas  le  monument  lui-même  sous  les  yeux.  Gela 
posé,  on  peut  se  demander  quels  étaient  les  auteurs  qui  lui  avaient 
fourni  un  renseignement  aussi  curieux.?  Ce  n'était  certes  ni  Fabius,  ni 
Pison,  que  Tite-Live  a  consultés  en  cet  endroit;  ni  Hemina,  dont  le 
récit  s'accordait  avec  celui  de  Tite-Live  (voy.  le  fragment  sur  Scae- 
vola  dans  Nonius,  au  mot  censere),  et  que  Pline  (XIII,  13;  XXIX, 
1  )  qualifie  d'auteur  très-ancien,  bien  qu'il  fût  postérieur  à  Fabius  et 
à  Pison.  Peut-être  était-ce  Cincius  et  Acilius;  Cincius  surtout, 
qui  poussait  si  loin  l'exactitude,  et  qui  avait  eu  recours  aux  anciens 
traités  pour  la  rédaction  de  son  histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  évident  que  si  la  vérité  a  été  altérée  en  cet  endroit ,  ce  n'est  pas  à 
notre  auteur  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais  à  ses  devanciers. 

D'ailleurs  le  passage,  de  Pline  et  celui  de  Tacite  ne  sont  pas  complè- 
tement d'accord.  Suivant  l'un ,  Rome  aurait  essuyé  une  défaite  qui 
lui  aurait  fait  perdre  l'autonomie;  suivant  l'autre ,  elle  aurait  bien  été 
obligée  de  se  rendre  ;  mais  le  Capitole,  c'est-à-dire  la  citadelle, 
serait ,  comme  à  l'époque  des  Gaulois,  restée  au  pouvoir  des  Romains; 
car,  malgré  toutes  les  subtilités  de  Niebuhr  pour  modifier  le  sens  du 
passage  de  Tacite ,  on  ne  peut  en  admettre  aucune  autre  interpré- 
tation. 
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recomttdtreson  andeumàtrex  Rme  itBtffrop  ii^iMUmili  i 
pour  qû*ttiic  préftrAt  pas'la  garier  peor  Uinméaie.  Il 

Aian40lMMviAae4eUrfrise.de  Rembjiax  les  Étrusques  four- 
nut,  d'après,  les  principes  de  Niebuhr,. laisser  des  doutes,  puisque 
les  textes  qui  le  constatent  présentent  des  contradictions.  Mais ,  <e& 
admettant  qu'A  soit  incontestable^  et  pour  >ma  part  je  le  <  repose 
tountnM/aVegtpagÀmyujihèq  dette «ueneifar  avec  la.tnidftieB 
gûriej  par  tâfcotiive,  ou  gtuttôt,  de  reconstituer  .l'histoire  de  cette 
ipegue  à  Ymàe  de  ces  données  en  apparence  si  opposées  Tune  à  l'au- 
tre. Essayons  de  le  faire. 

Rome  expulse  les Tarquins. 'Porsenna  prenéeu*  main  leur  défeuae 
et  vient' avec  «ne  armée  nembTo**e*fenfter  es  les  rrélaulir.  ll<eecupe 
k.Iasêcute^:pe^eB(âmpertaBteé'eùâl4amine  tous  les  mouvements 
de  «a»  ennemis  ;  et,  malgré  le  dévouement  d'Horatius  Codés ,  malgré 
le  succès  peutrétre  exagéré  des  consuls  Herminius  et  Talerios,  il 
parvient  à  pénétrer  dans  Rome  et  ks'en  rendre  mettre ,ean»  toutefois 
pouvoir  «'emparer  de<la«iteÉiel}e,  qu1Ld»nVee  oantenterds  tenir  blo- 
quée. Dans  ee*te»i»eonsta«ce,  ilioblige*  tous  les  habitants  de  la  ville 
à  lui  livrer. leurs^Hues,  comme  on  peut  le  conjecturer  d'après  un 
passage  de  Denys  d'Halicarnasse  (Srôovre;  xotl  àyopàv,  xal  ôwXa,  xat 
tâXXa,  ocrcov  ëôéovro  Tu^^vol^apaa/éïv  fort  t$  «araXvoet  tou  raMpau* 
Y,  65,  p.  329,  €.).'U<àerâent  mémeuaugeiBux  detonsercer  le; stylet 
dont  «œfaftust^amr  écrire.  En  signe  de  soumission ,  le  sénat  lui 
envoie  un.  ,  icône  d'ivoire  et  les  insignes  de  la  dignité  royale.  (Denys 
(L'Haï.,  V,  35,  p.  303,  D.)  Toutefois ,  le  roi  étrusque  ne  croit  pas  de- 
voir s'établir  dans  Rome,  dont  le^sejour  est  dangereux  pour  lui  faut 
que  le  Capitote  n'est  pas  en-seu  pouvoir..  H  rate  dans  son  «amp.de 
l'autoettôtédie  Tmee^  et,  pouah  t-'aesurer  -de  4a  tranquillité  des  Ro- 
main*,, il.  se  fait  donne*  des  otages. 

Du  reste,  Porsenna  oublie  complètement  le  motif  qni  lui  affitt 
commencer  la  guerre  :  il  ne  rétablit  'pas  les  Tarquin*,  et  ne  songe 
qu'à  acceoitre  sa  puissance  au  moyen  de  territoires  qu'il  se  fait  céder. 
Son  fils  Aruns  estméme  chargé  par  lui  d'aller  soumettre  Aride,  qni, 
par  sa. position  inexpugnable,  était  alors,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement .Niehuhr,  la  principale  ville  du  Latium ,  et  que  pour  ee 
motif  il  veut  .ajouter  à  ses  États. 

Hais  Aruns  échoue  dans  cette  tentative ,  l'armée  étrusque  est  bat- 
tue. A  cette  nouvelle ,  dont  Rome  doit  peut-être  la  connaissance  à  la 
courageuse  fuite  de  délie,  l'un  des  otages  livrés  à  Porsenna,  une  so- 
ciété secrète,  formée  pendant  les  dernières  années  de  la  tyrannie,  et 
dont  les  dangers  publics  ont  resserré  les  liens ,  se  réunit  malgré  la  sur- 
reuTauce  des  vainqueurs.  C.  Mucius ,  l'un  de  ses  membres ,  est  désigné 
pour  sauver  la  patrie.  U  échoue  ;  mais  sa  fermeté  héroïque ,  ses  révé- 
lations effrayantes  changent  les  sentiments  de  Porsenna,  qui  ne  peut 
envisager  sans  terreur  le  duel  opiniâtre  dont  il  est  menacé.  D'ailleurs, 
son  armée  est  affaiblie  par  la  défaite  d' Aruns  ;  le  Capitole  résiste  toa- 
HIST.  ROM.  4 
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comptait  sans  doute  pouvoir  de  là  s'avancer  à  la  conquête 
du  Latium;  mais  cette  tentative  réussit  mal;  son  armée 
fut  battue,  et  Rome  recouvra  son  indépendance. 

Tarquin  ne  désespéra  pas  encore  de  reconquérir  ses 
États  ;  il  s'adressa  aux  Sabins.  Ainsi  la  guerre  tournait  au- 
tour de  Rome.  Mais  parmi  les  Sabins  plusieurs  inclinaient 
à  la  paix.  Ces  montagnards  pauvres  et  belliqueux  étaient, 
il  est  vrai,  jaloux  de  Rome;  mais  ils  s'inquiétaient  peu  de 
faire  dans  cette  ville  une  restauration  au  profit  de  Tar- 
quin. Cependant  ils  combattirent  pendant  cinq  années.  A 
la  fin  pourtant,  un  de  leurs  plus  riches  citoyens,  Atta 
Clausus,  émigra  à  Rome  avec  cinq  mille  de  ses  clients, 
et  y  fonda  la  puissante  famille  des  Appius,  qui,  dans  la 
suite,  se  distingua  toujours  par  son  esprit  aristocratique  et 
ambitieux.  Cette  défection  favorisa  les  efforts  des  Ro- 
mains, et  ils  imposèrent  la  paix  à  leurs  ennemis. 

Rome  croyait  enfin  avoir  acquis  une  paix  durable; mais 
à  peine  fut-elle  débarrassée  des  Sabins,  que  le  vieux  roi, 
infatigable  dans  sa  haine,  et  aidé  par  son  gendre  Mamilius 
Octavius ,  chef  de  Tnsculum ,  souleva  contre  elle  ses  plus 
redoutables  ennemis,  les  Latins,  dont  la  puissante  confé- 
dération mit  la  ville,  désolée  d'ailleurs  par  les  dissensions 
intestines,  dans  un  sérieux  danger.  Mais  Rome  réunit 
toutes  ses  forces ,  créa  un  dictateur,  et  força  ses  ennemis  à 
souscrire  une  trêve  d'une  année.  Cette  trêve  expirée,  la 
guerre  recommença;  un  nouveau  dictateur,  A.  Postumios, 

jours;  et  s'opiniâtrer  à  asservir  un  peuple  si  jaloux  de  sa  liberté;  un 
peuple  où  les  femmes  elles-mêmes  montrent  tant  de  courage,  et  de  pa- 
triotisme, c'est  peut-être  vouloir  préparer  sa  propre  ruine.  Il  se  retire 
donc,  se  contentant  des  territoires  dont  il  avait  précédemment  obtenu 
r abandon,  et,  par  là,  le  traité  dont  parle  Pline  se  trouve  aboli. 

Ces  conjectures,  comme  on  le  voit,  s'écartent  peu  du  récit  de  Tite- 
Live,  et  changent  seulement  l'ordre  de  quelques  faits.*Elles  expliquent 
comment  l'orgueil  national  a  pu  passer  sous  silence,  sans  trop  altérer 
la  vérité  historique,  une  occupation  qui  ne  fut  pas  complète,  et  un 
traité  qui  ne  dut  recevoir  qu'une  exécution  momentanée:  elles  font 
comprendre  enfin  comment  Rome  se  vit  affranchie  de  la  domination 
étrangère  sans  recourir,  ainsi  que  le  suppose  Niebuhr,  à  une  insurrec- 
tion sur  laquelle  les  historiens  se  seraient  tus,  on  ne  voit  trop  pour 
quel  motif,  puisqu'elle  eût  été  un  titre  de  gloire. 
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partit  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  et  rencontra  l'en- 
nemi près  du  lac  Régille,  sur  la  frontière  du  territoire  de 
Tusculum. 

Postumius  était  sur  le  front  de  la  première  ligne,  occupé 
à  ranger  ses  troupes  et  à  les  exhorter  an  combat,  quand 
le  vieux  Tarquin,  oubliant  son  âge  et  sa  faiblesse,  pour  ne 
songer  qu'à  sa  haine,  lance  son  cheval  contre  lui;  blessé  * 
au  flanc  droit,  le  roi  est  aussitôt  entouré  par  les  siens,  qui 
le  mettent  en  sûreté.  A  l'autre  aile,  iEbutius,  général  de 
la  cavalerie,  allait  se  précipiter  sur  Octavius  Mamilius;  le 
chef  tusculan  le  voit  venir,  et  pousse  son  coursier  contre 
lui.  Leurs  lances  se  croisent,  ils  se  rencontrent,  et  leur 
choc  est  si  violent,  qu'^Ebutius  a  le  bras  traversé ,  et  que 
Mamilius  est  frappé  à  la  poitrine.  Les  Latins  l'entraînent 
aussitôt  dans  leur  seconde  ligne.  Pour  JSbutius,  qui  de 
son  bras  blessé  ne  pouvait  plus  tenir  son  arme ,  il  quitte  îe 
champ  de  bataille.  Le  général  latin,  sans  faire  attention  à 
sa  blessure,  ranime  le  combat,  et,  voyant  ses  soldats  atter- 
rés, il  Êiit  avancer  la  cohorte  des  exilés  romains,  qui  réta- 
blissent le  combat. 

Les  Romains  commençaient  à  lâcher  pied  sur  ce  point, 
quand  M.  Valerius,  frère  de  Pubiicola,  apercevant  le  jeune 
Tarquin  à  la  tête  des  transfuges,  enfonce  ses  éperons  dans 
les  flancs  de  son  cheval,  et  fond  sur  lui  la  lance  en  arrêt. 
Tarquin ,  pour  se  dérober  à  sa  fureur ,  se  réfugie  dans  les 
rangs  des  siens.  Valerius,  emporté  par  son  ardeur,  vient 
heurter  le  front  des  exilés,  et  reçoit  dans  le  flanc  un  coup 
qui  le  perce  de  part  en  part. 

Le  dictateur  voyant  alors  les  exilés  s'avancer  au  pas  x 
de  course,,  et  les  siens  commencer  à  plier,  donne  à  la" 
cohorte  d'élite  qu'il  gardait  auprès  de  lui  pour  sa  défense, 
Tordre  de  traiter  en  ennemi  tout  Romain  qui  tenterait  de 
prendre  la  fuite.  Ainsi  placés  entre  deux  craintes,  les  Ro- 
mains ne  songent  plus  à  fuir,  et  reprennent  leurs  rangs. 
La  cohorte  du  dictateur  donne  alors  pour  la  première  fois; 
et  ce  corps,  dont  les  forces  et  le  courage  sont  intacts, 
taille  en  pièces  les  exilés,  épuisés  de  fatigue.  Alors  un  nou- 
veau combat  s'engage  entre  les  chefs.  Le  général  latin» 
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vivement  sur  sa  première  ligne. 

l%fjU»ltetf«»itf  ^>HWH^^  qui 

iti&imcfreikthQnrwdffe,,  fet,  jsacai»aisii»*-iaik«iiHeii  d'elle 
JMajwMiîfi^ili^ottaflue  avÊC^ttfc^t.fiftroWiiwicDrcijqoe  me 
rtêasilàz  le.fewe. le, général  derte  o*vakm,fet/le  teie  «hi 
tP«emiôP«(»ç>.;  mwsy^bientét.apflè*,  nVflstiluit*iftiae  Messe 
«jBavtellemeat. 

t  .^*4iflteleur.r»q^t  rinfeatoBierfaligiiée,  ordonne  à  >Ia 
««MrateBi»îdft«meitee<çâôd  à  terra  et  data  remplacer  an  pre- 
<aaierjxang*Jkinsi .««courue,  rin£anterieT^pend«nirage,  et 
A'arniéeifttine -oommeoce  à  plier.  Les  «towaiiers  -remon- 
AentalôFS  sur.toirs.4îlieMaux.vafiû  de  j^rauifvi^Jieniiemi, 
«et  las.  fantassins  raancheatsur  4ews  -traces.  «Le  dictatear 
«ooaiua  flempleà  Castor,  et.promit^ies  prifeau  peamier  et 
au«ô«ôûd  fioldat  .qui  eotoôraient  .dans  le  camp»  des  'Latins. 
JJardeur.iut  telle,,  que,  du  même  élan  «qui  didpepsa  l'en- 
Atari*  les  RomakiSc&'fi»^arèr«nt  ùe  son  «amp.  Telle  fut  la 
bataille  du  lac  Eégille  '.  Ce  fat,  dit  Tite-Lrvev  auquel  nous 

i  «Xafcataille  du  lac  Régille,  telle  que  la  dépeint  Tite-Iive^festpas, 
'dltNiebuhr,  un  choc  de  deux  armées  ;  c'est  un  combat  héroïque,  comme 
4Mfe&>  Ptliade.  Toueles-ehefe  ee  rencontrent  en  combat  singulier ,  et 
Jwtpeaeher la  vietotot  tantôt  d'un  «coté,  tantôt  de  loutre,  tandis 
.iqteJAfrmaasefr  luttent  san&*ésultat. Le  dictateur  PeetaatiuaàleBse  le 
roi  Tarquin,  qui  s'oppose  à  lui  dès  le  commencement  de  ku  bataille. 
T.  iEbutius,  le  général  de  la  cavalerie ,  blesse  le  dictateur  latin;,  mais 
q«i-Hiô»e,' «Messe  dangereusement,  est  obligé  de  quitter  la  mêlée. 
Mamilius ,  simplement  provoqué  par  sa  blessure,  conduit  à  la  charge 
la  cohorte  des  émigrés  romains,  etrompt  les  premiers  «angsdes  enne- 
mis :  la  fiction  romaine  ne  pouvait  concéder  cet  honneur  qu'à  des 
concitoyens ,  sous  quelque  drapeau  qu'ils  combattissent.  M.  Valerius, 
•sornommé  Maximus,  tombe  en  arrêtant  leurs  succès  :  Publius  et  Mar- 
OBsv  teft^fite  de  vPoblioola ,  trouvent  la  mort  en  voulant  sauver  le  corps 
dateur  oncle*.Mais,  avec  ea  .cohorte,  le  dictateur  les  venge  tous:  il  bat 
et  poursuit  les  émigrés.  En  vain  Mamilius  cherche  à  rétablir  le  com- 
bat; T.  Herminius  est.  percé  d'un  javelot  pendant  qu'il  dépouille  le 
(général  krtin.  Enfin ,  les  chevaliers  romains ,  combattant  à  pied  devant 
Jews  enseignes,  décident  la  victoire ,  puis  ils  montentà  cheval  et  dis- 
pensent l'ennemi.  Pendant  Ja  Aalaille ,  le  dictateur  avait  voué  an 
)  aux  Dioscures  :  on  vit  cembattre.aux  premiers /«ang9  deux 
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avens  emportant» .ee«féfcîty  Itf^àiiBportiwrt^et* ta  «pktt 
actanfoqiuMlés  Regain»  OTsse^'Mf  y  wjti^f«««*à;W(ik- 

jeaB6^sawrief»à  l»taill»>8iga«t6»|a«f  efc  <*mfa%  «ard&etfevuas' 
blancs.  Et  comme,  immédiatement  anrès^*nw»tie»>*i  ««ttiiM  B|frv 
porte  que  le  dictateur  avait  promis  des  récompenses  aux  deux,,  pre- 
miers qui  escaladeraient  les  remparts  du  camp  ennemi,  je  soupçonne, 
que  le  poème  disait  que  personne  n'avait  réclamé  ce  prix ,  parce  que 
ce  furent  les  Tyndarides  qui  ouvrirent  le  passage  aux.  légions.  L*i 
poursuite  n'était  pas  encore  achevée,,  que  déjà  les  héros ,  couverts,  xfei 
poussière  et  de  sang ,  apparurent,  à  Rome  ;  ils  se  lavèrent  eux  et  tau* 
armes  à  la  fontaine  de  Juturna,  près  du  temple  de  Vesta*  et  Us  anaen/H 
cèrent  au  peuple  assemblé  dans  le  Comitium  l'événement  de  la  jour* 
née.  Le  temple  promis  par  le  dictateur  fut  relevé  de  l'autre  côté  de  la* 
source;  et  sur  le  champ  de  bataille  un  pied  de  cheval,  imprimé  dan* 
le  basalte,  attesta  la  présence  de  ces  guerriers  surnaturels. 

«  Ceci  >  sans  doute ,  est  riche  de  beautés<épioues>;  et  néanmoinsnes . 
historiens  ne  connaissaient  probablement  plus  l'ancienne,  forme  doce, 
récit  dans  toute  sa  pureté.  Ce  combat  de  géants-,  dans  lequel  les  dieux . 
apparaissent,  termine  le  chant  des  Tarquinsiet  je  suis  convaincu, 
que  je  devine  juste  en  avançant  que  le  vieux  poëme  faisait  périr  daost 
cette  mort  des  héros  toute,  la  génératien,qui  était  en  gjuuw&denni» 
le  crime  de  Sextus,  lequel ,  selon  le  récit  dé  Denys,  y  périt  augsi„S&i 
dans  cette  narration  le  roi  Tarquin  quitte  le  champ  de  bataille  après, 
avoir  été  blessé,  c'est  que  Ton  a  voulu  la  concilier  avec  &  notion  bis- 
torique  qui  le  fait  mourir  à  Cuntest.  Mamilius.e&t  tuéu  A£arcu&Vateriu&> 
Maximus.est  tué  ,  sans. préjudice  des  traditions  historique&qui,Je.fnnt> 
encore  dictateur  plusieurs  années  après  *;  et  P.  Valerius>  qui  trouvei 
aussi  la  mort ,  n'est  pas ,  à  coup  sûr,  le  fils  de  Publicola ,  mais  FubbVi 
cola  lui-môme.  Herminius  ne  manque  point;  bien  certainement  on, 
n'avait  pas»  oublia  non  plua  Lartius,,  l'autre  compagnon  da  Ceclès*. 
et  qui  sans  doute  n'était  pas.  différent,  du  premier  dictateur  *  seule*  . 
ment  il  est  caché,  pa*ceque  le  poème  a  mis  un.  autre  à  la  tétedei 
rarmée.  Ainsi  les.  mânes  de  Lucrèce  sont  apaisés,  et  les  hommes. des^ 
temps,  héroïques  ont  dUpajju  du  monde  avantage,  dans  l'Étal  qu'ils* 
ont  afijanchvllnjustice  règne  et  donne  naissance  à  rinsucre«tiojL*i 
(Kiehotayt. II^p,  349 deia.tr.  fc.> ». 

Présentée,  de, cette  manière,  la  bataille  du  lac  Régille  a  effective^ 
ment  quelque  chose  de  poétique  qak  la  rapproche,  desgrandes^noj^uf» , 
Hais  Niebuhr  est-il  de  bonne  foi  quand  il  prétend  que  TitôrUne.Ui 
raconte  avec  toutes- ces  circonstances?  Ne  lui  prétert-il  pas  AerJaénajGuW 
taûs  qui  ne. se  retrouvent  que  dans  son  auteur,  favori, le  rhéteur  Dn*i 
ags  d'Halicafoasae.?.  N'est-ce  pas  chez,  «et. écrivain <VI,  U)qi«M&*r 

JHyi  une erremr  id^ea*  Manias,  et  non  Marcas  VaîéWm,qui  fat  plus  tard!. 
mtmué  «Uetfttewn-  (V*j*m9igh*;  Jm.'  mm,  ad  ntnm  €CUX),  et  mes  vote»  sur 
Tite-Lhre  ,  VgrvVt  ±\éks  3». 
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tateur  et  le  général  de  la  cavalerie  rentrèrent  triomphants 
à  Rome  ;  enfin  les  chevaliers ,  qui  avaient  si  puissamment 
contribué  à  la  victoire,  allèrent  à  cheval  an  Capitole,  la 
tète  couronnée  de  lauriers;  et,  depuis,  cette  fête  se  renou- 
vela chaque  année  pour  eux.  - 

Les  Latins  demandèrent  la  paix,  et  l'obtinrent  en  s'o- 
bligeant  à  fournir  aux  Romains,  à  titre  d'auxiliaires,  la 

blius  et  Marcns,  fils  de  Publicola,  trouvent  la  mort  en  voulant  sauver 
le  corps  de  leur  oncle ,  fait  que  d'ailleurs  je  ne  révoque  pas  en  doute  ? 
If  est-ce  pas  lui  seul  qui  fait  intervenir  Castor  et  Pollux  dans  la 
bataille ,  qui  les  présente  portant  à  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire? 
N'est-ce  pas  lui  seul  enfin  qui  fait  mourir  dans  le  combat  Sextus  Tar- 
quin,  déjà  mort  depuis  longtemps  à  Gabies  ?  Aucun  de  ces  ornements , 
aucune  de  ces  traditions  plus  ou  moins  fabuleuses,  ne  dépare  le  récit 
de  Tîte-Live;  il  eût  été  juste  d'en  convenir.  Mais  il  fallait  à  toute 
force  retrouver  les  traces  d'un  poème,  et  l'on  a  jugé  plus  commode  de 
prêter  à  un  historien  judicieux  les  mensonges  d'un  Grec  qui  sacrifie 
sans  cesse  la  vérité  à  l'utile  plaisir  de  flatter  ses  maîtres.  Libre  d'ailleurs 
à  Niebuhr  de  renchérir  sur  le  rhéteur  grec ,  et  de  supposer  que  Lartius, 
l'un  des  deux  compagnons  d'Horatius  Coclès\  n'avait  pas  été  oublié 
dans  le  poème ,  parce]  que  l'autre ,  T.  Herminius ,  est  l'un  des  héros  du 
combat.  Quand  on  s'avance  aussi  librement  dans  le  champ  des  con- 
jectures, on  ne  doit  pas  connaître  de  limites. 

En  défendant  Tite-Live  contre  les  attaques  du  critique  allemand ,  je 
ne  prétends  pas  affirmer  que  le  récit  de  l'historien  romain  soit  exact  en 
tout  point,  et  n'ait  pas  reçu  quelques  embellissements.  Mais  là  s'arrê- 
tent mes  concessions.  Un  combat  aussi  décisif,  puisqu'il  mît  la  con- 
fédération latine  sous  la  dépendance  de  Rome,  devait  avoir  laissé  un 
profond  souvenir  chez  les  deux  peuples  et  dans  les  familles  qui  s'y 
étaient  distinguées.  Il  avait  rendu  populaires  les  noms  d'£butius, 
de  Postumius  et  d*Herminius;  et  le  temple  des  Dioscures,  élevé  près  de 
la  fontaine  de  Juturne,  en  avait  éternisé  la  mémoire.  Bien  plus ,  l'utile 
secours  de  la  cavalerie  dans  cette  journée  célèbre  était  rappelé  chaque 
année  par  une  fête  qui  avait  lieu  aux  ides  de  quintilis ,  date  de  la  ba- 
taille. Après  un  sacrifice  solennel  offert  par  les  principaux  chevaliers, 
tous  les  membres  de  l'ordre  équestre,  couronnés  d'olivier ,  revêtus 
de  la  trabea,  divisés  par  tribus  et  par  centuries,  montés  sur  leurs 
chevaux  et  rangés  comme  s'ils  revenaient  du  combat,  partaient  du 
temple  de  Mars,  situé  hors  des  murs,  parcouraient  la  ville,  et,  tra- 
versant le  Forum,  venaient  défiler  devant  le  temple  de  Castor  et  Pol- 
lux, portant  tous  les  insignes  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  généraux 
comme  récompense  de  leur  valeur.  Cette  imposante  procession ,  où 
figuraient  souvent  jusqu'à  cinq  mille  chevaliers ,  avait  lieu  encore  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse  (VI,  13),  qui  juge  ce  spectacle  digne 
de  la  grandeur  de  l'empire  :  àgia  tov  iieyédouç  vîjç  4jYe{&ov£ac. 

Digitizedby  GoOgle 


INSTIT.    BS   HOME   SOCS    LES    ROIS.  jg 

moitié  de  leur  infanterie  et  les  deux  tiers  de  leur  cavalerie. 
Tarquin,  découragé  enfin  par  tant  d'efforts  inutiles,  après 
avoir  va  toute  sa  famille  moissonnée  dans  les  nombreux 
combats  livrés  pour  lui  rendre  le  trône,  alla  mourir  chez 
le  tyran  de  Cumes,  à  83  ans,  le  seul  et  le  dernier  de  sa  race. 
«  Le  portrait  de  Tarquin  n'a  pas  été  flatté;  son  nom  n'a 
échappé  à  aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à  parler  contre  la 
tyrannie:  mais  sa  conduite  avant  son  malheur,  que  Ton 
voit  qu'il  prévoyait;  sa  douceur  pour  les  peuples  vaincus, 
sa  libéralité  envers  les  soldats,  cet  art  qu'il  eut  d'intéres- 
ser tant  de  gens  à  sa  conservation ,  ses  ouvrages  publics, 
son  courage  à  la  guerre ,  sa  constance  dans  son  malheur , 
une  guerre  de  vingt  ans  qu'iKfit  faire  au  peuple  romain , 
sans  royaume  et  sans  biens;  ses  continuelles  ressources, 
font  bien  voir  que  ce  n'était  pas  un  homme  méprisable  \  » 


CHAPITRE  III. 

INSTITUTIONS  DE  BOME  SOUS  LES  BOIS. 


I.   ORGANISATION  POLITIQUE. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de  Rome,  voyons  ce  qu'a- 
vaient édifié  les  rois. 

Les  Romains,  il  est  vrai ,  n'écrivirent  que  fort  tard  leur 
histoire;  mais,  comme  nous  l'avons  prouvé,  quand  ils 
commencèrent  à  l'écrire  les  sources  ne  leur  manquèrent 
pas ,  et  ils  purent  retracer  les  actions  de  leurs  pères  avec 
la  certitude  de  n'omettre  aucun  fait  important,  aucune 
institution  fondamentale.  Sans  doute,  pour  le  premier  siècle 
de  leur  histoire,  tous  les  faits  ne  se  présentèrent  pas  avec 
une  extrême  clarté,  et  les  monuments  authentiques  durent 
être  assez  rares;  mais,  aidés  par  la  tradition ,  par  les  sou- 
venirs des  familles,  par  les  annales  des  peuples  voisins, 
ils  purent  se  faire  de  Rome  à  son  berceau  une  idée  qui ,  si 

1  Montesquieu. 
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eltetfétatt  pas f^awfmii€nte»tle!3Ba«te;^d^ïkifc cependant 
ne  pas.étre-fort  étoiyoéiïfde  la: yériéé/.  Le*  s«*K  repnwhe 

le  port»**  lecinfre,  pièce  flowg  lé  règme  deRomulusbaaur 
cowp  xtffcwtitutirjB»  dbntitoftdate  devrait  étpe«pkRs  ancœaae. 
TrowwBtj  à  IVwigiiieidftieuEhistoiw^tin  grand  nom,  celui 
do  fbértxteuriie  te^  viifceiy^s^mitttiisuiJ  Je  compte  durais 
de  Kfât*}  eammesiharmiïiffioventiBOipûrejl  cas*  ce  qui  ne 
pouvait?  avoir 'été  fàit>qoe  pa«^pl«skur»v  et  sarto*t,§af  le. 
tempsuâ'èstafosi  que  Romalu»  se  trouva  tee*  éateusd.'unorr 
dre^ebosfs^pmpeofe-êtFeiferé^ulafiisa,  mais  qui «ertaine- 
mente^rtaita^^fiïtliDijIidmM,  ditron,  le  territoire  deHoune. 
en  trcwparjliesyert  tepeapfe  m  troistribus^qm  prirentte  nom. 
de  Ranwense&y  Tiéiimes^  «t  Lueeres.  La  tribu  futensuite 
fractk>Miée<c»?dixrOQriesr;  la  carie,  en  dix  décuries;  puis 
il  se  fit  présenter  trois  hommes  par  chaque  tribu,  autant 
par  chaque  curie  ;  et  à:  ces  quatre-vingt-dix-neuf  personne* 
il  en  ajouta  une  de  sonîchofec:  c'est  ainsi  que  fut  constitué 
le  conseil  commun  de  la  cité ,  le  sénat  ;  et  il  donna  aux  sé- 
nateurs le  titre  dr pères,  patres.  Lews  descendants  for- 
mèrent fa  classe  des  patriciens ,  à  qui  étaient  réservés  les 
soins  de  la  religion  et  du  gouvernement.  Quant  au  reste 
du  peuple,  qui  tatniititeï  otasaetjdes* plébéiens,  il  devait 
avoir  pour  partage  le  travail  des  champs,  les  métiers,  etc. 
Voilà  le  tableau  que  les  Romains  nous  retracent  de  la 
constitution  primitive  de  leur  patrie.  Essayons,  à  l'aidcèes' 
conjectures  de  l'érudition  moderne,  de  pénétrer  uir  peu 
plus  avant.  Rome,  nous  le  savons,  estun  asile;  c'estdaiwte 
camp  tracé  par  Romulus  au  pied dumont Patetin quefiwait 
se  réfugier  des  hommes  de  toute  race,  apportant  avec  era 
les  mœurs,  les  coutumes,  lès  croyances  de  leur payswp 
tal.  Aussi  les  institutions  romahrés  seronty  comme sayp©pBv; 
lation,  un  mélange  de  coutumes  étrangères:  Or*  daûla 
vieille  Italie,  dans  l'Italie1  centrale*  d'où'  Rdroe  estmnrtfe', 
la  société  semble  avoir  reposé  sorr'atïtoritépaîtenieMfe  Le 
père  de  famille  ;  celui  du  moins  qui  possède  «ne  ferre  qwr 
la  religion  a  consacrée  par  des  cérémonies,  est  revêtu 
d'un  terrible  pouvoir;  l'épouse  et  les  enfanta.  m<  «ont 
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point  doB'pentmttes  libres;  mais  der  choses  qui  appsrtfcta- 
nent^au»  i>èreye*  Coutil  peut  disposer  presque  à  son  grév 
Que  réponse  dérobe  les  ciels ,  boive  du  Tin ,  viole  la  M 
conjugale,  sonœari  pourra  la  mettre  à  raort,  sans*  que  per-> 
sonne  seit  en  droit  de  lui  demander  compte  de  son'actiflfc 
Si  son  enfant  naît?  difforme,  il  pourra  le  tuer.  Pourêtre 
affranchi  du  fouterité  paternelle,  il  faudra  que  le  fife  soit 
vend»  trois  fbfe.  11  est-  inutile-  d'ajouter  que  le  père  de 
ianriHe  disposera  de  ses  esclaves»  comme  bon*  lui  semblera. 
Le  droit  de  vie  eft  de  mort  sur  l'esclave  est  d'ailleurs  de 
droit  commun  dans  ^antiquité.  A  coté  du  fils  se  placent; 
sovsla'dépendaneedu  père  de  famille,  tous  les  membres 
delà  gens;  tous  les  clients;  ce  sont  d'anciens  habitântsdtt 
pays-,  qufr  de*  propriétaires  sont  devenus  fermiers,'  des 
esclaves  affîtonchiseufirgitifs,  ou^bieneneore  de  pauvres 
étrangersqui'ont  trouvé  protection  auprès^Fun  chef  defa» 
mille.  Ces  clients,  qui  n'étaient?  attachés  au  Qwirite  par 
aucun  lien  de  parenté,  contractaient  cependant  envers 
Ini  certaines1  obligations  :  ainsi  ils  devaient  le  suivre'  à  là 
guerre',  contribuer  de  leur  fortune  pour  payer  sa  rançon  et 
doter  sa<fil!e  ;  ils  ne  pouvaient' devant  les  tribunaux  porter 
témoignage  contre  lui.  Deson-  côté  le  père  de  famille  pre- 
nait* en  mahries  intérêts  deson  elient,  lui*  donnait  quelque- 
fois mx  champ  pour  se  nourrir  lui  et  tes»  «siens,  lutexpft- 
qaaft"la  lof,  et  plaidait  pour  lui  deranMa  justice  r  c'est  là 
ce  qn'eiuappelait  le  patronage:  Femmes,  enfants,  cliente, 
affranchie,  esclaves1,  réunis»  autour  du  père,  ne.  forment 
qutone  seule  famiMe,  une  gens,  qui  n?a  qu'un  nom ,  celui 
du  chef,  et  qui1  est  représentée  par  lui;  ainsi ,  la  gens 
Cèhnelto',  te  gens  ClawcUa  ;  aimlfa  gens  Fabia,  assez 
nombreuse  peur-  se'  changer  seule  de  soutenir  la  guerre 
contrôles  Véfens*  Un  certain  nombre de<ces  génies,  réunies 
antenrd^Ércbef  particulier,  s'appelait  curia.  Chaque  gens 
de  la  curie  donnait  son  vote ,  et  le  suffrage  unique  de  la 
curie  était  formé  parla  majorité  des  suffrages  de  chacune 
des  génies  qui  la  composaient.  Le  vote  des  curies  formait 
ensuite  le  vote  décisif  de  tout  le  peuple  ;  car  alors  les  as- 
semblées se  faisaient  par  curies. 
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.  En  dehors  de  la  gens  il  y  avait  une  classe  d'hommes 
particulière ,  les  plébéiens ,  qui,  par  cela  même  qu'ils  n'é- 
taient compris  dans  aucune  gens,  ne  prenaient  part  à  au- 
cune délibération,  et  par  conséquent  ne.  votaient  jamais. 
Ces  plébéiens  étaient  des  vaincus,  des  étrangers,  ceux,  en 
un  mot ,  qui  avaient  refusé  d'entrer  sous  le  patronage  d'an 
chef  de  famille.  Bien  que  privés  de  tout  droit  politique,  ils 
conservaient  cependant  leur  liberté,  et  devaient  croître  en 
nombre  et  en  puissance ,  jusqu'à  pouvoir  renverser  un  jour 
cette  aristocratie  de  curies  qui  n'avait  point  voulu  les  re- 
cevoir. Toute  l'histoire  intérieure  de  Rome  se  réduit  à  cette 
lutte  des  plébéiens  et  des  patriciens.  Mais  où  ceux-ci ,  si 
peu  nombreux  dans  l'origine,  trouvèrent-ils  assez  de  force 
pour  soutenir  cette  lutte?  Ce  fut  dans  l'accroissement  de 
la  population)  pauvre,  dans  la  translation  à  Rome  d'un 
grand  nombre  de  vaincus,  enfin  dans  la  réunion  aux  plé- 
béiens des  clients  qui  sortaient  des  gentes,  à  meaire  que 
se  relâchaient  les  liens  de  patronage,  que  la  décadence  ou 
l'extinction  d'une  gens  les  laissait  sans  patron.  Mais  ee 
furent  jfcrtout  les  institutions  de  Servius  qui  opérèrent  ce 
changement.  Dans  les  assemblées  curiates,  tous  les  mem- 
bres de  la  gens,  pauvres  ou  riches ,  se  rassemblaient  au- 
tour du  chef  de  famille  pour  donner  leur  vote  ;  dans  les  as- 
semblées centuriates,  que  Servius  substitua  aux  premiè- 
res ,  les  riches  furent  avec  les  riches,  les  pauvres  avec  les 
pauvres,  c'est-à-dire  que  les  clients  furent  obligés  de  se 
séparer  de  leurs  patrons ,  et  de  se  mêler  avec  ceux  qui 
étaient  trop  pauvres  pour  entrer  dans  la  classe  des  riches  ; 
alors  les  riches,  les  patriciens,  comprenant  que,  s'ils  s'u- 
nissaient fortement  entre  eux,  tout  le  pouvoir  leur  appar- 
tiendrait, oublièrent,  pour  l'intérêt  de  leurs  castes,  leurs 
clients ,  qui  furent  confondus  avec  les  plébéiens.  A  l'épo- 
que de  la  loi  des  Douze  Tables ,  on  n'aperçoit  plus  de  dis- 
tinction entre  les  deux  classes. 

On  comprend  aisément  que,  dans  une  telle  organisation 
.sociale ,  tout  le  pouvoir  politique  devait  rester  aux  mains 
.Ues  patrons.  Ils  composèrent  le  grand  conseil  de  la  cité, 
sous  le  nom  de  Patres.  Ils  eurent  toutes  les  charges,  tous 
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les  emplois.  Sous  Romulus ,  ils  étaient  au  nombre  de  cent  ; 
quand  les  Sabins  s'établirent  à  Rome*avec  Tatius,  on  en 
ajouta  cent ,  pris  dans  les  nouveaux  venus.  Enfin ,  comme 
il  y  avait  des  plébéiens  qui  avaient  acquis  beaucoup  de  for- 
tune et  de  puissance,  Tarquin  l'Ancien  porta  le  nombre 
des  sénateurs  à  trois  cents.  On  appela  ces  derniers  Patres 
minorum  gentium. 

Rome  étant  en  guerre  continuelle  avec  ses  voisins,  il  lui 
fallut  un  chef  militaire  :  ce  chef  fut  le  roi.  Le  sénat  était 
comme  sa  gens;  il  le  convoquait,  le  présidait  comme  pa- 
tron suprême,  et  rendait  justice  à  tous  les  Romains  deve- 
nus ses  clients.  Il  veillait  au  maintien  de  la  religion,  des 
lois  et  des  mœurs  ;  il  administrait  les  finances  par  le  moyen 
de  deux  questeurs.  Toutefois,  il  lui  fallait  respecter  les 
droits  de  l'aristocratie  jalouse  qui  J'entourait.  Romulus 
porta  la  peine  d'avoir  voulu  attenter  aux  prérogatives  des 
nobles  ^es  sénateurs  en  firent  un  dieu. 

Ainsi  telle  était  primitivement  l'organisation  intérieure 
de  Rome  :  un  roi  commandant  des  armées,  chef  de  la  re- 
ligion et  de  la  justice;  un  sénat  qui  discute  les  lois,  juge 
certaines  causes,  et  gouverne  l'État  par  un  de  ses  mem- 
bres ,  en  l'absence  du  roi  ;  enfin  les  assemblées  par  curies, 
ai  qui  réside  le  pouvoir  souverain ,  qui  votent  l'élection  du 
roi  et  des  magistrats  inférieurs,  adoptent  les  lois,  font  la 
paix  ou  la  guerre. 

L'avant-dernier  roi  de  Rome,  Servais,  fit  un  grand  chan- 
gement à  cette  organisation.  Les  conquêtes  successives  des 
rois  ayant  augmenté  le  territoire  de  Rome  et  le  nombre  de 
ses  citoyens-,  Servius  établit  une  nouvelle  division  du  peu- 
ple. Il  forma  dix-neuf  tribus,  dont  quatre  urbaines,  cor- 
respondant aux  quatre  quartiers  de  la  ville.  Les  quinze 
autres  furent  les  tribus  rustiques.  Les  quatre  tribus  de 
la  ville  se  nommèrent  Suburanne,  Esquiline,  Colline,  et 
Palatine.  Il  assigna  une  limite  aux  tribus  rustiques,  et  à 
chaque  habitant  des  nouveaux  cantons,  un  champ  à  cul- 
tiver ;  puis  il  ordonna  un  dénombrement.  Il  fallut ,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  que  chaque  citoyen  déclarât  avec 
serment  son  nom,  son  âge,  sa  famille,  et  le  nombre  de  ses 
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esclaves*,'  aînsr  ^foe*fe  'ttdetJr  de  soih  jBfftH/  Ccf!flr4fait^Aitvvlii9 
rangea,  en raison-de  Infortuné;  toute-kr  popntotigweasfac 
classes,  qutfureiït'elles-mêmwdivhétowra 
férent  de  centuries.  Lapreraière  classe  en «oirteoaitqtiatre- 
vhigt-dix-huit,  y  comprisles  dix-huit  eerrtwriesdes  che^ 
vafiers;  elle  fut composécde-ceux  qui  possédaient»»  «wkffi  • 
cent  mille  as  de  fortune.  Il  en  fallait  soixante-quinze  mille 
pour  entrer  dans  la  seconde,  divisée  en  vingtr-deuncwntii- 
ries;  cinquante  mille  pour  !a  troisième,  qui  en  avait  visgÇ 
vingt-cinq  mille  pou»  la  quatrième,  qui*  en*  vr/ait  ifogl- 
deux  ;  et  douze  mille  pour  la  cinquième,  qui  en  contenait 
trente.  La  dernière  classe,  formée  d'une  sente  centurie, 
comprenait  tous  cet»  qui  ne  possédaient  rien,  ou  dont  la 
fortune  était  au-dessous  de  àonvt  mille  as.  Ainsi  les*  cen- 
turies réunies  des  cinq  dernières  classe»  ncs'éievaiewt  qtr*au 
nombre  deTruatre-vingt-quinze;  et' comme  la  première  en 
contenait  quatre-vingt-dix-huit,  elle  se  trouvait  en  adroit 
à  elle  sente  un  plus  grand nombre qm  toutesles «titres en- 
semble. Or,  Servius  décréta  que1  Fo»  ne* voterait  ph»  par 
curie  comme  autrefois,  mais -par  centurie.  C'était  dite 
qu'à  Ta  venir  le  sort  d'une  proposition  dépendrait  toujours 
de  la  bonne  our  de-  la  mauvaise  volonté  de  la  première 
classe.  En  effet ,  une  centarie  représentent  un  suffrage,  si 
la  première  classe  tout  entière  étaitd'accord  pour  adopter 
ou  pour  rejeter  une  proposition ,  elle  devait  nécessairement 
avoir  la  majorité,  puisqu'elle  avait  quatre-vingt-dix-huit 
suffrages,  tandis  que  les- suffrages  réunis  des  antre»  classes 
ne  pouvaient  jamais  s'élever  au  jdetà  de  quatre-vingt-quirae. 
Par  ces  changements ,  qui  faisaient  passer  tout  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  ceux  qui  composaient  la  premièreclasse, 
c'est-à-dire  des  plus  riches,  Servius  remplaça  l'aristocra- 
tie de  naissance  par  une  aristocratie  de  richesse.  Toutefois 
c'était  déjàr  un  avantage  pour  les  plébéiens;  c'était  un  pro- 
grès pour* eux»;  car,  dans  l'ancien  système,  ils  n'auraient 
jamais  pu  aspirer  qu'à  devenir  les  clients  des  patriciens, 
tandis  que  maintenant,  si  la  fortune  leur  vient,  ils  pour- 
ront au  moins,  à  titre  de  riches,  prendre  part  à  toutes  les 
affaires  de  l'État.  La  richesse  est  une  chose  mobile  qui 
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porede  mutoen  matai,  *qirV>U'<p«*t  iiequé^pePsoit*e«" 
rage,  sonfsliabMefiéveo&AiHh^^ 

eatsonneiitanftffiesftwaiij  dlmmenses'diftctrités ,  arriver 
peu  à  peu*;  défasse  «eelassej  jusqu'àtapretifièfe.'tJnautte' 
avaBt»^  <piette9plél^ieDS»etipèrent  "de  «ett*  wganisa«uii> 
nouvelle,  c'est  qu'étant  renfermés  dansune  même  clame,' 
ils  purent  se  voir ,  se  compter ,  prendre  confiance  les  uns 
dans  les  autres,  et  s'enharcHr  dans  leur  lutte  contre  i'aris- 
toeentîfivqm  les  privait  de  tout  clroiinpeiitique.  D'ailleurs 
leu»  nomfaee  vient  d'être  singaâèrement  augmenté.  Parie* 
loiséeSerrius,  comme  nom  i'ggyon»déJà  remarqué^  le  clkirii 
nevonnatfc  plus  son  patron  ;;&  n'y  a  plus  maintenant'  qae 
des  pawftesret  derviches*  Ibusteapavvrfs*,  a&mtMfy 
jùéb&emf,  étrangers,  clients^  n'vntpto'jaaMsnnitqii^M 
mêiBeûntéréfc  Les  4ois  de  Serviui  sont^<toe  évWfswnwrt 
de»  lois-popoiaines,  biei»qu'eile»eoiretiteeiit  une  fort»  aria» 
tocraiie.)  Le»  plébéiens!  viennent  d'être  affranchis  des  cw* 
ries!:  ils  n'étaient  arien*  dam  liÉtafc;.  les  voici  -mainttafmt? 
qui:  forment  une  «lasse,  qui  sont  conqatés  pou»  qoehpe 
chose,  JSowdes  verrons  bientôt  eoomienaer!:  une  ^lutter  de 
plusieurs  siàrles,  pour  obtenirdciffkbes'i/égMîté  detousle» 
droite  politiques 

Afin  de  prévenir  tes  plaintes  que  les  plébéiens  pouvaient 
élever,  Servius  compensa  poureuxlanoo^artiripaftionaiiK 
droit»  politiques  par  divers  privilèges  qui  leur  acosrdav 
Ainsi  les  prolétaires^  c'est-à-dire  les  ptébééensde  la  sixième 
classe,  furent  exemptés  de  tout?  impôt,  même  du  service 
militaire ,  qui ,  à  cette  époque  où  le  soldat  était  «ontraint 
de  s'équiper  et  de  se  nourrir  à  ses irais1;  nfétait  pas  un  im- 
pôt moins  lourd  que  les  antres.  Quant  aux  autres  classes, 
elles  payèrent  collectivement  la  môme  somme,  c'es^à-dire 
que  le  petit  «ombre  des  riches  de  la  première  dasse  paya, 
une  somme  égale  à  celieiqoe-devaient 'fournir  les  citoyens 
beaucoup  plus  nombreux ,  mais  moine  riebes,  de  chacune 
des  classes  inférieures.  Les  cinq  premières  classes  furent 
obligées»  au  service  militaire;  mais  ceux  de  la  première 
classe  devaient  se  fournir  d'un  équipement  plus  complet 
et  plus  cher  que  les  autres.  Cette  équitable  répartition  des 
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charges  pouvait  faire  prendre  patience,  pour  quelque 
temps  au  moins,  aux  citoyens  de  ia  dernière  classe. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  longtemps  sur  cette  législa- 
tion de  Servius;  car  la  connaissance  de  l'organisation  inté- 
rieure de  Rome  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'in- 
telligence de  son  histoire. 

II.   INSTITUTIONS  MILITAIRES. 

Home  n'était  primitivement  qu'un  camp  retranché; 
l'armée,  c'était  le  peuple  :  chaque  citoyen  était  soldat.  Ro- 
mulus  forma  de  tout  son  peuple  une  légion  ;  la  légion  se 
composa  de  cinq  cohortes ,  formant  quinze  manipules  qui 
se  divisaient  eux-mêmes  en  deux  centuries  ;  en  tout,  trois 
mille  guerriers.  Le  nombre  des  légions  s'accrut  avec  la  po- 
pulation. Sous  Servius,  il  y  eut  quatre-vingt  mille  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes;  et  quelques  années  après  l'ex- 
pulsion des  rois  on  leva  jusqu'à  dix  légions.  Jusqu'aux 
derniers  jours  de  Rome,  l'armée  romaine  se  divisa  tou- 
jours en  légions;  seulement  la  force  de  la  légion  varia.  Elle 
fut  successivement  portée  à  quatre,  cinq,  et  enfin  six  mille 
hommes,  point  où  eile  s'arrêta  longtemps.  Primitivement, 
la  légion  avait  trois  cents  cavaliers;  ce  nombre  fut  doublé 
quand  la  légion  comprit  six  mille  hommes.  Chaque  légion 
avait  en  outre  un  corps  d'auxiliaires  aussi  nombreux 
qu'elle-même.  Dans  le  traité  conclu  entre  Tarquin  le  Su- 
perbe et  les  Latins,  et  qui  fut  renouvelé  plus  tard ,  il  fat 
stipulé  qqe  ceux-ci  fourniraient  à  Rome  la  moitié  de  son 
infanterie  et  les  deux  tiers  de  sa  cavalerie. 

Les  divisions  politiques  établies  par  Servius  furent  aussi 
des  divisions  militaires.  Les  citoyens  de  la  première  classe 
avaient  pour  armes  défensives  le  casque,  le  bouclier,  les 
jambards  et  la  cuirasse,  le  tout  d'airain.  Leurs  armes  of- 
fensives étaient  la  lance  et  l'épée.  On  attacha  à  cette  classe 
deux*centuries  d'ouvriers  qui  servaientsansporter  lesarmes, 
et  construisaient  les  machines.  Les  armes  des  guerriers  de  la 
seconde  classe  étaient  les  mêmes  que  celles  de  la  première 
classe,  mais  ils  portaient  le  bouclier  long,  et  point  de  cui- 
rasse. La  troisième  classe  était  armée  comme  la  seconde, 
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mais  elle  n'avait  pas  de  jambards.  La  quatrième  ne  portait 
que  la  lance  et  le  dard.  La  cinquième  n'était  armée  que 
de  frondes  et  de  pierres,  et  comprenait  les  accensi,  les 
cors  et  les  trompettes,  divisés  en  trois  centuries.  L'arme* 
ment  et  l'organisation  de  l'infanterie  ainsi  réglés,  Servius 
forma  des  premiers  de  la  ville  douze  centuries  de  cava* 
Uers. 

III.  BELIGION. 

La  religion  de  Rome  se  forma,  comme  sa  population, 
d'importations  étrangères,  d'emprunts  faits  à  tous  les  peu- 
ples voisins.  Remarquons  cette  facilité  des  Romains  à  ac- 
cepter, dès  leur  origine,  une  religion  toute  faite;  nous  les 
verrons  plus  tard  ouvrir  de  même  les  portes  dû  Gapitole  à 
toutes  les  divinités  de  la  Gaule  et  de  l'Asie.  Cette  politi- 
que aura  pour  eux  de  grandes  conséquences;  car  ce  qui 
s'oppose  souvent  à  la  conquête  durable  d'un  peuple  par  un 
autre,  c'est  qu'il  y  a  intolérance  religieuse  de  la  part  des 
vainqueurs;  mais  des  considérations  de  cette  nature  furent 
toujours  sans  valeur  auprès  du  sénat  :  au  lieu  d'imposer 
ses  croyances  aux  vaincus,  il  prit  lui-même  leurs  propres 
divinités. 

On  ne  sait  rien  que  de  vague  sur  les  religions  primitives 
de  l'Italie.  Peut-être  se  bornèrent-elles  au  culte  des  puis- 
sances ou  des  objets  de  la  nature,  les  fleuves ,  les  lacs,  la 
lance,  le  pain ,  etc.  Suivant  Denys  d'Halicarnasse,  c'était 
sur  les  bords  d'un  lac,  où  flotte  une  île  errante,  que  se  trou- 
vait le  centre  de  la  religion  des  Pélasges  en  Italie. 

Pendant  les  cent  soixante  ans  qui  suivirent  le  règne  de 
Numa ,  les  Romains  n'eurent  point  de  simulacres  dans 
leur  «temple;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ils  ado- 
raient Janus  (Djanus,  Djana),  sans  doute  identique  avec 
Lunus-Luna,  peut-être  même  avec  Vertumnus,  le  dieu  du 
changement,  et  symbole  de  la  révolution  solaire  et  lunaire  ; 
Vesta,  divinité  pélasgique  qui,  sous  la  forme  italienne  de 
Larunda ,  était  devenue  la  mère  des  Lares.  Mais  les  trois 
divinités  de  Rome,  celles  qui  semblent  dès  l'origine  présa- 
ger ses  destinées,  c'est  le  dieu  des  combats,  Mars,  Ma- 
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mmi*Mtowmf*à*fê  dons  'le  principe  seusfe'roftae  âtaM 
lance»  et*plus>tard  comme  père  de  Romulus;  c'estle'dteu 
Terme  (Terminus)  *  symbole  de  cette  puissance  romaine 
qui  ne  devait  jamais  reculer;  c'est  enfin  la  Fortune»,  à  la- 
quelle  se  rapportent  tous  les  succès  deRtitaerçet'deirt'lée 
Menjaittf  sent  signalés  par  ses  nombreux  surnoms?'  muiie* 
bris  9  equestris,  mascula,  obsequens ,  adjutrix,  virHis, 
hujus  diei ,  etc. 

On  pense  avec  assez  de  vraisemblance  qu'on  peut  rap- 
portera cette  époque  la  division  indiquée  »pap»  Yarrow  en 
dieux  pufcttcs -ou  certains,  et  dieuxrôeertainsytft  te*  trois 
ordres  de^Gioérott':  les  dieux?  célestes*  (du»  cwiieates)/  les 
deminàieux  (rft  *  indig^ei)\  et  fes'vertu^  oowmeia  pudtw, 
la  pais,  etc.;  enfin;  JesdieiiX'lii^feiirsewwmaiw^sertw 
de  génies  terrestres  présidant/aux  événemeatsud©ihr.«vi»j 
j4wr«mct/*>  qtôpr&erroftdescalainitég',  /fascmttti,  qui 
détruisait  l'effe&«les>  sortilèges*;  Bmm  wewtoty  tenarime 
sans>deute quela  Fortune;  €&nsm*,  le  bon*  «conseil,  etei, 
et  tôt»  eesdteun  de'la  campagne;  qut  senty  eux  rasiyun 
témoignage  de  la  vie  des  anciens  Romains:  Fèoms  Po- 
mona,  Pales,  Faxtmis,  Pan;  Insiioret  Seia,  l<s<dieuKta 
semailles;  Runcatoret  Runcina,  les  dieux  du  saretettnftt; 
Mêvsor,  le  dieu  des  moissons;  Picunmms,  le  *eu  do  *  en- 
grais* VervaetoT)  le  dien  des  jachères;  Rêàigus  etiïobipo, 
léstâeux  qui  garantissaient  lesblés de  la 'nielle,  «te,  efcr. 
Ce  qui  permet-  d'admettre  qu'à  cette'  époque  le  ealte  cteees 
divinités  était  en  vigueur*  c'est  que  déjà  la  traction  lait 
mention  de  leurs  fêtesi  Nous»  ne  parierons  que*  dw  princi- 
pales* 

Les  £tqM*crfa;  fétesen  l'honneur  de>ftni>,  qû  défen- 
dait les  '  troupeaux*  contre  les  loups.  Onlescétéèrait  le 
19  février.  Le  saeerdeee  des-  Luperques  était'  héréditaire 
dans'lefrdeira  familles  des  F«foïet  des<tam#JM 

Les  PtiMlM,  en  l'honneur  de  Paies,  célébrées  le 
21  avrils  jour  anniversaire  de  lai  fondation  de>  Rome. 

Les  AmbarvaHa ,  qui  offraient  quelque  analogie'  avec 
les  Rogations  du  culte  catholique,  et  qui  consistaient  en 
processions  faites  autour  des  champs  pour  demander  aux 
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diearune'abaràêmIeréeoltevCfc  édite  éMIMat>Bfittà>don£» 

Cftfch&'tn  outra  tes»  QtHrtw&lîay  eonw*ées  ^Rofmrtn*? 
les  Termfmifcê;  au*dîe*r*IèiiHe;  fes^^rt^ftMayaini  diettt> 
Law&s?  lerdMtMrf^  à  €ottro0es»^#r»étf<*(f7  dé- 
een^e^£phis><  célèbres  *àe  FàÉnét, ew«tom*fr  les*  êtes* 
serdtt  !pevple^eiivraîent,a  4èr  jmey  oirles'am^sefoi^emV 
dœpréstntsyoùtas  nrôft^raftatkMetiivescl&m 
des  égau&,  et& 

Diflftns>  encore  quelques'mutsde  la  ntërarchte'reHgfeose 
et' toa'céréin^i^doM  culte.»  Le&pFéeresM*esJdfek*,  memf 
de»  dfeta d^frof*emfétteu>ry  étaient  dfo*dmafré ehcrisft' 
psnnf  to^persOTmagesles^wy  e^MWPérab^sdete  répubJI^ 
que.  La*  reKgien  ^  consJëérteeomme  instrument  politique,  ' 
resta  longtemps  tnetfct  lemonopofe  des  patriciens;  car,  k 
Borne,  la  religion  présidait  à:  tous  les  actes  politiques  :  c'é* 
tait  chose  importante1  -que  de  pouvoir  disposer  de  Panto- 
rité  religieuse.  Les  Rémains  r  pins  encore  que  lès  autres 
peuples^  crurent  qu'en  tontes  choses  les- dieux  manifestaient 
leurs  volontés  aux  hommes:  Les^ptoénomènes  qui*  frappent* 
nos  yeux,  disaient-ils,  sont  une  langue  pleine* de^évéfafc' 
flems  poarqai  sait#a  comprendre.' Les  écNte  de%  fondre, 
le  ^efrjïe«  enantdes  oiseaux,  rèbservattotr  des  cntraiftes< 
des  Yieïhney^déelawntla  votante  desdiétuc.  Nulle  chose' 
ne  dc*être  ftltc  sans^qtfon  fes-'aifr'eonselté^parles^tt»*^ 
pfoe».  Les  villes,  les  »el*ftttps$  doivenfêtrewientés  #a$rè»' 
teffrègtaS'dePart  auguvaIrdta4<mfe9muT»4e  te  ville;  1er 
bornes  de^ehampysont'gardés  pwfcs'dfcfnr,  copropriété' 
prend  un* caractère religieux quelle  communique àeefcfti 
quf  la  possède».  Cet  art'étrosqw  flitf de'boime  taurettWB" 
portée  Rome;  Tarn^rAttcien's'effoi^OTrtoutd'eiirre^ 
lever  l'importai.  Utijomv  devant  «  tout  tè  peuplewsem" 
Mé,  Tarquin,  qui  voulait  forttfier  te'erc^anee&la'^racfté 
dwangnres}  se  prit  à  dire:*  «  Augure,  qui4  te  Tantes  de 
tout  savoir,  dis-moi sf  la  ebose &lftquelfo>je'peBse est pus* 
Mbfe.~- Oui,  répondit'Naiviiis. — Bh  bien,  jeme}deraandldsp 
si  tu  pourrais  couper  ce  caillou  avec  un  rasofev*  L'augure 
pritta  pierre,  ettatconpa  eomraeit  ravfffrpromi^  Bè&tofft' 
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il  ne  fût  plus  permis  dans  Rome  de  douter  du  pouvoir  des 
augures.  Les  patriciens,  qui,  seuls,  en  remplissaient  les 
fonctions,  profitèrent  longtemps  de  ia  crédulité  populaire, 
que  le  prétendu  miracle  de  Nœvius  avait  fortifiée. 

A  côté  des  augures  étaient  les  sacrificateurs ,  chargés 
d'offrir  les  sacrifices  publics  ou  particuliers.  Plusieurs  de 
ces  prêtres  formaient  entre  eux  des  collèges  distingués  par 
leurs  noms  et  leurs  fonctions  :  ainsi  les  Curions ,  les  Sep* 
temvirs  ou  Epulones,  les  Sodales  Titienses,  les  frères 
Arvales,  les  Féciaux,  chargés  d'accomplir  les  cérémonies 
qui  présidaient  aux  déclarations  de  guerre  ou  aux  traités 
de  paix  ;  les  Flamines ,  les  Saliens,  les  Luperci,  les  Pinar 
rii,  les  Politii,  les  Galli,  et  enfin  les  Vestales ,  auxquelles 
était  confié  le  soin  d'entretenir  le  feu  sacré  de  Vesta.  «  De 
grands  honneurs,  dit  Plutarque,  entouraient  ces  vierges 
saintes.  Quand  elles  sortaient  en  public ,  elles  étaient  pré- 
cédées de  licteurs;  et  si  elles  rencontraient  dans  les  rues 
un  criminel  que  l'on  conduisait  au  supplice,  il  était  à  l'in- 
stant mis  en  liberté,  comme  s'il  eût  rencontré  une  divinité 
bienfaisante  qui  devait  porter  toujours  la  joie  et  le  bonheur 
autour  d'elle. 

.  Une  vestale  qui  a  violé  son  vœu  de  virginité  est  enterrée 
vivante  prèsde  Importe  Colline*  Il  y  a  dans  cet  endroit,  en  de- 
dans  de  la  ville,  une  terre  d'une  assez  longue  étendue.  On  y 
prépare  un  petit  caveau,  dans  lequel  on  descend  par  une 
ouverture  pratiquée  à  la  surface  du  terrain,  et  où  l'on  dresse 
un  lit;  on  y  met  une  lampe  allumée,  et  une  petite  provision 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  du  pain,  de  l'eau,  un 
peu  de  lait  et  un  peu  d'huile;  car  ils  croiraient  offenser  la 
religion ,  que  de  forcer  à  mourir  de  faim  une  personne 
qu'ils  ont  consacrée  par  les  cérémonies  les  plus  augustes. 
Celle  qui  a  été  condamnée  à  ce  supplice  est  mise  dans  une 
litière  qu'on  ferme  exactement ,  et  qu'on  serre  avec  des 
courroies,  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  même  entendre 
sa  voix,  et  on  la  porte  ainsi  à  travers  la  place  publique.  A 
l'approche  de  la  litière ,  tout  le  monde  se  range,  et  la  suit 
d'un  air  morne  et  dans  un  profond  silence.  Il  n'est  point 
de  spectacle  plus  effrayant,  ni  de  jour  plus  lugubre  pour 
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Rome.  Lorsque  la  litière  est  arrivée  au  lieu  du  supplice, 
les  licteurs  délient  les  courroies.  Ayant  de  terminer  cette 
fatale  exécution,  le  grand  pontife  fait  des  prières  secrètes 
et  lève  les  mains  au  ciel.  H  tire  ensuite  de  la  litière  la 
coupable,  qui  est  couverte  d'un  voile ,  la  met  sur  l'échelle 
par  où  Ton  descend  dans  le  caveau,  et  s'en  retourne  aus- 
sitôt avec  les  autres  prêtres.  Dès  qu'elle  est  descendue, 
on  retire  l'échelle  et  l'on  referme  l'ouverture ,  en  y  jetant 
de  la  terre ,  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  parfaitement 
uni  *.  » 

Dans  le  principe,  les  Vestales  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre. Tarquin,  ou  Servius,  les  porta  à  six.  La  principale  s'ap- 
pelait Vestalis  maxima.  Elles  étaient  choisies  par  le  sort 
dans  les  comice^  par  curies,  sur  une  liste  de  vingt  jeunes 
filles  de  cinq  à  dix  ans,  dressée  par  le  grand  pontife. 


CHAPITRÉ  IV. 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  REPUBLIQUE.  —  CONQUETES  DBS 
BOMAIN8  JUSQU'A  L'ABBIVEE  DBS  GAULOIS.  —  LUTTS 
DBS  PLÉBÉIENS  CONTEE  LES  PATBICIBJIS.  —  DBCENTIBS. 


I.   POUVOIR  DBS  PATRICIENS.   DICTATURE.  TR1BUNAT   } 
PLÉBÉIEN.   CORIOLAN. 

*  La  révolution  qui  chassa  de  Rome  les  Tarquins  Ait  une 
révolution  tout  aristocratique.  Aux  rois  furent  substitués 
deux  magistrats  annuels,  revêtus  de  toutes  les  prérogati- 
ves royales.  Les  consuls,  dit  Gicéron  [de  Rep.  II,  3a), 
exerçaient  une  puissance  annuelle  par  sa  durée,  mais 
royale  par  sa  nature  et  ses  prérogatives  \  Seulement, 

*  Plutarque,  Vie  deNuma. 

*  Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Regio  imperio  duo  sunt  ;  iique  pira- 
eundo,  judicando ,  consulendo ,  praetores,  judices,  connûtes  appellan- 
tor  ;  milite  summum  j«s  habent,  nemini  parent  ;  illis  salus  popott  su- 
prema  lex  est.  »  (De  Legibus ,  III.) 
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comnueily  avait  de  certaias  sacrifio^qoi  ne  powaitnt  être 
accompli&qua  pas  les- rois,  onoréa  un  pontàfoiflppefcé-Jte* 
sacmrumy  qui  pays  ce  titre  proscrit,  part  la  perte  *le  fions 
lea  droite  de  citoyen  romain,  les  deux.  no»v«aaxi  magis- 
trats*, appelés  dans  la  suite  consul*.)  portèrent  jasqnlà.  tfé» 
poque  du  décemvipat  le  non  de  préteurs^,  qui  désignait 
alors  toute  .magistrature  suprême  (prœiw).  A  la  puissance, 
ils  joignirent  l'extérieur  même  de  la- royauté-;  âoua*lic~ 
teurs,.arnés  de  faisceaux  et  de  haches,  les.précédaientç  ito 
portaient  la  robe  bordée  de  pourpre,  et  dans  les  cérémo- 
nies .triomphales  ils  avaient  le  sceptre  et  la  eowoBn%awec 
la  Jftftbei  royale  à  fleuri  d'or. 

Les  consuls  étaient  choisis  exclusivement  dans  l'ordre 
des  patriciens,  et  dans  les  assemblées  par  centuries  >  où  ka 
patriciens  dirigeaient  à  leur  gré  les  suffrages*  La  révota* 
tion  de  l'an  509  avait  donc  eu  pour  résultat  de  faire  passer 
tout  le  pouvoir  aux  mains  des  patriciens.  Eux  seute^n  effet 
composaient  le  sénat  et  remplissaient  toutes  les  charges  de 
l'État.  Par  le  sénat,  ils  ontFmittative  des  lois  et  le  gou- 
"veraeBiant  journalier  de<la  république,  Bar  tes  assemblées 
CMMciates>  àfofomtrle»  Ws  iptftla  ,onn  discuté»  dHEm\»9é' 
nal^jti§«M«i>^eî«lef  «worr  tes  afllrfre«  extvomlliiaffts, 
décident  de  la  paix  et  de  la  guerre,  créent  les  consuls  et 
les  autres  magistrats.  Tout  pouvoir,  en  un  mot,  leur  ap- 
partient: ils  ont  le  monopole  de  la-xeligion,  car  ils  rem- 
plissent toutes  les  charges  de  prêtres  et  d'augures  ;  ils  ont 
le  monopole  de  la  richesse,  car  lorsque  des  terres  ont  été 
aom[m8<flwr> ^ennemi ,  le  sénat-seul)  ate'dfcbifrxi'ten'dls- 
pMsr^lljenii^irafe'rpaite  :.  runires*  >ve*die<aiï  profilée 
FÉW^4tetm^eti8msde«te/laplw<fidMe7  «t*dirfrfbuéa 
aux.plus  pau*re»«itoyeo6?  la  troisKèmef  enta,  estatf&ttiiée 
a»>prafit>dif>  l'État  Or,  les-  patricien  étaient»  «sente»  asw* 
riehe«çoiHrprendre'les«tenres.à  ferme1;  et  bientôt;:  par  4a 
connivence  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  chargés  de  dis- 
tribuer ces  terres,  de  fermiers  qu'ils  étaient,  ils  devenaient 
propriétaires.  D'ailleurs,  comme  ils  fournissaient,  à  Harméft 
tavasc&cbrô,  ilsavaient  la  part  la  plualargeiéans  le  bu* 
tin.  Ils  avaient  le  monopole  de  la  justice ,  car  le  sénat  ju- 
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geait  las  causes  extraordinaires ,  et  ses  membres  fournis-* 
saient  les  seufe  juges  qui  fassent  connus  dans  ta  république, 
iyaitteure  le  droit?  éteaf  alors  à 'Rome  une  chose  secrète. 
Rmh>  ilàtp  un  procès,  il  faHait  employer  des  formules 
B^jartériftascs*que4e8*paferieiqns  seuls  connaissaient. 

(Mn^epi^r'C^uteroiHies  rois,  les*  patriciens  formaient 
ime.«aale*otrte^)uiesafite,  dont  l'accès  était  <Faîllears  se- 
vèraTWflVdéteBdw  «re*  plébéiens  ;  car  tout  mariage  entre 
la  tan  «■dras'étaiHirterdit.  Une  autre  circonstance  qui 
devait  «MBlribiier  è  «parer  encore  les  deux  classes ,  c'est 
queues  ipalvicietts  avaient  <seuls  le  droit  d'images ,  c*est-à- 
dire-tafeoit  dewsserverles  images  de  tous  leurs  ancêtres, 
et  de  les-  porter  preeessionnellement  aux  funérailles  de 
abaque  membre  de  la  femille.'Ces  portraits,  qui  restaient 
atam  perpétuellement  sous  les  yeux,  formaient  dans  la 
ifhmilte  une%raditk>n  de  souvenirs  qu'il  était  défendu  aux 
pèébéiais  ^d'aveir,  et  faisaient  naître  eet  orgueil  aristo- 
cratique qtà  tf  oppose  toujours  aux  innovations  popù- 


A, «étendes  patriciens^  trouvait  le  deuxième  ordre, 
pauvre ,  sans  ^pouvorr  politique ,  mais  fort  de  son  nombre , 
et  poussé  par  sa-Haisère  même  à  porter  la  main  sur  les 
drattssdes- patriciens.  £>ès  la  première  année  de  la  républi- 
qne,iHaltat  feire  au  peuple  quelques  concessions,  pourje 
rattacher  à  la'  révolution  -qui  venait  de  s'opérer  au  profit 
de  tf aristocratie*- Bnrtus  rendit  plusieurs  lois  populaires.  Il 
fitanême- entrer  dans  le  sénat  uneertain  nombre  de  ricbes 
plébéiens  v  pour  remplir  4es  vides  «faits  dans  ce  corps  par 
lacnuwté  def  anfain.  Valerras  Publicola  décréta  la  peine  de 
n>oKt»eontre  quiconque  exercerait  une  magistrature  sans 
le  consentement  du  peuple,  et  ^déclara  qu'il  serait  permis 
de  tuer  quiconque  aspirerait  évidemment  à  la  royauté.  Ces 
lois  toutefois  étaient  moins  des  concessions  faites  an  peu- 
pleyqaeides  garanties  prisespar  les  patriciens  contre  le  re- 
tour d^ceusc  dont  ils  héritaient.  Un  acte  plus  important 
•fut  coordonner  que  désormais  les  licteurs  baisseraient  les 
ftàieaaax  oeosuteires  devant  rassemblée  du  pefupleVët 
qu&ls-en^teraientdes  haches  dans  l'intérieur  de  Borne  5  re- 
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connaissant  ainsi  formellement  que  l'autorité  du  peuple 
assemblé  était  supérieure  à  celle  des  consuls. 

Toutes  ces  lois  cependant  n'amélioraient  pas  le  sort  des 
pauvres  plébéiens.  Le  cens  de  l'année  508  avait  donné 
cent  trente  mille  bommes  capables  de  porter  les  armes  ,  ce 
qui  suppose  une  population  d'environ  buit  cent  mille  âmes. 
Or,  pour  nourrir  tout  ce  peuple ,  Rome  n'avait  qu'un  ter- 
ritoire fort  étroit,  qui  s'étendait  à  peine  à  quelques  tailles 
de  ses  murs.  Ajoutez  que  ce  territoire  était  sans  cesse  en- 
vahi, ravagé  par  les  incursions  ennemies;  que  les  soldats 
romains  servaient  à  leurs  frais;  qu'il  leur  fallait  acheter 
leurs  armes,  leurs  vivres,  et  laisser  encore  à  la  maison  de 
quoi  subvenir,  en  leur  absence,  au*  besoins  dune  famille 
souvent  nombreuse.  Si  la  guerre  n'avait  pas  été  heureuse, 
si  le  butin  était  insuffisant,  le  soldat  rentrait  chez  lui  ruiné  ; 
il  lui  fallait  alors  emprunter  au  taux  énorme  de  douze  pour 
cent.  Et  la  loi  était  impitoyable  pour  le  débiteur;  le  créan- 
cier avait  tous  droits  sur  lui  :  il  pouvait  vendre  sa  femme 
et  ses  enfants,  prendre  son  champ  et  sa  cabane ,  le  vendre 
lui-même.  Aussi  quand  il  fallut,  après  la  bataille  du  lac 
Régille,  combattre  lesJVolsques,  qui  s'étaient  levés  trop 
tard  pour  se  joindre  aux  Latins,  le  peuple  fit  éclater  ses 
murmures.  Tout  à  coup  un  vieillard  parait  dans  le  Forum , 
pâle,  effrayant  de  maigreur ,  la  barbe  longue  et  les  vête- 
ments en  lambeaux.  Aux  cicatrices  qui  couvrent  sa  poi- 
trine, on  le  reconnaît  :  c'est  un  des  plus  braves  soldats  de 
l'armée  romaine.  Il  raconte  que ,  dans  la  guerre  contre 
les  Sabins,  son  "champ  a  été  pillé ,  sa  maison  brûlée;  il 
lui  a  fallu  emprunter  pour  nourrir  sa  famille;  mais  bien- 
tôt l'usure  a  dévoré  tout  ce  qui  lui  restait,  et  lui-même  est 
devenu  le  captif  de  son  impitoyable  créancier,  qui  Ta 
chargé  de  chaînes,  frappé...  Alors  il  montre  son  dos  tout 
déchiré  et  saignant  encore.  A  cette  vue ,  un  cri  d'indigna- 
tion s'élève  parmi  le  peuple.  Les  patriciens  qui  se  trouvaient 
au  Forum  faillirent  être  massacrés.  Servilius  cependant , 
consul  populaire ,  apaise  la  sédition ,  délivre  tous  les  dé- 
biteurs, conduit  le  peuple  contre  les  Voisques,  et  s'empare 
de  Suessa-Pometia ,  dont  il  accorde  le  pillage  à  ses  soldats» 
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Mais  le  sénat  n'entend  faire  aucun,  abandon  de  ses  droit*; 
il  voulut  effrayer  le  peuple  par  la  création  d'un  magistrat 
nouveau .  Le  dictateur,  qui  devait  être  choisi  par  l'un  des 
deux  consuls',  en  exécution  d'un  décret  du  sénat,  et  qui 
ne  pouvait  l'être  que  parmi  les  consulaires,  reçut  droit  de 
vie  et  de  mort  sans  appel  sur  tous  les  citoyens,  et  ne  mar- 
cha qu'entouré  de  l'imposant  appareil  de  vingt-quatre  lie* 
teurs,  avec  leurs  faisceaux  surmontés  de  haches.  Son  pou- 
voir ne  pouvait,  il  est  vrai ,  durer  que  six  mois,  et  il  devait 
même  abdiquer  dès  qu'il  avait  satisfait  au  besoin  qui  l'a- 
vait feit  élire;  mais  tant  qu'il  restait  en  charge,  il  dispo- 
sait d'une  arme  terrible ,  et  devant  laquelle  il  ne  restait 
d'autre  ressource  qu'une  prompte'  obéissance.  Les  plé- 
béiens cédèrent;  et  une  fois  qu'ils  eurent  vaincu  les  enne- 
mis, on  oublia  les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites. 
Abandonnant  alors  une  ville  où  il  n'y  avait  pour  eux  que 
misère ,  ils  se  retirèrent  à  trois  milles  de  Rome ,  sur  le 
mont  Sacré.  Effrayé  de  cette  résolution,  le  sénat  leur  dé- 
puta aussitôt  un  patricien  populaire,  Menenius,  qui  leur 
conta  l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac.  «  Un  jour, 
«  leur  dit-il ,  tous  les  membres  du  corps  humain  se  révol- 
«  tèrent  contre  l'estomac;  ils  se  plaignaient  qu'il  demeurât 
«  seul  oisif  au  milieu  d'eux ,  sans  contribuer  au  service  du 
«  corps,  tandis  qu'ils  supportaient  toute  la  peine  et  toute 
«  la  fatigue  pour  fournir  à  ses  appétits.  L'estomac  rit  de 
«leur  folie,  qui  les  empêchait  de  sentir  que,  s'il  recevait 
«seul  toute  la  nourriture,  c'était  pour  la  renvoyer  et  la 
«  distribuer  énsuiteàchacund'eux.  Romains,  ajouta-t-il,  il 
«  en  est  de  même  du  sénat  par  rapport  à  vous.  Les  affaires 
«  qu'il  prépare,  qu'il  digère,  pour  ainsi  dire ,  dans  ses  dé- 
«  libérations,  afin  de  régler  l'économie  politique,  vous  ap- 
«  portent  et  vous  distribuent  à  tous  ce  qui  vous  est  utile  et 
«  nécessaire  \  » 

Ces  remontrances,  ces  prières  réussirent.  Le  peuple 
voulut  bien  rentrer  dans  Rome;  mais  il  ne  descendit  du 
mont  Sacré  qu'après  avoir  obtenu  la  création  de  cinq  tri- 

*  Plutarque,  Vie  de  Cçriolan. 
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.tas,  qui  (tewerit  r wilter  «iff  ta.JrtététB^pppijJBires 
;(49*aw.  LCL). 

,BisndeplittJiiiHiMeiq»e  k» lOBUBMaosments. ,<te  .cette 

Magistrature1.  €es  tribns,  «uw.xMTifimftii..ejLtériear) 

ji'ayjnt  pour  eaeortejqu/aasiinple  $pparitaur«,  aettanaiest 

à  la  porte  du  sé»aJt .,  .attendant  quten  wulût.btai.  dear  â- 

-gniâer  fa»  dérisioas.da  la  Aobfoassomblée.  Touteieur,  puis- 

Mce  était  dans  «a  art  ,  aralo  ,tf «npfahefri  JUeo  <ce  anot7 

îUs/ontittvt^nqufe,  aurais,  se  restèrent  pas  Jongteqys  sur 

la  défensive.  Lorsqu'ils,  je  îfnfent  un  peu  tebifciés  à  kur 

puissance-,  ils  sien»  seraient  four  attaquer  an-mémesk 

rséuat,  et  un  Icnps.ravnvaoù^ieB.iie  fut  plns,pBisgant 

-dans  Rompisse  les  triboos  du  peuple ,  qui  t  environ  qoa- 

-tre  état (ciMptantoi, ans  plus- tard,  devaient  avoir  pour 

héntiets  lég&mes  les  empereurs. 

Les  patriciens  aeftreat  pas  longtemps  à  reconnaître 
4«eb  advesiaifefiJlst&'étaseBt  donAés^.Marojyus^  jeune  >pa- 
tricieni,  «jui  -par  sstt'«0Hi^Àla,pirô4e  Canotas  avait 
mérité  le  snrattm.de  Geriolan»  damanda  4e  consulat  pour 
nécnmpensedeft»«wrvfces.I^lpeupte  «tait 

disposé  à  le  luiaoeowter;  jaws^ie  joue  de  L'élection,  Cano- 
<kisseren^  6W  kbrpiae«4aj^  ua  À^paneil  magniâqoe, 
jû»ndflit^ar  le  jsénatjea  4N>eps,  escorté  4e  tous  le&patri- 
4ttns>  qaî  infavaientjamaiStBiaatré  tant  de  aèie  poux  au- 
jcun  auto  candidate  Cette  Jweuc.fles  nobles  changea  tout 
ràteevp  en«entiinttttfl»de  iiaiaeMetd.'eiwie  la  bienweiliaace  ; 
idufwnpèeyqui  crma^it7^«araprofnettce  sa  liberté  à  peine  | 
(  conquise,-  en  confiant  la  pwsaanee  souveraine  kum  homme 
-si  dévoué  etsi.eûerau&pûtrkie^ 
•  et  fonaétut  ôVmÉres  consuls. 

(3epondant7  dorenties  derniers  .troubles  civils.,  les  ter- 
res étatent  rwtées  sMis^ltune,  «t  bientôt  la  famine  se  fit 
sentir.  Les  consuls  envoyèrent  en  Étruria,  en£ampanie, 

1  .C'est  alors  aussi  que  le  peuple  obtint  la  création  de  deux  autres 
magistrats  plébéiens ,  les  édiles ,  chargés  de  veiller  à  la  police  inté- 
rieure, aux  édifices  publics,  etc.  Ils  étaient  soumis  aux  tribun* aussi 
bien  qu'aux  consuls,  et  devaient  leur  obéir  également  en  ce  qui  con- 
cernait la  police  de  la  ville. 
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et  même  en  Sicile ,  pour  se  procurer  du  blé  ;  et ,  soit  pour 
diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  à  souffrir  du  fléau, 
soit  pour. affaiblir  le  parti  plébéien,  ils  augmentèrent  la 
colonie  de  Vélitres,  et  en  fondèrent  une  nouvelle  à  Norba. 
Cette  mesure  fat  hautement  désapprouvée  par  les  tribuns, 
qui  communiquèrent  leurs  soupçons  au  peuple.  Les  con- 
suls le  convoquent  aussitôt,  pour  se  justifier.  Interrompus 
par  les  tribuns,  ils  prétendent  leur  interdire  la  parole;  et 
quand  l'édile  Junius  Brutus  leur  demande  pour  quel  mo- 
tif ils  ne  veulent  point  laisser  parler  les  magistrats  du  peu- 
ple :  «  C'est,  répond  le  consul  Geganius,  parce  que  le  pen- 
te pie  a  été  réuni ,  non  par  eux ,  mais  par  nous  consuls.  Si 
«  rassemblée  eût  été  convoquée  par  eux,  nous  ne  songe- 
«  rions  même  point  à  y  prendre  part.  »  Alors  Brutus  : 
a  Nous  avons  vaincu,  plébéiens  !  Maintenant,  retirez-vous  : 
«  demain,  j'en  prends  l'engagement ,  je  vous  ferai  connaî- 
«  tre  quelle  est  votre  puissance.  Et  vous ,  tribuns,  cédez 
«  aujourd'hui  la  place  aux  consuls;  vous  ne  la  leur  céderez 
«  pas  toujours.  Vous  saurez  bientôt  jusqu'où  va  votre  pou- 
«  voir.  » 

Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour,  les  tribuns,  par  les 
conseils  de  Brutus ,  rassemblèrent  le  peuple  sur  le  Forum. 
Là,  le  tribun  Icilius  fait  approuver  une  loi  qu'il  avait  pré- 
parée avec  ses  collègues.  «Que  nul,  disait  cette  loi,  ne 
«  contredise  et  n'interrompe  un  tribun  parlant  devant  le 
«  peuple.  Si  quelqu'un  enfreint  cette  défense ,  qu'il  donne 
«  caution  aux  tribuns  pour  l'amende  à  laquelle  ils  l'auront 
«  condamné.  S'il  ne  la  donne  pas ,  qu'il  soit  puni  de  mort, 
«  et  que  ses  biens  soient  consacrés  aux  dieux.  »  Ainsi  les 
patriciens,  par  une  imprudente  réponse,avaient  eux-  mêmes 
assuré  au  peuple  le  droit  des  plébiscites. 

Enfin,  les  blés  fournis  par  la  Sicile  arrivèrent,  et  l'on 
délibéra  dans  le  sénat  afin  de  savoir  à  quel  prix  on  les  don- 
nerait aux  citoyens  pauvres.  Coriolan  saisit  cette  occasion 
pour  faire  éclater  sa  haine  contre  le  peuple  :  «  S'ils  veulent 
«  le  blé  à  l'ancien  prix,  s'écria- t-il ,  qu'ils  rendent  au  se- 
rt nat  ses  anciens  droits.  »  Cette  proposition  hostile  exas- 
péra le  peuple  :  «  Marcius,  disait-il,  est  pour  nous  un  nou- 

HIST.  ROM.  5 
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«  v«aw  bournea»  qui  ne  nous;  présente  cqne  te  servitude  ei 
•  la  mort.  »  Dans  wcolère',  il  eût  peut-être  immolé  Tin 
soient  pafritieft,  si  les  tribuns  ne  Teusseut  sommé'de  ve 
àfir  se  détordre  devant  «eu».  Coriolaiy  obéit  ;  mais,  au-  lîei 
àe  faire  entendre  un- discours  humble  et  suppliant;  il  parte 
avec  une  liberté  insultante,  qui  ressemblai*  plus  a  <une  ac- 
cusation qu'è  une  défense.  Sicinius*,  l'ont dtes-tribuns,  h 
condamne  à  mort,  et  ordonne  qn^îl  soit  précipité  dir*  haul 
de  là  roche  Tarpéienne.  Mais  comme  les  patriciens  et  le 
peuple  loijmême  paraissent  vouloir  s'opposer  à  l'exéeution 
de  cet  arrêt,  Sieiuius  consente  ce  que  Goriolan  soit  jugé 
dans  le» -formes,  et  le  cite  à  comparaître  le  troisième  jour 
dfc  marcfcé  * ,  afin  qne ,  s'il  est  itanocent ,  il  soit  absous  par 
le  jugement  et  paries  suffrages  du  peuple.  Goriolan  se  dé- 
fendit mal  sur  quelques  points,  et  fat  condamné  à  un  exil 
perpétuel  (491). 

Nersongéant  plus  désormais  qu'à  la  vengeance ,  il  se  re- 
tire chez  les  Volsques  y  qu'il  engage  à  profiter  des  divisions 
ées  Romains  pour  reprendre  les  armes.  Il  est  nommé  gé- 
néral avec  Tulius ,  l'un  des  principaux  citoyens  d'Antium, 
et  après  de  rapides  succès  vient  camper  à  cinq  milles  de 
Rome.  La  consternation-  fat  grande  dans  cette  ville  :  le 
peuple,  effrayé ,  voulait  qu'on*  abolît  sur-le-champ  la  con- 
damnation de  Goriolan^  mais  le  sénat,  fidèle  à  cette  poM- 
tique  qui  ne  consentit  jamais  à  la  paix  qu'avec  des  ennemis 
vaincus,  s'opposa  formellement  à  une  semblable  mesure. 
Goriolan,  encore  plus  irrité  à  cette  nouvelle,  marche  sur 
Rome,  où  il  fallut  bientôt  songer  à  négocier.  Les  ambas- 
sadeurs choisis  par  le  sénat  étaient  tous  ou  parents  ou  amis 
de  Goriolan,  et,  comme  tels ,  ils  s'attendaient  à  un  accueil 
favorable;  mais  leur  attente  fut  trompée.  Les  ministres 
de  la  religion,  qui  se  présentèrent  ensuite  devant  lui  re- 
vêtus de  leurs  ornements  sacrés,  n'obtinrent  pas  plus  de 
succès.  La  terreur  était  à  son  comble.  Enfin ,  les  dames 
romaines,  ayant  à  leur  tête  Véturie  sa  mère ,  sa  femme  et 
ses  enfants,  viennent  tenter  un  dernier  effort,  et  se  jeter  à 

î  Dans  vingt-sept  jours.  Les  marchés  jse  tenaient  à  Rome  tous  les 
neuf  jours,  et  pour  ce  motif  on  les  appelait  nundinœ. 
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ses  pied*.  Cariolan?  ému-,  relève  sa  mère,  et,  renonçante 
la  venge**»  t  «  Ta  as  vaincu ,  ë  ma  mère  !  toi  dit-il  ;  mais 
«  cetterâataire;  seratfiineste  à  ton  fils;  »  Et*  le  lendemain  il 
ramène  les  Yalscpresdans  lew  pays  (48»).  Snivant  quel- 
ques, bistiri«iwr  l»Voteq*es,  fr^  M  donnèrent  la 
mort; ^«warïtd^auCpes^l  atteignit!,  loin  de  sa  patrie,  nne 
vieillesse  avŒaeéev  répétant  souvent  que  V exil  était  chose 
btempénéble  pmrm  vieiilàpâ. 

Rome,  reconnaissante  dv  service  que  kir  avait  rendu 
VétUEiftycansaera  un  temple  <à  \&  Fortune  féminine. 

H.   GUEBBES   DE   ROME,   DEPUIS   LA  BATAILLE  DULA4 
BÉGILLE  JUSQU'A   LA   PBISC   DE  VÉIB&. 

La  bataille  du«  lae  BégUte  avait  tellement  afftfbli  les 
Latins,  qu'ils  Savaient  pk»  d'antres  ressowcesqne  de  res- 
ter les>fidèles  alliés  de  Rome.  Rome  fit  même  avee  eux  et 
avec  les  Herniques  un,  traité  par  lequel  elle  aeeordait  à  ees 
peuples  r  aux  Latin»  surtout ,  une  partie  des  droits  de  cité 
(486).  Rome  oppose  ainsi  l'alliance  de  ces  deux  peuples  aux 
Volsques  et  aux  Èques,avec  lesquet  selle  va  être  sans*  cesse 
en  guerre.  Ce. traité  ta t l'ouvrage  de  Sp.  Cassius,  celui  qui 
le  premier  proposa  la 'loi  agraire.  Les  troubles  qu'excita 
dans  Romeiette  proposition/  favorisèrent  les  attaquesdes 
ennemis,  du  dehors.  Ces  «nnemiaétaientaurfond- peu  redou- 
tables. C'étaient,  d'une. part;  les-  Volsques,  qui,  divisés  en 
un  grand  nombrede  villes,  sans  doute  rivales  et  jalouses*, 
ne  pouvaient  souvent  réunir  tantes  leurs  forces  pour  l'exé- 
cution d'un  même  dessein;  de  l'autre,  les  Èques,  petite 
peuplade  des  montagnes;  et  enfin  les  Sabins,  qui  descen- 
daient sans  cesse^de  leurs- collines  pour  venir  piller  le  ter- 
ritoire romain* Les  Romains  n'onfcrien  à  craindre  de  pareils 
ennemis.  Us  n'ont  qu'une  wilie  >  irest  vrai ,  mais  cette  ville 
compte  une  population  de  cent  trente  à  cent  cinquante  mille 
soldats.  Quand^lle  le  voudra  bien  sérieusement,  pouvant 
porter  en  un.  instant  ses*  teces  immense»  sur  un  même 
point,  elle  écrasera  facilement  tous  ces  petits  peuples;  qui 
ne  seront  forts  si  longtemps  contre  elle  que  grâce  aux  dis- 
sensions intestinesquidéchirent  son  sein.  Pour  les  Romains, 
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la  guerre  extérieure  n'est àcette  -époque  qu'âne  incommode 
et  fatigante  distraction  delà  guerre  sérieuse  qui  a  le  Forum 
pour  champ  de  bataille.  Quand  les  Èques  ou  les  Sabins  vien- 
nent butiner  sur  le  territoire  de  Rome,  ils  prennent  an 
instant  les  armes,  courent  à  l'ennemi),  le  chassent,  et  se 
hâtent  de  revenir  continuer  leur  lutte  avec  les  patriciens. 
Bans  une  telle  situation ,  Rome  ne  pouvait  faire  de  conquê- 
tes au  dehors;  et  cependant  cette  période,  peu  fertile  en 
succès ,  vit  plus  d'un  acte  de  dévouement  et  d'héroïsme: 
témoin  ces  trois  cent  six  Fabius,  qui,  seuls  avec  leurs 
clients,  soutiennent  la  guerre  contre  les  Véiens.  Alors 
aussi  les  dissensions  civiles  étendirent  leur  influence  jus- 
que dans  les  camps.  De  là  cette  armée  qui  refuse  d'achever 
une  victoire,  pour  ne  pas  en  donner  l'honneur  à  un  patri- 
cien ennemi  du  peuple,  et  cette  autre  qui  se  fait  battre  en 
haine  d'Appius,  et  se  laisse  décimer  par  lui,  plutôt  que  de 
violer  par  une  révolte  le  serment  militaire. 

Les  peuples  du  Latium  ne  furent  pas  cependant  les  seuls 
ennemis  que  Rome  rencontra  à  cette  époque.  A  plusieurs 
reprises,  les  Véiens  s'armèrent  contre  elle.  Nous  les  avons* 
vus  essayer  de  profiter  des  discordes  qui  suivirent  l'expul- 
sion des  Tarquins,  pour  attaquer  Rome  affaiblie  par  cette 
révolution.  Nous  les  retrouvons  encore'au  Moment  où  la 
guerre  éclate  plus  vive  que  jamais  dans  le  Forum ,  par 
suite  de  la  proposition  de  la  loi  agraire.  Véies  était,  comme 
Rome,  une  grande  ville;  elle  pouvait,  comme  elle,  en  un 
instant,  réunir  sur  un  même  point  une  armée  nombreuse. 
Cette  guerre  était  donc  une  affaire  sérieuse.  En  481 ,  Rome 
crut  avoir  arrêté  les  Véiens  par  la  bataille  de  Véies,  le 
combat  le  plus  sanglant  qu'elle  eût  encore  livré.  Mais  la 
défaite  des  trois  cent  six  Fabius,  qui ,  après  plusieurs  suc- 
cès, se  laissèrent  surprendre  par  les  Véiens,  amena  ceux-ci 
jusqu'aux  murs  de  Rome  (476).  Le  Janicule  fut  enlevé, 
et  Rome  vit  les  étrangers  établis  à  ses  portes.  Plusieurs 
consuls  épuisèrent  en  vain  toutes  leurs  forces  pour  reprendre 
cette  importante  position.  Virginius  parvint  cependant  à 
les  tailler  en  pièces  en  475  et  plusieurs  expéditions  que 
les  Romains  firent  à  leur  tour  sur  le  territoire  des  Véiens 
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obligèrent  cette  cité  à  demander  une  trêve  de  quarante 

ans  (474), 

Déjà  commençait  le  déclin  de  l'Étrurie.  Tandis  que  sur 
les  bords  du  Tibre  s'agrandissait  chaque  jour  ce  camp 
toujours  en  armes  que  Ton  appelait  Rome ,  et  qui  la  me- 
naçait par  le  sud;  tandis  qu'elle  était  pressée  au  nord  et  à 
Test  par  les  Gaulois,  les  Grecs  ruinaient  sa  puissance  ma- 
ritime, et  les  Phocéens  s'établissaient  malgré  elle  dans  la 
Corse.  Cette  même  année  474,  où  les  Véiens  demandaient 
à  Rome  quelques  moments  de  repos,  les  Cuméens  battaient 
une  flotte  étrusque. 

Restaient  donc  les  peuples  du  Latium.  Quant  aux  Sa- 
bins,  leurs  éternels  brigandages,  qu'ils  portent  quelquefois 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Rome,  quand  l'armée  est 
éloignée,  n'ont  aucune  importance.  Les  Sabins  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  ennemis  incommodes , 
mais  peu  dangereux.  S'ils  parvinrent  cependant,  en  460, 
à  s'emparer  du  Capitole  sous  la  conduite  d'Herdonius ,  ce 
fut  un  hardi  coup  de  main ,  une  surprise  habilement  con- 
duite, mais  qui  ne  pouvait  réussir.  Il  suffit,  pour  les  chas- 
ser, que  le  peuple  voulût  bien  prendre  les  armes.  Les 
Èques  et  les  Volsques  étaient  plus  incommodes  encore.  Ces 
derniers  perdirent!  cependant  leur  ville  d'Antium,  qui,  par 
ses  pirateries,  ruinait  le  commerce  de  Rome  et  de  ses  al- 
liés (468).  Antium  reçut  une  colonie ,  et  la  partie  de  la 
nation  des  Volsques  qui  la  reconnaissait  pour  capitale  se 
soumit.  Les  Volsques  Écétrans  (dans  l'intérieur  des  terres) 
continuèrent  la  guerre,  unis  aux  Èques. 

Ce  petit,  peuple  des  Èques  semblait  infatigable  dans  sa 
haine;  il  eut  même  plus  d'une  fois  l'honneur  d'obliger  les 
Romains  à  douter  de  leur  fortune ,  comme  ce  jour  où  le 
sénat  n'eut  que  le  temps  de  confier  aux  consuls  l'autorité 
dictatoriale  par  la  célèbre  formule  :  Caveant  consules  ne 
quid  detrimenli  respublica  copiât  Le  danger  paraissait 
grand  en  effet  :  une  armée  consulaire  était  enfermée  dans 
un  défilé.  Q.  Capitolinus ,  qui  avait  déjà  enlevé  aux  Vols- 
ques la  ville  d' Antium,  dont  les  rostres  étaient  allés  orner 
à  Rome  la  tribune  aux  harangues,  parvint  cependant  à 
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délivrer  les  légion»  {4$8).  Cteiimatas  sauva  de  même, 
quelques  années  plus  tard  (458),  un  autre  consul1  que  les 
Êgue&Aenaieui  comsae  assiégé  dites  leurs  montagnes;  puis 
retourna  à  «a  charrue  *  d?oa  on  l'avait  tiré  pourle  revêtir 
de  La  robe  dictatoriale. 

.Rendant  -ce  temps,  tes.  disputes  continuaient  dans  le 
Forum;,  mais  enfin  une  grande  concession  fut  faite' aux 
plébéiens  par  le  sénat;  eelleée  l'égalité  devant  la  loi.  C'est 
l'œuvre  .qu'accomplit  la  loi  des  Douze  Tables  \  Les-plé- 
bétensa'oait  plus  àxïemaader  que  l'égalité  des  dwiit  s  poli- 
tiques. Il  faudra  sans  doute  lutter  longtemps  pour  l'obte- 
nir ;>  néanmoins  un 'grand  pas  a  été  feit  vers  la  recompila- 
tion kïês  deux  ordres,  par  l'établissement  d'un  code  <*è  lois 
uniformes.  On  s'en  aperçoit  à  la  vigueur  avec* laquelle  les 
Romains  poussent  la  guerre  après  la  chute  des  déoemvirs. 
Jusque-là,  ils  se  contentaient  de  repousser  les  attaques , 
pressés  qu'ils  étaient  de  revenir  à  Rome  pour  tenir  tête 
aux  patriciens  ;  mais  désormais  ils  s'attachent  à  prendre 
les  villes  ennemies,  pour  terminer  promptement  la  guerre. 
_]}ans  les  quarante  années  qui  vont  suivre,  ils  en  finiront 
,  successivement  avec  les  Èques,  les  Volsques  et  les  Véiens, 
en  s'emparant  de  leurs  villes.  Ainsi,  'ils  prennent  Fujtènes 
en  435.  Deuxans auparavant»,  dans  une  guerre  contre  tes 
Véiens,  le  .tribun  Cornélius  Cossus  avait  remporté  les  se- 
condes dépouilles  opimes,  en  tuant  le  LarsTolumaius.  Fi- 
dènes  s'étant  révoltée  en  426 ,  ils  s'emparent  une  seconde 
fois  de  cette  ville,  et  l'année  suivante  (425)  accordent  aux 
Véiens  une  trêvede  vingt  ans.  Us  sont  libres  alors  détour- 
ner toutes  leurs  forces  contre  les  Èques  et  les  Votapies , 
et  d'accabler  définitivement  ces  deux  peuples,  épuisés  déjà 
par  de  nombreuses  défaites. 

Après  les  grandes  concessions  faites  .aux  plébéiens  par 
la  sénat  eu  445 ,  la  réconciliation  <des  deux  ordres  avait 
été  marquée  par  une  important»  victoire  sur  les  Volsques. 
L'an  442,  le  consul  les  avait  (enfermés  dans  leur  camp  et 
taillés  en  pièces.  Leur>chef  dËqnu*  GtoUius  avait  été  fait 

*  Voyes  cbap.  V. 
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prisonnier,  et  pendant  onze-ana.Jes  VoJsques.,;  épuisés, 

s'étaient  tenus  en  repos.  La. guerre  reprit  «me  nouvelle 
vigueur  après  la  .second?  prise  de  Fidènes.  Plusieurs  ar- 
mées romaines  forent  même  battues*' Mais  en' 416  te» 
Romains  prennent  Lavicum;  Noies,  >en-4£2;  Ferrugô, 
Ferentura,  Garventum  et>  Anxur  y  de  412  à445.  Tant  de 
pertes  mirent  les  Èques  et  les  Volsques  hors  d'état  d'in- 
quiéter désormais  les  Romains  d'une  manière  sérieuse.  Un 
butin  considérable  avait  été  fait  dans  la  riche  ville  d'An* 
xur  :  le  sénat  en  profita  pour  établir  une  solde  militaire. 
Dès  tors  la  guerre  nourrira  la  guerre,  qui  pourra  être  faite 
au  loin,  et  sans  avoir  égard  aux  saisons.  Maintenant  le 
plébéien  peut  envoyer  sa  solde  à  sa  famille  :  il  n'aura  plus 
à  songer  que  ses  enfants  peuvent  avoir  besoin  de  lui;  il 
sera  moins  pressé  de  retourner  à  Rome,  et  restera  pins 
longtemps  sous  les  drapeaux.  Cet  argent  d'ailleurs  qull 
va  recevoir  le  mettra  nécessairement  dans  une  plus  grande 
dépendance  de  ses  chefs.  Cette  B^esure,si  habilement 
prise  par  le  sénat,  est  à  la  fois,  politique  et  Hiititfttre. 

La  première  ville  que  les  Romains- attaquera* •  après 
l'établissement  de  la  solde  fut  Véies.  Les  Voisques  et  les 
Èques  étaient  écrasés,  sinon  domptés;  te  temps  létait  veau 
d'en  finir  également  avec  les  V&ens. 

Véies*  ne  le  cédait  à  Rome  ni.  par  le  nombre  de»  ses 
combattants,  ni  >par  la4fuantite.de  ses  munition»  de  guerre. 
Enflée  de  ses  richesses,  de  son  luxe,  de-sa  magnificence  et 
de  ses  délices ,  elle  était  entrée  en  rivalité  de  gloire  et  de 
puissance  avec  les  Romains,  et  leur  avait  souvent  livré  de 
grands  icombats  ;  mais,  affaiblie  alors  par  la  perte  de  plu- 
sieurs batailles,  elle  avait  renoncé  à  son  ambition*  et  tes 
Véiens,  contents  de  s'être  entourés  de  forteV  murailles, 
d'avoir  rempli  la  ville  d'armes  de  tuait,  de  vivres,  «ft  de 
toutes  les  autres  provisions  nécessaires,  soutinrent  .tran- 
quillement le  siège  '.  Des  deux  côtés  on  rivalisa  d'opi- 
niâtreté :  -les  Romains  restèrent  dix  ans  devant  tes  mu* 
railles^mais  Véies  semblait  imprenable.  On  recourut  à  la 

1  Plotarque,  Vie  de  Camille,  eh.  III. 
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dictature;  Camille  fat  nommé ,  et  dès  ce  moment  les  cho- 
ses changerait  de  face  dans  le  camp  romain.  La  discipline 
fat  rétablie,  les  travaux  poussés  avec  vigueur,  et  une 
mine  habilement  pratiquée  conduisit  les  Romains  jus- 
qu'au centre  de  la  ville. 

La  prise  de  Véies  (396),  celle  de  Faléries  (394),  la  paix 
imposée  aux  Èques,  auxVoIsques,  aux  Capénates,  font 
décidément  de  Rome  la  puissance  dominante  de  l'Italie 
centrale. 

III.  HISTOIRE  INTÉRIEURE  DE  ROME,  DEPUIS  LÀ  PRE- 
MIERE PROPOSITION  DE  LA  LOI  AGRAIRE  JUSQU'AUX 
DÉCEMVIRS. 

Nous  avons  dû  nous  débarrasser  de  toutes  ces  guerres 
extérieures,  afin  de  pouvoir  suivre  plus  librement  la  véri- 
table histoire  de  Rome,  celle  de  la  querelle  éternelle  des 
deux  classes.  Nous  avons  vu,  par  l'établissement  du  tri- 
bunat,  la  lutte  se  régulariser  :  déjà  le  peuple  a  ses  chefs 
dans  les  tribuns,  le  droit  de  s'assembler  sous  la  présidence 
de  ses  magistrats,  et  celui  de  faire  des  plébiscites.  Mais 
que  demandera-t-il  encore  ?  Un  patricien  va  le  lui  apprendre. 

Spurius  Cassius  Viscellinus,  qui  avait  été  trois  fois  con- 
sul, et  deux  fois  avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe,  vou- 
lut, ébloui  par  ses  succès,  aspirer  plus  haut.  Si  Ton  en 
croit  les  historiens,  Cassius  ambitionnait  le  titre  de  roi; 
mais,  pour  renverser  l'aristocratie  puissante  qui  régnait 
dans  Rome ,  il  lui  fallait  l'appui  du  petit  peuple  et  celui 
même  des  alliés:  il  proposa  de  partager  aux  plébéiens  les 
terres  conquises ,  en  comprenant  les  Herniques  et  les  La- 
tins dans  cette  distribution.  Le  patriciat  romain  était  trop 
fort  pour  tomber  sitôt  :  Cassius,  accusé  d'aspirer  à  la  ty- 
rannie, fut  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  (486). 

Cette  proposition  de  la  loi  agraire  fut  l'arme  qui,  entre 
les  mains  des  tribuns,  devait  offrir  le  plus  de  dangers  pour 
les  patriciens.  En  effet,  le  résultat  d'une  telle  loi  n'aurait 
pas  été  de  donner  quelque  chose  à  ceux  qui  n'avaient  rien  : 
proposer,  comme  le  fit  plus  tard  Licinius  Stolon,  le  partage 
égal  des  terres,  c'est-à-dire  des  fortunes,  puisqu'il  n'y 
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avait  point  à  Rome  d'autre  richesse  que  la  terre,  c'était 
demander  indirectement  l'égalité  des  droits  politiques; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  par  les  lois  de  Servius  les 
droits  politiques  furent  répartis  selon  les  fortunes.  Voilà 
pourquoi  la  loi  agraire  reparut  à  toutes  les  époques  de  la 
république;  voilà  pourquoi  aussi  le  sénat  la  combattit  sans 
cesse  de  toutes  ses  forces;  pourquoi  enfin  elle  disparut 
.  sous  les  empereurs,  parce  que  l'empire  amena  l'égalité  de 
tous  sous  un  maître. 

Après  la  mort  de  Cassius,  les  tribuns  du  peuple  reprirent 
sa  loi ,  et  chaque  année  ils  harcelèrent  le  sénat  de  cette 
demande  menaçante.  En  vain  le  sénat  entretint  la  guerre 
extérieure,  pour  tenir  les  plébéiens  loin  de  Rome;  en  vain 
il  chercha  à  gagner  un  des  tribuns,  qui ,  par  son  veto,  ar- 
rêtât les  résolutions  de  ses  collègues  ;  en  vain  les  consuls 
transportèrent  leur  tribunal  hors  de  Rome,  dans  un  lieu 
non  soumis  à  la  juridiction  des  tribuns;  ceux-ci  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  leur  violente  opposition,  traînant  par- 
devant  eux ,  au  sortir  de  leur  charge ,  les  consuls  qui  s'é- 
taient montrés  contraires  à  la  loi  agraire.  C'est  ainsi  que 
Menenius,  condamné  à  une  lourde  amende ,  se  laissa  mou- 
rir de  faim;  Servilius,  son  collègue,  également  accusé,  se 
défendit  avec  courage,  et  fut  absous.  Mais  les  tribuns  re- 
doublèrent d'acharnement.  Genucius,  tribun  l'an  473,  cita 
les  deux  consuls  de  l'année  précédente.  A  la  fin,  les  patri- 
ciens s'irritèrent  de  tant  d'audace,  et,  le  jour  du  jugement, 
Genucius  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  La  colère  est  mau- 
vaise conseillère  :  cette  violence  n'abattit  pour  un  instant 
l'opiniâtreté  du  peuple  que  pour  la  rendre  plus  redoutable. 
Les  consuls  voulaient  faire  servir  comme  simple  soldat  un 
ancien  et  brave  centurion,  Volero  :  celui-ci  s'adressa  aux 
tribuns ,  et  comme  ils  ne  venaient  point  à  son  secours  : 
«  J'en  appelle.au  peuple,  s'écria  Volero,  puisque  les  tri- 
«  buns  aiment  mieux  voir  un  citoyen  romain  battu  de 
«  verges  sous  leurs  yeux,  que  de  s'exposer  à  être  assassinés 
«  par  vous  dans  leur  lit.  »  Et  comme  le  licteur  s'acharnait 
à  le  dépouiller,  il  s'élance  au  milieu  de  la  foule,  en  criant  : 
«  J'en  appelle  au  peuple  ;  j'invoque  son  appui!  A  moi ,  ci- 
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«  toyem!  à.-Bmi^otmawdesîNeooiïîpteï'  pras  -surfe»  tri- 
«  bus ,  tis-onfcewx-méipe»  besoin  de  votroseceors*  «Alors 
le^euple^M  respectant  plus  4a  pimsance  oossulaireybrise 
les  &iseftaiix  et  disperse  les  licteurs;  Bientôt  ¥©*ero  ftit 
nommé  triban  (47.2).  On  pensait  qu'il  s'armerait  de  sa 
chaîne  pour  tourmenter  les  consuls  de  r«n»ée  précédente. 
Il  fit  mieux;  il  proposa  cette  loi  importante:  «Tons  les 
magistrats  plébéiens  seront  nommée  dans  tes  comices  par 
tribus.  » 

C'était  enlever  aux  patriciens  la  possibilité  de  «porter 
leurs  créatures!  an  twbunat ,  par  les  suffrages*  de5  leurs 
clients.  Les  débats  se  prolongèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
Le  peuple  réélut  Volero(471).  De  son  côté,  te  sénat,  éten- 
dant à  une  lutte ,  é  1ère  au,  consulat  Appius  Claudius ,  qui 
éprouvait  pour  le  peuple  tonte  la  haine  qu'il  4ui  inspirait 
luinoséiae.  Yoterose  borna  à  défendre  son  projet;  mais  « 
autre  tribun  plus  audacieux  que  tari ,  Ltttorius, 'débute  par 
accuserj  Appius vet son  orgueilleuse  éternelle  fômille.  «Cet 
"«  homme  n'est  point  un  consul  ;  c'est  «n  bourreau  qw'a 
«  nommé  le  sénat,.potir  tourmenter  et  déobirer  le  peuple.  » 
Ma»  chez  ce  soldat,  peu  habitué  à  parler,  la  langue  ne 
répondait  point  à  la  véhémence  et  à  L'audace;*  et  comme 
l'expression  lai,  manquait  :  «Je  parle  difficilement,  Ro- 
«  mains,  dit-il;  mais  jetais  agir.  Trouvez-vous  ici  demain, 
«  >'y  mourrai  sons  vos  yeux ,  ou  j'emporterai  la  -loi.  »  Le 
lendemain,  les  tribuns. s'emparent  de  la  tribune;  les  con- 
suls et  Je»  nobles  s'établissent  dans  l'assemblée,  pour  «'op- 
poser à  la  loi.  Ltttarius  ordonne  de  faire-  sortir  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  le  droit  de  voter.  Les  jeunes  oofeles  refissent 
d'obéir.  Lœtariu*  donne  l'ordre  qu'on  en  arrête  quelques- 
uns.  Appius  s'y  oppose;  ^soutient  que  le  tribun  n'a  d'au- 
torité que  sur  lea  plébéiens  ç  qu'il  est  le  magistrat  j,  non  de 
Borne,  mais  du  peuple;  que  d^ailleucs  «n  usage  antique 
ne  penmeb  pas  iquton  force- les  citoyens  à  sortir,  putape 
la  fanmk  dit  :  «Si  vous  le  trouvez  bon,  rettrez^vous,  fto- 
«  nains.  »  Lstorius  fc'était  pas  4e  force  à  «'engager;  dans 
une  discussion  de  droit.  Pour  tonte  réponse*  le  tribu  en- 
voi&son  viafteur  contre  leçons»!;  le  cou*il,de  son  coté, 
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envoie  son.  licteur  «entre  le  tribun,  ortaDEqu'itn'eat  qtfuir 
particulier  sans  autorité,  sans  magistrature.  Alors  la  mul- 
titude, qui  voit  son  magisttat  menacé,  se  soulève  de  Joutas 
parts»  Appius  fait  tète  à  l'orage;  et  la  lutte  allait  dentofr 
sanglante,  si  Quinetius,  l'autre  consul,  tfeût  fait  entraîner 
son  collègue  par  les  consulaires,  pendant  qu'il  s'efforce  de 
calmer  le  peuple.  L'assemblée  se  sépare  «enfint;  mate  Âpptaft 
est  loin  de  s'être  apaisé.  Il  atteste  tes  dieux  et  4es  hommes 
que  la  république  est  trahie.  •«  Ce  n'est  pas  te  consul  qui 
«.manque  au  sénat,  mais  le  sénat  au  consul.  On  va  se  vstr 
«  imposer  des  lois  plus  dures  que  celles  du  mont  Store.  » 
Cependant  l'unanimité  des  patriciens  triomphe  de  sa  ré» 
sistance;  la  loi  "passe  sans  opposition,  et,  pour  la  première 
fois,  les  comices  par  tribus  nomment  i®  tribuns. 

Ajoutons  encore  quelques  traits  qui  peignent  bien  Tupi* 
niâtre  acharnement  des  deux  ordres.  JLes»Èques  et  les 
Volsques  avaient  profité  de  ces  dissensions  pour  reprendre 
les  armes.  Appius  fut  envoyé  contre  les  Volsques,  Quinc* 
tius  contre  les  Èques.  L'extrême  rigueur  d'Applus  était 
plus-libre  dans  le  camp  que  dans  la  ville;  las  tribuns  n'é* 
taient  plus  là  pour  l'entraver.  L'Orgueilleux  »  patricien  v#u* 
lut  se  venger  de  sa  défaite^  en  déployant  contre  ses  soldat! 
toute  la  rigueur  de  l'autorité  militaire;  mais  là  aussi  ié 
peuple  se  montra  indomptable*  Le  consul  vmriaiM!  hêtët 
la  marche,  ils  ralentissaient  le : pas;  vuftaitol  encourager 
leurs  travaux,  à  l'instant  même  tous  les  bras  s'arrêtaient» 
Quand  il  eut  épuisé  toutes'  les  rigueurs ,  il  prit  le  parti  de 
n'aveâr  pins  aucun  rapport-  avec  les  soldats.  «  Les  tenta* 
«  ri#nsy  disait-il ,  m'ont  gâté  mon  armée»  Ce  sont  deé  tri- 
«bunsdu  peuple  v  des  Fofera.  »  La  haibe.  des  soldats  alla 
si  loin^quYls  se  laissèrent  vaincre  otiM^e  en  déroute. 
ftftais/Mrentré  sur  le  territoire  rbmain^iT  demande  aux 
soldats  cet  qu'ils  ont  fait  de  leurs  armes;  aux  porte-en* 
saignes*  ce  *  que  sont*  devenus  leurs  étendards.  Les  eentu* 
rions,  les  dupticaires,  qui  ont  quitté  leurs  rangs,  sont 
battus  du  verges ,  leur  tête  tombe  sous  la  hache,  et  le  reste 
des  troupes  est  décimé. 
Ce  qui  prouve  que  cette  résistance  s'adressait  plutôt  à 
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Appius  qu'au  patricien,  c'est  que  dans  l'antre  armée, 
commandée  par  Quinctius,  on  lutta  de  bienveillance  et  de 
bons  procédés.  Les  Èques  n'osèrent  point  tenir  tête ,  et 
l'armée  rentra  dans  Rome,  bien  disposée  pour  son  géné- 
ral ,  et  pour  les  patriciens  à  cause  de  son  général...  «  Le 
«  sénat,  disait-elle,  nous  a  donné  un  père,  et  à  l'autre 
«  armée,  un  tyran.  » 

L'année  suivante  (470)  fat  plus  agitée  encore  par  les  dé- 
bats des  deux  ordres  sur  la  loi  agraire.  Appius  fut  accusé  par 
deux  tribuns.  Seul  de  tous  les  patriciens,  Appius  méprisait 
les  tribuns,  le  peuple,  et  l'accusation.  Les  menaces  de  la 
multitude,  les  prières  du  sénat ,  ne  purent  le  déterminer  à 
changer  de  vêtements ,  ni  à  paraître  en  suppliant  dans  l'as- 
semblée, ni  même  à  adoucir  la  rudesse  ordinaire  de  son 
langage.  Aussi  le  peuple  trembla  devant  Appius  accusé, 
comme  il  avait  tremblé  devant  Appius  consul.  Sa  fierté  dé- 
concerta les  tribuns ,  qui  prononcèrent  un  sursis  :  il  fût 
Inutile ,  car,  avant  le  délai  fixé,  Appius  mourut  de  mala- 
die. Les  tribuns  défendirent  de  prononcer  son  oraison  fu- 
nèbre; mais  le  peuple  prouva  en  cette  circonstance  qu'il 
«avait  rendre  hommage  à  un  grand  caractère,  même 
dans  un  ennemi  :  il  voulut  qu'Appius  ne  fût  point  privé 
de  ce  dernier  honneur;  et  après  sa  mort  il  écouta  son 
éloge  d'une  oreille  aussi  favorable  qu'il  avait  écouté  son 
accusation  durant  sa  vie:  bien  plus,  il  suivit  en  foule  ses 
funérailles. 

L'importance  que  prit  alors  la  guerre,  extérieure ,  les 
dangers  de  Rome,  menacée  par  des  ennemis  infatigables , 
firent  pour  quelque  temps  diversion  aux  querelles  du  Fo- 
rum ;  mais  lorsque  Q.  Capitolinus  eut  délivré  Furius,  entou- 
ré par  les  Èque^p  tribuns  recommencèrent.  Cependant, 
'  fatigués  del'opniatre  résistance  du  sénat,  ils  abandonnè- 
rent la  loi  agraire,  et  réclamèrent,  par  la  voix  de  l'un  d'eux, 
Terentillus  Arsa  (462),  là  promulgation  des  lois  qui  de- 
vaient régir  la  cité.  Les  patriciens  avaient  trop  d'intérêt 
à  laisser  dans  le  vague  et  l'indécision  la  limite  de  leurs 
droits  et  de  ceux  du  peuple,  pour  accéder  à  cette  demande 
de  la  codification  des  coutumes.  Leur  opposition  à  la  loi 
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Terentilla  dura  dix  ans.  Cet  intervalle  fat  rempli  par  di- 
vers incidents ,  dont  l'on  des  plus  remarquables  fut  Tac* 
cusation  de  Qujnctius  Cœson,  le  fils  orgueilleux  de  Gin- 
cinnatus  (461). 

LttHerniques  avaient  annoncé  à  Rome  que  les  Volsques 
et  leFÈques ,  malgré  l'épuisement  où  les  avaient  jetés  leurs 
défaites ,  levaient  de  nouvelles  années ,  et  qu'Antium  était 
le  foyer  de  la  guerre.  Aussitôt  le  sénat  ordonne  des  levéeâ; 
mais  les  tribuns  crient  au  milieu  du  Forum  que  cette  guerre 
des  Volsques  n'est  qu'une  feinte;  qu'on  déclare  la  guerre 
aux  Antiates,  bien  qu'ils  soient  innocents,  pour  la  faire 
an  peuple  romain.  Et  voyant  qu'en  face  d'eux ,  dans  une 
autre  partie  du  Forum,  les  consuls  ont  fait  placer  leurs 
chaises  curules  et  commencent  les  levées,  les  tribuns  y 
courent,  et  entraînent  avec  eux  l'assemblée.  Bientôt  la  vio- 
lence s'en  mêle  :  tousceux  que  le  licteur  saisit  par  l'ordre  du 
consul,  le  tribun  ordonne  de  les  relâcher.  On  ne  réglait  pas 
ses  prétentions  sur  ses  droits,  on  les  soutenait  par  la  force 
et  des  coups  de  main. 

_  Mais  l'exemple  que  les  tribuns  avaient  donné  pour  em- 
pêcher les  levées,  les  patriciens  le  suivirent  pour  s'opposer 
à  la  loi  Terentilla,  proposée  tous  les  jours  de  comices. 
Les  plus  âgés  ne  prenaient  aucune  part  à  une  opposition 
où  tout  était  abandonné  à  l'emportement  et  à  l'audace; 
mais  Caeson  Quinctius  entraînait  les  plus  jeunes.  Fier  de  sa 
naissance ,  de  sa  taille  avantageuse ,  de  sa  force  extraor- 
dinaire, il  joignait  à  ces  dons  naturels  de  nombreux  exploits, 
et  une  grande  facilité  à  parler  en  public.  Rome  n'avait  point 
de  soldat  ni  de  parleur  plus  hardi.  Placé  au  milieu  de  la 
troupe  des  patriciens,  qu'il  dominait  par  sa  haute  stature, 
il  semblait  porter  dans  sa  voix  et  dans  le  sentiment  de  ses 
forces  toutes  les  dictatures ,  tous  les  consulats;  il  bravait 
seul  les  fureurs  des  tribuns  et  les  orages  populaires.  Plus 
d'une  fois  il  chassa  les  tribuns  du  Forum  et  mit  le  peuple  en 
fuite.  La  défaite  de  la  loi  paraissait  être  certaine,  quand  l'un 
des  tribuns,  A.  Virginius,  intenta  à  Caeson  une  accusation 
capitale.  Cette  démarche  irrita*  plus  qu'elle  n'abattit  le  ca- 
ractère indomptable  Au  jeune  patricien.  L'accusateur  pré- 
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sotte  toujours  la  loi,  moins  dans  Feapeir  de  laiaire  penser 
que  pour  provoquer  r emportement  de  Caeson.  «€«esen9 
«disait-il ,  est  l'ennemi  de  la  liberté;  H  y  a  dans  cet  tomme 
«  plus  de  tyrannie  que  dans  tous  les  Tarquins.  »  Cependant, 
te  jour  do  jugement  arrivé,  Gœeon  s'humilie»  il  implore  la 
pitié  des  citoyens.  Les  personnages  tes  plus  illustrearUsa 
iamille  viennent  parler  en«  sa  faveur;  ils  votftenti  son  cou- 
rage ,  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  Son»  père ,  Quiûc- 
ttas€intini>atus,  réclame  ttndErigence  des.  Romains  pour 
ke  erreurs  de  la  jeunesse  de  son  fils  ;  ilsupplie  les  citoyens 
d'accorder  la  grâce  du  fils  à  un  père  qui  n'a  jamais  offensé 
personne ,  ni  d'actions ,  ni  de  paroles.  Tout  f est <  inutile , 
surtout  quand  M.  Voiscius  Fictor,  ancien  trttHBi'du  peu- 
ple, vient  déposer  q**e,  doux  ans  auparavant  y  son  frère, 
à  peine  convalescent ,  a  reçu  de  G%&m  uneoup*  de  poing 
qui  l'a  renversé  sans  connaissance,  et  qui  a  mis  «a*  vie  en 
danger.  L'indignation  fut  si  vive ,  que  ia.Bwrftttade  allai* 
mettre  Caeson  en  pièces ,  quand  Virgieius  ordonne  de  l'ar- 
rêter et  de  le  conduire  en  prison.  Les 'patriciens  s'y  oppo- 
sent ,  et  repoussent  la  force  par  la  force.  «Un  citoyen  ac- 
«tcusé  de  crime  capital,  disent-ils,  ne  peut  être  arrêté 
«  avant  sa  condamnation,  avant  sa  défense.  »  Ltaccusé  est 
gardé  à  vue  dans  le  Forum  ;  on*  décide  qu'il  donnera  dix 
répondants ,  dont  chacun  s'engagera  pour  trois  mite  as. 
Cœson ,  libre  enfin  de  quitter  le  Forum ,  s'exile  la  nitittu** 
vante  citez  les  Toscans.  Au  jour  du  jugement ,»  on  «Hégna 
qu'il  n'avait  quitté  Home  que  pour  IVxil ,  et  tfasseiàfeèée 
Alt  rompue;  mais  on  exigea  la  caution  aviec  tant  de  ri- 
gueur, que  le  père,  après  avoir  vendu  tous  ses  biens,  fut 
réduit,  pour  ainsi  dire ,  à  s'expatrier ,  en  -se  -retirant  «m 
delà  du  Tibre. 

Peu  d*  temps  après,  des  exilésetdes  esclaves, aunom- 
hre  de  quatre  nâHe  cinq  cents,  sous  la  conduite  dnSaÛn 
Applus  Herdonius,  s'emparent ,  à  la  faveur  de  la  Hait})  du 
tacapleet  de  la  montagne  du  Capitale  (460),  et  nppelteiit 
les  fesclaves  à  ta  liberté.  Dans  ce  danger  pressant,  le  con- 
voi Valerius  promet  de  ne  plus  s'opposer  à  la  loi,  appelle  le 
peuple  aux  armes,  monte  à  l'assaut  du  Capitule,  et  tombe 
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eneombtftt&nt.  Un  consulaire,  P.  Totatnnius,  leremplfice; 
et  l'attaque  «6t  si  viw,  que  le  soldat  se  troave  vainqueur 
avant-de  «avoir  qu'HTombatitalt  sans  général.  Herdonius 
fattoé ,  et  ceux  de  ses  complices  qu'on  prit  vivants  subi- 
rent y  selon»  ^qu'ils  étaient  libres  on  esclaves,  le  supplice 
réserve  à  leur  condition. 

Lncins  Quinctius  Cincinttatus  succéda  à  Valérius  dans 
le  consulat  (469).  lise  montra  non  moins*  opposé  que  sob 
fils  aux  îtentativ€s  des  tribuns.  Les  troubles  continuèrent, 
ainsi  que  la  guerre  contre  les  Èques  ;  et  ce  ne  M  pas  sans 
peine  qufon  obtint  dts  tribuns  qu'on  songerait  À  la  guerre 
avaat  leur  loi.  Les  Romains  furent  vainçraears  devant  An- 
tium;  mais,  dans  le  même  temps,  les  Eques,  pour  faire 
diversion,  s'emparèrent  de  la dtadeftlede  Tusculum, qtftts 
se  virent  bientôt  obligés  de  rendre  par  famine.  L'année  sui- 
vante{458),  Èques  et'Sabins  viennent  porter  leursravages 
jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Le  consul  Minucius  mar- 
che à  leur  rencontre;  la  fortune  et  le  courage  toi  man- 
quent :  il  se  tient  renfermé  dans  son  camp.  L'audace  des 
ennemis  s'en  augmente,  ils  l'attaquent ole^wiit;  mais, 
comme  ils  obtiennent  peu  de  succès,  ils'jpassent  le  Jour 
suivant  à  rentourer  de  retranchements.  A  cette  nouvelle, 
le  trouble  et  la  terreur  furent  tels  dans  Rome,  qu'on  aurait 
cru  que  l'ennemi  assiégeait,  mm  le  e*mp,  mais  Rome  elle* 
même.  On  résolut  de  nommer  on  dictateur,  et,  d'un  con- 
sentement unanime,  on  choisit  L.  Quinctius  Ciucinnatus, 
alors  sexagénaire ,  qu'on  va  enlever  à  sa  charrue.  11  choisit 
pour  général  de  la  cavalerie  L.  Tanquutius,  fui  passait  pour 
le  premier  homme  de  guerre  de  son*,  temps  ;  ensuite  il 
proclame  le  jmùitium  ',  arrive  à  minuit  sur  l'Algide  avec 
son  armée,  et  entoure  à  son  tour  l'année  qui  assiégeait  le 
consul.  Ainsi  attaqués  par  deux  armées,  les  Èques  sont 
forcés  de  se  rtumettre  à  passer  sous  le  joug.  Les  honneurs 
du  triomphe  sent  décernés  à  Gmefonatus,  qui,  après  seize 
jours  de  dictature,  retourne  à  sa  charrue. 

Cependant  les  troubles  civils  et  la  guerre  contre  les 
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Èques  n'étaient  point  terminés.  L'an  457 ,  les  tribuns  de- 
mandèrent qu'à  l'avenir  leur  nombre  fût  désormais  porté  à 
dix ,  deux  pour  chaque  classe,  afin  d'assurer  au  peuple  un 
secours  plus  prompt  et  plus  certain.  Les  patriciens  y  con-  ' 
sentirent,  en  reconnaissance  dé  ce  qu'ils  ne  s'étaient  point 
opposés  aux  levées  :  d'ailleurs  dix  tribuns  pouvaient  être 
plus  facilement  désunis  que  cinq. 

Grâce  à  cette  bonne  intelligence  momentanée  des 'deux 
ordres ,  les  Èques  et  les  Sabins  furent  vaincus.  Mais  bientôt 
les  troubles  recommencèrent.  À  l'occasion  d'une  disette ,  le 
tribun  Icilius  obtint  que  le  mont  Aven  tin  serait  abandonné 
au  peuple,  qui  déjà  depuis  Ancus  Martius  y  possédait  un 
établissement.  Non  contents  de  cette  conquête,  les  tribuns 
renouvellent  la  proposition  de  la  loi  agraire,  appuyés  par 
L.  Siccius  Dentatus.  C'était  un  homme  d'une  taille  élevée, 
dans  toute  sa  force,  quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans, 
et  assez  éloquent  pour  un  soldat.  «  Romains,  dit-il  '  en  se 
«  présentant  au  milieu  de  l'assemblée,  je  ne  finirais  pas  si 
'  «  je  voulais  raconter  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  républi- 
«que.  Quelques  mots  me  suffiront.  Voilà  quarante  ans  que 
«  je  sers  ma  patrie,  et  trente  que  je  suis  officier,  soit  comme 
«  chef  de  cohorte ,  soit  comme  chef  de  légion.  J'ai  assisté 
«  à  cent  vingt  batailles ,  et  j'y  ai  reçu  quarante-cinq  bles- 
c sures  toutes  honorables,  dont  douze  en  un  seul  jour, 
«  lorsque  Herdonius  s'empara  du  Capitale:  Dans  presque 
«  tous  les  combats,  j'ai  remporté  le  prix  de  la  valeur.  J'ai 
«  obtenu  quatorze  couronnes  civiques,  une  couronne  obsi- 
«  dionale,  trois  murales,  et  huit  autres,  de  la  main  même 
«  de  mes  généraux.  J'ai  mérité  en  outre  quatre-vingt-trois 
«  colliers  d'or,  soixante  bracelets  du  même  métal,  dix- 
«  huit  lances  et  vingt-cinq  harnois,  dont  neuf  proviennent 
«  d'autant  d'ennemis  que  j'ai  vaincus  en  combat  singulier. 
«  Et  cependant,  Romains,  ce  Siccius  qui  vous  parle,  ce 
«  Siccius  qui  n'a  pas  un  endroit  de  son  corps  qui  ne  soit 

*  Nous  avons  cru  devoir  citer  ce  discours,  à  cause  de  la  longue  et  cu- 
rieuse énumération  qu'y  fait  Siccius  des  honneurs  décernés  par  les 
Romains  à  leurs  guerriers.  C'est  d'ailleurs  un  éloquent  résumé  des 
griefs  du  peuple  contre  les  patriciens. 
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«  couvert  de  cicatrices  ;  quir,  au  prix  de  ses  sueurs  et  de 
«son sang ,  a  acquis  à  la  république  tant  de  riches  cam- 
«  pagnes  enlevées  aux  Étrusques,  aux  Sabins,  aux  Èques, 
«aux  Vplsques,  aux  Pométiniens;  ce  Siccius  ne  possède 
/  pas  un  coin  de  terre,  non  plus  que  vous  qui  avez  été  les 
«compagnons  de  ses  fatigues.  La  plus  belle  partie  de  ces 
«terres  est  entre  les  mains  d'hommes  impudents  auxquels 
«  vous  ne  les  avez  pas  données ,  qui  ne  les  ont  pas  ache- 
«  tées,  et  qui  ne  peuvent  faire  valoir  aucun  titre  qui  constate 
«leurs  droits. 

«Si  je  mens,  que  quelqu'un  de  ces  hommes  respecta- 
«  blés  vienne  m'accuser  de  fausseté  ;  qu'ils  citent,  ces  patri- 
'<  tiens,  des  exploits  qui  leur  donnent  sur  moi  la  préfé- 
«  rence,  et  qui  leur  méritent  une  récompense  dont  je  doive 
«être privé;  qu'ils  montrent  seulement  la  dixième  partie 
«  des  blessures  et  des  récompenses  que  je  vous  ai  montrées, 
t  C'est  dans  la  parole  et  non  dans  l'action  que  consiste  tout 
«  leur  mérite  ;  ce  n'est  point  contre  l'ennemi,  c'est  contre 
«leurs  concitoyens  qu'ils  font  l'essai  de  leurs  forces.  Il 
«  semblerait  que  la  patrie  n'est  pas  notre  mère  commune, 

•  et  qu'elle  n'a  qu'eux  seuls  pour  enfants  ;  il  semblerait  que 
«  ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons  délivrés  de  la  tyrannie,  et 
«  que  nous  sommes  un  héritage  que  leur  ont  transmis  les 
«  tyrans. 

«  Je  ne  rappellerai  point  ici  les  outrages  dont  ils  nous 
«  accablent,  vous  les  connaissez  tous;  ils  en  sont  venus  à 
«ce point  d'insolence,  qu'ils  ferment  la  bouche  à  quicon* 
«  que  veut  parler  en  faveur  de  la  liberté.  Spurius  Cassius, 
«qui  le  premier  a  proposé  le  partage  des  terres;  Spurius 
«  Cassius ,  trois  fois  consul,  trois  fois  honoré  du  triomphe, 

*  ils  l'ont  faussement  accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie ,  et 
«précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne;  pourquoi? 
«  parce  qu'il  aimait  sa  patrie  et  le  peuple.  G.  Genucius ,  no- 
•tre  tribun,  qui,  onze  ans  plus  tard,  renouvela  la  pro- 
«  position  de  Spurius,  n'osant  le  tuer  ostensiblement,  ils 
«  l'ont  fait  disparaître ,  et  par  là  ont  effrayé  les  autres  tri- 
«buns,  au  point  qu'aucun  d'eux,  depuis  trente  ans,  n'a 
«  plus  osé  s'exposer  à  un  pareil  danger.  C'est  trop  longtemps 
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«  souffrir.  Prouvez  an  matas  part  Y4ft*ifGnigetf  qbe  vous 
«  être  aksihomttes  libres^  aatrctionnez  latoiagraire'tnieYOS 
«tribuns  ont  proposée; et  vous.,  tribuas,  silea  jeues  pa- 
«irietens  viennent  encore,  sufrant  leur  «sage,  entraver  les 
«  votes  par  des  voies  de  fait,  renverser  tes  urnes  ^  enlever 
«ies  bulletins 9  montrez-rieur  quelle  est  voire  (puissance; 
«et,,  puisqu'on  ne  peut  abroger  le  consulat,  aoeaseE-des 
«  quand  ils  sont  redeveni»»  particuliers,  et  faites  les  juger 
«par  le  peuple,  pour  <avoir  voulu ,  contre  la  sainteté  de 
«  vos  lois  ,  abroger  votre  magistrature.  » 

Les  patriciens  parvinrent  cette  fois  encore  àr  conjurer 
Forage;  mais  un  discours  aussi  hardi  ne  fut  point  pardonné 
à  Siccius ,  qui ,  peu  de  temps  après ,  suivit  les*  consuls  con- 
tre lesÈques,  à  la  tête  d'un  corps  de  huit  cents  hommes 
que  leur  âge  exemptait  comme  lui  du  service  militaire.  Les 
consuls  cherchèrent  à  sedéfaire  de  lui  en  le  chargeant  d'nne 
mission  dangereuse ,  où  ils  furent  soupçonnés  d'avoir  voulu 
le  foire  assassiner.  11  ne  dut  son  salut  qu'à  son  courage; 
mais  peu  de  temps  après  le  peuple  ie  nomma  tribun ,  et  il 
actasa  le  consul  sortant,  qui  l'avait  exposé  à  une  mort  cer- 
taine. Lîautre  consul  fut  également  appelé  en  justice  par 
un  ancien  tribun.  Tous  deux  furent  condamnés  à  une 
aaaende, 

IV.   LES   DECEMVIBS. 

Xe  sénat,  effrayé  par  la  violence  des  tribuns,  qui  atten- 
daient les  f  onsuls  à  l'expiration  de  leur  magistrature  pour 
les  frapper  d'énormes  amendes,  céda.enfln,  et  accorda  la  loi 
Teoentillsu  Trois  commissaires  furent  envoyés  en  Grèce 
pour  étudier  les  loisdeLycurgue  etdeSolon»  À  leur  retour 
(4SI),  on  ne*  songea  plus  dans  Rome  qu'à  la  grande  af- 
faire de  la  rédaction  du  code.  Aussitôt  le  gouvernement 
ordinaire  de  la  république  fut  suspendu  ;  aucune  des  an- 
ciennes charges  ne  fut  remplie  ;  on  ne  nomma  pas  même 
de  tribuns  du  peuple.  Les  deux  ordres,  jusqu'alors  irré- 
conciliables, se  réunirent  dans  un  même  désir,  et  dix  magis- 
trats nouveaux ,  sous  le  titre. dedécemvirs ,  furent  investis 
d'une  autorité  dictatoriale,  et  chargés  de  rédiger  ies  lois. 
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A  1  !«*$&>  de  Vbl  «première  année  de  leur  charge ,  les  dé- 
cemrirs^xposèreDt'dansïeFonrm  dix'tables  d'airain,  sur 
lenfocAes  étaient  gravées  tes  lots  qu'ils  avaient  faites/  Le 
peopta'aeœpta  ;  et  comme  tout?  n'avait  point  été*  réglé,  et 
qwcraUem  leur  administration  avait  été  douce  et  équi- 
table, <n*  leà  état  pour  une  seconde  année.1  Mais  cette  '  fois 
les  Jiawveau»  magistrats  abusèrent  de  teur  pouvoir  ;  ils  ces- 
sèienfrdcttmiwquetf  le  sénat  eHepeuplçr,  proscrivirent  les 
plu*  riches  citoyens,  et  vendirent  la  justice.  Leur  chef,  Ap- 
pius  jClaïudios,  ne  craignit  pas  d'ériger  ses  caprices  en  vo- 
lontés souveraines; et  bientôt  la  tyrannie  la  plus  absolue 
régna -danf  Rome. 

Le. brave  Siccius  Dentafus  commandait  alors  au  Capi- 
tale :  Apphis,  redoutant'la  présence  d'un  adversaire  aussi 
intraitable,  lui  ordonne  de  se  rendre  à  l'armée,  et  l'y  fait 
assassiner  par -des  soldats.  Sur  cent  hommes  qui  l'attaquè- 
rent, l'Achille  romain  en  tua  quinze  et  en  blessa  trente.  Les 
autres,  n'osant  s'approcher  de  lui,  l'aecablèrent  de  loin 
sons  une  grêle  de  traits  et  de  pierres. 

A  la  fin  de  l'année,  les  décemvirs  publièrent  deux 
nouvelles  tables  sans  consulter  le  peuple-,  et  même  fls  se 
conto*uèrentrsans  élections  nouvelles,  -dans  leur  pouvoir. 
Mais  œtte  tyrannie ,  •  comme  celle  de  Tarquin  \ë  Superbe,  ' 
devait  être  renversée  par  la  mort  d'une  femme. 

Virgmius,  citoyen  d'une  vertu  «xemplafre,'  avait  fiancé 
àlcilius  sa  fille,  douée  d'une  rare  beauté.  Appius  Clau- 
dia», épris  pou»  lajeune  Virginie  d'unepassion  criminelle, 
veut  i'enfcvef  à  son  père  et  à  son  fiancé,  en  la  faisant  ré- 
clamer par  M.  Giaudius,  l'un  de  ses  clients,  comme  née 
d'une  de  ses  esclaves.  Claudtas:  se  saisit  de  la  jeune  ÔHe , 
et  la  conduit  devant  Appius.  Levdécenwir  ordonne  qu'en 
attendant  le  retour  du  père,  alors  à  l'armée,  Giaudius 
emmène  Virginie  dans  sa  maison,  fttairf  leitius ;  s'y  oppose 
avee  énergie,  et  le  jugement  est  remis  au  lendemain,  pour 
laisser  au  père  le  temps  de  se  présenter.  Cetaff-ei,'' averti 
du  danger  de  sa  fille,  accourt  à  Rome  avant  que  4'en^ait 
reçu  au  camp  Tordre  envoyé  pour  le  retenir.  Il  arrive, 
plaidait  cause,  àe  sa  flfle.  Mais  Appius  confirme  «a  pre- 
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mière  sentence  :  «  Va,  licteur,  dit-il  ;  écarte  la  foule,  fais 
«  ouvrir  le  passage  au  maître  pour  qu'il  saisisse  son  es- 
«  clave.  »  Alors  Virgin ius,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen 
de  sauver  l'honneur  de  sa  fille,  arrache  un  couteau  des 
mains  d'un  boucher,  perce  le  cœur  de  son  enfant;  et,  se 
tournant  vers  le  tribunal  :  «  Appius,  s'écria-t-il,  c'est  par 
«  ce  sang  que  je  dévoue  toi  et  ta  tête  aux  dieux  infernaux.» 
Vainement  Appius  ordonne  de  l'arrêter;  Virginiusse  fait 
jour  à  travers  la  multitude,  sort  de  la  ville,  et,  tout  cou- 
vert du  sang  de  sa  fille,  va  exciter  dans  l'armée  le  désir 
de  la  vengeance. 

Cependant  Icilius,  et  Numitorius,  oncle  de  Virginie,  re- 
lèvent le  corps  de  la  jeune  fille,  et,  le  montrant  au  peuple  : 
«  Est-ce  donc  là  le  sort  réservé  à  la  paternité? —  Est-ce 
«  là  le  prix  de  la  pudeur?  »  s'écrient  les  femmes  de  toute 
part.  Les  hommes,  et  surtout  Icilius,  parlent  de  la  puis- 
sance tribunitienne  et  de  l'appel  au  peuple,  qu'on  leur  a 
enlevés.  L'horreur  du  crime,  l'espoir  de  recouvrer  la  li- 
berté, soulèvent  le  peuple.  Appius  cite  Icilius  devant  son 
tribunal;  sur  son  refus,  il  ordonne  qu'on  le  saisisse.  Alors 
il  s'engage  une  lutte  opiniâtre,  où  Appius  ne  ménage  même 
plus  deux  patriciens  qui  cautionnent  Icilius ,  mais  dont 
bientôt  lui-même  est  au  moment  d'être  victime.  Alors  on 
convoque  le  sénat,  et,  comme  on  sait  que  la  majorité  de 
cet  ordre  est  opposée  aux  actes  des  décemvirs ,  le  calme  se 
rétablit  pour  un  instant. 

Cependant,  à  l'armée  de  l'Algide,  la  vue  des  larmes  de 
Virginius  avait  ému  tous  les  cœurs.  Tous  promettent  de 
le  venger  et  de  reconquérir  la  liberté.  Aussitôt  l'on  se  met 
en  marche,  et  l'on  vient  se  poster  sur  le  mont  Aventin.  Le 
peuple  accourt  en  fouie  pour  se  réunir  aux  soldats.  On 
nomme  dix  tribuns  militaires.  L'armée  de  Sabine  en  fait 
autant,  excitée  par  Icilius ,  et  vient  se  réunir  à  celle  qui 
occupe  l'A ventin.  Toutes  deux  se  retirent  sur  le  mont  Sa- 
eré,  où  le  peuple  les  suit. 

Le  danger  était  pressant.  Le  sénat,  effrayé  de  cette 
nouvelle  retraite  du  peuple.,  lui  envoie  des  députés.  Les 
plébéiens  demandent  que  l'on  rétablisse  l'appel  au  peuple, 
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et  le  tribunat;  mais,  avant  tout,  ils  exigent  l'abolition  du 
décemvirat  et  le  châtiment  des  décemvirs.  Cette  dernière 
demande  est  abandonnée,  grâce  aux  sages  représentations 
de  Valérius; -toutes  les  autres  sont  accordées.  L'inviolabi- 
lité tribunitienne  est  renouvelée  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses, sous  la  présidence  du  grand  pontife  j  on  nomme 
des  tribuns  du  peuple,  et,  au  premier  rang,  Virginius  et 
Icilius. 

Le  consulat  est  aussi  rétabli  ;  et  deux  amis  du  peuple, 
L.  Valérius  et  M.  Horatius,  nommés  à  cette  magistrature, 
font  décider,  dans  une  assemblée  par  centuries,  1°  que  les 
décrets  du  peuple  réuni  par  tribus  auraient  force  de  loi  ; 
2°  que  nulle  magistrature  sans  appel  ne  pourrait  être  éta- 
blie; que  quiconque  enfreindrait  cette  loi  serait  puni  de 
mort  (449). 


CHAPITRE  V. 

LOI  DES  DOUZE  TABLES. 


La  législation  des  Douze  Tables  est  la  rédaction  des  an- 
ciennes coutumes,  modifiées  par  les  exigences  populaires. 
Le  peuple  y  gagna  peu  de  cbose,  car  elle  ne  changea  rien 
à  la  constitution ,  et  l'administration  de  l'État  resta  entre 
les  mains  des  patriciens;  ils  conservèrent  le  droit  de  se 
marier  entre  eux  (Jus  connubii),  et  le  consulat.  Cependant 
quelques  dispositions  de  cette  loi  furent  favorables  au 
peuple ,  en  ce  qu'elles  enlevèrent  aux  grands  le  pouvoir 
de  prononcer  arbitrairement  dans  certaines  questions  dif- 
ficiles. 

La  loi  des  Douze  Tables  ne  nous  est  point  parvenue  en 
entier;  il  n'en  existe  que  des  fragments  épars  dans  Cicé- 
ron,  Tite-Live,  Festus,  etc.  Nous  ne  pouvons  donc  savoir 
quelle  était  la  disposition  de  ce  code.  Plusieurs  érudits , 
après  avoir  recueilli  ce  que  le  temps  en  avait  conservé, 
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ont  tenté,  de  reconstruira  l'ardre  primitif .  &niii»fe  fioie- 
froy, 

La  première  table  avait  pour  objet  des  fcoete; 

La  seconde*  les  .vols  et  les  .brigandage*;  .*> 

La  troisième,ies» prêts  etles  droits  des  créanewnww  loirs 
déhiteurs; 

La  quatrième,,  les  droits  du  père  de,  famille  ^ 

La  cinquième,  les  héritages  et  les  tutelles  ; 

La  sixième,,  la  propriété  et  la  possession  ; . 

La  septième,  les  délits  et  les  dommages  ; 

La  huitième,  les  biens  de  campagne  ; 

La  neuvième,  le  droit  commun  du  peuple; 

La  dixième,  les.  funérailles  et.  les.  formal^jés  relatives 
aux  décès; 

La  onzième  concernait  le  culte  des  dieux  ; 

La  douzième,  les  mariages  et  les  droits  des  époux. 

La  elassiâeation  de  Dirksea  diffère  de  celle  de  6ode- 
froy;  c'est  celle  qui  est  généralement  adoptée  aujourd'hui. 
La  voici  : 

I.  II.  Procédure  civile. 

III.  IV.  Droits  des  personnes. 

V.  VI.  Successions  et  propriétés. 

VII.  VIII.  Obligations  réciproques. 

IX.  X.  Droit  public,  droit  saeré. . 

XL  XII.  Supplément  aux  dix  premières  tables. 

Dans  l'analyse  que  nous  allons  donner  des  Douze  Ta- 
bles, nous  nous  inquiéterons  seulement  de  l'orduelûgique, 
et  nous  présenterons,  d'abord  la  partie  politique*  de  cette 
législation,  puis  les  lois  civiles,  la  procédure  et  la  pçaaUté; 
puis,  enfinr  les  lois.de  police. 

lois  politiques; 

Les  lois  qui  portent  un  caractère  politique  peuvent  se 
ranger  sous  deux  chefs  :  garanties  du  peuple  contre  le&  pa- 
triciens, garanties  des  patriciens  contre  les  plébéiens» 

La  loi.  consacre  la  souveraineté  populaire:  Ce  que  le 
peuple  a  ordonné  en  dernier  lieu  sera  la  loi.  —  La  loi 
n'admet  aucune  distinction;  pour  elle,  il  n'y  a  ni  patriciens 
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al pèéhéten»?  Peint  de  privilèges,  — Remarquons  le  ca- 
ractère général  de  ladoi.4  La  même  peine,  frappe  le  coupa- 
ble, quel*  que  soient  son  rang  et  sa.  naissance;  la.  loi  ne 
CQDiwitd^aiBlFeéiatmctiaitqae^dteéa  libre  et  de  l'esuhme. 
Si  qveiqy'wn  £ptfricitn  ou  plébéien  $  peu  importe)  /sm*  ên- 
/kw  «  tt»  airff*,  il  payera  xx*  as  d'amende-  Celui  qui 
rompt  un  membre,  et  ne  compose  peint  avec  le  blessé, 
subira  la  peine  du  talion.  Si  le  patron  fait  dommage  à 
son  client,  qu'il  soit  dévoué.  Si  quelqu'un  brise  un  os  à 
un  homme-libre,  il  payera  ecc  as;  si  c'est  à  un  esclave, 
il  en.\payeru et;  —  Le» sénateurs,  les patriciens  étaient 
juges?  la  loi  leur  défend  de  recevoir  de  l'argent,  de  rendre 
des  sentences  capitales  c  Et  qu'il  n'y  aiépomt  desentemee 
capitale  portée  centre  u»  citoyen,  »<  ce  n'est  par  te  peu- 
ple assemblé  dans  les  grands  comices-*  —  S*  le  juge  mu 
l'arbitre  reçoit  de  l'argent  pofwr  rendre  une  sentence  iUh 
juste,  qu'il  soit  dévoué. — Les  riches  ,Vs  préteurs  étaient 
les  patriciens.  Si  quelqu'un  prête  à  plus  de  un  pour  cent 
par  <wt>  0  rendra  au  quadruple. 

Tente  loi  somptu&ire  porte  m*  caractère  d'hostilité  de 
•  la  part  du  pauvre  contre  le  riebe ,  du  plébéien  contre  le 
patricien.  Aussi  voyons-nous  les  dispositions  de  ce  genre 
multipliées  dans  les  Bonze  Tables: 

Qu'on  n'enseveUsseniw .  br4le  aucun  mort  dans  la 
ville*.  — Qu'on  ne  fasse  riet*  de  plus  :  que  le  bûcher  ne. 
soit  pas  poli  avec  la  haehex~-La  loi  restreint  la  dépense 
à  trois  robes  de  deuil,  trois  bandelettes  de  pourpre,  et 
dix  joueur»  de  fîâte.-~  Pas  de\profus4on  dans  les  asper- 
sions, point  de  longues  guirlandes,  point  de  cassolettes 
de  parfume.  —  Qu'on  ne  célèbre  pas  plusieurs  obsèques, 
qu'on  ne  dresse  pas  plusieurs  lits  pour  un  seul  mort.—* 
Point  d'or  dans  la  parure  du  défunt;  mais  si  ses  dents 
sont  attachées  avec  de  l'or,  on  peut  ensevelir  ou  brûler 
cet  or  avec  lui,  etc. 

Les  patriotens  protestèrent  contre  cette*  égalité  que  la 
loi  cherchait  à  établir.  Ainsi,  ils  ne  veulent  point  de  raé- 
salliancec  Point  de  mariage  entre  les  deux  ordres. — On 
leur  doit  respect ,  et  leurs  vices  ou  leurs  ridicules  ne  peu* 
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vent  fournir  matière  à  la  satire:  5*  quelqu'un  chante  des 
vers  outrageants,  au  fait  des  chansons  infamantes  contre 
quelqu'un,  qu'il  périsse  sous  le  bâton.  Souvent  le  peuple 
Rassemble  la  nuit  pour  ses  plaisirs,  ou  pour  se  préparer 
aux  combats  du  lendemain  sur  le  Forum  ;  les  patriciens 
s'en  effrayent  :  Ceux  qui  feront  des  assemblées  noctur- 
nes seront  punis  de  mort. 

LOIS   CIVILES. 

Que  le  père  tue  vite  l'enfant  né  difforme.  —Que  le  père 
ait  droit  dévie  et  de  mort  sur  ses  enfants  légitimes ,  et 
qu'il  puisse  les  vendre.:.  La  loi  n'exprime  que  ce  qui  a  été 
longtemps  dans  les  mœurs.  Ainsi,  Spurius  Gassius  fut, 
dit-on,  mis  à  mort  par  son  père.  Ainsi  encore  un  sénateur, 
au  temps  de  Catiiina,  étant  sorti  de  Rome  pour  aller  joindre 
les  révoltés ,  fut  poursuivi  et  atteint  par  son  père,  qui  le 
fit  tuer  devant  lui/ 

Si  un  père  a  vendu  trois  fois  sonjils,  que  celui-ci  ne 
soit  plus  sous  sa  puissance.  L'esclave  au  moins  était  libre 
lorsqu'il  avait  racheté  une  fois  sa  liberté.  Le  fils  n'échap- 
pera à  la  puissance  paternelle  qu'après  avoir  été  trois  fois 
affranchi. 

Quelques  dispositions  qu'un  père  de  famille  ait  faites 
pour  le  partage  de  son  bien,  ou  pour  la  tutelle  de  ses  en- 
fants ,  qu'elles  soient  observées.  Ainsi  le  père  pouvait 
choisir  le  tuteur  de  ses  enfants,  et  favoriser  les  uns  aux 
dépens  des  autres. 

Si  le  testament  ne  désigne  pas  le  tuteur,  la  tutelle  ap- 
partient de  droit  aux  plus  proches  parents. 
-  L'enfant  né  dix  mois  après  la  mort  de  son  père  est 
légitime. 

La  femme  n'était  pas  plus  indépendante  que  le  fils.  Il  y 
avait  trois  formes  de  mariage  : 

1°  Le  mariage  par  confarreatio.  C'était  celui  des  patri- 
ciens. Au  temps  de  Tacite,  à  une  époque  où  il  était  tombé 
en  désuétude,  il  était  cependant  nécessaire  à  ceux  qui  rem- 
plissaient les  fonctions  sacerdotales.  Par  suite  de  ce  ma- 
riage, la  femme  tombait  in  manum  viri.  Le  mari  acqué- 
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raît  un  droit  illimité,  assez  semblable  à  celui  qu'il  avait 
sur  ses  enfants.  Au  temps  de  la  royauté,  on  voit  un  homme 
mettre  à  mort  sa  femme  pour  avoir  bu  du  vin,  et  cet  hom- 
me est  approuvé  par  le  roi.  C'est  encore  par  la  mort  que 
le  mari  punissait  l'adultère  et  la  fabrication  de  fausses 
clefs. 

2°  Le  mariage  par  coèmptio  n'était  pas,  comme  l'autre, 
empreint  d'un  caractère  sacré ,  mais  il  donnait  au  mari  le 
même  pouvoir  sur  sa  femme.  Ce  mariage  s'appelait  ainsi 
parce  que  le  mari  payait  en  quelque  sorte  le  prix  de  sa 
femme  à  son  beau-père.  Toutefois  il  fallait  demander  à  la 
jeune  fille  si  elle  voulait  être  achetée,  et  l'union  n'avait  lieu 
qu'après  son  consentement;  mais  sitôt  la  cérémonie  du 
mariage  terminée ,  la  nouvelle  épouse  tombait  in  tnanum 
viri. 

3°  Le  mariage  par  cohabitatio:  il  ne  nécessitait  ni  for- 
malités ni  cérémonies.  Ce  mariage  était  conclu  quand  les 
deux  époux  avaient  demeuré  ensemble  un  an  et  un  jour; 
mais  il  suffisait  que  l'épouse  s'absentât  trois  nuits  du  do- 
micile conjugal,  pour  rompre  une  pareille  union. 

La  femme,  quel  que  fût  d'ailleurs  son  âge,  était  déclarée 
en  tutelle  par  la  loi  '. 

PBOCBDUBE   ET   PENALITE. 

Qu'il  y  ait  toujours  droit  contre  l'étranger,  c'est-à- 
dire  guerre  éternelle  contre  celui  qui  est  étranger  dans  la 

Si  tu  engages  ton  argent  ou  ta  propriété,  ce  que  la 
langue  aura  dit  sera  la  loi.  C'est  la  fidélité  inviolable  à  la 
parole,  à  la  lettre  du  contrat ,  non  à  l'esprit ,  car  qui  vir- 
gula  cadity  causa  cadit.  C'est  la  fidélité  de  Postumius 
après  le  traité  des  Fourches  Caudmes;  c'est  l'observation 

1 0n  a  cru  que  Huma  avait  fait  une  exception  en  faveur  des  ves- 
tales ;  mais  il  parait  que  ce  privilège  ne  leur  fut  accordé  que  beaucoup 
plus  tard,  sous  Auguste,  par  les  lois  Julia  et  Pappia  Poppaea.  Voyez 
Hcineccius ,  Ant.  jur.  rom.9l ,  13,  16,  not.  g. 

*  C'est  l'esprit  de  la  commune  du  moyen  âge,  qui  proscrit  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  ses  murailles. 

HIST.  ROM.  6 
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de  la  promesse  faite  aux  Carthaginois  pour  la  garantie  de 
la  civitas.  Ainsi  aucune  concession  à  l'étranger.  Sainteté 
de  la  parole,  si  l'on  traite  avec  lui  ;  mais  quTfl  prenne  bien 
garde  aux  termes  du  contrat,  et  nulle  pitié  pour  lui  s*il  ne 
remplit  pas  les  conditions. 

Le  plaidoyer  est  un  combat  :  Si  qui  in  jure  manum 
conserunt,  et  le  vaincu  appartient  au  vainqueur. 

Deux  classes  d'obligations,  ex  contractu  et  ex  delicto. 
Appelle-le  en  justice,  et  qu'il  y  aille;  s' il  n'y  vient  pas, 
prends  des  témoins,  contrains-le  ;  s'il  diffère  et  veut  le- 
ver le  pied,  mets  la  main  sur  lui.  Si  l'âge  ou  la  maladie 
Vempéchent  de  comparaître ,  fournis  un  cheval,  mais 
point  de  litière.  Ainsi  aucun  prétexte  pour  ne  point  com- 
paraître n'est  laissé  à  l'accusé;  s'il  est  malade,  un  cheval 
ramèoera,lors  même  qu'il  serait  mourant  dans  son  lit, 
car  le  jour  est  fixé;  point  de  litière,  car  cela  augmenterait 
les  frais  du  plaignant. 

Cependant  la  loi  admet  de  certaines  excuses  :  Si  une 
maladie  dangereuse,  ou  V accomplissement  d'un  vœu,  ou 
une  absence  pour  le  service  de  lq,  république,  ou  un  jour 
pris  avec  un  étranger  pour  la  conclusion  d'une  affaire, 
exige  une  remise,  et  que  l'une  de  ces  choses  arrive  au 
juge,  à  l'arbitre,  ou  à  l'une  des  parties,  le  jugement  sera 
différé.  La  loi  accorde  aussi  la  possession  provisoire: 
Dans  les  contestations  où  il  s'agira  de  la  propriété,  que 
Von  adjuge  la  provision  à  celui  qui  possède.  Que>  dans 
les  questions  d'état,  on  l'adjuge  en  faveur  de  la  liberté. 

Mais  lorsque  les  deux  adversaires  sont  en  préseaœ , 
comment  se  fera  le  procès?  Que  le  riche  réponde  pour  le  ' 
riche;  pour  le  prolétaire,  qui  voudra.  Ainsi  le  patricien 
doit  assistance  à  tous  ceux  de  son  ordre;  quant  au  plé- 
béien, s'en  inquiétera  qui  voudra. 

La  dette  avouée,  l'affaire  juridiquement  jugée,  trente 
jours  de  délai  pour  le  débiteur;  puis  qu'on  mette  la  main 
sur  lui,  qu'on  le  mène  au  juge.  Le  coucher  du  soleil  ferme 
le  tribunal.  S'il  ne  satisfait  au  jugement,  si  personnetye 
répond  pour  lui,  le  créancier  l'emmènera,  et  l'attachera 
avec  des  courroies  ou  avec  des  chaînes  qui  pèseront 
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quinze  livres  au  pins,  moins  de  quinze  livres  si  le  créan- 
cier le  veut.  —  Que  le  débiteur  vive  du  sien,  s'il  le  veut* 
sinon  que  celui  qui  le  tient  enchaîné  (vfactam)  lui  donne* 
par  jour  une  livre  de  farine. 

Ainsi  pour  le  débiteur  quinze  livres  de  chaînes  et  une 
livre  deïariBfi;  quant  aux  coups  de  fouet,  aux  tortures  de 
toute  sorte,  la  loi  ne  les  défend,  ni  ne  les  ordonne.  Mais  qui 
croira  à  la  pitié  de  ees  patriciens,  dont  les  maisons  étaient 
pleines  de  captifs  qu'on  y  amenait  chaque  jour  par  trou- 
peaux? gregatim  adducebantur.  Quelquefois  s'échap- 
paient de  ces  ergastula  senatoria  des  malheureux  tout  ci- 
catrisés- par  lea.eoups»  et  dont  la  vue  soulevait  au  mHieu 
du-Forum  /deser»  d?  indignation. 

Cependant  4e  sort  âir  débiteur  n'était  point  ^encore  à 
la  discrétion  du  créancier;  il  pouvait  s'arranger  avec 
lui:  mais  s'i&ne  s'armnpe  point,  tenez-le  dans  les  liens 
soixante  jours;  cependant  produisez~le  en  justice  par 
troisjosm  démarché ^, et  là,  publiez  à  combien  se  monte 
la  dette.  Au  troisième  jour  de  marché,  s'il  y  a  plusieurs 
créancier*,  qu'ils  wndent  *  le  corps  du  débiteur.  S'ils  le 
vendent  piusum  moiais,  qu'ils  n'en  soient  point  respon* 
sables.  S'ils  veulent,  ils  peuvent  le  vendre  à  l'étranger 
mdelàéu  Tière. 

Le\dëhtteurntast  pas  «na  pensoiine,  mais  une  chose;  et 

i  Le  texte  porte  secanto ,  et,  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
ordinaire»  ob  a  supposé  que  les  créanciers  avaient  le  droit  de  couper 
et  de.se  partager  le  corps  du  débiteur.  On  conçoit  qu'une  pareille 
atrocité  ait  inspiré  de  beaux  mouvements  oratoires  à  plus  d'un  histo- 
rienv  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  portés  à  saisir  le  coté  poé- 
tique des  faits-. Malheureusement  toute  l'éloquence  qu'on  a  dépensée 
à  ce  sujet  est  en  puraperfte ,  et  n'a  d'autre  fondement  qu'une  fausse  in- 
terprétation du  mot  secanto,  qui  ne  peut  avoir  dans  cet  endroit  d'au- 
tre signification  que  celle  de  rewrfre.  Dans  plusieurs  passages  de  Cicéron, 
sscforincbqne  l'acheteur.  (Voyez  Pfnlipp.,  11, 26;  pro  Rose.  Amer., 
29;  de  Juron*-,  I, 45.)  Aeconros,  sur  Cicéron ,  in  Verr.  (II ,  1 ,  20), 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égana.  Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
l'exactitude  du  sens,  que  nous  donnons  ici  au  mot  secare,  c'est  que 
la  loi,  dans  la  phrase  suivante ,  autorise  les  débiteurs  à  vendre  le 
créancier  au  delà  du  Tibre,  ce  qui  était  une  aggravation  de  la  peine 
puisque  c'était  ajouter  l'exil  à  l'esclavage. 
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s'il  a  plusieurs  créanciers,  pourquoi  appartiendrait-il  à  l'un 
plutôt  qu'à  l'autre?  la  loi  est  juste  :  qu'ils  le  vendent,  et 
chacun  prendra  sA  part  du  prix. 

GODE   PÉNAL. 

Que  celui  qui  a  donné  volontairement  la  mort  à  un 
homme  libre,  qui  a  chanté  des  paroles  magiques ,  qui  a 
préparé  ou  donné  des  poisons,  soit  parricide. — Que  celui 
qui  a  volontairement  mis  le  feu  à  un  tas  de  blé  placé 
près  d'un  édifice  soit  lié,  battu  et  brûlé;  si  c'est  par  im- 
prudence, qu'il  répare  le  dommage,  et  s'il  est  insolvable, 
qu'il  soit  châtié  plus  légèrement.  Que  celui  qui  aura  en- 
chanté la  moisson  y  qui  aura  séduit  (pellexerit)  la  mois- 
son d 'autrui,  soit  dévoué  à  Gérés  et  puni  de  mort  (Cereri 
necatur). 

C'était  une  loi  religieuse  autant  que  politique;  le  blé 
était  une  chose  divine,  une  divinité;  c'était  Gérés.  D'ail- 
leurs Rome,  toujours  en  guerre,  forcée  souvent  d'envoyer 
ses  guerriers  moissonner  sur  les  terres  ennemies ,  devait 
veiller  à  ce  que  les  provisions  ne  fussent  pas  follement  dis- 
sipées. Enfin,  l'état  d'agriculteur  était  respecté;  une  loi 
faite  en  sa  faveur  est  toute  naturelle  à  Rome. 

Les  mêmes  pensées  ont  dicté  la  loi  suivante:  Celui  qui 
mènera  paitre  la  nuit  furtivement  des  troupeaux  dans 
les  récoltes  d'autrui,  ou  qui  coupera  les  récoltes,  sera  dé- 
voué à  Cérès  et  pendu. 

La  loi,  qui  parlait  d'abord  sans  faire  aucune  distinction 
d'âge,  ajoute:  S'il  n'a  pas  atteint  l'âge  de  puberté,  il 
payera  le  double  du  dommage ,  et  sera  battu  de  verges 
par  jugement  du  préteur.  Pline,  rapportant  ce  texte,  dit 
que  par  les  Douze  Tables  ce  genre  de  délit  était  estimé 
plus  grave  que  l'homicide. 

Que  celui  qui  coupe  V arbre  de  son  voisin  paye  vingt- 
cinq  livres  d'airain.  Si  l'arbre  est  coupé  en  cachette,  le 
coupable  est  puni  comme  un  voleur. 

La  loi  ne  punit  pas  celui  qui  tue  la  nuit  un  voleur  pris 
sur  le  fait.  Mais  elle  ne  permet  pas  de  tuer  dans  le  jour  le 
voleur,  à  moins  qu'il  ne  se  défende  les  armes  à  la  main. 
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Si  le  voleur  est  surpris  en  plein  jour,  il  sera  fustigé,  et 
ensuite  donné  à  celui  qui  a  été  volé,  car  le  voleur  appar- 
tient à  celui  dont  il  a  volé  la  propriété;  de  même  que  le 
débiteur  insolvable  appartient  à  ses  créanciers. 

L'esclave  convaincu  de  vol  sera  déchiré  par  les  verges 
et  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  S'il  n'a  pas  l'âge  de 
puberté,  il  sera  fustigé  à  l'arbitrage  du  préteur,  et  le  tort 
sera  réparé. 

Si  un  vol  a  été  découvert  en  observant  les  formalités 
de  la  ceinture  et  du  bassin,  celui  qui  Va  commis  sera 
puni  comme  voleur  manifeste  \ 

Si  V action  a  pour  objet  un  vol  qui  ne  soit  pas  manu 
feste,  on  ordonnera  la  restitution  du  double. 

Ainsi,  on  ne  se  posait  pas  cette  question:  L'accusé  est- 
il  coupable,  est-il  convaincu  ou  n'est-il  pas  convaincu  de 
tel  ou  de  tel  délit?  mais  l'on  disait  :  Jusqu'à  quel  point  y 
a-t-il  présomption  contre  l'accusé?  et  Ton  mesurait  la 
peine  sur  le  degré  de  certitude  que  l'on  avait  du  crime. 

Le  faux  témoin  sera  précipité  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne. 

Celui  qui  rompt  un  membre  et  ne  s'accorde  pas  avec 
le  blessé,  est  soumis  au  talion. 

Que  celui  qui  aura  déplacé  un  os  à  quelqu'un  (ex  géni- 
tal! fudit),  paye  ccc  as,  si  c'est  à  un  homme  libre,-  et  cl, 
si  c'est  à  un  esclave. 

Ainsi  se  retrouvent  ici  les  deux  systèmes- de  pénalité 
que  l'on  rencontre  chez  tous  les  peuples  barbares  :  le  talion, 
membre  pour  membre ,  bras  pour  bras,  œil  pour  œil,  et  la 
composition,  ou  le  wehrgeld9  comme  disent  les  peuples 
germaniques,  c'est-à-dire  le  prix  du  sang! 

LOIS   DE   POLICE. 

Comme  Athènes ,  Rome  a  établi  un  grand  nombre  de 
règlements  de  police.  Il  est  même  curieux  de  voir  donner 
tant  de  place  à  ces  dispositions  dans  un  code  aussi  court 

1  Celui  qui  réclamait  un  objet  perdu  entrait  dans  la  maison ,  n'ayant 
qu'une  ceinture  autour  des  reins ,  et  tenant  un  plat  à  la  main.  Celui 
chez  lequel  se  trouvait  l'objet  volé  était  dit  voleur  manifeste. 
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gpe  celui  de»  Dottze  Tables.  Aucun  peuple  n'a  songé  à  ré- 
glée ,  dè&  lea  premiers  temps ,  tout  ce  qui  regarde  la  ^vf  lie , 
Gomme  l'ont  lait  te»  Romains;  ils  sont  les  premiers  enfin 
qui  aient  établi  ctes règlements  de  police,^  ce?  règlements 
remontent  à  une. haute  antiquité.  C'est  par  là  que  Rome 
montre  son  vrai  génie,  «m  amour  et  son  zèle  pour  la 
constitution  de  la  cité. 

La  voie  publique  doit  avoir  huit  pieds  de  largeur, 
seize  là  où  eUe  tourne. 

Si  le  ekemin  est  impraticable,  on  peut  conduire  ses 
bêtes  de  charge  par  où  l'on  voudra. 

Entre  les  limites,  il  est  accordé  un  espace  de  cinq  pieds 
qui  ne  peuvent  être  prescrits.  En  cas  de  contestation, 
trois  arbières  décident. 

Si  quelqu'un  plante  une  haie  eu  enfonce  une  barrière 
près  du  champ  de  son  voisin,  qu'il  ne  dépasse  pas  la  lir 
mite;  s9il  construit  un  mur,  qu'il  laisse  un  pied  de  son 
champ  au  delà  de  ce  mur;  si  c'est  un  tombeau  ou  une 
fosse,  qu'il  laisse  autant  d'espace  que  l'un  ou  Vautre  aura 
de  profondeur;  s'il  creuse  un  puits,  qu'il  laisse  un  pas 
de  largeur;  mais  s'il  plante  un  olivier  ou  un  figuier,  que 
ce  soit  à  neuf  pieds  du  champwism;  pour  les  autres  ttr* 
bres,  à  cinq  pieds. 

Si  les  fruits  du  voisin  tombent  dans  votre  champ,  ils 
vous  appartiennent. 

Les  arbres  seront  taillés  à  quinze  pieds  de  terre,  peur 
que  leur  ombre  ne  nuise  pas  a»  champ  voisin. 

Si  vos  matériaux  ont  été  employés  par  autrui,  et  sont 
maintenant  joints  à  sa  vigne  au  à  ses  bâtiments,  -ne  les 
détachez  point  pour  les  enlever,  mais  qu'il  soit  condam- 
né à  vous  payer  le  double;  si  par  suite  ils  étaient  déta- 
chés, vous  êtes  en  droit  de  les  réclamer. 

Si  un  ruisseau,  un  conduit  ttm&rsasU  un  lieu  public, 
nuit  à  un  particulier,  il  a  le  droit  de  réclamer  des  dom» 
mages  et  intérêts.  Il  en  est  de  même  peur  4es  eaux  plu- 
viales. 

La  chose  vendue  et  livrée  n'est  acquise  à  V acheteur 
qu'après  qu'il  en  aura  payé  le  prix,  ouqrtii  aura  sato*> 
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fait  le  vendeur.  Pour  tes  fonds  de  terre,  la  prescription 
est  de  deux  ans;  d'un  an  pour  tes  biens  meubles. 


CHAPITRE   VI. 

LÀ  LUTTE  DES  DEUX   ORDRES   CONTINUE INVASION  DE» 

GAULOIS.  —  NOUVELLES  CONQUÊTES  DES  PLÉBÉIENS  SUR 
LES  PATRICIENS. 


I.    GONOOBTES    DU    PEUPLE.   TRIBUN  AT   MILITAIRE. 
EXIL  DE  CAMILLE. 

Tant  qu'avait  duré  la  tyrannie  des  décemvirs ,  le  sénat 
avait  tenu  une  conduite  for^quivoque.  II  avait  montré 
peu  <le  courageuse  contentanxde  marquer  par  son  silence 
qu'il  désapprouvaifrles  actes  des  décemvirs.  Gomme  nous 
l'avons  vu,  il  n'en  fut  point  ainsi  du  peuple  ni  des  plé- 
béiens. Si  les  décemvirs  tombèrent,  ce  fut  sous  les  coups 
de  ces  derniers  ;  et  la  révolution  qui  s'opéra  à  cette  époque 
fut  faite  par  le  peuple  du  Forum  et  par  celui  de  l'armée. 
Lorsqu'on  avait  chassé  les  Tarquîns,  c'était  l'aristocratie 
qui  s'était  mise  à  la  tête  de  la  révolution;  elle  en  avait  am- 
plement profité,  en  prenant  pour  elle  tout  l'héritage  de  la 
royauté.  Cet  exemple ,  les  plébéiens  limitèrent,  quand  ib 
firent  à  leur  tour  leur  révolution.  Fiers  de  leurs  succès , 
ils  ne  quittèrent  point  les  armes  qu'ils  venaient  de  pren- 
dre, avant  d'avoir  obtenu  d'importantes  garanties.  Les 
lois  qui  furent  promulguées  immédiatement  après  la  chute 
d'Appius  montrent  évidemment  que  le  peuple  entendait 
bien  tirer  parti  d'une  révolution  qu'il   avait  fttite  à  ses 
risques  et  périls.  Dès  lors  il  porta  haut  ses  prétentions ,  et 
ne  connut  plus  aucun  obstacle.  Ce  qui  semblait  être  le  pa- 
trimoine exclusif  des  patriciens,  ils  voulurent  Fobtenir  en 
partage.  Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que  la 
tyrannie  a  disparu,  et  déjà  le  tribun  Canuleius  demande 
l'abolition  de  la  loi  sur  les  mariages,  qui  empêchait  la  fil- 
sion  des  deux  ordres  de  l'État  (445).  En  même  temps  tous 
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ses  collègues  demi  dent  l'admission  des  plébéiens  an  con- 
sulat. Jamais  les  tribuns  n'étaient  allés  si  loin.  Demander 
le  mariage  entre  les  deux  ordres,  c'était  vouloir  effacer  la 
distinction  maintenue  jusqu'alors  entre  les  patriciens  et 
lés  plébéiens;  demander  le  partage  du  consulat,  ce  n'était 
pas  seulement  vouloir  obtenir  la  première  charge  de  la 
république,  c'était  encore  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  religion ,  s'initier  à  ces  formules  mystérieuses  que  les 
patriciens  cachaient  avec  tant  de  soin  :  c'était  enfin  dé- 
voiler tout  d'un  coup  aux  plébéiens  les  ressorts  cachés  de 
ce  gouvernement  que  les  patriciens  avaient  su  confisquer 
à  leur  profit.  Aussi  les  patriciens  frémirent  d'horreur. 
«Ainsi  donc,  disaient-ils,  rien  ne  pourra  rester  pur.  Il 
«  faudra  que  l'ambition  plébéienne  vienne  tout  souiller,  et 
«  l'autorité  consacrée  par  le  temps ,  et  la  religion ,  et  les 
«  droits  des  familles,  et  lejauspices.  »  Mais  les  patriciens 
n'étaient  plus  tout-puissants.  Il  fallut  râler. 

Ici  se  montre  l'habile  politique  au  sénat.  Vivement 
pressé  sur  deux  points  importants,  il  accorde  d'abord  le 
premier,  et  permet  le  mariage  entre  les  deux  ordres ,  es- 
pérant que  sans  doute  aucun  patricien  ne  voudra  déshono- 
rer sa  race,  en  s'alliant  à  une  famille  plébéienne.  Quant  à 
la  demande  du  consulat,  il  s'en  tira  d'une  autre  façon.  11 
créa  une  nouvelle  magistrature,  le  tribunat  militaire,  et 
donna  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus  la  plupart  des  fone-  ■ 
tions  attribuées  jusqu'alors  aux  consuls  (444).  Seulement, 
pour  ne  point  confier  aux  plébéiens  des  fonctions  religieu- 
ses, il  eut  soin  d'enlever  aux  tribuns  militaires  la  préroga- 
tive qu'avaient  les  consuls  d'observer  eux-mêmes  le  ciel  et 
d'accomplir  certaines  cérémonies  religieuses.  Le  sénat  es- 
pérait faire  regarder  le  tribunat  militaire  comme  une  ma- 
gistrature remplaçant  le  consulat.  Pour  cette  dernière 
charge,  il  aimait  mieux  la  suspendrejet  la  tenir  en  réserve, 
afin  qu'elle  reparût  dans  toute  sa  force  et  pure  de  toute 
souillure,  si  jamais  il  était  donné  au  sénat  de  voir  s'arrêter  * 
cet  esprit  d'innovation  populaire.  Le  peuple ,  content  d'a- 
voir obtenu  cette  concession,  ne  nomma  pendant  les  pre- 
mières années  que  des  patriciens  à  cette  charge.  Peu  à  peu 
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il  montra  moins  de  désintéressement,  et  les  tribuns  mili- 
taires, dont  le  nombre  fut  poçté  successivement  à  six  et 
même  à  dix ,  furent  bientôt  indistinctement  choisis  dans 
les  deux  ordres.  Cette  magistrature  dura  soixante-dix-huit 
ans.  Toutefois,  durant  cet  intervalle,  on  en  revint  plusieurs 
fois  au  consulat.  Ces  retours  vers  la  magistrature  patri- 
cienne indiquent  les  efforts  que  faisait  le  sénat  pour  étein- 
dre le  tribunat  militaire. 

Dès  que  le  sénat  se  vit  obligé  d'entrer  dans  la  voie  des 
concessions,  il  adopta  comme  règle  de  conduite  d'affaiblir, 
d'amoindrir  toujours  ce  qu'il  était  forcé  d'accorder  au  peu- 
ple. En  445,  il  a  été  obligé  de  confier  presque  tous  les 
pouvoirs  consulaires  à  des  magistrats  qui  peuvent  être  plé- 
béiens; il  s'empresse  de  diviser  et  de  partager  entre  deux  . 
magistratures  le  pouvoir  qui  n'appartenait  qu'à  une  seule 
lorsqu'elle  était  patricienne,  tfàinsi ,  deux*  ans  après  l'éta- 
blissement du  tribunat  militaire,  on  créa  la  censure;  les 
nouveaux  magistrats  furent  nommés  d'abord  pour  cinq 
ans,  plus  tard  pour  dix-huit  mois;  ils  furent»  chargés  de 
faire  le  cens,  que  les  consuls  avaient  oublié  depuis  dix-sept 
ans.  La  censure,  créée  ainsi  aux  dépens  du  consulat,  et 
qui  doit  dans  la  suite  devenir  la  première  charge  de  l'État, 
était  une  charge  curule.  Les  patriciens  seuls  y  pouvaient 
parvenir.  C'était  un  dédommagement  des  concessions  qui 
venaient  d'être  faites.  Rome,  avec  sa  population  si  nom- 
breuse, son  territoire  si  étendu,  ne  pouvait  plus  se  conten- 
ter de  l'organisation  qu'elle  avait  eue  jadis,  lorsqu'elle 
n'était  qu'une  ville  de  peu  d'importance.  Les  fonctions  de- 
viennent trop  pénibles,  trop  fatigantes  pour  un  seul  homme  : 
il  faut  au  moins  doubler  les  fonctionnaires.  Les  campagnes 
étant  désormais  plus  longues  et  l'administration  de  l'ar- 
mée plus  difficile,  on  fut  obligé,  en  419  >  de  créer  deux 
questeurs  militaires.  Le  sénat  les  voulait  patriciens  ;  les 
tribuns  ne  manquèrent  pas  de  réclamer  cette  charge  pour 
leur  ordre.  Il  y  eut  encore  sur  ce  point  plusieurs  aimées 
de  disputes,  qui  se  terminèrent  l'an  409  par  la  concession 
que  le  sénat  fit  aux  plébéiens  de  ce  qu'ils  demandaient. 

Tant  de  querelles  firent  croire  à  un  chevalier  romain 

6. 
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-que  des  deux  et  tés  on  éeràfcétre  las  d'an**HMrté'*c.m. 
gesse.  Uae  femme  étant  survenue,  Sp.  Mielins,  reprenant, 
dit-ôn,  les  desseins  de  Sp.  Gassjas>  s'efforça  de  gagner  h 
multitude,  à  laquelle  il  fit  de  grandes  distributions  de  Wé. 
Le  sénat  s'alarma  de  cette  conduite  ;  les  tribuns ,  de  leur 
côté,  furent  jaloux  de  ce  qu'on  osait  se  placer  entre  eux  et 
le  peuple;  et  le  malheureux  Melius,  accusé  d'aspirer  à  la 
tyrannie,  fut  tué  par  Servilius  Ahala,  lieutenant  du  dicta' 
leur  Quinctius  Gincinnatus  (440). 

Bien  que  Rome  ne  soit  pas,  à  cette  époque,  farttram- 
quille,  les  querelles  cependant  sont  moins  sérieuses  que 
durant  la  période  précédente.  Il  y  avait  encore  aux  élec- 
tions des  disputes  pour  savoir  si  on  choisirait  des  consuls 
ou  des  tribuns  militaires  ;  mais,  la  question  une  fois  déci- 
dée, le  peuple  prenait  les  armes  et  suivait  les  cfeefs  que  les 
comices  lui  avaient  donnés^n  se  promettant,  s'ils  lui  dé- 
plaisaient, de  les  changer  aux  comices  prochains.  Aussi  kl 
-pierre  est  poussée  avec  plus  de  vigudfcr ,  le  territoire  s'é* 
«end,  4es  conquêtes  s'affermissent.  Fidèaes  (437  et  426}  et 
.a  plupart  des  villes  des  Volsques  succombent  suecessiFe- 
ment.  L'établissement  de  la  solde  (406),  dont  les  patriciens 
payent  la  plus  lourde  part,  contribue  aussi  à  rétablir  la 
concorde,  et  fait  entreprendre  aux  Romains  leur  plus  lan- 
gue tentative ,  le  siège  de  Véies  ;  la  longueur  du  siège  fit 
naturellement  naître  des  soupçons  et  des  inquiétudes.  Les 
accusations  réciproques  recommencèrent  ;  pour  les  préve^ 
nir,  les  patriciens  employèrent  un  nouveau  moyen  :  jadis 
ils  cherchaient  à  gagner  les  tribuns;  maintenant  ils  se  font 
tribuns  eux-mêmes,  malgré  la  loi  Trebonia.  Les  plébéiens 
se  vengent  en  faisant  parvenir  des  hommes  de  leur  ordre 
au  tribunat  militaire,  d'abord  trois,  puis  cinq  ;  mais  la  for- 
tune se  montre  contraire  à  ces  hommes  nouveaux ,  et  il 
faut  recourir  au  patricien  Furius  Camillus ,  le  héros  de 
Rome  à  cette  époque.  À  force  de  persévérance  et  d'habi- 
leté, Camille  s'empare  de  Véies  et  de  Faléries(39&et  894). 
Le  danger  une  fois  passé,  le  peuple  fit  expier  au  vainqueur 
des  Véiens  et  des  Falisques  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 
Camille  s'était  emparé  de  Paieries,  non  par  la  force  des 
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armes,  mais  paria  noble généralité  avec  laquelle  il  avait 
repoussé  le  traître  qui  lui  offrait  de  la  lui  livrer  ;  aussi 
s'était-il  contenté  d'exiger  des  habitants  une  légère  con- 
tribution. Mais  les  soldats,  dont  le  pillage  de  Vêtes  avait 
excité  l'avidité,  mécontents. de  s'en  revenir  cette  M*  tas 
mains  vides,  ne  furent  pas  plutôt  de  retour  à  Rome,  qtrtis 
accusèrent  Camille  de  s'être  montré  l'ennemi  du  peuple, 
en  ôtant  aux  citoyens  pauvres  un  moyen  légitime  de  s'en- 
richir. 

Bientôt  de  nouveaux  griefs  s'élevèrent  contre  lui.  À  là 
suite  de  la  conquête  de  Véies,  le  tribun  Sichiius  avaft*pro- 
posé  de  faire  de  cette  opulente  cité  une  seconde  Rome ,  en 
y  transportant  la  moitié  des  citoyens  et  du  sénat.  Camille 
s'était  opposé  plus  fortement  qu'aucun  autre  patricien  à 
cette  proposition  funeste  qui  fut  renouvelée  par  les  tribuns, 
à  son  retour  de  Faléries.  Camille  persista  avec  énergie  dans 
son  opposition -,  et  fit  en  quelque  sorte  violence  au  peuple, 
qui,  contre  son  propre  sentiment,  abrogea  la  loiSicinia. 
Mais  les  tribuns  ne  pardonnèrent  pas  à  Camille  cette  nou- 
velle victoire,  et  l'un  d'eux,  L.  Apuleius ,  l'accusa  d'avoir 
détourné  une  partie  du  butin  de  Véies.  Camille  venait  de 
perdre  son  fils;  tout  Rentier  à  sa  douleur,  il  ne  comparait 
pas  devant  le  peuple,  qui  paraissait  disposé  à  le  condam- 
ner; mais  il  appelle  près  de  lui  ses  amis,  ses  anciens  col- 
lègues ,  les  officiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres,  et  les 
conjure  de  ne  pas  souffrir  que,  sur  des  accusations  calom- 
nieuses, il  subisse  une  condamnation  injuste.  «Nous ne 
«  saurions,  lui  répondirent-ils,  empêcher  le  jugement;  mais 
«  si  tu  es  condamné  à  une  amende ,  nous  la  payerons  pour 
«  toi.  »  Alors  Camille  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'une 
telle  injustice,  et  n'écoutant  que  son  indignation,  prend 
la  résolution  de  s'exiler  volontairement.  Il  part;  mais,  an* 
rivé  aux  portes  delà  ville,  il  s'arrête,  se  retourne,  et, 
moins  généreux  qu'Aristide,  il  demande  aux  dieux,  les 
mains  étendues  vers  le  Capitole,  que  les  Romains  aient 
bientôtà  se  repentir  de  leur  injustice  et  regrettent  de  l'avoir 
perdu.  Ses  vœux  furent  promptement  exaucés. 
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II.  INVASION  DBS  GAULOIS. 

Rome  comptait  déjà  trois  cent  soixante  ans  d'existence, 
lorsqu'elle  faillit  être  emportée  par  une  invasion  de  Gau- 
lois de  l'Italie  septentrionale.  «Ces  peuples,  dit  Polybe, 
faisaient  leur  demeure  dans  des  bourgs  sans  murailles, 
manquant  de  meubles,  dormant  sur  l'herbe  ou  sur]  la 
paille,  ne  se  nourrissant  que  de  viande,  ne  s'occupant 
que  de  la  guerre  et  d'un  peu  de  culture  ;  là  se  bornait  leur 
jscience  et  leur  industrie.  L'or  et  les  troupeaux  consti- 
tuaient à  leurs  yeux  toute  la  richesse,  parce  que  ce  sont 
les  seuls  biens  qu'on  .peut  transporter  avec  soi,  à  tout 
événement.  »  Ces  peuples  à  demi  nomades  envoyaient 
tous  les  ans  des  bandes  d'aventuriers  piller  les  villes  opu- 
lentes de  l'Italie ,  et  surtout  celles  de  la  Grande-Grèce. 
"Vers  391 ,  une  de  ces  bandes  se  jeta  sur  FÉtrurie;  c'étaient 
trente  mille  guerriers  sénons  qui,  se  trouvant  trop  à  l'étroit 
dans  leur  pays,  venaient  demander  des  terres  aux  habitants 
deClusium.  Ceux-ci  implorèrent  l'assistance  de  Rome , 
qui  envoya  d'abord  trois  députés  ;  l'un  d'eux  demandait 
au  chef  gaulois  quel  droit  il  avait  sur  les  terres  d'autrui  : 
«  Ce  droit,  reprit  le  Brenn ,  c'est  celui  que  vous  faites  va- 
«loir  vous-mêmes  sur  les  biens  de  vos  voisins;  c'est  le 
«droit  du  plus  fort;  nous  le  portons  à  la  pointe  de  nos 
«épées.  »  Au  sortir  de  cette  conférence,  les  Romains,  ou- 
bliant leur  caractère  d'ambassadeurs ,  dirigèrent  eux-mê- 
mes une  attaque  sur  le  camp  ennemi.  C'était  une  violation 
évidente  du  droit  des  gens.  Les  Gaulois  en  demandèrent 
réparation,  et,  sur  le  refus  du  sénat,  ils  marchèrent  aus- 
sitôt contre  les  Romains^  dont  ils  trouvèrent  l'armée  cam- 
pée sur  le  bord  de  l'Allia,  à  douze  milles  de  Rome  (18  juil- 
let 390).  Ce  fut  moins  une  bataille  qu'une  déroute.  Ef- 
frayés de  l'aspect  et  des  cris  sauvages  des  Gaulois ,  les  Ro- 
mains prirent  la  fuite  dès  le  commencement  de  l'action. 
L'aile  gauche,  presque  intacte,  se  retira  à  Véies;  l'aile 
«Iroite,  à  Rome:  quant  au  centre,  il  fut  écrasé  entre  l'armée 
Jbarbare  et  le  fleuve. 

La  consternation  fut  à  son  comble  à  Rom:.  Les  ves- 
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taies,  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  se  réfugient 
dans  les  villes  voisines.  Tous  les  objets  du  culte  qui  peuvent 
être  transportés  trouvent  un  asile  à  Caeré.  La  jeunesse, 
abandonnant  le  reste  de  la  ville,  ne  songe  plus  qu'à 
défendre  le  Capitole,  qu'on  remplit  d'armes  et  de  mu- 
nitions. 

Trois  jours  après  la  bataille  ;  le  Brènn  arrive  dans  Borne 
avec  son  armée.  En  voyant  les  portes  et  les  murailles  sans 
gardes,  il  soupçonne  d'abord  quelque  ruse;  mais  lorsqu'il 
s'est  assuré  de  la  vérité,  il  prend  possession  de  la  ville,  fait 
cerner  le  Capitole  par  un  corps  d'élite ,  et  conduit  le  reste 
sur  le  Forum.  Là,  quand  il  aperçut  tous  les  vieux  sénateurs 
qui,  assis  avec  leurs  ornements  et  dans  un  profond  silence, 
restaient  immobiles  à  l'approche  des  ennemis ,  il  fut  saisi 
d'admiration.  Un  spectacle  si  extraordinaire  frappa  telle- 
ment les  Gaulois,  que,  les  regardant  comme  des  êtres 
divins,  ils  n'osèrent,  pendant  longtemps,  ni  avancer, 
ni  les  toucher.  Enfin,  l'un  d'entre  eux,  s'étant  hasardé  à 
s'approcher  de  Marcus  Papirius ,  passa  doucement  la  main 
sur  sa  barbe,  qui  était  fort  longue.  Papirius  le  frappa  de  son 
bâton  sur  la  tête,  et  le  blessa.  Le  Barbare  irrité  tire  son 
épée,  et  le  tue.  Alors  les  Gaulois  se  jettent  sur  les  autres, 
et  les  massacrent  tous.  Ils  passèrent  ensuite  plusieurs 
jours  à  piller ,  à  saccager  la  ville ,  et  finirent  par  y  mettre 
le  feu. 

Cependant  le  siège  du  Capitole  traînant  en  longueur, 
les  Gaulois,  qui  commençaient  à  manquer  de  vivres,  chan- 
gèrent le  siège  en  blocus ,  et  ravagèrent  les  contrées  voi- 
sines. Camille ,  malgré  son  injuste  exil ,  toujours  dévoué  à 
son  ingrate  patrie ,  engage  les  Ardéates  à  prendre  les  ar- 
mes contre  les  Barbares,  auxquels  il  fait  essuyer  plusieurs . 
défaites.  Mais  ils  ne  se  découragent  point  encore,  et  tentent 
de  s'emparer  du  Capitole  par  une  attaque  nocturne.  Peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  surprissent  les  Romains  plongés  dans 
le  sommeil  :  heureusement  les  oies  consacrées  à  Junon  don- 
nèrent l'alarme,  et  Manlius  repoussa  les  Barbares, qui,  dé- 
couragés et  ne  recevant  point  de  renforts ,  décimés  d'ail- 
leurs par  des  chaleurs  pestilentielles ,  qui  aujourd'hui  en- 
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core  rendent  si  dangereux  le  séjour  de  Rome  et  surtout  de 
sa  campagne,  consentirent  à  se  retirer  moyennant  mille 
livres  d'or.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  rapportée  par 
Tite-Live  et  Plutarque,  mais  qui  est  contredite  par  de  gra- 
ves autorités,  Camille,  nommé  dictateur,  arrive  au  moment 
où  le  Brenn  pesait  l'or ,  et  ajoutait  aux  poids  son  épée  avec 
le  baudrier,  en  s'écriant  :  Malheur  aux  vaincus!  «La  cou- 
«tume  des  Romains,  dit  Camille,  est  de  racheter  leur 
«patrie  avec  le  fer,  et  non  avec  de  Tor  \»  Et  dors  la 
guerre  recommence,  et  le  dictateur,  dans  un  combat  aussi 
long  que  terrible ,  met  les  Gaulois  en  déroute,  et  en  fait  un 
horrible  carnage.  Mais  cette  tradition,  que  l'orgueil  national 
dut  préférer,  n'est  rien  moins  que  vraisemblable ,  et  it  est 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que  les  Romains  durent 
lenr  salut  autant  à  leur  or  qu'à  leur  opiniâtreté  et  à  leur 
courage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Barbares  reparurent  encore  qua- 
tre fois  dans  l'espace  de  quarante  ans;  mais  les  Romains 
s'étaient  habitués  à  leur  manière  de  combattre  ;  l'habileté 
de  Camille ,  qui  écrasa  une  armée  gauloise  sur  les  bords  de 
rAnio(367);  celle  de  C.  Sulpicius  et  de  PopiliusLanas,  qui 
battirent  aussi  deux  fois  les  Barbares  (358  et  350);  enfin, 
les  exploits  de  Manlius  Torquatus  et  de  Valerius  Corvus, 
qui  tuèrent  en  combat  singulier  deux  Gaulois  de  taille  gi- 
gantesque, délivrèrent  Rome  des  craintes  que  lui  avaient 
inspirées  ces  terribles  ennemis. 

HI.  LE  CONSULAT  EST  ACCORDE  AUX  PLEBEIENS. NOOTEL*- 
LES  CONQUÊTES  DES  PLÉBÉIENS  SUE  LES  FATBICt HfS. 

Les  petits  peuples  du  Latium  et  de  l'Étrurie,  qui  voulu* 
cent  profiter  des  invasions  gauloises  pour  s'affranchir  de  la 
domination  romaine,  furent  rudement  replacés  sous  le 
joqg,et  leurs  attaques  ne  purent  même  distraire  les  Ro- 
jorains  des  querellesxlu  Forum,  qui  s'étaient  ranimées  pins 

1  Polybe,  I,  6 ;  II,  18  et  22.  Diod.  Sic.,  XIV,  116.  Jucftia,  XXYIII, 
2,  et  XLUI,  5.  Tacite,  Ann.  II,  24.  Suétone,  Vie  de  Tibère, cbap.  3, 
auruw  Sénonibus  olim  in  obsidtone  Capitolii  datwn,  nk,  et 
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moment  qoe  jamais.  Lesplébéienscommençaicnt  en  effet  à 
se  lasser  du  tribonat  militaire  ;  ils  sentaient  bien  que  l'égalité 
politique  ne  serait  décidément  établie  que  quand  le  consu- 
lat lui-même  serait  partagé.  Aussi  leurs  chefs  reprirent  ,de 
noaveaneette  proposition.  L'on  376 ,  te.  tribun  Iitinius 
Stolon  demanda  qu'il  ne  fût  point  permis  de  posséder  plus 
de'  cinq  cents  arpents  de  terre ,  et  que  l'un  des  deux  con- 
suls fût  plébéien.  La  lutte  dura  dix  ans  ;  les  tribuns  réuni- 
rent cette  fois  toutes  leurs  forces;  ils  se  continuèrent  dans 
le  tribunat,  empêchèrent  la  nomination  aux  charges  curu- 
les ,  et  voulurent  même  faire  traîner  en  prison  le  grand 
Camille ,  le  vainqueur  des  Gaulois.  Tant,  de  violences  ef- 
frayèrent le  sénat;  et  CaniHe,  vouant  un  temple  à  la  Geo* 
corde,  vint  déclarer  au  peuple  l'adoption  de  la  loi  LtaÉnia. 
Lb  tribun  Sextius,  collègue  de  Iicinkis^  fut  te  planter 
consul  plébéien  (3*6). 

Le»  tribuns  poursuivirent  vivenent  leur  victoire  :  en 
nwin&âe  trente  années ,  ils  envahirent  successivement  ton» 
tes  les  charges  curnles.  En  365 ,  ils  arrivèrent  à  i'édittté 
enrôle  ;  en  350 ,  à  la  dictature  ;  en  3  5 1,4  la  censure  ;  en» 
fin,  en  337,àlapréture,  charge  nouvelle  créé*, comme  nous 
lavons  déjà  git,  par  le  sénat  lorsqu'il  avait  cédéleconsolat, 
etàiaqueileil  avaitattribué  les  mnetkm'sjudiciairesdescon- 
suis.  Restait  le  souverain  pontificat;  il  fut  aussi  envahi  par 
les  plébéiens  en  301.  Les  charges  inférieures  tombèrent  en 
même  temps  en  leur  pouvoir:  déjà,  en  364,  ils  avaient  pris 
occasion  du  dévouement  filial  du  jeune  Manlius,  peur  le 
nommer  tribun  légionnaire,  et  s'attribuer  le  ehoix  des  deux 
tiers  de  ces  officiers  ;  en  31 1 ,  ils  obtinrent  que  lesquestancs 
des  lé  gions  pourraient  aussi  être  choisis  dans  les  deux  or- 
dres. Ainsi,  l'égalité  politique  était  établieetl'union  des  deux 
ordres  consommée.  Il  était  temps  que  la  paix  régnât  au 
Forum,  car  Borne  allait  avoir  à  soutenir  une  guerre  terri- 
ble de  soixante-dix  ans  contre  tous  les  peuples  d'Italie» 
dont  l'ambition  romaine  menaçait  l'indépendance.  Cette 
longue  guerre,  où  Rome  va  se  trouver  engagée,  porte  le 
nom  du  peuple  qui  y  a  joué  le  principal  rôle;  c'est  la  guerre 
dnSomntam. 
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CHAPITRE   VIL 

«VERRE  CONTRE    LES  SAMNITES.   —  GUERRE  CONTRE 
PYRRHUS. 


I.   PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  LA  GUERRE   DU    SAMNIUM. 
(943-338.) 

Par  les  défaites  successives  que  les  Gaulois  ont  essuyées 
dans  le  Latium ,  par  les  victoires  de  Popilius  Lœnas  et  de 
G.  Martius  Rutilussur  les  Étrusques  (356),  dont  la  confé- 
dération se  trouva  par  là  dissoute;  enfin,  par  la  prise  de 
Satricum  (346  et  345),  deSora,  à  l'extrémité  du  pays  des 
Volsques,  Rome  a  étendu  sa  domination  sur  tout  le  Latium, 
qu'elle  tient  dans  la  dépendance  par  ses  colonies ,  et  a  con- 
traint les  Étrusques  à  reconnaître  leur  impuissance.  Dès 
lors  elle  se  trouve  en  contact  avec  un  nouveau  peuple ,  les 
Samnites,  et  elle  jette  des  regards  d'envie  sur  la  riche  et 
fertile  Campanie.  %  » 

Les  Samnites  étaient  de  cette  race  sabellienne  qui  occu- 
pait les  montagnes  de  l'Italie  centrale,  peuplade  de  pas- 
teurs belliqueux,  dont  les  émigrations  avaient  couvert  les 
deux  versants  des  Apennins  jusqu'à  la  Lucanie.  Dès  l'an 
424,  ils  étaient  descendus  vers  la  Campanie ,  où  ils  avaient 
détruit  la  confédération  étrusque  et  donné  le  nom  de  Ca- 
poue  à  l'ancienne  V ulturnum.  Mais  bientôt,  amollis  par  la 
douceur  du  climat,  ils  ne  purent  résister  aux  attaques  de 
leurs  anciens  frères,  lorsque  ceux-ci ,  suivant  la  route  qui 
leur  avait  été  tracée  par  les  Samnites  quatre-vingts  ans 
auparavant,  vinrent  à  leur  tour  chercher  les  belles  plaines 
de  la  Campanie,  et  essayèrent  d'enlever  Teanum,  ville  des 
Sidicins.  Les  Capuans  marchèrent  au  secours  de  ces  der- 
niers; vaincus  par  les  Samnites ,  ils  se  virent  assiégés  dans 
leur  propre  ville ,  et  implorèrent  le  secours  de  Rome  (343). 
Le  sénat  répondit  qu'il  avait  signé ,  quelques  années  aupa- 
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ravant,  un  traité  avec  les  Samnites.  Pour  forcer  Rome  èrles 
défendre,  les  Capouans  se  donnèrent  à  elle.  Le  sénat  ac- 
cepta, et,  oubliant  ses  intentions  pacifiques,  avertit  les 
Samnites  de  respecter  une  ville  devenue  la  propriété  de 
Rome.  Alors  commença ,  sous  le  nom  de  guerre  du  Sam- 
nium ,  cette  guerre  qui  comprit  toutes  celles  que  firent  Jes 
peuples  de  l'Italie  pendant  soixante-seize  ans  pour  défen- 
dre leur  indépendance. 

Cependant  la  guerre,  commencée  en  343 ,  se  termina 
après  deux  campagnes.  Les  Samnites ,  vaincus, «demandè- 
rent la  paix,  et  l'ancienne  alliance  fut  renouvelée.  Rome 
garda  Capoue;  mais  cette  conquête  faillit  lui  coûter  cher. 
La  garnison  qu'il  avait  mise  dans  cette  ville  se  révolta. 
Séduits  par  la  douceur  du  climat,  ces  Romains  ne  vou- 
laient plus  des  bords  fangeux  du  Tibre.  Il  fallut  créer  un 
dictateur,  Valerius  Corvus ,  qui  fut  contraint  de  leur  ac- 
corder leurs  nouvelles  demandes  :  Que  la  solde  des  cheva- 
liers fût  moins  élevée;  que  les  deux  consuls  pussent  être 
plébéiens  ;  enfin,  que  le  prêt  à  intérêt  fût  aboli. 

Ces  concessions  accordées  aux  plébéiens  encouragèrent 
les  Latins  à  exiger  les  mêmes  privilèges;  mais  les  Romains 
repoussèrent  avec  indignation  cette  insolente  demande,  et 
la  guerre  éclata  entre  les  deux  peuples,  amis  depuis  plus 
d'un  demi-siècle.  Cette  guerre  était  difficile;  les  Latins, 
qui  depuis  si  longtemps  combattaient  dans  l'armée  ro- 
maine, avaient  sa  discipline,  son  courage,  son  habitude 
des  armes.  Aussi  les  généraux  romains  redoublèrent  de 
prudence  et  de  sévérité:  Manlius  Torquatus  fit  mourir 
son  fils  pour  avoir  combattu  sans  son  ordre;  Decius,  qui 
déjà,  en  340,  avait  délivré  son -collègue  Cornélius  Cossus, 
renfermé  par  les  Samnites  dans  les  gorges  de  Saticule, 
Décius  se  dévoua  aux  dieux;  et  l'armée  romaine,  encoura- 
gée par  ce  sacrifice,  remporta  enfin,  près  de  Veseris,  une 
victoire  qui  replaça  les  Latins  sous  le  joug  (338).  Pour  évi- 
ter une  nouvelle  révolte,  Rome  rendit  l'oppression  inégale, 
et  créa  des  intérêts  différents  parmi  les  villes  latines ,  en 
accordant  aux  unes  plus,  aux  autres  moins. 
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II.    OU   SYSTÈME  COLONIAL  ££S  EOMAINS. 

Avant  de  reprendre  l'histoire  de  la  guerre  du  Sanraium, 
nous  devons  dire  quel  fut  le  système  employé  par  Rome 
pour  maintenir  les  pays  vaincus  dans  sa  dépendance; 
avant  de  montrer  comment  elle  conquit  l'Italie,  il  faut  dire 
comment  elle  conserva  le  Latium. 

Rome  n'était  qu'une  ville ,  et  ne  serait  jamais  parvenue 
h  maintenir  l'Italie  dans  sa  dépendance,  si  elle  s'était  con- 
tentée d'envoyer  dans  les  villes  conquises  un  gouverneur 
gt  quelques  soldats  pour  y  assurer  son  autorité.  Les  vain- 
cus, n'étant  point  comprimés  par  la  présence  d'un  corps 
nombreux  de  Romains ,  auraient  bien  vite  essayé  partout 
de  ressaisir  leur  liberté.  Le  sénat  trouva  plusieurs  moyens 
pour  prévenir  ce  danger.  Dans  les  premiers  temps,  on  ap- 
pela dans  Rome  même  une  partie  des  vaincus,  on  en  fît 
des  citoyens  romains,  pendant  que  d'anciens  habitants  de 
la  ville  allaient  habiter  et  cultiver  une  portion  des  terres 
cédées  par  le  peuple  vaincu  ;  plus  tard,  lorsque  la  popula- 
tion dé  Rome  fut  assez  nombreuse  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  se  recruter  parmi  les  vaincus,  on  les  laissa  chez  eux 
après  leur  défaite ,  en  leur  imposant  pour  condition  de 
paix  Fabandon  d'un  certain  nombre  d'arpents  de  terre  et 
de  maisons  qu'on  donnait  à  des  citoyens  romains  pauvres, 
on  à  d'anciens  légionnaires  ;  d'autres  fois ,  quand  on  ne 
pouvait  ou  qu'on  ne  voulait  point  envoyer  de  colonies,  on 
accordait  à  la  ville  certains  droits ,  certains  privilèges  qui 
la  mettaient  dans  les  intérêts  de  Rome. 

Par  une  heureuse  rencontre,  l'établissement  de  ces  co- 
lonies convenait  à  la  politique  intérieure  et  extérieure  du 
Sénat.  Lorsque  le  peuple,  épuisé  par  la  guerre,  dépouillé 
de  ses  champs  par  l'ennemi  ou  l'usure ,  se  soulevait  dans 
le  Forum,  le  sénat  décrétait  l'établissement  d'une  colonie, 
et  se  délivrait  ainsi  des  plus  turbulents  d'entre  les  plé- 
béiens. Ceux-ci  partaient  avec  l'augure  et  Yagrimensar 
qui  devait  partager  les  terres  nouvelles  entre  les  émigrants. 
La  nouvelle  cité  s'organisait  sur  le  modèle  de  la  métro- 
pole. Elle  avait  ses  consuls  dans  les  duumvirs,  ses  censeurs 
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dans  les  quinquennaux ,  ses  préteurs  dans  les  décorions  ; 
mais  la  colonie,  fille  de  Rome,  ne  devenait  point,  comme 
la  colonie  grecque,  indépendante  de  la  mère  patrie.  À 
Athèno»,  le  fiis  âgé  de  vingt  etuaaœ,  entre  dnne  la 
phratrie*  devient  citoyen,  et  ne  dcÉtipios  à  sou  fièreqne 
les*  mangues  du  respeet  filiaL  -A  Rome  r  la  eeadilàen  Mutais 
est  pire  que  celle  de  l'esclave  :  Pesetas  .affranchi  est  dé- 
sormais un.  homme  libre  ;  le  Jâls  t  au.  contraire ,  comme  le 
veut  4a  hn  des  Douée  Tables  t  sera  trais  fait  vendu  ,'  trob 
fois  affranchi ,  avant  que  le  père  pente»  ses  droite  sur  Mi 
D  en  est  de  mène  pour  la  colonie  marine  :  eHedeit  iurtti 
éternellement  dépendante  deia  mère  patrie.  Fenr  «ie  point 
d'émancipation  :  liberté  dans  son  gouvernement  intérieur, 
mai*  soumission  aux  ordres  de  Rome  pour  tout  ce  qui  ra» 
garde  la  paix  on  la  guerre.  Si  Rome  a  besoin  de  soldais, 
elle  en  demandera  à  ses  colonies  ;  si  celtes-ci,  épuisées  par 
la  guerre ,  implorent  un  peu  de  repos  y  eUe  répondra  que, 
filles  dévouées ,  elles  doivent  sacrifier  tout  leur  sang  pour 
la  mère  patrie.  Ainsi,  Rome  se  sert  de  ses  colonie*,  qu'elle 
a  semée»  autour  d'elle,  comme  d'une  épéeet  d'un  bouclier 
pour  attaquer  et  se  défendre.  Aussi  les  a-t^elle  mnlttpJfeées; 
avant  la  seeonde  guerre  punique,.  eUe  en  avait  oinquante, 
tontes,  k  l'exception  de  taris,  dans  l'Italie  eentmle  ». 

Ce  fut  surtout  dans  les  guerres  du  Samnium  qnei  ftotne 
se  servitavec  succès  de  ses  Detenies  pour  pwfcéger  les  ter- 
res conquises,  et  enfermer  peo|à  peu  les  Soumîtes  dantott 
ceinture  de  places  fortes.  Avant  le  renouvellement  de  la 
guerre,  l'extrémité  du  Latiom  £ot  défendue  par  dtaooJa» 
nies  envoyées  chez  les  Ausones,  à  Calés  (896);  et  «heailes 
Volaques,  à  Terracine  (329),  à  Fregeiles  (3î7),*t  plustard 
à  Sor  a,  en  315,  à  Atine  et  intecamna  (314)  ;  enfin  >  «h** 
les  Aurunces ,  à  Miafturnes  et  à  Yesria  (3t*)y  à  fines»!  at 
à  Anrunea(3U). 

1  Voyez  M.  Victor  Daruy,  Géographie polUigiue.de  la  république 
romaine  et  de  V empire,  ch. IV. 
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III.   DEUXIEME  PSBIODB.   CONQUETE  DE   l'àPULIB 
BT   DE  LA  CAMP  AME   (327-313). 

Le  Latium  se  trouvant  bien  gardé  par  Jtoutes  ces  colo- 
nies, Rome  s'occupa  de  la  conquête  de  la  Campanie.  De- 
puis qu'elle  était  maîtresse  de  Capoue ,  elle  voulait  domi- 
ner sur  touté°cette  contrée.  Les  Samnites,  inquiets  de  la 
voir  s'établir  si  près  d'eux,  poussèrerft  la  petite  ville 
de  Paléopolis  à  prendre  les  armes.  Rome  envoie  contre 
elle  le  consul  Publias  Philo,  qui  fut  continué  dans  sa 
charge  sous  le  titre  nouveau  de  proconsul(328).  Paléopolis 
prise,  la  guerre  s'engage  avec  les  Samnites.  Rome  leur 
oppose  son  meilleur  général,  Papirius  Gursor ,  qui  montra 
d'abord  une  sévérité  comparable  à  celle  de  Manlius.  Forcé 
de  retourner  à  Rome  pour  y  prendre  de  nouveau  les  aus- 
pices, il  avait  défendu  à  Fabius  Rullianus,  son  général  de 
la  cavalerie,  de  combattre  avant  son  retour;  cependant, 
excité  par  les  provocations  des  Samnites,  Fabius  les  sur- 
prit dans  une  position  désavantageuse,  et  remporta  une 
victoire  signalée.  Le  dictateur,  de  retour ,  ordonne  à  ses 
licteurs  de  saisir  Fabius  ;  celui-ci  allait  éprouver  le  sort  de 
Manlius  Torquatus;  mais  les  soldats,  qui  l'aimaient,  ac- 
cusant le  dictateur  de  jalousie,  protègent  leur  jeune  géné- 
ral, qui  se  sauve  à  Rome  ;  le  dictateur  l'y  suit,  et  réclame 
la  victime  due  à  la  discipline  militaire.  Alors  on  vit  un 
imposant  spectacle.  Le  peuple,  les  tribuns,  et  surtout  le 
vieux  père  de  Fabius ,  essayèrent  de  fléchir  l'inflexible 
sévérité  de  Papirius;  mais  ce  fut  seulement  lorsque,  re- 
nonçant aux  menaces ,  on  eut  eu  recours  aux  prières ,  que 
Papirius,  croyant  avoir  assez  fait  pour  la  discipline  mili- 
taire,pardonnaàsonlieutenant(324).  Le  dictateur,  deretour 
à  l'armée,  battit  les  Samnites  en  deux  rencontres ,  et  les 
força  à  demander  une  trêve  qu'ils  violèrent  deux  fois.  A 
la  seconde  violation ,  la  paix  leur  fut  refusée.  Retrouvant 
alors  des  forces  dans  leur  désespoir,  ils  confièrent  la  con- 
duite de  l'armée  à  Pontius  Herennius ,  leur  meilleur  géné- 
ral. L'imprudence  de  Cornélius  Cossus  fut  renouvelée,  les 
Romains  s'engagèrent  encore  dans  un  défilé.  Mais  cette 
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fois  ils  ne  trouvèrent  point  de  Decius  qui  se  dévouât  volon- 
tairement pour  le  salut  de  l'armée;  ils  ne. sortirent  de  ee 
lieu  étroit,  d'où  l'ennemi  pouvait  les  accabler  sans  com- 
battre ,  qu'en  se  soumettant  à  passer  sous  le  joug  et  à 
livrer  leurs  armes.  Ils  déposèrent  leurs  vêtements,  ne 
conservèrent  qu'une  tunique,  et  défilèrent  ainsi  dépouillés 
entre  deux  baies  de  l'armée  victorieuse  (321).  On  dit  que  le 
général  desSamnites,  avant  d'accorder  ce  honteux  traité, 
avait  fait  venir  au  camp  son  vieux  père,  l'homme  le  plus 
sage  de  la  nation.  Le  vieillard,  consulté  sur  ce  qu'on  de- 
vait faire,  répondit  :  «  Tuez-les  tous,  ou  renvoyez-les  tous 
«  avec  honneur;  de  cette  manière,  vous  vous  en  ferez  des 
«  amis  fidèles  ou  des  ennemis  implacables.  »  Herennius 
comprit  bientôt  la  sagesse  de  ces  paroles. 

Le  sénat  déclara  que  le  traité  fait  avec  les  Samnites  aux 
Fourches  Caudines  n'était  point  un  traité,  mais  une  sim- 
ple promesse  des  consuls,  et  que  cette  promesse  ne  liait  pas 
le  peuple  romain.  Le  consul  Postumius ,  qui  avait  conclu 
le  traité,  vint  se  livrer  aux  Samnites'  avec  ses  officiers", 
afin  de  dégager  la  république;  mais  Pontius  refusa  de  les 
recevoir,  et  la  guerre  recommença. 

Lorsque  les  Romains  s'étaient  laissé  enfermer  dansjes 
Fourches  Caudines,  ils  allaient  secourir  leurs  alliés,  les 
Apaliens.  Après  le  désastre  de  Postumius ,  ceux-ci  ffrent 
défection.  Le  premier  soin  de  Rome  fût  de  punir  ces 
amis  perfides  ;  elle  ne  craignit  point  défaire  traverser  tout 
le  Samnium  à  ses  légions,  qui  ne  sortirent  de  l'Apulie  qu'a- 
près en  avoir  pris  toutes  les  villes,  Satricum,  Lucérie, 
Teanum,  Ganusium;  les  autres  ouvrirent  leurs  portes. 
Alors,  quand  les  Romains  ne  virent  plus  un  ennemi  dans 
cette  province,  et  qu'ils  eurent  ainsi  donné  une  leçon  à 
leurs  alliés,  ils  revinrent  dans]  la  Campanie,  dont  ils  vou-. 
latent  à  tout  prix  achever  la  conquête.  Abandonnant  cette 
guerre  de  courses  lointaines  et  aventureuses  à  travers  le 
pays-ennemi,  qu'ils  avaient  faite  jusqu'alors,  ils  s'acharner 
rent  aux  sièges  des  villes,  et  ne  livrèrent  bataille  aux  Sam- 
nites que  quand  ceux-ci  vinrent  les  insulter  dans  leur 
camp.  Cest  ainsi  qu'ils  prirent  Soticula,  Sora,  Noie,  Atîme 
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et  Calafte,  battant  autant  de  fois  les  Samnttes  que  ceux-ci 
se  présentèrent  de  fois  devant  eux.  Ainsi,  en.  31 3,  les  Sam- 
nites  avaient  été  écrasés  par  de  sanglantes  défaites,  l'A- 
pulie  et  la  Campanie  étaient  soumises,  et  de  nombreuses 
colonies,  occupant  les  pays  conquis,  veillaient  sur  tous  les 
mouvements  des  ennemis  et  des  vaincus. 

IV.    TROISIÈME    PÉRIODE.    SOULEVEMENT    DE    l'ÉXRKBIE 
ET   DE  LOMRRIE  (313-30^*). 

C'est  alors  •  que  commencent  pour  Rome  les  vrais  dan- 
gers. L'Étrurie,  jusqu'alors  tranquille ,  s'inquiète  des  dé- 
bites essuyées  par  les  Sanurites ,  dont  la  ruine  annonce 
celle  de  l'indépendance  italienne.  Sutrinm  était  comme  le 

'  poste  avancé  de  Rome,  du  côté  du  nord;  les  Étnupqves 

-' Prennent  l'assiéger.  Battus  par  iEmitius  Barbnfta  {au),  ils 

reviennent  une  seconde  fols  pour  éprouver  une  seconde 
défaite.  Fabius  RuHianus  les  poursuit  a»  delà  de-la  sombre 
et  effrayante  fotêt  Ciminienne,  bat  une  armée  d'Ombriens, 
et  revient  écraser  encore  les  Étrusques,  près  de  Pérouse. 
L'Étrurie  demande  la  paix  (310).  Ont  iui  accorde  une- trêve 
de  trente  ans,  qui  ne  dure  quequelques  mois. 

Aidés  par  la  diversion  desJÊttnBqiMBet  deS'Ombriens , 
les  Samnites  -avaient  repris  quelque  avantage;  la  confiance 
leur 'était  revenue,  et  leur  splendide  armée,  avee  ses- bon* 
elfers  d'or  ou  d'argent,  croyiftt  que  Rose  allait  céder  h  ce 
dernier  effort;  Mais  à  Longula  ils  rencontrèrent  leur  ban 
bile  adversaire,  Papirina  Ourson,  que  Fabius  venait  de 
proclamer  dictateur  malgré  ses  ressentiments  $  et  (toutes 
les  richesses  de  leur  camp  servirent  d'ornement  au  dernier 
-  triomphe  du  victorieux  Papirras  (809).  Cette  ntéme  aunée, 
Fabius  rainait  à  jamais  la  puissance  de  l'Étrurie  par  la 
saoglante  victoire  du  lac  Vadimon;  jamais  l'Étrurie  ne 
s'en  releva. 

Passant  de  là  dans  le  Samninm ,  puis  dans*  1*0 mène, 
Fabius  ajoute  partout  de  noareaux  titres  à  sa  glaise;  par 
ses  victoires,  toute  confédération  générale  devient  impos- 
sible, et  H  ne  quitte  te  commandement  que  quand1  Une 
reste 'plus  qu'à  détruire  les  résistances  partielles  qui  se 
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rencontrent  encore.  Ainsi  les  Héroïques ,  les  Èques,  msez 
imprudents  pour  se  soulever,  se  font  accabler;  et  les  Sam* 
Dites ,  après  quelques  nouveaux  efforts,  toujours  inutiles, 
semblent  reconnaître  leur  impuissance  et  demandent  la 
paix  (304). 

Durant  cette  période,  les  Romains  avaient  continué  leur 
système  de  mettre  entre  eux  et  leurs  ennemis  un  certain 
nombre  de  places  fortes ,  où  des  soldats  romains  tenaient 
^raison,  sous  le  titre  de  colons.  Ainsi  de  315  à  304  ils 
avaient  formé,  en  établissant  des  colonies  à  Frégelles, 
Atina,  Interamna,  Casinum,  Teanum,  Sidicinum,  Suessa, 
Àurunca,  Sora  et  Alba,  une  barrière  de  places  fortes  que 
les  Samnites  ne  pouvaient  franchir,  et  qui  en  outre  les  en> 
péchaient  de  faire  des  levées  dans  plusieurs  pays  d'où  ils 
auraient  pu  tirer  de  nombreux  soldats. 

V.  QUATRIEME  PÉRIODE.  UNION  DBS  SAMNITES,  DBS 
ÉTBIPSQUES ,  DES  OMBRIENS  ET  DES  BOÏENS.  FIN  TOI 
LA  GUERRE  (804-282). 

La  guerre  ne  pouvait  se  terminer  que  par  l'extermina- 
tion de  ces  infatigables  Samnites.  En  299 ,  Borne  apprend 
que  les  Étrusques  ont  rompu  la  trêve,  que  le  Samnium  est 
en  armes ,  que  les  Ombriens  se  soulèvent ,  qu'enfin  les 
terribles  Gaulois  de  la  Cisalpine,  les  Boïens,  vont  unir  leurs 
efforts  à  ceux  des  autres  ennemis  de  Borne.  Le  sénat  fait 
face  de  toutes  parts.  Fabius  Maximus,  Decius  Mus,  Volum- 
nius  Flamma,  combattent  et  sont  vainqueurs  à  Bovianum,  à 
Tiferne,  à  Mal  ventum  et  sur  le  Vulturne.  Ainsi  les  premières 
années  se  passent  à  s'essayer  sur  divers  points.  Tout  à  coup 
les  Samnites  passent  dans  TÉtrurie ,  et  tous,  Étrusques, 
Ombriens,  Samnites,  Gaulois  Boïens,  s'unissent  une  der- 
nière fois.  A  Borne,  toute  la  population  prit  les  armes. 
Deux  armées  couvrirent  la  ville,  une  autre  surveilla  le 
Samnium.  Une  quatrième  marche  à  l'ennemi,  conduite 
par  Fabius  et  Decius  Mus,  et  engage  la  plus  sanglante  ba- 
taille de  cette  longue  guerre.  Decius  se  dévoua  comme  son 
Père,  et  la  victoire  de  Sentinum  (296)  délivra  Borne  de  ses 
terreurs.     " 
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Mais  le  triomphe  de  Rome  n'était  pas  encore  complet. 
Les  Samnites  lèvent  de  nouvelles  troupes,  et  font  interve- 
nir les  dieux,  dans  leurs  préparatifs.  Suivant  un  ancien 
usage  religieux ,  tous  s'engagent  par  serment  à  combattre 
jusqu'à  la  mort  ;  quiconque  n'accourra  pas  aux  ordres  du 
général,  ou  se  retirera  sans  ses  ordres ,  sera  dévoué  à  Ju- 
piter. Quarante  mille  hommes  se  réunissent  à  Aquilonie. 
Là,  au  milieu  du  camp,  dans  une  enceinte  entourée  de 
toiles  et  de  claies,  on  offre  un  sacrifice  d'après  les  rites  de 
l'ancienne  religion  du  Samnium.  Ensuite  chaque  soldat  est 
introduit  à  son  tour  dans  l'enceinte ,  et  là,  devant  l'autel, 
sur  la  victime  qui  vient  d'être  immolée,  entouré  des  cen- 
turions tenant  leur  épée  nue  à  la  main ,  il  jure  de  ne  rien 
révéler  de  ce  qu'il  aura  vu  ou  entendu  pendant  son  initia- 
tion. Ensuite  il  s'engage  par  un  serment  terrible,  qui  ap- 
pelle l'exécration  des  dieux  sur  sa  tête  et  sur  sa  famille,  à 
suivre  partout  son  général,  à  ne  jamais  fuir,  et  à  tuer  sur- 
le-champ,  de  sa  propre  main ,  tout  guerrier  qui  prendrait 
la  fuite.  Quelques-uns  refusent  de  jurer  :  on  les  égorge  et  i 
on  les  laisse  étendus  près  de  l'autel ,  pour  servir  de  leçon  I 
aux  autres.  Ils  recrutent  ainsi  seize  mille  hommes ,  qu'ils 
appellent  la  Légion  du  lin.  On  les  revêt  d'armes  brillantes 
et  de  casques  surmontés  d'aigrettes,  pour  les  distinguer 
des  autres  soldats,  qui  se  montent  à  plus  de  vingt  mille. 
L'armée  réunie  va  prendre  position  à  Aquilonie. 

Le  général  romain,  Papirius  Gursor,  malgré  de  funestes 
présages,  engage  la  bataille,  et,  au  plus  fort  de  faction, 
l'ennemi  voit  tout  à  coup  des  nuages  de  poussière  s'élever 
derrière  lui.  C'étaient  des  cavaliers  romains,  qui,  d'après 
les  ordres  de  Papirius,  traînaient  derrière  eux  d'énormes 
branches  d'arbres,  et  figuraient  ainsi  l'arrivée  d'un  ren- 
fort. Les  Samnites,  se  croyant  pris  à  dos,  lâchent  pied; 
mais  la  Légion  du  lin ,  fidèle  à  son  serment,  périt  tout  en-  j 
tière  (293). 

Les  Samnites  éprouvèrent  alors  défaites  sur  défaites. 
Le  fils  de  Rullianus,  le  jeune  consul  Fabius  Gurgès,  reçut, 
il  est  vrai,  une  sévère  leçon  pour  les  avoir  attaqués  avec 
trop  de  témérité  ;  mais,  guidé  par  l'expérience  de  son  père,! 
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il  leur  tua  vingt  mille  hommes,  et  fit  prisonnier  le  célèbre 
Pontius  Herennius.  Snr  son  char  de  triomphe,  Fabius  avait 
à  sa  droite  son  père  et  son  fils  encore  enfant,  qui  devait 
être  un  jour  Fabius  Cunctator. 

Les  Samnites  tinrent  encore  une  année  la  campagne. 
Enfin,  en  290,  Curius  Dentatus  dicte  la  paix  aux  malheu- 
reux restes  de  ce  peuple  héroïque.  La  soumission  des  Sa- 
bins  qui  avaient  remué ,  et  l'envoi  de  colonies  dans  l'Om- 
brie,  à  Castrum,  Hadria,  Sena  et  Firmum,  assurent  la 
tranquillité  de  l'Italie  centrale,  et  étendent  la  domination 
de  Rome  jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Les  Gaulois  ayant  en- 
core pris  les  armes  en  283 ,  furent  écrasés.  Le  consul  Do- 
labella  reconquit  la  rançon  du  Capitole,  et  Rome  put  se 
vanter  qu'il  ne  restait  plus  un  seul  des  descendants  des 
Gaulois  qui  avaient  assiégé  le  Capitole.  L'anhée  suivante 
les  Rruttiens  et  les  Lucaniens  perdirent  vingt-cinq  mille 
guerriers.  Ce  fut  la  dernière  bataille  de  cette  longue  guerre. 
Dès  lors  Rome  domine  depuis  le  Rubicon  jusque  dans  la 
Grande-Grèce. 

VI.   PYRRHUS. —  SOUMISSION  DE  LA  GRANDE-GRÈCE. 

Rome  trouvait  toujours  une  guerre  nouvelle  derrière 
une  guerre  achevée.  Après  la  réduction  de  l'Italie  cen- 
trale, il  lui  fallut  entreprendre  celle  de  la  Grande-Grèce. 
Elle  avait  à  se  plaindre  desTarentins,  qui  s'étaient  plus 
d'une  fois  alliés  aux  Samnites,  et  qui  d'ailleurs  commen- 
cèrent eux-mêmes  les  hostilités,  en  courant  sus  à  des  ga- 
lères romaines  qui  passaient  un  jour  en  vue  de  leur  port , 
et  en  attaquant  Thurii,  alliée  des  Romains.  Les  ambassa- 
deurs envoyés  par  Rome  pour  demander  satisfaction  fu- 
rent reçus  avec  une  insultante  ironie;  et  un  vil  bouffon, 
Philonidès ,  osa  même  salir  de  son  urine  la  robe  de  Pos- 
tumius,  le  chef  de  l'ambassade.  «  Riez  maintenant,  s'écria 
«le Romain;  vos  ris  se  changeront  bientôt  en  pleurs.  Ce 
«  sera  dans  votre  sang  que  seront  lavées  les  taches  de  mes 
«  vêtements.  »  Les  indignes  descendants  de  Sparte  ne  se 
sentirent  pas  la  force  de  soutenir  seuls  la  lutte  qui  les  me* 
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naça&  Ila.^#pelàr.ent'À,leur  ae^urs  Pyrrhus,  l'aigle  de 
FÉpire  ',  <pji  en  moin&.d'un  au  avait  con^a*  et  perdu  Ja 
Macédoine,  eLqui  aJor*„,  centré  àa**  sa*  Emisais*  avec 
empressement  cette  nouvelle,  occasion  <de  ^cmsw&'Lai 
Tarentins  s'étaient,  Haltes  que,  ce:p»»ee  le&  laisserait  en 
paix  se  livrer  aux  plaisirs,  tandis  qw^lni  H  s'egpoMralt 
pour  eux.  aux  dangers;  mais  il  f  ad  Lut  renoncer  à  «ette&Ue 
espérance,  Pyrrhus,  arrivé  a^vec  le&d4brisd'u&,aiBmi»etf 
considérable  détruit  par  la. tempête vfît  fer**apiea  théâteea, 
îes3>ains,Jesgymnasaa,  et  cesser,  tes. fessas.  BMaptoa*  H 
força  la  jeunesse  à  prendre  les  armes,  et  ae  montra  d'une 
sévérité  inexorable  peur  les  «nrôJewnta,  *  Choisissez-les 
«  grands ,  disait-il  à  ses  officiers;  je  me  charge  d*  les  ren- 
«  dre  braves.  »  Bientôt]  PyrrJbu^  se  mit  en  campagne.  La 
première  rencontre  eut  lieu  près  d'Héraelée,  sur  les  /bords 
duLiris,  L!année ^romaine 9 commandée  par JUvimw,  fit 
des  prodiges  de  valeur ;et  c'en  était  fait  de  Pyrrhus,  a!il 
n'eût  fait  avancer  ses  éléphants.  La  vue  de  «es?  animaux 
monstrueux  et  inconnus  jeta  le  désordre  dans  les  rangs 
romains,  et  bientôt  la  fuite  Jdevint  générale.  Mais  Pyrrhus 
avait  perdu  l'élite  de  ses  troupes.  Aussi,  félicité  de  sa  vic- 
toire, il  répondit  :  «  Encore  un  pareil  succès,  et  je  retourne 
«  en  Épire  sans  nn.soWa*.  n 

Cependant  ce  premier  anaatag*  lui  assura  les  secows 
des  Lucamens  -et  dea^iMîkes^  qui  vinrent  en  grand 
nombre,  se  jpWLre  à  lui  Avec  ce  rmfort  M  mante  -sur 
Borne,  et,  afin, d'inquiéter  legj  derrières  de  lauméeTomai- 
ne,  il<cheBche  à  faire  prendre)  ies  amies  araK  Étrusques; 
iBôis  eeux*<ti  nehau@èrait>aa^ét  Pyrrhus  armé  à  *ïé* 
neste,  à  quinze  lieucsjde  Rome,  apprenant  que  deux 
armées  consulaires  s'apfwchontfjpw  le|œraer^  mtorarae 
prendre  position  en  Gdmpanie.lil  songe  alors  à  négo- 
cier, car  il  eomnaenee  àdo«ler-  de  sa  fortune.  «Le»  Bo- 
m  mains  n'ont  $9*  €té^ainous&*r  les  Épi  rotes;  c'<estLe* 
«viaiHiJieuiquî  a  cté  battn  par  ^Pyrrhus,  »  avait  dit  rftn 

1  Les  Éptrotes  lai  ayant  donné  le  surnom  d'aigle  :  «  c'est  par  vous, 
*lewdit«il,  que  je  le  «aïs  <tew»u.  Vôb  carmes  ont  été  pour  moi 
««dame  d*  **tes  r*idBi^tirfttfl<âe9é>à/uft*ol  ti  liant. .*. 
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corruptible  Fabricius  en  apprenant  l'issue  du  coçibat  d*Hë- 
raclée;  et  Pyrrhus  sentait  bien  tout  ce  que  ce  mot  avait  ide 
vrai. 

II 'envoie  donc  àRomeleThessalien  Cînéas,  qui  avait  été 
disciple.de  Démosthène,  et  par  l'éloquence  duquel  il  avait, 
comme  il  le  disait,  conquis  plus  de  villes  que  par  la  force  des 
armes.  Celui-ci,  au  nom  de  son  maître,  offrit  de  rendre  tous 
les  prisonniers  sans  rançon ,  et  d'aider  les  Romains  à  con- 
quérir l'Italie,  ne  demandant  pour  cela  que  leur  amitié  et 
une  sûreté  entière  pour  les  Tarentins.  Quelques  sénateurs 
inclinaient  pour  la  paix  ;  mais  le  vieil  Appius  Claudius,  que 
l'âge  et  la  cécité  retenaienJLiûia-des  affaires,  se  fait  porter 

blesse,  et  dicte  cette  rénpnaef^BttiGnéas  doit  porter  à  son 
maître:  «  QueEjnrrhu^Lsorte  sur-le-champ  de  l'Italie,  et 
«  qu.'ftWes^'îEÈritt^.il  fass«  de&^paa^km&  dfrffki&rgt 
«iaSiMKrj» 

La  guerre  recommença.  Ch»  w«ondf«oca]^attiitHkw  ptès 
d'Asculum.  L'issue  en  fut  douteuse,  et  les  deux  armées 
rentrèrent  chacune  dans  son  camp.  Cette  bataille  avait 
coûté  àP^ntiUE^atmeineQm'ferflè  â&  troupes  qa'2  avait 
amenées,  d'aire ,  et  ses  plus  habites  capitaines.  Ses  alliés 
commençaient  .à-«e-refrôidir,  et  il  ne  voyait  aucun  moyen 
de  recruter  .son  armée;  tandis  que  les  Romains  réparaient 
sans  peine  les  pertes  de  leurs  légions.  II  devait  donc  saisir 
avec  empressement  la  première  occasion  qui  s'offrirait  de 
quitter  Iltalie;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Les  Siciliens,  harcelés, par  lesTMaraertins  et  par  les  Car- 
tkaginois,  appelèrent  l'aventurier  épirote  à  leur  secours. 
II  les  délivra;  mais,  aspirant  dès  lors  à  la  conquête  de 
l'Afriqua,  il  accabla  tellement  le  .pays ,  que  bientôt  les  Si- 
ciliens ou  s'allièrent  avec  les  Carthaginois,  ou  invoquèrent 
l'assistance  desMamentins.  Il  ne  voyait  partout  que  déféc- 
ation, que  soulèvements,  quand  il  reçut  des  lettres  de&Sam- 
nites,  desXucaniens,  de&JBruttiens  et  des  Tarentins,  qui  le 
conjuraient  de  venir  les  protéger.  Ses  lettres  luifournissaient 
un  prétexte  honnête  pour  quitter  la  Sicile.  Il  .rçpassa  donc 
le  détroit,  disant  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Mes  amis, 
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«  quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons  là  aux  Car- 
«  thaginois  et  aux  Romains  !  » 

Les  Samnites  étaient  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse. 
Défaits  dans  plusieurs  combats  parles  Romains,  ils  avaient 
perdu  courage.  Pyrrhus  essaya  de  réparer  leurs  défaites  ; 
mais,  vaincu  à  Bénévent  par  Curius  Dentatus,  il  abandon- 
na ses  alliés  et  l'Italie  (275),  pour  aller  enlever  la  Macé- 
doine à  Antigone  Gonatas,  et  mourir  à  Argos  de  la  main 
d'une  vieille  femme.  Tarente,  Crotone,  Locres,  toute  la 
Grande-Grèce,  tombèrent  bientôt  au  pouvoir  des  Romains, 
dont  la  domination  dès  lors  s'étendit  du  Pô  au  détroit  de 
Messine. 


CHAPITRE  VIII. 

PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE.  —  CONQUÊTES  DE  ROMB  ET 
DE  CAftTHAGE,  DANS  L'INTERVALLE  DE  LA  PREMIÈRE  A 
LA  SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 


§  I.  PARALLÈLE  DE  ROME  ET  DE  CARTHAGE.  ] 

Far  la  retraite  de  Pyrrhus ,  par  la  conquête  de  l'Italie 
méridionale,  par  la  soumission  définitive  du  Samnium  et 
de  l'Étrurie,  Rome  a  étendu  son  autorité  sur  toute  la  par- 
tie péninsulaire  de  l'Italie.  Cette  ville  est  devenue  mainte- 
nant une  puissance  redoutable,  la  plus  grande  qui  se  trou- 
vât alors  dans  le  monde.  La  Grèce,  en  effet,  a  perdu  depuis 
longtemps  sa  liberté  ;  la  Macédoine  est  épuisée  par  les 
guerres  d'Alexandre,  et  les  successeurs  du  héros  macédo- 
nien n'ont  élevé  en  Asie  que  de  fragiles  empires.  La  seule 
puissance  qui  puisse  lutter  sérieusement  avec  Rome ,  ce 
n'est  point  un  peuplé,  mais  une  ville  comme  elle ,  une  co- 
lonie de  Tyr ,  Carâiage,  qui  avait  bien  vite  effacé  sa  mé\ 
tropole  par  ses  immenses  richesses  et  sa  vaste  domination. 
Carthage  était  une  grande  puissance  commerciale  ;  mais, 
dans  l'antiquité,  le  commerce  ne  pouvait  se  faire  qu'à  main 
armée  :  aussi  les  flottes  de  Carthage  étaient-elles  toujours 
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montées  par  de  nombreux  soldats ,  à  l'aide  desquels  elle 
assurait  et  étendait  son  commerce.  Toute  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique,  depuis  les  confins  de  la  Libye  jusqu'au 
grand  Océan,  par  (delà  les  colonnes  d'Hercule,  lui  était 
soumise;  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares,  servaient 
de  stations  à  ses  vaisseaux  ;  l'Espagne ,  alors  si  ricbe  en 
mines  d'argent,  était  exploitée  par  elle,  après  l'avoir  été 
par  les  Phéniciens.  Ainsi  Garthage  commandait  sut  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée.  De  bonne  heure 
elle  convoita  la  grande  île  qui  se  trouve  au  pied  de  l'Italie, 
en  face  de  l'Afrique;  de  bonne  heure  elle  y  envoya  des  ar- 
mées nombreuses  ;  mais  elle  rencontra  en  Sicile  des  Grecs 
civilisés ,  industrieux ,  et  habiles  dans  l'art  de  la  guerre  ; 
elle  rencontra  Agrigente,  Syracuse,  ces  villes  presque 
aussi  grandes  qu'elle-même;  Gélon,  Denys  l'Ancien ,  Aga- 
thocle ,  qui  l'empêchèrent  de  prendre  pied  en  Sicile.  Tou- 
tefois, à  l'époque  où  commence  la  première  guerre  Puni- 
que, Garthage,  grâce  aux  troubles  de  Syracuse,  ou  aux 
dissensions  qui  agitaient  la  Sicile  tout  entière,  était  parve- 
nue à  s'emparef  des  deux  tiers  de  l'île. 

Le  vaste  empire  des  Carthaginois ,  qui  s'étendait  ainsi 
sur  toutes  les  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée,  n'é- 
tait point,  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  aussi  fermement  éta- 
bli que  celui  »de  Rome  sur  l'Italie.  Carthage  traitait  rude- 
ment ses  sujets,  forçait  les  Espagnols  à  exploiter  eux-mêmes 
leurs  mines  pour  son  compte;  les  Baléares,  les  Africains,  à 
monter  sur  ses  vaisseaux;  chez  tous,  elle  établissait  des 
comptoirs  où  elle  forçait  les  vaincus  à  venir  acheter  les 
denrées  dont  ils  avaient  besoin,  et  qu'elle  leur  faisait  payer 
an  prix  qu'elle  fixait  elle-même.  Les  peuples  de  l'Italie, 
après  leurs  défaites ,  perdaient ,  il  est  vrai ,  leur  indépen- 
dance politique ,  et  souvent  une  partie  de  leur  territoire  ^ 
mais  ils  conservaient  presque  toujours  leur  gouvernement 
^municipal ,  et  quelquefois  même ,  pour  les  attacher  à  sa 
cause,  Rome  leur  cédait  quelques-uns  des  droits  de  cité.  Si 
Rome  faisait  des  conquêtes ,  c'était  par  ambition  :  une  fois 
entrée  dans  cette  voie  violente,  il  lui  fallut  aller  jusqu'au 
bout,  abattre  les  résistances  partout  où  elle  en  trouvait  ;  si 
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les  Carthaginois,  au  contraire ,  entretenaient  des  armées, 
c'était  uniquement  dans  des  vues  commerciales,  c'était 
pour  conquérir  sans  cesse  de  nouvelles  richesses.. Aussi,  le 
système  suivi  par  ces  deux  villes  à  l'égard  des  .peuples 
soumis  était  tout  différent.  Les  conquêtes  de  Cartilage 
ayant  pour  but  For,  non-seulement  elle  enlevait  aux  vain- 
cus leur  indépendance  politique,  mais  encore  elle  les  épui- 
sait chaque  jour  par  mille  vexations  nouvelles;  tandis  que 
Borne  les  laissait,  après  leur  défaite,  se  conduire  à  peu 
près  comme  ils  Je  voulaient,  pourvu  qu'ils  reconnussent 
sa  suprématie.  Ces  différences  dans  la  manière  .de  .traiter 
les  vaincus  sont  importantes  à,  remarquer r  car  elles  ex- 
pliquent la  force  de  Rome  et  la  faiblesse  de  Garthage. 

Les  ressources  de  cette  dernière  ville  étaient -grandes  sans 
doute;  sa  marine  était  puissante r  tandis  que  Borne  avait 
à  peine  quelques  galères.  Mais,  à  cette  époque  ou  l'art  de 
la  navigation  était  encore  peu  développé y  il  n'était  point 
difficile  à  un  peuple  étranger  à  la  mer.  d'égaler  en  peu  de 
Temps  les  plus  habiles  marins,. puisque  dans  tous  les.  com- 
bats on  en  venait  à  l'abordage.  Aussi  verronsrnous  les  Ro- 
mains battre  les  Carthaginois  la  première  fois  quMls  les 
rencontreront  sur  mer.  Ce  qui,  dans  la  lutte  de  ces.  deux 
villes,  devait  surtout  donner  l'avantage  aux.  Romains, 
c'est  que  leurs  armées  étaient  composées  de  citoyens,  d'al- 
liés ,  intéressés  à  leur  cause.  Celles  de  Cartilage,  au  con- 
traire, n'étaient  formées  que  de  mercenaires,,  dont  on,  allait 
acheter  les  services  en  Corse,  en.Espagne,.et  en  Gaule» sur- 
tout. Ces  soldats,  combattant  pour  une  cause. qui  n'était 
pas  la  leur,  devaient  le  faire  avec  moins  de  courage,  de- 
vaient se  montrer  moins  disposés  à,  supportée  lesv  priva» 
tibns,  à  braver  les  périls,  que  les  Romains  combattant 
pour  Leur  patrie. 

La  situation  intérieure  de,Carthage*  à  eette  époque*  était 
pour  cet  État  une  nouvelle  cause  defaiblesse  :  autrefois  deux 
magistrats  à  vie,  nommés  suffètes,  commandaient  les.  ar- 
mées, et  exerçaient  dans,  l'intérieur  delà  ville,. durant  la 
paix,  une  sorte  de  prééminence  qui  ne  leur  assurait  du 
reste  que  peu  d'autorité;  un  sénat  décidait  de  presque 

Digitized  by  VjOOQlC 


PREMIÈRE    GTTERRK £Ttnx IQUE.  I Si 

toutes  les  bBêÊê»^  fe"peuple  <&âtfr  tonsulté  dans  les  oc- 
casions où  son  intervention  était  nécessaire*  pour  entraîner 
le  consentement  des  deuxsfcffetes;>£Dfia,  un  conseil  secret, 
composé  d'un  petit  nombre  de  sénateurs ,  jugeait  dans  les 
efistaparfents  \  Al^fwqne^ia»pw^të^ 
cette  organisation  étaitchangée:  les suffètes  étaient  devenus 
annuels;  ils  avaient  perdu  le  commandement  de»  armée»,» 
dont  s'étaient  emparées  quflkfufts  ùandte*  puissantes^  fe 
sénat ,  ammi  par  elles,  avait  ;ewéé  le  conseil  des  centam- 
virs,  qui  épîaft  la  conduite  des  généraux,  et,  sur  le  moindre 
soupçon,  les  faisait  mettre  en  croix  ;  enfin,  à  toutes  ces 
autorités  rivales  et  ennotttosh,  il  fallait  ajouter  te  peuple, 
puissant  par  son  nombre,  et  qui  voulait  avoir  sa  part  dans 
le  gouvernement.  Toutefois  ce  n'était  en  quelque  sorte  que 
par  des  séditions  qu'il  réclamait  de  temps  à  autre  l'exercice 
du  pouvoir;  dans  les  temps  ordinaires,  la  puissance  était' 
entre  les  mains  des  cent,  nommés  à  vie  par  le  peuple  :  ils 
déminaient  le  sénat;  les  suffètes  étalent  réduits  à  Fétat  de 
juges ,  et  les  généraux  commandaient  les  armées.  Telle 
était  l'étendue  de  l'empire  de  Garthage  et  son  organisation 
intérieure ,  telles  étaient  le»focces  dont  elte  pouvait  dispo- 
ser an -moment  où  éclata  In  première  guerre  Punique  *', 

*  Voywn*>fl  frébls&htetoire ancienne1, *. ï,  p.  î7<yet  soir.,  2*  édf. 

•MOBÉesqflrêu,  dans  son  beau  parallèle  ôVRome  et  devCàrthage, 
dit  : 

«Cartilage,  <jst  a  lai*  1*  guerre, avec  son  opulence, contre  la pau- 
ratè  tombe,  waft>  par  cela  même  du  désavantage  :  l'or  et  l'argent 
ifc*mw«f'«ai$  la:  vert^^  la»  force  et  te  pauvreté  ne 

*'épni«nt  jwn«te. 

«  IWitomams  étaient  ambitieux  par  orgueil  r  et  le»  Cartnagmols 
par  avarice  ;  les  uns  voûtaient  commander,  les  autres  voulaient  a<?- 
quérir  retee*  derniers  ^calculant  sans  ©esse  la  reeette  et  la  dépense, 
firent  toajonts  la  guerre  sans'  l'aimer. 

««'Des*  carthaginois  se- servaient  de* troupes  étrangères,  etles^  Kcf 
Mftins'ertpfwyaJent  tes  Jeurs.  eomme  ces  derniers  n'avaient  jamais 
f  nganf&fe»  vaincus:  que  connue  des  instruments  pour  des*triomphe* 
«ttwsylfe  HPttHHretrt  Soltfatsi  tous  les  peuples  qu'ils  avaient  sowttrî*; 
et  plus  ils  eurentrtte  peine  à  les  vaincre,  plusita  les  jugèrent  propres 
*#*e*nfc#rp*n%  dans  leur  république.  Cartfïftge employait  ptns  de 
fort»  pour  attaquerv Rome,  pour  se  «^fendre.  €eHe-cî  arma  sept 
^  hoiiimtede^edetso1*aat!^^ 
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§  II.  PBKMlàRE  GUBRBB  PUNIQUE. 

L'occasion  de  la  première  guerre  Punique  fut  la  de- 
mande d'un  secours  faite  aux  Romains  par  les  Mamertins, 

-Gaulois  et  Annibal  qui  l'attaquaient ,  et  elle  n'envoya  que  deux  légions 
contre  les  plus  grands  rois,  ce  qui  rendit  ses  forces  éternelles. 

«  L'établissement  de  Carthage  dans  son  pays  était  moins  solide  que 
celui  de  Rome  dans  le  sien  :  cette  dernière  avait  trente  colonies  autour 
d'elle ,  qui  en  étaient  comme  les  remparts.  Avant  la  bataille  de  Can- 
nes, aucun  allié  ne  l'avait  abandonnée;  c'est  que  les  Samnites  et  les 
autres  peuples  d'Italie  étaient  accoutumés  à  sa  domination. 

«  La  plupart  des  villes  d'Afrique,  étant  peu  fortifiées ,  se  rendaient 
d'abord  à  quiconque  se  présentait  pour  les  prendre  :  aussi  tous  ceux 
qui  y  débarquèrent,  Agathocle,  Régulus,  Scipion,  mirent-ils  d'a- 
bord Carthage  au  désespoir. 

«  On  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  un  mauvais  gouvernement  ce 
qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre-que  leur  fit  le  premier  Scipion  : 
leur  ville  et  leur  armée  même  étaient  affamées,  tandis  que  les  Ro- 
mains étaient  dans  l'abondance  de  toutes  choses. 

«  Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avaient  été  battues  deve- 
naient plus  insolentes  ;  quelquefois  elles  mettaient  en  croix  leurs  gé- 
néraux ,  et  les  punissaient  de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Romains, 
le  consul  décimait  les  troupes  qui  avaient  fui,  et  les  ramenait  contre 
l'ennemi. 

«  Le  gouvernement  des  Carthaginois  était  très-dur  :  ils  avaient  si  fort 
tourmenté  les  peuples  d'Espagne,  que  lorsque  les  Romains  y  arrivè- 
rent, ils  furent  regardés  comme  des  libérateurs  ;  et,  si  l'on  fait  at- 
tention aux  sommes  immenses  qu'il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une 
guerre  où  ils  succombèrent,  on  verra  bien  que  l'injustice  est  mau- 
vaise ménagère ,  et  qu'elteTne  remplit  pas  même  ses  vues. 

«  La  fondation  d'Alexandrie  avait  beaucoup  diminué  le  commerce 
de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps,  la  superstition  bannissait  en 
quelque  façon  les  étrangers  de  l'Egypte  ;  et  lorsque  les  Perses  l'eurent 
conquise,  ils  n'avaient  songé  qu'à  affaiblir  leurs  nouveaux  sujets  : 
mais,  sous  les  rois  grecs,  l'Egypte  fit  presque  tout  le  «commerce  du 
monde ,  et  celui  de  Carthage  commença  à  déchoir. 

«  Les  puissances  établies  par  le  commerce  peuvent  subsister  long- 
temps dans  leur  médiocrité:  mais  leur  grandeur  est  de  peu  de  durée. 
Elles  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive ,  car  elles 
ne  font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  et  signale  leur  puis-  ! 
sance;  mais  lorsque  la  chose  est  venue  au  point  qu'on  ne  peut  plus  \ 
s'empêcher  de  la  voir,  chacun  cherche  à  priver  cette  nation  d'un  avan-  j 
tage  qu'elle  n'a  pris ,  pour  ainsi  dire ,  que  par  surprise.  I 

«  La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que  la  romaine,  par  deux 
raisons  :  l'une,  que  les  chevaux  numides  et  espagnols  étaient  meil- 
leurs que  ceux  d'Italie;  et  l'autre,  que  la  cavalerie  romaine  était  mal  I 
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anciens  mercenaires  au  service  d'Agathocle,  et  qui,  res- 
tés sans  emploi  après  sa  mort,  s'emparèrent  de  Messine, 

armée  ;  car  ce  ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les  Romains  firent  en 
Grèce  qu'Us  changèrent  de  manière,  comme  nous  rapprenons  de 
Polybe. 

«  Dans  la  première  guerre  Punique ,  Regulus  fut  battu  dès  que  les 
Carthaginois  choisirent  les  plaines  pour  faire  combattre  leur  cavalerie  ; 
et,  dans  la  seconde,  Annibal  dut  à  ses  Numides  ses  principales  vic- 
toires. 

«  Scipion  ayant  conquis  l'Espagne,. et  fait  alliance  avec Massinissa , 
ôta  aux  Carthaginois  cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  numide 
qui  gagna  la  bataille  de  Zama,  et  finit  la  guerre. 

«  Les  Carthaginois  avaient  plus  d'expérience  sur  la  mer,  et  con- 
naissaient mieux  la  manœuvre,  que  les  Romains  jamais  il  me  semble 
que  cet  avantage  n'était  pas  pour  lors  si  grand  qu'il  le  serait  au- 
jourd'hui. 

«  Les  anciens  n'ayant  pas  la  boussole,  ne  pouvaient  guère  naTiguer 
que  sur  les  côtes  ;  aussi  ne  se  servaient-ils  que  de  bâtiments  à  rames, 
petits  et  plats;  presque  toutes  les  rades  étaient  pour  eux  des  ports; 
la  science  des  pilotes  était  très-bornée,  et  leurs  manœuvres  très -peu 
de  chose  :  aussi  Aristote  disait-il  qu'il  était  inutile  d'avoir  un  corps 
de  mariniers,  et  que  les  laboureurs  suffisaient  pour  cela. 

«  L'art  était  si  imparfait ,  qu'on  ne  faisait  guère  avec  mille  rames 
que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  avec  cent. 

a  Les  grands  vaisseaux  étaient  désavantageux ,  en  ce  qu'étant  dif- . 
ficilement  mus  par  la  chiourme,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  les  évolu- 
tions nécessaires.  Antoine  en  fit  à  Actium  une  funeste  expérience  :  ses 
navires  ne  pouvaient  se  remuer,  pendant  que  ceux  d'Auguste ,  plus 
légers ,  les  attaquaient  de  toutes  parts . 

«  Les  vaisseaux  anciens  étaient  à  rames  ;  les  plus  légers  brisaient 
aisément  celles  des  grands,  qui,  pour  lors,  n'étaient  plus  que  des 
machines  immobiles  -,  comme  sont  aujourd'hui  nos  vaisseaux  dé- 


«  Depuis  l'invention  de  la  boussole ,  on  a  changé  de  manière  ;  on 
a  abandonné  les  rames ,  on  a  fui  les  côtes ,  on  a  construit  de  gros 
vaisseaux  ;  la  machine  est  devenue  plus  composée ,  et  les  pratiques 
se  sont  multipliées.  Les  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'accrochaient 
soudain,  et  les  soldats  combattaient  des  deux  parts;  on  mettait  sur 
une  flotte  toute  une  armée  de  terre.  Dans  la  bataille  navale  que  Re- 
gulus et  son  collègue  gagnèrent,  on  vit  combattre  cent  trente  mille 
Romains  contre  cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour  lors,  les 
soldats  étaient  pour  beaucoup,  et  les  gens  de  l'art  pour  peu  ;  à  présent, 
Jes  soldats  sont  pour  rien,  ou  pour  peu,  et  les  gens  de  l'art  pour 
beaucoup. 

«  La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sentir  cette  différence. 
Les  Romains  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  navigation  :  une 
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et  de  là  ravagèrent  toute  la  Sicile.  Assiégés  à  la  /ois.  par 
Tes  Syraeusains  et  les  Carthaginois,  ils  implorèrent  lé  se- 
cours de  Rome  ;  le  sénat  le  leur  promit. 

On  a  discuté  sur  la  justice  de  oettegutrae,  comme. si 
Rome  avait  jamais  invoqué  d'autre  principe  que  celui  de 
l'utilité ,  de  l'opportunité  d'une  entreprise.  Or,  il  était 
urgent  d'éloigner  de  l'Italie  méridionale ,  si  récemment 
conquise  et  encore  indocile  au  joug,  une  puissance  que  ne 
pouvait  manquer  de  devenir  une  rivale  dangereuse ,  sur* 
tout  si  elle  s'établissait  fermement  en  Sicile. 

Ce  fut  l'an  264  que  commença  la  première  gueuse  Pa- 
nique ; .  elle  devait  durer  vingt-trois  ans.  Les  événements 
en  furent  variés  ;  d'abord  la  Sicile  en  fut  le  théâtre.  Ley 
légions,  conduites  par  Âppius  Gaudex,  traversèrent  le  dé* 
troit  de. Messine  sur  des  radeaux  ou  des, navires. empruntés 
aux  peuples  commerçants  de  l'Italie,  et  battirent»  les  uns 
aprè*  les  autres,  les  Carthaginois 'et  les  Syraeusains.  Hfé- 
ron,  qui  commandait  ces  derniers,  fiit  si  étonné  de  sa 
prompte  défaite  ,  qu'il  fit  aussitôt.  la  paix  avec  Les  Ro* 
mains,,  et  persévéra  cinquante  ans  dans-  cette  alliance. 
Ainsi  protégés  sur  leurs  derrières1  par  la  possession  de  , 
Messine  et  le  traité  fait  avec  Syracuse,  les  Romains  s'a- 
vancèrent dans  l'intérieur  de  l'île.  A  leur  approchey  toutes  I 
les  villes  ouvrirent  leurs  partes.  Telle  était  la  duneté  do 
Joug  de  Syracuse,  que  soixante-sept  villes- se  rendirent 
ainsi  sans  combat  ;  les  Carthaginois  ne  purent  même  di> 
fendre  Agrigente,  prise  la  seconde  année  de  la  guerre. 
Mais  c'est  alors  que  commencèrent  pour  Rome  les  plu 
rudes  travaux.  Chassés  de  l'île,  les  Carthaginois' monté-  ! 


galère  carthaginoise  échonar  sur  leurs  côtes  ;  ils  se  servirent  de  ce  mo- 
dèle pour  en  bâtir,  in  trois  mois  de  temps,  leurs  matelots  raient 
dressés,  leur  flotte  fut  construite,  équipée;  elle  mit  à  la  mer,  elle 
trouva  1  armée  navale  des  Carthaginois,  et  la  battit. 

«  A  peine  à  présent  toute  une  vie  suffltielïeà  un  prince  ponr  "former 
une  flotte  capable  de  paraître  devant  une  puissance  qui  a  déjà  l'em«1 
pire  de  la  mer;  c'est  peut-être  la  seule  chose  que  l'argent  sealotj 
puisse  pas  faire.  Et  si  de  nos  jours  un  grand  prince  réussit  d'abord  fj 
l'expérience  a  fait  voir  à  d'autres  que  c'est  un  exemple  qui  peut  Mrs1 
plus  admiré  que  suivi.  » 
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w^wmfenre  vœ$«*ff^  tt,  \mm*k  autour  4u  fe  Sfeflfc; 
ratiteillèteife  te»Tftths  ifelar  «ôfe,  tanttfc  quêteurs  IWfe* 
raieg«ai*»t  les*  mages-d©  ntalie. 

Dans  xnelte,  toute  la  vie  e*l  aux  rivages,  dans  lesètitël 
anriliineftf  c'étertt.daiwr  ae  rien  avftfr  que  de  laisser  tes 
GktsœtœletMBfom  des  Gartbagmm».  Mais,  pour  M  itttf 
«atever,  tt  IhUaft  une  flotte;  une  galère  carthaginoise', 
éefcooée  s*r  le  rivagey  servi*  de  modèle  r  en  deux  î»ois% 
s^lSaii&eB0i»i^ile^M9tm>ien^  romain^  cent  vingt  vate- 
smux  amt  construits  et  lancés  à'  te  mer.  Le  consa*  Setptorr 
se  laissa  prends  il  est  vrai,  en  sortant  du  port  ;  mais  en 
HHtttiear  fefcitecitdt  réparé.  Ps&ûr  rendre  fcurtfle  FMuliiWeé 
des  Carthagit***  à  faire  nwraoMrvrer  lettre  vaisseaux,  fe 
consul  Duiilius  fixe  à  la  proue  des  siens  une  machine,  af  pe- 
lée corbeau ,  qui ,  s'abaissant  sur  le  navire  ennemi  y  le 
saisit,  TarrÔte,  et  le  force  de  recevoir  l'abordage.  Dès  lors 
rengagement  ressemble  à  un  combat  sur  la  terre  ferme  ; 
Jes  Romains  y  retrouvent  tous  leurs  avantages,  et  Cartila- 
ge, <fair  se  «cordait  ta  reine  «fermera,  est  battre  sur  son 
éèémeKt  à  la  première  reaeeiUra  (wa). 

La  conquête  de  la  Corse^  de  ta  Sardaifne  «t  de  presqw 
tonte  ki  ♦Sicile  eaafthagiaoise^  une  nouvelle  victoire  près1 
desifes  Lipamennes,  eutin  rimportatot  succès  d*ficcMMfie, 
ommnfeaMs  Romains  te  cfcemta  de  FÀ#iq«e.  HegUl«sy> 
patta^toMfees  Jta  *  ittesouyitirttit  leursportos  ;  f«flk»mémtt> 
se  «nâitlf**  Gavthage  nfovaMMplus  d'fcspofr,  quuiwf  3ll# 
vit  anriwer  de  LaeértéwtoûtettiXantJiippe,  dont  Yhe&ïïtitê 
rétebliti#si^af£àireflk  Rwgulus,  aWirécteiis  les ptetnes,  en- 
vefoppé  r  pas  la  easatorie  numide,  fut  vaincu  et  fait  pif*' 

SOMÉB*T(â&4)* 

{ÙÉtMJtxiatot,  laiméme  année ,  les  Rsaiaftw  vwwportwif 
€fteorfede%tx  tâttôires  surter^tes  d? Afrique  ;  malles  tem- 
pè*Mi*éteusenfc;flfuc«ttssi^n*eîit  ttotfteateurs  flotte»,  et  M 
gnerr»,  r«d*tenant  continentale,  est  de  nauweau  trans- 
portée entoile.  Le*  suceés  soirt  fcatoheés  :  si  tes  €art*uigi- 
noispeiMk^tPànorme,  Himère  et  Lipari,  Rome s«  vert  en- 
lever Agrigente  ('264).  Toutefois  Garthage,  qui  ne  peut, 
comme  Amie,  vivre  dan*  la  guerre  et  de  la  guerre,  dte- 
i 
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mande  la  paix  (250).  Le  sénat  s'y  refuse;  car  il  veut  main- 
tenant chasser  à  tout  prix  les  Carthaginois  de  la  Sicile. 
Toute  la  guerre  se  concentre  autour  de  Lilybée  et  de  Dré- 
pane.  Amilcar,  placé  à  Érix,  veille  sur  ces  deux  sièges, 
harcelle  sans  cesse  les  Romains ,  et  pendant  huit  ans  rend 
tous  leurs  efforts  inutiles.  Le  sénat  reconnaît  encore  une 
fois  la  nécessité  d'avoir  une  marine.  Ce  dernier  effort 
réussit  :  Lutatius  Gatulus  est  vainqueur  près  des  îles 
Égates,  et  Garthage,  qu'épuise  cette  guerre  sans  résultat, 
laisse  voir  tout  à  coup  son  découragement  et  demande  la 
paix.  On  lui  rend  la  Corse  et  la  Sardaigne;  mais  elle  re- 
nonce à  la  Sicile  et  aux  îles  voisines ,  et  promet  de  payer 
en  dix  ans  deux  mille  deux  cents  talents  (241). 

5  III.  GUEKKE  DES  MERCENAIRES.  —  CONQUETE  DÉ  l'ES- 
PAGNE  PAR  LES  CARTHAGINOIS.  —  CONQUÊTES  DES 
ROMAINS  DANS  i/ïNTERVALLE  DES  DEUX  PREMIÈRES 
GUERRES  PUNIQUES. 

Carthage  n'était  pas  au  bout  de  ses  sacrifices.  Ces  nom- 
breux mercenaires  avec  lesquels  elle  avait  soutenu  la 
lutte,  il  fallait  encordes  payer,  et  accomplir  les  nom- 
breuses promesses  qui  leur  avaient  été  faites  ;  mais  les  mar  - 
chands  de  Carthage  ne  pouvaient  consentir  à  mettre  encore 
de  l'argent  dans  une  si  mauvaise  affaire.  Ils  firent  si  bien, 
qu'ils  laissèrent  arriver  tous  les  mercenaires  de  Sicile, 
avant  d'oser  leur  déclarer  qu'il  fallait  qu'eux  aussi  eussent 
leur  part  des  charges  communes.  Invoquer  le  patriotisme 
des  mercenaires  était  chose  singulière;  ils  répondirent 
par  des  cris  :  L'argent  1  l'argent  i  et  comme  l'argent  ne  ve- 
nait point,  ils  voulurent  se  payer  de  leurs  propres  mains. 
Alors  commença  une  guerre  que  ce  monde  de  fer  de  l'an- 
tiquité a  nommée  la  guerre  inexpiable.  Point  de  prison- 
niers de  part  ni  d'autre.  Quand  les  mercenaires,  enfermés 
dans  le  défilé  de  la  Hache  par  le  grand  Amilcar,  eurent 
mangé  les  esclaves  et  les  plus  faibles  d'entre  eux ,  il  fallut 
traiter;  le  Carthaginois  promit  tout,  puis  fit  mettre  les 
chefs  en  croix  et  passer  le  reste  au  fil  de  I'épée  (240-237). 

.  L'armée  d'Amilcar  pouvait  devenir  dangereuse  à  son 
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tour;  Cartfaage  envoya  le  général  et  les  soldats  loi  sou- 
mettre tonte  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  delà  des  colonne* 
d'Hercule,  pour  la  dédommager  de  ses. pertes.  Une  proie 
plus  riche  fût  la  conquête  de  l'Espagne;  Amilcar  y  passa. 
Fendant  huit  ans  il  lutta  contre  les  peuples  belliqueux  de 
cette  contrée,  et  périt  dans  une  bataille  contre  les  Lusi- 
taniens. Son  gendre  Asdrubal  poussa  jusqu'à  l'Èbre,  où 
les  Romains  effrayés  l'arrêtèrent  par  un  traité  (227). 

Tandis  que  l'empire  de  Carthage  s'étendait  jusqu'à  l'È- 
bre ,  Rome  agrandissait  aussi  son  territoire.  Déjà ,  pendant 
la  révolte  des  mercenaires  d'Afrique,  les  peuples  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne  avaient  appelé  les  Romains ,  qui, 
au  mépris  des  traités,  s'emparèrent  de  ces  deux  îles. 

L'année  même  où  se  terminait  la  guerre  inexpiable, 
Rome  commençait  sa  longue  lutte  contre  la  Gaule  cisal- 
pine. Dans  ce  pays  étaient  descendus  à  diverses  époques 
des  barbares  dont  l'esprit  remuant  et  belliqueux  menaçait 
la  tranquillité  de  toute  la  Péninsule.  Les  Gaulois  étaient 
des  hôtes  fort  incommodes  pour  l'ancien  monde.  Quelques 
années  auparavant ,  plusieurs  bandes ,  parties  des  envi- 
rons de  Tolosa,  s'étaient  jetées  à  travers  toute  la  Germa- 
nie, pour  aller  piller  le  temple  de  Delphes  ;  puis,  après  avoir 
ravagé  la  Macédoine ,  elles  étaient  passées  dans  l'Asie  Mi- 
neure ,  qu'elles  rançonnaient  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Leurs  incursions  dans  l'Italie  centrale  avaient  laissé  un 
terrible  souvenir.  Aussitôt  que  l'on  apprenait  à  Rome  une 
nouvelle  prise  d'armes  des  Gaulois,  la  terreur  et  l'effroi 
étaient  au  comble,  les  précautions,  extrêmes  :  on  décla- 
rait qu'il  y  avait  tumulte,  et  alors  il  fallait  que  tous,  jus- 
qu'aux prêtres,  prissent  les  armes.  Quand  les  Romains 
virent  les  peuples  qui  les  entouraient  parfaitement  do* 
ciles  au  joug,  ils  songèrent  à  ces  terribles  ennemis  du 
nord  de  l'Italie,  et  entreprirent  d'en  débarrasser  la  Pénin- 
sule, mais  en  les  attaquant  prudemment  les  uns  après  les 
autres,  et  en  semant  la  division  parmi  eux.  Rome  com- 
mença par  les  Gaulois  Boïens  et  les  Liguriens.  Cette  pre-^ 
mière  guerre  fat  heureuse ,  grâce  aux  dissensions  intes-, 
toes  qui  divisaient  les  Gaulois;  les  Boïens  firent  peu  de 
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résistance*  Rome  crut  »ftittrtam,^**s  terrfhte  eau» 
mis  avaient  perdu  leur  aneien  coq  rage,  cet  ne  pomsmpm 
gln&ioin  la  guerre  contre  eux.  Elle  crut  mène  pratftte 
posée  les  armes,  et  fermer  le  temple  de  Jaous  poucia 
première  îm  depuis  Nu»a  (&&fr). 

Cette  paix  uni  vewelle  qpieRoau)  âéetatmit  >aiasb  sota*- 
nellemenfcne  fut  pas.  de  longue,  «huée.  La  même année  >,  il 
y  eut  des  troubles  dans  la  Corse:  et  la  Sartftugne.  lues  li- 
gpriens  remuèrent  aussi  f  et  il  fallut  plusieurs  «Motets 
pour  les  forcer  à  quitter  la  plaine  efe  .à.-se  réfugie*  dans  la 
montagnes.  Une  proposition  du  tribun-  Flahtktius^prar  ks 
partage  des  terres  enlevées  aux  Serons;, iaBuine>ÈagiBBnœ* 
_Les  Boïens,  qui  savaient  par  la  colonéa  militaire)  envoyée 
à.Ariminium  ce  qu'il  en  coûtait  d'avoir  ksstenMînsrpour 
voisins,,  priient  les  armes  à  ladUHDveUe.de.  la.  proposition 
d&Flaminius»  Ils  essayèrent  de  former  une)  ligue  entre 
tontes. les  nations  de  l'I^todu  nord/Mawhles  Vfc«ètesy 
ennemis  des  Gaulois  et  d'origine  différente,  ttctoèitntl 
d'y  .entrer.  Xes  Liguriens  étaient  éfNufeés.;  les  CéimMt»  r 
jaloux  sans  doute  des  Insubnes  et  des  Boïens.,  ameut 
vendu  leur  alliance  à  Rome.  Les  .Bêlent  et  tes  itosubies, 
restés  seuls ,  ne  désespérait  point  de  leur  cause;  t  .ils»  eap&*~ 
lent  à  leur  secours  les  Gésates,  etpr*nnent'euxrmôines>Ko£-* 
fensive.  Le  sénat  s'alarme,  et  déclare  qu'il  y  a  tunralfe. 
(226);  sept  cent  mille  fantassins  et  soixante^ux  mâlle<ea~ 
valiers  se  tiennent  prêts  à  repousser  l'invasion  de  £e»w~ 
doutantes  ennemis.  Déjà  l'armée  gauloise  «tait  en  ÈÉwwie,, 
et  elle  avait  détruit  cinquante  mille. Romains<prè&de<Cia^ 
sïum,  quand  le  hasard  fit  débarquer  sur  ses .  der «èresi 
les  lésions  qui.  revenaient  de  la  Sardajgne.,.  au  moment 
même  où  L'année  consulaire  leur  barrait,  le  caemia  de 
Rome.  La  victoire  de  Télamene  (2  26}  sqava  Rome  }  celle 
de  FAddua  (223)^  la  prise  de  Milan,  la  défaite  (tes  Gé- 
sates*  et  la  mort  de  leur  roiViridomare^tuépair  Màreeir 
lus,  qui  remporta  les  troisièmes  dépouilles  opimes,. assu- 
rèrent anx  Romains  la  soumission  apparente  de  toute  K Ita- 
lie du  nord  (222).  L'Istrie  est  conquise  l'année  suivante**  el 
laconquêtedei,Illyrie(2l9)  leur  ouvre  l'entrée  de  la  Grèce., 
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Ainsi  l'aa  219,  Rome r  maîtresse. der la  Sittie^d^  1^ 
Corse  et  de.  la  Sardaigne,  domine  sur  la  Péninsule  tout 
entière,  et.possède,  même  du  côté  de  la  Grèce, les  avant* 
postes  de  L'Italie;  mais  à  l'ouest  elle  n'a, pas  encore  fran» 
chi  lès  Alpes  ;  elle  ne  tient,  point  les  passages  des  montai 
gnes  :  c'est  par  là  qu'arrivera  AnnibaL 
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Comme,  la  seconde  guerre  Punique  aura  l'Italie  pouR 
principal  champ  de  bataille,  comme  Rome  verra  l'ennemi 
camper  au  pied  de  ses  murailles,  il  est  nécessaire  que. 
nous  sachions  bien  quel  était  l'état  de  cette  contrée  à  cette 
époque ,  que  nous  sachions  surtout  par  quels  moyens. 
Rome  pouvait  la  tenir  dans,  sa  dépendance. 

De  tous  les  États  de  l'antiquité ,  Rome  estt  celui  qui  sut 
le  mieux  créer  une  grande  et  forte  unité  politique.  Les 
moyens  qu'elle  employa  pour  arriver  à  ce  but  furent  sur- 
tout Penvoi  d'un  très-grand  nombre  de  colonies  chez  les, 
vaincus,  et  la  concession  faite  à  ceux-ci  d'une  certaine 
portion  des  droits  de  citoyens  romains.  Pour  les  colonies,, 
noua  avons  montré  plus  haut,  à  l'occasion  de  la  guerre  du, 
Samnium,  quelle  était  leur  importance  sous  le  rapport, 
militaire;  ajoutons  ici  que.  ces  colonies, étaient  comme  au- 
tant de  petites  Romes  destinées  à  répandre  autour  d'elles 
l'esprit  et  les  coutumes  de  la  métropole^  à  faire  oublier 
toute  la  vieille  .histoire  des  vaincus  >  à  effacer  enfin  leurs? 
souvenirs  et  leur  nationalité.  Quant,  aux  concessions  d& 
privilèges,  elles  étaient  faites  de  manière  à  mettre  les 
vaincus  dans  les  intérêts  de  Rome,  ou  à  semer  la  division, 
parmi  eux.  La  politique  des  Romains  fut  toujours  d'accor- 
der aux  villes  soumises,  des  privilèges  plus  ou  moins 
étendus,  selon  que  la  ville  était  plus  ou  moins  rapprochée. 
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de  Rome.  D'abord  elle  s'était  formé  autour  d'elle  uue  cein- 
ture de  villes  municipales  qui  avaient  droit  de  suffrage  à 
Rome  même  :  c'étaient  les  villes  des  Sabins  et  des  Latins, 
dont  les  habitants  se  trouvaient  parfaitement  égaux  en 
droits  politiques  aux  Romains  mêmes;  puis  venaient  les 
municipes,  sans  droit  de  suffrage,  qui  cependant  étaient 
presque  Romains  encore,  comme  Caeré,  par  exemple,  dont 
les  habitants  étaient  inscrits  parmi  les  citoyens  de  la  der- 
nière classe  ;  ces  villes  étaient  en  quelque  sorte  des  bour- 
gades romaines.  Au-dessous  des  municipes,  se  trouvaient 
des  villes  auxquelles  on  avait  accordé  le  jus  Latii;  d'au- 
tres, et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  n'avaient  que  le  jus 
Italicum.  Les  différences  de  ces  deux  droits ,  qui  d'ail- 
leurs sont  peu  connues,  étaient  en  faveur  du  droit  latin. 
Outre  les  municipes  avec  ou  sans  droit  de  suffrage ,  il  y 
avait  des  préfectures  ou  villes  gouvernées  par  un  magis- 
trat romain  que  Rome  y  envoyait  tous  les  ans.  À  toutes 
ces  villes,  plus  ou  moins  attachées  par  leurs  privilèges  à 
la  fortune  de  Rome,  ajoutons  les  colonies,  qui,  comme  au- 
tant de  forteresses,  tiennent  l'Italie  dans  sa  dépendance, 
et  qu'il  faudra  renverser  avant  de  pouvoir  arriver  jusqu'à 
elle.  Grâce  à  cette  sage  politique,  Rome  n'était  plus  seu- 
lement une  ville,  mais  une  nation.  Quoiqu'il  n'y  eût  dans 
l'Italie  qu'une  cité,  Rome,  les  Romains,  cependant,  for- 
maient un  peuple  répandu  sur  toute  la  surface  de  la  Pé- 
ninsule ,  qui  peu  à  peu  s'unit  aux  anciens  habitants ,  aux 
vaincus,  et  les  rattacha  à  la  métropole.  Ainsi,  Rome  est 
tib  centre  puissant  d'action  qui  exerce  son  attraction  et 
son  influence  sur  l'Italie  tout  entière.  Que  maintenant  pa- 
raisse Annibal ,  et  il  trouvera  Rome  défendue  par  sept  cent 
soixante-dix  mille  légionnaires;  pour  arriver  jusqu'à  elle, 
il  lui  faudra  renverser  cette  ceinture  formidable  de  villes 
alliées  ou  sujettes,  placées  autour  d'elle,  et  qu'elle  a  su 
si  bien  attacher  à  sa  cause,  qu' Annibal  restera  seize  ans 
dans  la  Péninsule  sans  pouvoir  soulever  contre  elle,  d'une 
manière  sérieuse,  les  peuples  de  l'Italie  centrale. 

Cependant  la  première  guerre  Punique  n'avait  été  pour 
Rome  et  pour  Garthage  que  le  prélude  d'une  lutté  plus 
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acharnée.  Il  fallait  que  rune  de  ees  deux  villes  effaçât 
l'autre  de  la  surface  de  la  terre,  car  il  n'y  avait  point  pour 
elles  de  partage  possible.  Annibal  le  comprit  :  successeur 
en  Espagne  de  son  père  le  grand  Amilcar,  et  d'Asdrubal  le 
gendre  d 'Amilcar,  il  acheva  la  conquête  de  la  Péninsule, 
et  se  prépara  à  aller  chercher  les  Romains  jusqu'en  Italie, 
espérant  entraîner  sur  son  passage  et  précipiter  sur  Rome 
toutes  les  peuplades  gauloises,  qui  portaient  si  difficilement 
le  joug.  Sans  attendre  l'ordre  du  sénat  carthaginois,  vou- 
lant même  prévenir,  par  une  éclatante  rupture ,  l'effet  des 
intrigues  et  des  paroles  du  parti  qui ,  à  Garthage,  réclame  à 
tout  prix  la  paix,  Annibal  attaque  Sagônte,  ville  alliée  des 
Romains,  et  n'en  fait  qu'un  monceau  de  ruines  (218). 
Après  cette  sanglante  déclaration  de  guerre,  il  passe  les 
Pyrénées,  franchit  le  Rhône,  malgré  une  armée  de  Bar- 
bares qui  en  défendait  les  bords ,  et  s'engage  audaeieuse- 
ment  dans  les  Alpes  avec  ses  éléphants  et  ses  bagages.  En 
vain  les  montagnards  lui  dressent  à  chaque  pas  des  embû- 
ches; en  vain  des  précipices,  des  rochers  affreux,  une 
neige  éternelle  qui  n'a  jamais  été  foulée  sous  les  pas  des 
hommes,  s'opposent  à  sa  marche;  il  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  et ,  arrivé  au  sommet  des  Alpes ,  il  montre  à  ses 
soldats  le  côté  où  doit  se  trouver  Rome,  ces  riches  plaines 
du  Pô,  où  le  plus  riche  butin  les  attend. 

Rome  n'avait  point  compté  sur  tant  d'audace  et  de  ra- 
pidité. Elle  croyait  Annibal  encore  au  delà  des  Pyrénées, 
lorsque  le  consul  qu'elle  envoyait  en  Espagne  apprit,  en 
arrivant  à  la  hauteur  de  Marseille,  que  les  Carthaginois 
avaient  déjà  franchi  le  Rhône.  Aussitôt,  rebroussant  che- 
min ,  l'armée  romaine  courut  l'attendre  à  sa  descente  des 
Alpes.  Annibal  n'avait  pas  impunément  accompli  cette 
marche,  la  plus  hardie  que  nous  offre  l'histoire  militaire 
de  l'antiquité.  Son  armée  était  épuisée,  réduite  de  moitié , 
dans  un  complet  dénûment;  mais  c'étaient  des  soldats 
éprouvés  par  les  combats  et  les  fatigues.  Ils  avaient  pour 
eux  leur  courage ,  l'eiyrêrience  du  plus  grand  général  de 
l'antiquité,  leur  éloignement  de  leur  patrie,  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  périr ,  enfin  la  haine  des  Gaulois  cisalpins 
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aonlae  Berne.  Gcua-ci  vea^eaft.âéjà^a^itftjirailriiéaitfJkft* 
mbalw4^Kiéti^re%iiiEaFmé^'WiiiHkie;  .yfe  attendirent  »• 
Bandant  y  av*nt  de  se  déetoner,  qoe  .la.  foebmei»  fitt  fwe- 
nonoée.en  faveur  des  Car&agmois. 

Ilae.  première  rencontre  eut  tiej*euiîleft;he*d*dH  ïïéria; 
oe<neifut  quitta  combat  de  cavalerie,  dans  lequel  ha  No- 
nûdes  dennèBent  la  vietotee  à  Jaanibal;  «ne  seconde  ha- 
taUi^8iir.laTBébie  futpiuftjdéeisians.  âéeefffflai&teatiaaitas 
n'hésitent  plus;  ils  aceauirofeta,  fonte  dafls.  le  ee^p 
njbal, qai,  voyant  la<  vante  derÉtmrfeet  iie?a»MK  ou- 
verte devant  lui,  s'y  engagea  aut  printemps  suivant. 

Ces.deux  défaite»  frappèrent  tous.  le&espmts  de  tenrenr. 
Fartant  il  n'était  question,  que  de  prodiges  effrayants  qui 
semblaient  menacer  Rome  de  malheurs  plus  grands  encore. 
De*  boucliers  avaient  sué  du  sang;  à  Antlum  1e  sanga^aît 
jailli  sons  la  faucille  qui  moissonnait  les  épis;  mie  ptatede 
pierres  ardentes  était  tombée  dans  te  Picennm  ;  dans  les 
plaines  d'Âiniterne,  sur  différents  points,  on  avait  va>  errer 
au  loin  des  fantômes  à  forme  humaine,  couverts  do  longs 
voUes  blancs  ;.  enfin  en  .  Gaulai  ha  loup*  tirait  tiré  du  fcnr- 
seau  L'épéB  dtanaseutineUe.  Gea  prodiges  etd'aatres  encore 
j&tè&enfcreJfroi  dans  toaalesresprits^maiaFlannninSyaion 
eanau^itenifutpointénu.  Ilseinttd&ttcisurvlir^asitnjeiï 
marche,  et  vint  occuper  Amtktm;  AoelteiHRiv^le^Awnibal 
quitta  ses  quartiers  d'hiver,  passe  l'Apennin,  et,  trater- 
sattt,.HQafsans  de  grandes  difficultés,  et  de  grandes  partes, 
les  minais  foraoéspar  les,  débondeaient*  de;  V  Arno ,  n"  attire 
krioansui  dan&un  vallon  qu'entoUBentitescolliaes  deGor- 
toae,  et  que  ferment  les.  bords,  dm  lac  de  Trasymèn»;  Vie*- 
JMû&de.  ^étroite  issue  qui  conduit  daM*ce  vaUm ,  il  se 
place  awe  les  Africains  et,  les  Espagnol^  esche,  démène 
ks.mouticu^s  cireuloiresqiii  forment  «amoei les  -gradins 
deiea  vaste  amphithéâtre,  ans  archers  efceé  eaHakrte.  Am 
point  du  jour,  Flaminius  pénètre  dans  -te'défttérpap  m 
ttfouiliacd  épais,  et,  avwrtqufilaitpuseBaagerfiirhatailte, 
Use  voit  asaaUti  de  tous  calés,,  saoa  poawroecaaaaltn 
faseaneaiia.  Quians  imite  Rejnaàas- restèrent  sur  lfitahamp 
dftbataiUa,  victimes  (k:i7iaûpruéen«e.d:«»  chef  qnrtoodtar 
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lui-même  après  des,  prodiges  de /valeur;  six  mille,  quijta&. 
vinrent  à  forcer  les  lignes  .ennemies ,  se  virent  r  le  tend* 
main ,  dans  la  nécessité  de  se  rendre;  dix  mille  seulement^ 
se  dispersant  dans  l'Étrurie,.  retournèrent  à  Borne  par  di* 
vers  chemins.  L'acharnement  des  deux,  armées  fut  tel) 
qu'elles  ne  ressentirent  pas  même  la  commotion  d'un,  trenou-  , 
élément  de  terre  qui ,,  pendant  la  bataille ,  renversa  des 
villes,  changea  le  cours  de  plusieurs  rivières,. et  entrou- 
vrit des  montagnes  (117). 

Après  ce  brillant  succès,  Ànnihal  pénètre  en  Ombrie,, 
échoue  devant  la  courageuse  résistance  de  Spolète  *,  et  s* 
retire  dans  le  Picenum ,  contrée. riche  et  fertile»  pour  y  re* 
faire  ses  troupes,  et  surtout  sa  cavalerie,  décimée  par  une 
maladie  contagieuse. 

À  Rome ,  après  la  défaite  de  la  Trébie ,  on  avait  trompé 
le  peuple  en  lui  annonçant  que  la  victoire  avait  été  dou- 
teuse. Mais  cette  fois  il  fallut  abandonner  Les  détours.  Le 
préteur  Pomponius  convoqua  l'assemblée  du  peuple,  et  lui 
dit  :  «  Romains,  nous  avons  été  vaincus  dans  un  grand 
combat.  »  L'impression  que  produisit  cette,  nouille  fut  si 
terrible,  que  ceux-là  même,  qui  avaient  assisté  àJa  batailla 
jugèrent  le  désastre  plus  affreux.encore  qu'il  ne  leur  ayait 
paru  au  moment  de  la  lutte.  D'un  commun  accord*  on  eut 
recours  à  la  dictature,  et  le  prudent  Eàbius  fut  éla  pror 
dictateur.  Il  choisit  Minucius  pour  général  de  la  cavalerie, 
et,  après  avoir  offert  aux  dieux  des.  sacrifices  sofennels^ii 
partit  à  la  tête  des  lésions  et  marcha  contre  AnnibaL,  noa 
dans  l'intention  de  le  combattre,  mais  résolu  de  l'épuisec 
par  une  sage  temporisation. 

«  Pour  n'avoir  pas  à  craindre  les  attaques  de.Ia  cavale- 
rie cPAnnibal,  il  campatt  toujours  en  des  endroits  mon- 


1  Las  habitante  de  Spolète,  fie»  de .  ce  souvenir;  ont  donné»  te  1 
d'Aûoibal  à  Tune  de  leurs  portes ,  sur  laquelle  «n  Utcette  inaeriptiou  ; 
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tueux  et  escarpés  :  quand  l'ennemi  restait  dans  son  camp, 
lise  tenait  tranquille;  lorsqu'il  se  mettait  en  marche,  il 
tournait  autour  de  lui  et  toujours  à  sa  vue,  mais  sans  quit- 
ter les  hauteurs,  et  à  une  distance  où  Annibal  ne  pouvait 
le  forcer  à  combattre  ;  assez  près  cependant  pour  faire 
craindre  aux  ennemis  que  ces  lenteurs  n'eussent  d'autre 
but  que  d'attendre  le  moment  favorable  pour  les  attaquer. 

«  Cependant  Fabius,  en  traînant  ainsi  la  guerre  en  lon- 
gueur, se  faisait  généralement  mépriser;  ses  troupes  mur- 
muraient contre  lui,  et  l'ennemi  lui-même  avait  conçu  une 
bien  faible  opinion  de  son  courage  et  de  ses  talents.  Anni- 
bal seul  n'en  jugeait  pas  ainsi  *.  » 

Malgré  tous  les  efforts  du  Carthaginois  pour  vaincre  la 
résolution  de  son  adversaire ,  malgré  les  vaines  clameurs 
des  troupes  romaines,  qui,  par  dérision,  appelaient  leur 
général  le  pédagogue  d' Annibal ,  Fabius  persista  dans  sa 
résolution.  Par  ses  habiles  manœuvres,  il  parvint  à  cerner 
Ànnibal  près  de  Casilinum  dans  la  Campanie,  comme  ce- 
lui-ci avait  cerné  les  Romains  à  Trasymène.  Mais  le  rusé 
Africain  lift  échappa  par  un  stratagème.  Deux  mille  bœufs 
furent  lâchés  par  lui  dans  la  direction  des  Romains ,  por- 
tant aux  cornes  des  sarments  enflammés;  et,  à  la  faveur 
du  trouble  qu'ils  jetèrent  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  > 
il  parvint  à  sortir  du  défilé. 

Cette  nouvelle  excita  un  violent  mécontentement  à 
Rome.  On  donna  au  lieutenant  de  Fabius  des  pouvoirs 
égaux  à  ceux  de  son  général.  Minucius  voulait  commander 
alternativement  avec  le  dictateur  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa^ 
et  partagea  l'armée  en  deux  corps.  Minucius  avec  ses 
troupes  attaqua  Annibal ,  et,  entouré  de  toutes  parts,  il 
aurait  péri,  sans  l'arrivée  de  FabiUs,  devant  lequel  les  Car- 
thaginois se  retirèrent  en  désordre.  «  Ne  vous  Favais-je 
«  pas  dit  souvent,  s'écria  alors  Annibal ,  que  ce  nuage  qui 
«  se  tenait  toujours  sur  les  montagnes  finirait  un  jour  par 
«  crever,  et  ferait  fondre  sur  nous  un  violent  orage  !  » 

Cependant  Fabius  se  démit  de  sa  dictature,  et  les  con- 

*  Plutarque,  Vie  de  Fabius,  ch.  6. 
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suis  qui  lui  succédèrent  suivirent  sou  système  de  tempo- 
risation.. Mais  l'année  suivante  (216),  le  peuple,  las  de 
toutes  ces  lenteurs,  et  persuadé  que  les  nobles  prolon- 
geaient à  dessein  les  hostilités,  voulut  avoir  un  consul 
vraiment  plébéien,  car,  disait-il,  c'était  le  seul  moyen  de 
finir  la  guerre.  On  nomma  donc  le  fils  d'un  boucher,  Te- 
rentius  Varron,  qui  prétendait  qu'un  jour  lui  suffirait  pour 
voir  les  ennemis  et  les  vaincre,  et  on  lui  adjoignit  le  pa- 
tricien Paul  Emile,  l'élève  et  l'ami  de  Fabius. 

Varron ,  sourd  aux  sages  conseils  de  son  collègue,  vint 
camper  en  présence  d'Annibal ,  sur  les  bords  de  PAufide, 
près  du  bourg  de  Cannes  ;  et  le  lendemain,  dès  le  point  du 
jour,  il  fit  déployer  devant  sa  tente  le  manteau  de  pourpre, 
signal  de  la  bataille.  Ànnibal  accepta  le  combat  avec  em- 
pressement. D'abord  il  rangea  son  armée  de  manière 

'  qu'elle  eût  à  dos  un  vent  impétueux  et  brûlant  qui  chas- 
sait la  poussière  de  ces  plaines  sablonneuses  dans  les  yeux 
des  Romains,  lesquels  en  étaient  aveuglés.  Puis,  mettant 
sur  les  deux  ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  ses 
soldats,  il  se  plaça  lui-même  au  milieu  avec«Jes  moins 
aguerris,  et  les  disposa  de  manière  que  le  centre  de  son  ar- 
mée s'avançait  en  coin  et  débordait  les  ailes.  Ce  coin,  par 

*  son  ordre,  plia  bientôt  et  forma  un  croissant  ;  et  quand  les 
Romains  se  furent  avancés  pour  profiter  de  ce  premier 
avantage,  les  deux  ailes  se  rapprochèrent,  et,  enveloppant 
les  ennemis,  en  firent  un  horrible  massacre.  Cinquante 
mille  Romains  périrent  dans  cette  bataille,  plus  de  dix 
mille  furent  faits  prisonniers.  Paul  Emile,  couvert  de  bles- 
sures, se  fit  donner  la  mort.  Varron,  suivi  d'un  petit  nom- 
bre des  siens,  se  f éfugia  à  Vénouse. 

La  victoire  de  Cannes  donnait  à  Annibal  toute  l'Italie 
méridionale;  mais  Rome  était  trep  forte  pour  être  acca- 
blée, même  par  un  si  grand  revers.  D'ailleurs,  les  Cartha- 
ginois n'avaient  point  massacré  cinquante  mille  Romains 
sans  s'être  eux-mêmes  épuisés;  il  leur  fallait  de  l'argent, 
des  secours  de  toute  espèce.  Les  peuples  italiens,  qui  vou- 
laient bien  se  laisser  affranchir  par  eux ,  n'étaient  point 
disposés  à  partager  leurs  périls  et  leurs  fatigues.  Carthage 
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elle -même,  qui  redoutait  de  trouver  plus  tard  un  maitre 
Sans  Annibal,  se  contenta  de  lui  enyoyer  quatre  mille  Nu- 
mides. «  Si  Annibal  est  vainqueur ,  disait  Hannon,,  il  n'a 
«.point  besoin  de  secours;  s'il  est  vaincu^  il  nous  trompe, 
«  et  alors  il  en  est  indigne.  »  Heureusement,  Annibal  avait 
son  génie;  abandonné  à  lui-même,  il  sut  se  passer  des  se- 
cours qu'on  lui  refusait ,  et  rester  pendant  seize  années  la 
terreur  de  Rome. 

La  première  ville  où  il  entra  après  sa  victoire  fut  Ca- 
poue,  qui  se  donna  à  lui;  il  y  passa  l'hiver  pour  refaire  ses 
troupes.  Rome  mit  ce  temps  à  proût;  les  alliés  furent  main- 
tenus dans  la  fidélité,  des  armées  nouvelles  .organisées, 
et  les  hostilités  poussées  avec  vigueur  ■partout  où  n'était 
pas  Annibal,  en  Sicile,  en  Espagne,  en  ,Sardaigne,en 
Grèce,.  Maintenant,  les  Romains  éviteront  les  grandes  ba- 
tailles avec  le  général  carthaginois,  et  celui-ci,  réduit  pres- 
que à  l'inaction  par  la  faiblesse  de  son  armée ,  sera  forcé 
de  soulever  le  monde  contre  ses  opiniâtres  adversaires. 
Tendant  qu'il  manoeuvre  avec  une  admirable  adresse  entre 
les  armées  romaines  qui  Tentourent,  depuis  Hextrémité  du 
Bruttium  jusqu'au  Latium,  iLarme  le  roi  de  Macédoine,  et 
fait  déclarer  .Syracuse  contre  les  Romains.  Eh  même 
temps ,  îl  se  prépare  des  secours  pour  lui-même.  Son  frère  * 
Asdrubal,  puis  Magon ,  doivent  suivre  la  route  qu'il  a  si 
péniblement  tracée  de  lîÈbre  jusqu'aux  Alpes,  envahir  une 
seconde  fois  l'Italie,  et  venir  le  rejoindre  avec  une  armée 
8e  soixante  mille  hommes.  Alors  il  pourra  terminer  d'un 
coup  la  guerre,  ;et  mettre  Rome  à  ses  pieds. 

Mais  «  Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les 
journées  du  Tésin,  de  Trébie  et  deTrasymèue  ;  suorès  celle 
de  Cannes, plus  funeste  encore,  abandonnée  de  presque 
tous  les  peuples  voisins  de  l'Italie,  elle  ne  demanda  pas 
la  paix.  .C'est  que  le  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maxi- 
mes anciennes;  .il  agissait,  avec  Annibal  -comme  il  avait  agi 
autrefois  avec  Pyrrhus,  à  qui  il  avait  refusé  de  faire  au- 
cun accommodement  tandis,  qu'il  serait  en  Italie;  et  je 
trouve  dans  Denys  d'Hàlicarnasse  que,  lors  de  la  négocia- 
tion de  Coriolan,le  sénat  déclara  qu'il  ne  violerait  point 
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s»  coutumes  amcianncs^  q«e  te  peuple  romam  ne  pouvait 
foire  de  paix  tandis  que  «les  ennemis  étaient  sur  ses  terres* 
mais qae siles  Vobques se  retiraient,  on  accorderait  tant 
0e  qui  serait  Juste. 

«  Rama  ifrftsft«wée  par  la  forée  de  son  institution.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes 
wêmes^ie  verser  de^taranss  :  le  sénat  refusa  de  racheter 
les  prisoMueirs,  «tcafwya'lesTnîséi^fes  restes  de  fartttëe 
&iee:la  guerre  <ew&iciie,  sans  récompenses  ni  aucun  hon- 
aeurmifctaire,  jusqu'à  «equ'Annibal  fut  chassé  (Titane. 

«  D\in  autre  côté,  te  consirl  Terentius  Varron  avait  foi 
honteusement  jusqu'à  Vénouse;  cethomme,  de  la  plus  basse 
naissance,  n'avait  été  élevé  an  consulat  que  pour  mortifier 
la  noblesse.  Mais  le  sénat  aae  voulut  pas  jouir  de  ce  mal- 
heureux triompherai  vît  combien  il  était  nécessaire  qu'il 
s'attirât  dans  cette  occasion  la  confiance  du  peuple;  iî  "alla 
an-devant  de  Varron -,  et  le  temeroia  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  désespéré  de  !a  république. 

«Ce  if«st  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l'on  Mt 
dans  une  bataille,  <?esfrè-dire  celle  de  quelques  milRers 
d'hommes,  qnî  'est  si  funeste  à  un  État,  mais  la  perte  ima* 
giaaire  et  le  découragement,  qui  le  prive  desforces  mêmes 
que  la  fortune  lui  avait  laissées  '.  » 

Bientôt  l'étoile  d'Aimibal  semble  pâlir.  MarccTWs  lui 
feit  éprouver  deux'éehecs  préside  Noies  (215  et  2ï4);et 
la  Sardaigne,  qui  s^est  révoltée  en  faveur  des  Cartimginofë, 
Bat  forcée  parManihis  Torquatus  de  rentrer  sous  le  joug 
de  Rome.  Encore  deux  ans,  et  1b  Sicile  sera  perdue  pour 
tes  Carthaginois. 

Après  la  mort  d'Héron,  Syracuse,  comme  nous  venons 
de  le  «re,  s'était  déclarée  pour  Carthage  (114):  le  sénat  y 
^wyalfareelîusv  ^  premier  des  généraux  romains  qui 
pût  scvawter  iTavoîr  battu  Annfbal.  Il  lui  fallut  trois  •arf- 
Dée^pw»  s'emparer  de  cette  grande  viffe5  que  défendait  le 
gcnied'Archfmède '(lî*).  Deux  ans  plus  tard,  la  prise  d'A- 
Srigeate  donna  la'  Sicile  tout  entière  aux  Romains.  Lé 
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roi  de  Macédoine  avait,  en  214,  signé  un  traité  avec  Anni- 
bal;  les  Romains,  sans  lui  donner  le  temps  de  passer  en 
Italie,  vont  l'attaquer  lui-même  en  Épire,  lui  enlèvent 
Oricum,  le  forcent  de  brûler  sa  flotte,  et  d'aller  cacher  en 
Macédoine  ses  regrets  et  sa  honte.  En  Italie,  Capone  avait 
donné  la  première  le  signal  de  la  défection;  le  sénat  vou- 
lut en  tirer  une  éclatante  vengeance.  Sans  se  laisser  dé- 
tourner par  les  manœuvres  et  les  menaces  d'Annibal,  qui 
vint  camper  jusque  sous  les  murs  de  Rome,  les  consuls 
s'acharnèrent  sur  Capoue,  et  portèrent,  par  la  prise  de  cette 
ville  (211),  un  coup  mortel  à  l'influence  du  Carthaginois, 
qui  n'avait  pu  sauver  ses  premiers  alliés.  La  réduction  de 
Tarente  par  Fabius  (209)  ne  lui  fut  pas  moins  funeste. 
Cependant  il  pouvait  encore  réparer  toutes  ses  pertes.  Son 
frère  Asdrubal  arrivait  avec  soixante  mille  hommes:  qu'il 
le  joigne,  et  tous  les  dangers  de  Rome  vont  reparaître. 
Mais  elle  est  sauvée  par  la  victoire  du  Métaure,  et  la  tête 
d' Asdrubal  jetée  dans  les  retranchements  d'Annibal  lui 
annonce  que  ses  espérances  sont  à  jamais  détruites  (207). 
Dès  lors  il  est  enfermé  dans  le  Rruttiuffi,  où  il  luttera  encore 
'-pendant  trois  ans  contre  les  généraux  romains,  jusqu'au 
moment  où  Carthage  le  rappellera  pour  la  sauver  de  Sci- 
pion. 

Scipion  était  en  effet  à  ses  portes.  Envoyé  en  Espagne 
dès  l'année  211  pour  y  réparer  les  désastres  de  son  père  et 
de  son  oncle,  vaincus  et  tués  après  de  brillants  succès,  Sci- 
pion Vêtait  emparé  de  Carthagène,  l'arsenal  des  Carthagi- 
nois en  Espagne;  et  bientôt  par  son  adresse  à  gagner  les 
indigènes,  par  trois  victoires  remportées  sur  les  Carthagi- 
nois, il  avait  soumis  toute  la  Péninsule  à  ses  armes.  Revenu 
en  Italie  et  nommé  consul  en  récompense  de  ses  succès, 
il  avait  exécuté  le  projet ,  conçu  et  préparé  par  lui  depuis 
longtemps ,  de  renvoyer  à  Carthage  la  guerre  qu'Annibal 
était  venu  porter  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Descendu 
en  ^Afrique  avec  trente  mille  légionnaires ,  il  avait  brûlé, 
la  nuit,  dans  leur  camp,  quarante  mille  Carthaginois  (204), 
battu,  dans  les  Grandes  Plaines  (203),  Asdrubal  et 
Syphax,  le  roi  des  Numides,  pris  Tunis,  et  rendu  la  Ntt- 
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midie  à  son  allié  Masainissa,  que  Syphax  avait  jadis  dé- 
pouillé. 

Menacée  par  Scipion ,  dont  les  troupes  Tenaient  butiner 
jusqu'à  ses  portes,  Garthage  rappelle  enfin  'Annibal;  mai» 
la  fortune  de  Rome  l'emportait.  Annibal  ne  put  vaincre 
dans  sa  patrie  ;  et  la  bataille  de  Zama  (  202  ) ,  qu'il  perdit 
malgré  ses  admirables  dispositions ,  força  Garthage  d'ae- 
cepter  la  paii  que  Scipion  lui  offrit.  «  L'Espagne,  la  Sicile, 
«  et  toutes  les  lies  entre  l'Italie  et  l'Afrique,  resteront  aux 
«Romains;  les  Carthaginois  livreront  leurs  éléphants , 
«  leurs  vaisseaux  de  guerre,  à  l'exception  de  dix  trirèmes 
•  qu'ils  conserveront  pour  leur  commerce;  ils  payeront  en 
«  cinquante  ans  dix  mille  talents ,  et  ne  feront  aucune 
«  guerre  sans  le  consentement  du  peuple  romain  (201).  » 

Ainsi  se  termine  à  l'avantage  de  Rome  cette  lutte  qu'elle 
avait  soutenue  avec  tant  d'héroïsme  ;  la  chute  de  Garthage 
lui  assure  l'empire  du  monde,  car  il  n'y  a  plus  maintenant 
de  puissance  capable  de  lui  résister. 


CHAPITRE  X. 

GUEREBS  CONTEE  PHILIPPE  ET  CONTRE  ANTIOCHUS. 


S  I.   BTAT  DE  l'OBIENT   ÂPBÈS  LA   SECONDE  GUEBBE 
PUNIQUE, 

La  bataille  de  Zama  et  la  ruine  de  Carthage  donnèrent 
à  Rome  l'empire  de  l'Occident.  Ii  n'y  avait  plus  maintenant 
pour  lui  tenir  tête ,  en  Espagne  et  en  Gaule ,  que  des  peu- 
plades isolées  ;  peuplades  belliqueuses ,  il  est  vrai ,  et  qui 
devaient  exercer  longtemps  encore  la  valeur  des  légions, 
mais  qui  n'étaient  point  unies  entre  elles  de  manière  à  for- 
mer une  puissance  de  quelque  importance.  Quant  à  l'Ita- 
lie et  à  la  Sicile,  elles  étaient  parfaitement  soumises.  L'A- 
frique carthaginoise  était  partagée  entre  Massinissa  et 
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Ctarthage.  (Ctet'.uaç  .proie ,  que  &<ne  saisira ,  quand  elle 
voudra  s'en  donner  la  peine. 

Il  y?  aiiait  eu  jusqu'alors  comme  deux  mondes  séparés  : 
dans  fan  combattaient  les  Carthaginois  et  les  Romains; 
d'outrer  était  agité  par  des  qwerdles  qui  duraient  depuis  la 
mort  d'Alexandre.  Ces  deux  mondes  étaient  si  étrangers 
IHm  à  loutre  qu'Hérodote  et  Thucydide  paraissent  ne  pas 
«avoir  connu  les  Romains.  Si  Philippe  r  roi  cfe  Macédoine, 
contracta  après  la, bataille  de  Garnies  une  alliance  avec 
Annital,  cette  alliance  n'eut  pas  de  suite,  et  ce  prince  ne 
et  que  témoigner  aux  Romains  une  mauvaise  volonté  inu- 
tile. Le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  Punique 
donna  aux  Romains  le  loisir  de  regarder  autour  d'eux, 
et  d'étendre  leurs  vues  ambitieuses  sur  ce  monde  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  où  il  devait  suffire  qu'ils  se  présen- 
tassent pour  être  maîtres.  Là  il  y  avait  plus  de  richesses 
que  dans  l'Occident,  plus  de  civilisation,  plus  d'éclat,  mais 
aussi  une  grande  faiblesse.  On  comptait  alors  dans  l'Orient 
quatre  puissances  capables  de  résister  aux  Romains ,  la 
Grèce,  et  les  royaumes  de  Macédoine,  de  Syrie  et  d'Egypte. 
Dans  la  Grèce  se  trouvaient  encore  trois  ligues  considé- 
rables :  les  Étoiiens,  les  Achéen£et  les  Béotiens^  Ces  ligues 
étaient  des  associations  de  villes  libres,  qui  avaient  des  as- 
semblées générales  et  dés  magistrats  communs.  Les  Éto- 
}  liens  étaient  belliqueux,  hardis,  avides  de  gain,  toujours 
libres  de  leur  parole  et*de  leurs  serments,  faisant  la  guerre 
sur  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  mer.  Les  Achéens 
étaient  plus  pacifiques ,  grâce  au  génie  d'Aratus,  qui  avait 
reconstitué  leur  ligue.  Mais  ce  peuple,  sans  force  réelle,  se 
trouvait  encore  affaibli  par  la  rivalité  de  Sparte,  qui, 
corrompue  et  dégénérée,  conservait  cependant,  avec  son 
nom ,  ses  anciennes  prétentions  sur  le  Péloponnèse.  Les 
Béotiens*  dont  la  confédération  occupait  la  Grèce  centrale, 
•avaient  abdiqué  toute  dignité,  tout  patriotisme,  pour  s'a-  ' 
bandonner  à  leurs  plaisirs.  Un  décret  avait  déclaré  que  les  ' 
Béotiens  ne  se  mêleraient  plus  des  affaires  générales  4es 
Grecs;  et  c'était,  dit  Polybe,  une  habitude  prise  par  eux 
*  que  le  père  laissât  ses  biens  non  à  ses  enfants, mais  à«ses 
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compagnons  de  table;  de  sorte  qu'il  s'en  trouvait  qui 
avaient  pfos  de  repas  à  foire  qu'il  n'y  avait  de  jours  dans 
le  mois.  Athènes  n'était  plus  qu'une  ville  littéraire ,  sans 
force,  sans  alliés,  et  qui  n'étonnait  le  monde  que  par  ses 
flatteries  envers  les  rois.  Bien  que  divisée  entre  tant  de 
peuples  jaloux  les  uns*  des  autres,  la  Grèce  était  redoutable 
encore  par  sa  situation,  la  force,  la  multitude  de  ses  villes, 
le  nombre  de  ses  soldats,  ses  moeurs,  ses  lois.  Elle  aimait 
la  guerre,  elle  en  connaissait  l'art,  et  elle  aurait  été  invin- 
cible, si  elle  eût  été  unie;  mais  les  jalousies  des  peuples  9 
les  intrigues  de  la  Macédoine  y  avaient  créé  des  intérêts 
différente.  Philippe  et  Alexandre  l'avaient  plutôt  étonnée 
que  domptée.  Lorsque  te  Macédoine ,  durant  les  troubles 
quisuivment  la  mort  du  héros  macédonien ,  fut  ravagée 
par  lest  Gaulois,  la.  Grèce  s'affranchit;  mais  les  rois  de  Ma- 
eédome  s'attachèrent  toujours   à  reprendre  l'influence 
qu'ils  avaient  perdue.  Ils  y  employèrent  tous  les  moyens , 
la  focee  ouverte,  la  ruse,  les  alliances.  C'est  ainsi  que  Phi- 
lippe, celui  qui  fit  le  traité  avec  Annibal ,  était  parvenu , 
grâce  à  la  rivalité  des&partiates  et  des  Achéens,  à  exercer 
Qfle.goanûeinâuaioefiur  la  Grèce.  Si  Philippe  avait*  mon- 
tré de  loin  aux  Grecs  l'ambition  romaine,  s'il  était  parvenu 
par  sa  modération  à  éteindre  toutes  les  jalousies  particu- 
lières, à  rallier  à  lui  toute  la  Grèce  contre  les  barbares, 
Rome  aurait  eu  fort  à  faire.  Mais  il  l'irrita  au  contraireupar 
de  petites  usurpations;  et,  s'amusant  à  discuter  des. inté- 
rêts puérils,  quand  il  s'agissait  de  son  existence,  il  se  ren- 
dit par  ses  mauvaises  actions  odieux  à  tous  les  Grecs,  si 
bien  que  Rome  trouva  toute  facilité  pour  en  armer  au  moins 
troe  partie  contre  lui  \ 

Derrière  la'Macédoine,  dans  l'Asie,  se  trouvait  le  royau- 
me de  Syrie ,  qui ,  malgré  les  titres  pompeux  sous  lesquels 
les  rois  cachaient  leur  faiblesse ,  ne  pouvait  présenter  de 
résistance  s'il  était  sérieusement  attaqué.  Déjà  l'Asie  Mi- 

1  BunsicerréstUBé  de  l'état  de  la  Grèce,  nous  ayons  souvent  copié 
Montesquieu.  Voyez  aussi  l'Histoire  romaine  de  M.  Poirson.  La  partie 
de  ce  co»&ew**eieuJL<tiafail  jpii  regarnie  1»  Grèce  est  une  des  mieux 
traitées. 
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neure  presque  tout  entière  lai  avait  échappé.  Deux  royau- 
mes, Pergame  et  la  fiithynie,  s'étaient  élevés  sur  les  côtes 
septentrionales.  Les  Gaulois  s'étaient  établis  au  centre,  pour 
la  rançonner  à  leur  aise.  Au  delà  du  Taurus  se  trouvait  la 
Syrie  propre,  qui  consistait  presque  tout  entière  dans  deux 
villes,  Antioche  et  Séleucie,  dont  la  rivalité  ajoutait  encore 
à  la  faiblesse  de  l'empire.  Au  N.  E.  elle  était  menacée  par 
la  naissante  monarchie  desParthes,  tandis  qu'au  S.  O. 
VÉgypte  lui  disputait  la  Phénicie  et  la  Palestine.  Sous  les 
Ptolémées,  l'Egypte  était  devenue  une  contrée  florissante. 
Le  commerce  lui  apportait  presque  toutes  les  richesses  de 
l'Orient.  Mais  l'Egypte  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  entrepôt. 
Dans  cette  contrée ,  il  n'y*  avait  qu'une  ville,  Alexandrie, 
qui  absorbait  tout,  et  dont  la  populace  faisait  chaque  jour 
des  révolutions  qui  ébranlaient  l'empire.  Point  de  peuple, 
point  de  forces  militaires  ;  les  seules  troupes  qui  valussent 
quelque  chose  étaient,  comme  en  Syrie,  des  mercenaires 
grecs  ou  gaulois.  Du  moment  qu'on  empêchera  l'Egypte  et 
la  Syrie  de  se  recruter  en  Grèce,  on  les  aura  dépouillées  de 
toutes  leurs  forces ,  et  il  suffira  presque  d'un  simple  décret 
du  sénat  pour  faire  crouler  les  trônes  des  rois  d'Egypte  et 
de  Syrie. 

§  IL  GUEBBE  CONTEE  PHILIPPE. 

Philippe,  nous  l'avons  vu,  avait  fait  un  traité  avee  An- 
nibal.  Cet  acte  semblait  promettre  aux  Romains  de  sérieux 
dangers.  Ils  furent  étonnés  quand  ils  allèrent  au-devant 
du  roi  de  Macédoine,  de  le  voir  si  peu  préparé.  Ils  surpri- 
rent son  camp,  le  forcèrent  de  brûler  sa  flotte,  et  de  rega- 
gner en  toute  hâte  la  Macédoine x.  La  guerre  languit  jus- 
qu'en 205 .  Une  paix  de  cinq  années  suspendit  les  hostilités. 
Les  Romains  l'employèrent  à  se  créer  des  partisans  dans 
la  Grèce;  et  lorsque,  l'an  200,  ils  déclarèrent  la  guerre  à 
Philippe,  ce  prince  se  trouvait  presque  réduit  à  ses  seules 
forces.  Cependant  la  guerre  ne  prit  quelque  activité  qu'au 
moment  où  le  peuple  eut  nommé  consul  Flamininus,  émule 

1  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails ,  à  notre  Précis  d'histoire 
ancienne,  t.  II,  liv.  X,  en.  iv,  8.  2  et  sniv. 
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de  Scipten  l'Africain,  qui,  attaquant  de  front  le  roi  de  Ma- 
cédoine, traversa  hardiment  les  monts  Chaoniens,  battit 
Philippe  sur  l'Aoûs,  et  lui  enleva  en  une  campagne  l'Épire 
et  la  Thessalie.  L'année  suivante,  Flamininus,  dont  les  in- 
trigues avaient  fait  déclarer  tous  les  Grecs  contre  le  roi  de 
Macédoine,  lui  fit  éprouver  à  Cynoscéphales  (196)  une  dé- 
futé  décisive  \  Philippe  dut  se  contenter  de  la  possession 
de  la  Macédoine,  livra  sa  flotte,  et  réduisit  son  armée  à 
cinq  cents  hommes. 

Après  avoir  ainsi  abattu  la  Macédoine,  Flamininus  va 
faire  proclamer  aux  jeux  Isthmiques  la  liberté  de  la  Grèce. 
Les  garnisons  romaines  évacuent  en  effet  toutes  les  places, 
mais  Flamininus  laisse  partout  derrière  lui  des  semences 
de  haine  et  de  guerre.  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  perd, 
il  est  vrai;  Gythium  et  Argos;  toutefois  il  est  encore  assez 
fort  pour  lutter  contre  les  Achéens.  Dans  la  Grèce  cen- 
trale ,  les  Ëtoliens  doivent  surveiller  Philippe.  Mais  Rome 
compte  trop  sur  Jeur  bonne  volonté.  Les  Étoliens  croyaient 
en  effet  avoir  fait  beaucoup  popr  elle.  «  C'est  notre  cavale- 
«  rie,  disaient-ils,  qui  a  gagné  la  victoire  de  Cynoscéphales; 
*  et  Rome  oublie  nos  services.  Nous  lui  montrerons  que 
a  nous  sommes  non  moins  redoutables  comme  adversaires 
«  que  précieux  comme  amis;  »  et  ils  entamèrent  des  négo- 
ciations avec  Antiochus. 

§  III.  GUERBK  CONTBE  ANTIOCHUS. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  était  l'état  de  l'Orient,  et 
combien  de  faiblesse  réelle  cachait  la  fausse  grandeur  des 
rois  de  Syrie.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu' Antiochus  ne 
parût  aux  Romains  un  ennemi  dangereux.  Sa  domination 
s'étendait  depuis  les  extrémités  orientales  de  la  Perse  jus- 
que dans  l'Asie  Mineure.  U  méditait  la  conquête  de  la 

*  A  cette  bataille  de  Cynoscéphales ,  une  grande  question  militait* 
fot  décidée,  la  supériorité  de  la  légion  sur  la  phalange.  «  Cette  bête 
monstrueuse ,  dit  Plutarque,  partout  hérissée  de  fer,  et  qui  renver- 
sait tout  ce  qu'elle  trouvait  devant  elle,  ne  put  résister  aux  attaques 
multipliées  et  inégales  de  la  légion.  » 
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Phénicie ,  et  même  celte  de  l'Egypte,  quant  les  Romains 
intervinrent  en  faveur  du  jeune  Ptolémée  Épiphane,  dont 
on  leur  avait  déféré  la  tutelle.  Antioehus  leur  avait  fierez 
ment  répondu  qu'il  ne  se  mêlait  point  de  leurs  affaires,  et 
gulls  n'avaient,  eux,  rien  à  voir  dans  les  siennes.  Quelque 
temps  après,  il  avait  entrepris  la  conquête  de  la  Carie  et 
de  la  Lydie.  Enfin  il  avait  même  franchi  l'Hellespont,  peur 
s'emparer  de  la  Ghersonèse  de  Thrace.  C'est  alors  que  la 
fortune  lui  amena  l'homme  qui  pouvait  le  plus  puissam- 
ment l'aider  dans  ses  projets.  Annibal  vint  lui  demander 
un  asile. 

Après  Zama,  Annibal,  rentré  dans  CartbBge,  s'était  mis 
à  la  tête  de  l'administration,  et  bientôt  son  habileté  et  sa 
vigilance  eurent  créé  pour  sa  patrie  de  nouvelles  uamvae* 
ces.  Les  factions  qui  la  déchiraient  disparurent  devant  lui; 
il  disciplina  la  ville  comme  il  disciplinait  son  armée.  La 
faction  Barcine  domina;  les  Hannons  se  turent;  et  Anni- 
,-~~balr heureux  de  cette  prospérité  inespérée,  méditait  déjà 
une  vaste  confédération  de  tout  le  monde  ancien  contre 
Borne  :  de  l'Espagne,  où  le  sénat  usait  tous  les  ans  une  ar- 
mée et  un  général  ;  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  était  toujours 
en  armes  ;  de  la  Macédoine,  de  la  Syrie  enfin*  Tout  à  coup 
arrivèrent  à  Carthage  des  ambassadeurs  romains,  qui  de- 
mandèrent qu' Annibal  leur  fut  livré;  et  le  grand  homme, 
obligé  de  fuir  pour  sauver  sa  tête,  se  réfugia  à  la  cour 
d'Antiochus  (196). 

C'était  une  bonne  fortune  pour  le  roi  de  Syrie.  Annibal 
lui  demandait  seulement  dix  mille  hommes  pour  porter  la 
guerre  en  Italie  même.  Mais  les  courtisans  vinrent  se 
mettre  entre  lui  et  le  roi;  ils  représentèrent  à  ce  dentier 
qu'Annibal  ne  songeait  qu'à  travailler  pour  lui-même,  et 
qu'il  serait  dangereux  de  lui  confier  des  forces  trop  topo* 
santés*  Annibal ,  ainsi  rendu  inutile ,  offrait  au  moins  av 
roi  ses  conseils,  demandait  qu'on  ménageât  Philippe, 
qu'on  se  conciliât  les  Grecs,  qu'on  brusquât  les  opérations; 
Antiochus  ne  voulut  rien  entendre.  Cependant  Annibal, 
ne  perdant  pas  encore  toute  espérance,  avait  secrètement 
envoyé  des  émissaires  à  Carthage,  pour  tâcher  défaire 

Digitized  by  VjOOQlC 


GUERRE;  CQKTlUi^àinriOCHUS.  VJ% 

entrer  cette  vilteda«s>  unet  ligne  eoatee  ftdmejt  mais  les 
Carthaginois ,  encore  effrayés  de  lears  detnièrefcdéfciltes , 
livrerait  ce»  émissaires  aux  Remalnfc 

Rome,  ainsi  assurée  de  Carthage,  met^dai»  ses^intécéa 
Skmiène,  roi  de  Pergame,vqo'1aUfmait  Ja  pfcttsaâne^d'Aûy 
tioehus.  Les  Grecs  furent  flattés  plus  que  jamais  ç  Phltifpa 
de  Macédoine,  insulté. par  Antiochus ,  qui  favorisait  n» 
compétiteur  au  trône  de  Macédoine,  fut  aisément  gagne, 
et  l'on  put  compter  sur  la  fidélité  des  Béotiens*  et  de* 
AciréenSi  Le  sénat  prit  toutes  les  précautions  que  suggère 
la  prudence.  L'importance  qn'il  attachait  à  cette  guerre 
était  telle,  que  le  consul  Cornélius  défendit. aux  sénatean 
de  s'absenter  de  Rome  plus  d'un  jour» 

Antiochus  voulut  conduire  lui-même  son  armée.  Débart 
que  à  Chalcis ,  en  Eubée  (192) ,  U  perdit  tout  l'hiver  à  eér 
lébrer  ses  noces  avec  une  jeune  fille,  et  à  fêter  une  passion 
ridicule.  Les  Étoliens  lui  avaient  promis  que  toute  la  Grèce 
se  lèverait  à  son  approche,  et  c'est  à  peine  s'ils  lui  dôme* 
rent  deux  ou  trois  petits  peuples  pour  alliés.  Cependant 
son  armée  grossissait;  mais  c'étaient  de  ces  masse*  innom- 
brables, composées,  comme  toutes  les  armées  asiatiques, 
d'esclaves  incapables' de  soutenir  une  attaque  sérieuse. 
Lorsque  les  Romains  se  présentèrent  pour  franchir  les 
Thermupyies ,  il  suffît*,  pour  mettre  en*  faite  toute  cette 
armée,  d'une  marche  hardie  de  Caton,  qui  tourna,  comme 
autrefois  les  troupes  de  Xerxès,  le  passage  que  défendaient 
les  Syriens  (191).  Les  troupes  d'Antiochus,  vivement  pour- 
suivies ,  furent  taillées  en  pièces  ;  lui-même,  ne  se  crut  en 
sûreté  que  lorsqu'il  sévit  sur  le  continent  asiatique;  mais 
tarttgfbDSM'y  suivirent,  conduites  par  L.  Sciplon,à  qui 
son  frère,  l'Africain,  avait  voulu  servir  de  lieutenant.  L'ai* 
mée  rortaîûe  rencontra  celle  des  Syriens  à  Magnésie.  Ce 
ne»  fèt  point  une  hatàtfte ,  mais  une  sanglante  boucheries 
Les  vainqueurs  eux-mêmes  eurent  honte  des  terrears  qu'u» 
ennemi  si  faible  leur  avait  d'abord  inspirées.  Antiochu» 
loywMU  eu  touDe  hâte  le  Tauras,  promit  une  tttfrifeafttoif 
de  guerre  de  quinze  mille  talents,  et  abandonna  PAsitf 
Mineure,  où  les  petits  royaumes. de  Bithyule  etide  Per* 
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gaine!  alliés  de  Botte,  furent  agrandi»  à  ses  dépens  (t  90). 

Ayant  de  quitter  l'Asie,  les  Romains  écrasèrent  les  Ga- 
ietés (189).  Ces  Gaulois,  partis  en  278  des  environs  de 
Toulouse,  étaient  arrivés  jusqu'en  Asie  Mineure  par  la 
vallée  du  Danube,  pillant  sur  leur  passage  la  Grèce,  la  Ma- 
cédoine et  la  Thrace.  Établis  en  Phrygie  par  Nicomède , 
qu'ils  avaient  secouru  contre  Antîochus  Ier,  ils  se  rendirent 
bientôt  redoutables.  Gn.  Maniius  Yulso,  pour  les  attaquer, 
supposa,  à  tort  ou  à  raison,  qu'ils  avaient  secouru  le  roi  de 
Syrie.  Sa  victoire  sur  leurs  trois  peuplades,  les  Tholisto- 
bolens,  les  Trocmes,  et  les  Tectosages,  fut  loin  d'être  fa- 
cile, et  il  fallut  des  prodiges  de  force  pour  parvenir  à  en- 
chaîner les  captife,  qui,  dans  leur  désespoir ,  mordaient 
leurs  chaînes,  et  se  présentaient  mutuellement  la  gorge 
pour  être  étranglés. 

La  même  année  1 89,  Borne  avait  forcé  les  Étoliens  à  lui 
livrer  leurs  armes ,  leurs  chevaux ,  et  à  lui  payer  mille 
talents. 


CHAPITRE  XL 

«UERRB  CONTRE  PERSES.  —  LA  MACEDOINE,   LA   GRECE, 
L*A?RIQ<JB  ET  L'ASIE  REDUITES  EH  PRQVINCB8  ROMAINES. 


§  I.  GUBSBE  CONTEE  PENSÉE. 

Depuis  la  bataille  de  Zama,  Rome  avait  fait  de  rapides 
progrès  :  après  la  chute  de  Carthage,  elle  s'était  trouvée  la 
puissance  dominante  de  l'ancien  monde;  après  la  défaite 
4'Antiochos,  elle  s'en  trouve  l'arbitre,  et  va  Mente*  en 
devenir  la  maîtresse  absolue.  Tout  cela  ne  lui  avait  coûté 
que  dix  années  d'efforts  peu  difficiles.  Elle  avait  en  effet 
aflaibli  Philippe,  en  lui  enlevant  toute  son  influence  sur  la 
Grèce;  la  Grèce,  en  y  réveillant  toutes  les  anciennes  ja- 
de Sparte  et  de  Messes  contre  la  ligue  acbéenne; 

■ 
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Àntftchus  enfin,  en  le  dépouillant  de  tout  ee  qu'il  poesé- 
dait  dans  l'Asie  Mineure,  et  en  préparant  pour  lui  de  san- 
glantes séditions  dans  l'intérieur  de  son  royaume,  par 
rénorme  tribut  qu'elle  l'avait  obligé  de  payer.  Les  Gaiates 
avaient  été  exterminés;  l'Egypte  était  presque  tombée  dans 
la  dépendance  de  Rome ,  et  reconnaissait  le  sénat  pour 
tuteur  de  son  jeune  roi  Ptolémée  Ëpiphane.  Rhodes  avait 
brigué  l'alliance  du  peuple-roi,  et  sa  puissante  marine  aug- 
mentait les  forces  de  Rome.  Ainsi  les  Romains  n'ont  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  parqftre  dans  l'Orient,  et  déjà  toutes 
les  relations  des  peuples  entre  eux  sont  rompues.  Les  gran- 
des puissances  sont  affaiblies,  démembrées;  de  petits  États, 
que  la  main  seule  de  Rome  peut  soutenir,  ont  été  placés 
à  côté  d'elles  pour  les  braver  en  quelque  sorte,  et  les  sur- 
veiller de  plus  près. 

Rome  n'a  rien  pris  pour  elle  dans  l'Orient,  elle  a  montré 
partout  un  parfait  désintéressement.  Ses  armées  ont  quitté 
la  Grèce,  évacué  l'Asie;  mais  elle  est  encore  partout  pré- 
sente par  ses  commissaires ,  qui ,  sans  escorte ,  sans  forces 
militaires,  mais  revêtus  seulement  de  l'autorité  de  la  puis- 
sante république,  décident  souverainement  de  toutes  cho- 
ses. Personne  n'ose  rejeter  cette  intervention  ni  ce  puissant 
arbitrage.  Toutefois,  tant  que  vécurent  Annibal  et  Phi- 
lippe, Rome  craignit  toujours  cette  confédération  univer- 
selle dont  elle  s'était  crue  menacée  lorsque  Antiochus 
l'attaqua.  Le  vieil  Annibal ,  retiré  à  la  cour  de  Prusias , 
roi  de  Bithynie,  semblait  toujours  redoutable  :  pour  se  dé- 
livrer de  toute  crainte,  Rome  envoya  Flamininus  demander 
sa  tète  à  Prusias.  Annibal  échappa,  en  s'empoisonnant,  à 
l'ignominie  d'être  donné  en  spectacle  à  la  populace  de 
Borné  (183).  La  même  année,  Scipion  mourait  à  Liternum, 
en  maudissant  l'ingratitude  de  ses  concitoyens. 

Le  moment  était  enfin  venu  d'en  finir  avec  tous  les  rois 
et  toutes  les  nations  restées  libres.  La  Macédoine  reçut 
encore  les  premiers  coups.  Dans  la  guerre  contre  Antio- 
chus, Philippe,  insulté  par  le  roi  de  Syrie,  avait  fourni 
des  vivres  aux  armées  romaines;  en  reconnaissance  de  ce 
service,  Scipion  l'avait  exempté  du  tribut  qui  lui  avait  été 

8. 
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imposé  après  CyjnisoéphaJe*.  Cependant  cette  anntiéoéteil 
toute  de  circonstance;  le  sénat  redoutait  Philippe,,  et  il 
chaque  occasion  favorisait  ses  ennemis.  Un  jour  même,  au 
mépris  de  la  dignité  royale,  il  voulut  foreer  Philippe  à 
comparaître  par-devant  des  commissaires  romains,  potuc 
s'expliquer  sur  les  plaintes  d'une  ville  de  la  Thrace;  Phi- 
lippe, indigné,  songea  dès  lors  à  la  guerre ,  et  commença 
en  secret  ses  préparatifs. 

Philippe  avait  deux  fils,  Demetrius  et  Persée.  Le  pra* 
mier,  envoyé  en  otage  à  Rome,  avait  gagné  l'amitié  du 
sénat,  qui  le  flattait,  et  cherchait  à  se  rattacher,  afin  de 
mettre  la  désunion  entre  les  deux  frères.  Cette  politique 
réussit.  A  peine  Demetrius  fut-il  de  retour  en  Macédoine  r 
que  Persée  l'accusa  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner.  Phi* 
lippe,  prévenu  contre  son  fils,  le  fit  empoisonner,  et  mon* 
rut  quelque  temps  après,  de  honte  et  de  regret  (179).- , 

Arriver  ainsi  au  trône  par  le  meurtre  du  protégé  de 
Rome,  c'était  presque  se  déclarer  l'ennemi  de  cette  répur 
blique.  Cependant  Persée  commença  par  demander  au. 
sénat  la  permission  de  prendre  le  titre  de  roi  ;  et  quand' il 
eut  gagné  du  temps  par  cette  basse  soumission,  il  reprit-. 
les  projets  de  son  père.  La  Grèce,  du  moins  l'Aehaie  et. 
Athènes ,  auxquelles  il  renvoya  leurs  esclaves  fugitifs ,  fit* 
rent  gagnées.  Carthage  reçut  secrètement  les  ambassades» 
du  roi  de  Macédoine;  le  roi  d'Illyrie,  Gentius,  celui  de. 
Thrace,  Cotys,  promirent  leurs  seeours;  l'Orient  était  kàaoi 
disposé  :  que  Persée  remplisse  hardiment  son  rôle  d'adn 
versaire  de  Rome,  qu'il  l'attaque  quand  elle  n'a  pas  encore 
fait  ses  préparatifs ,  et  tout  ce  monde,  vaincu  par  Rome, 
se  soulèvera  contre  elle.  Mais  Persée  hésite  et  s'effraye; 
,  il  ne  prend  que  des  demi-mesures;  il  ne  fait  point  as&ea 
pour  entraîner  la  Grèce  dans  son  parti,  et  die  lui  échappe; 
des  subsides  qu'il  refuse  à  Gentius  et  aux  Bastarnes,  bar- 
bares des  bords  du. Danube,  que  Philippe  avait  voulu 
précipiter  sur  l'Italie,  le  privent  d'une  importante  di- 
version. 

Lorsque,  Tan  172,  Persée  voit  arriver  en  Grèce  les  eom* 
missaires  romains,  il  demande  la  paix,  et  on  lui  accorde 
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one  trêve  de  quelques  'meta,  q«* éuarth  WMwnbvmÉ* 
solaire  le  temps  d'arriver. 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  Peraée  ettteuitenxjîLfat 
la  cavalerie  du  consul;  mais  il  s'arrête au  milieu  de  sa  vfet 
tsÉre^quIln^ose  achever;  Cependant  le» Romafossemblan* 
travailler  dans  ses  intérêts  :  ils  accablent  les  Grec4;éBl 
telles  exactions,  qoe  l^Bpîre  et  PÉtoliese  défclireat  pour  le 
roi  •  de  Macédoine.  Protégé*  par  des  montagnes  tnascM*4 
blés,  Persée  attend  qoe  les  Romains  viennent  le  cherchera 
Un  consul,  deux  préteurs,  sont  vaincus  en  voulant  fetofccr 
les  passages,  et  M.  Philippe* manque  de  perdre  Son  années 
engagée  dans  des  défilés  impraticables.  Enfln:  Rdwô)  sa 
lassa  des  lenteurs  de  cette  guerre ,  .et  envoya  son  >  metteur* 
général,  Paul  Emile,  qui  força  le  passage  de  l'Olympe  et» 
contraignit  Persée  à  se  replier  sur  Pyànav  Le  rai  deMa* 
cédoine  attendit  l'ennemi  dans  une  plaine  unie,  très»eom- 
mode  pour  sa  phalange.  Paul  Emile,  en  voyant  la  dit* 
position,  le  nombre  et  l'ordre  de  bataille  des  ennemi^ 
s'arrêta  saisi  d'admiration,  et  ne  voulut  point  engager  sur* 
le-champ  le  combat ,  comme  ses  jeunes  officiers  l'en. pme# 
saient.  Une  éclipse  qui  survient  jette  l'effroi  dans: les  tien» 
camps  ;  Paul  Emile  offre  de  nombreux  sacrifices,  et,  ayant 
enfin  obtenu  des  présages  favorables,  il  attaque  tes'Macé^ 
doniens.  Mais  quand  il  eut  vu  les  soldats  de  la  phalange 
prendre  en  main  leurs  boucliers,  qu'ils  portaient  suspendus 
sur  leurs  épaules,  et  baisser  tous  à  la  fois  leurs  piques  de 
dix-huit  pieds  de  long ,  cette  haie  impénétrable  de  bou- 
cliers serrés  les  uns  contre  les  autres ,  ce  front  hérissé  de 
piques,  le  frappèrent  d'étonnement  et  de  crainte.  A  la  vue 
des  Romains  renversés,  il  déchire  de  douleur  sa  cotte  d'ar- 
mes ;  mais  bientôt ,  apercevant  dans  la  phalange  des  ou- 
vertures et  des  intervalles ,  il  partage  ses  troupes  par  pe- 
lotons, et  leur  ordonne  de  se  jeter  dans  les  vidés.  Les 
Romains,  par  cette  heureuse  manœuvre,  pénètrent  dans 
l'intérieur  des  rangs,  prennent  les  ennemis  en  flanc  et  en 
queue,  et  bientôt  la  phalange  est  rompue.  Vingt-cinq  mille 
Macédoniens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Persée , 
blessé,  s'enfuit  de  Pydna  à  Pella,  puis  dans  l'île  de  Samo- 
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thraee,  où  la  flotte  romaine  le  bloqua  longtemps  inutile- 
ment. Mais  son  favori  Ion  ayant  livré  ses  enfants  aux 
Komains,  le  malheureux  roi,  comme  une  bête  féroce  à  qui 
4'm  a  enlevé  ses  petits  ',  se  rendit  à  discrétion,  et  fat 
conduit  au  vainqueur,  dont  il  orna  le  spiendide  triomphe 

Avant  de  retourner  à  Rome ,  Paul  Emile  divisa  la  Ha* 
eédoine  en  quatre  districts.  Défense  fut  faite  aux  habitants 
de  se  marier,  d'acheter  des  biens-fonds  hors  de  leurs  dis- 
triets  ;  la  désobéissance  à  cet  ordre  était  punie  de  mort.  Il 
fàt  interdit  aux  Macédoniens  d'exploiter  leurs  mines  d'or, 
et  d'échanger  leurs  produits  avec  les  pays  étrangers.  Et 
comme  si  par  un  vain  mot  il  pouvait  faire  oublier  aux  ha- 
bitants l'horreur  de  ces  mesures  qui  anéantissaient  leur 
nationalité,  le  vainqueur  les  déclara  libres! 
La  même  année ,  le  préteur  Anicius  bat  Gentius;  et  s'em- 
te  de  l'Illyrie  dans  l'espace  de  trente  jours.  L'Épire  est 
également  soumise,  et  les  soldats  romains  s'y  livrent  à 
d'affreux  pillages.  Ces  deux  contrées  sont  traitées  avec 
non  moins  de  rigueur  que  la  Macédoine ,  et ,  comme  elle , 
sont  déclarées  affranchies. 

S  H.  LA  MACÉDOINE  ET  LA  GBÈCE  BEDUITES  EN  PEOVtNCES 
BOMAlïfBS» 

La  Macédoine  avait  conservé  une  réputation  supérieure 
à  ses  forces  réelles.  On  se  rappelait  que  c'était  de  là  qu'A- 
lexandre était  sorti  pour  conquérir  l'Asie;  et,  bien  que  sous 
les  faibles  successeurs  de  ce  grand  homme  elle  fût  rentrée 
dans  ses  limites  naturelles,  elle  imposait  encore  au  monde 
par  le  souvçnir  de  sa  gloire,  par  le  courage  et  la  discipline 
de  ses  troupes.  Aussi  quand  on  apprit  que  ce  royaume,  dé- 
fendu d'ailleurs  par  des  montagnes  inaccessibles,  était 
tombé  sous  la  domination  romaine,  la  terreur  fut  grande 
parmi  tous  ceux,  rois  ou  peuples,  qui  restaient  encore  in- 
dépendants. Beaucoup  avaient  fait  en  secret  des  vœux  pour 
Persée;  quelques-uns  lui  avaient  promis  des  secours;  tous 

1  Plutarque. 
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craignaient  que  Rome  ne  leur  demandât  compte  des  espé- 
rances qu'ils  avaient  conçues.  Le  roi  de  Syrie,  Antiochus 
Épiphane,  avait  alors  presque  conquis  l'Egypte  ;  Pûpilius 
Lœnas  vint  lui  intimer,  au  nom  du  sénat,  Tordre  d'aban- 
donner cette  conquête.  Antiochus  veut  délibérer.  Alors 
Popilius,  traçant  un  cercle  autour  du  roi  avec  la  baguette 
qu'il  tenait  à  la  main  :  «  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  dit» 
«  il,  rendez  réponse  au  sénat.  »  Antiochus  promit  d'obéir, 
et  évacua  l'Egypte.  Mais  à  Rome  c'était  un  bien  autre 
spectacle.  Les  rois  y  étalaient  leur  humiliation  devant  le 
sénat.  Le  fils  de  Massinissa  vint  dire  dans  cette  assemblée  : 
«  Vous  savez  combien  de  blé,  de  fantassins,  de  cavaliers  et 

•  d'éléphants  mon  père  vous  a  envoyés  en  Macédoine.  Eh 
«bien!  deux  choses  seulement  l'ont  affligé  :  c'est  que  le 
«  sénat  lui  ait  fait  demander  par  des  ambassadeurs  le  se- 
«  cours  qu'il  avait  droit  d'exiger,  et  lui  ait  remboursé  le 
«  prix  du  blé  fourni.  Massinissa  n'a  point  oublié  qu'il  doit 
«  sa  couronne  au  peuple  romain;  content  de  l'usufruit ,  il 
«  sait  que  la  propriété  et  les  droits  restent  au  donateur.  Il 
«  est  donc  juste  que  vous  preniez  et  ne  demandiez  pas;  il 
«  est  juste  que  vous  n'achetiez  pas  les  productions  d'une 
«-terre  que  vous  avez  donnée.  » 

L'année  suivante,  on  vit  Prusias,  la  tête  rasée,  avec  l'ha- 
bit et  le  bonnet  d'affranchi,  venir  à  Rome  féliciter  le  sénat 
de  la  défaite  de  Persée  et  de  Gentius.  Il  se  prosterna  de- 
vant le  seuil  du  sénat ,  et  s'écria  :  «  Je  vous  salue ,  6  mes 

•  dieux  sauveurs.  »  Entré  dans  le  sénat,  il  prononça  un 
discours,  moins  honorable  pour  les  auditeurs  qu'humiliant 
pour  le  prince  qui  s'avilissait  à  ce  point.  Le  sénat  se  con- 
tenta de  ses  bassesses.  Eumène,  roi  de  Pergame,  n'en  eût 
pas  été  quitte  à  si  bon  marché,  si  son  frère ,  à  qui  le  sénat 
avait  offert  la  couronne,  l'eût  acceptée.  Quant  aux  Rho* 
diens,  accusés  d'avoir  favorisé  Persée,  ils  étaient  plus  corn* 
promis ;  et  on  délibéra  dans  le  sénat  si  l'on  ne  ferait  pas 
justice  de  ces  insulaires,  qui  avaient  osé  s'interposer  entre 
Rome  et  ses  ennemis.  Le  patronage  de  Gaton  les  sauva. 

Cette  terreur  universelle  enhardit  le  sénat  à  jeter  enfin 
le  masque  dont  il  avait  jusqu'alors  couvert  son  ambition. 
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Désormais  il  ne  terminer»  pin*  de  guerres  tais 
possession  du  pays  conquis.  Se»  intrigues,  ses  armes,  oat 
aBmnfait  jusqu'à  présent  pour  qu'il  poisse,  dans  l'espate 
de  quelques  années,  réduire  en  provinces  romaines  la  MÉ-t 
eééeine,  ia  Grèce,  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  et  l'AMi» 
<jae  carthaginoise. 

Après  la  défaite  de  Persée,  la  Macédoine  avait  consent 
un»  liberté  apparente  ;  mais  un  aventurier  nommé  Antlde-» 
et»»  ayant  soulevé  les  Macédoniens  et  tenté  de  rétablâr 
fôneien  royaume  df  Alexandre,  les  légions  reparurent**»* 
sitôt*  Andriscus,  battu  et  fait  prisonnier,  est  conduit*  à 
Berne  chargé  de  chaînes  (148),  et  Tannée  suivante  la' Mb-» 
cédoine  est  réduite  en  province  romaine. 

Le- même  général  qui  avait  vaincu  Andriscus,  Metetti»^ 
--commença  la  guerre  contre*  les  Achéensî  IiesRomuio^ 
avaient  ordonné  que  Sparte,  Argos,  Gorinthe,  ettfafltresr 
villes  Importantes,  cesseraient  à  l'avenir  défaire  partie  der 
la  oonfédération.  Les  Achéens,  indignés  de  cette  intetven- 
tibe,  que  rien  ne  justifiait  à  leurs  yeux,  prirent  tesmnne» 
et  déclarèrent  eux-mêmes  la  guerre.  Rome  en  finit  a*ee> 
eux  en  deux  combats.  Corinthe,  pries  par  le  barbarer 
Mummius,  fut  brûlée  ;  et  sur  ses  ruines  le  consul  déeta*a 
que  la  Grèce  formait,  sous  le  nom  d'Achafe,  une  nouvelle 
province  romaine  (146). 

§  III.   TROISIÈME  GUERRE   PUNIQUE.   DESTRUCTION  DE    . 
CÀBTHÀGE. 

Le  jour  même  de  la  prise  de  Gorinthe,  si  l'on  en  croit, 
quelques  historiens ,  Cartbage  disparaissait  dans  une  ruine; 
effroyable.  Les  vieux  Romains  conservaient  toujours  rnnt 
haine  mortelle  pour  cette  ville,  d'où  éiaitsorti  Annibalyet: 
avec  lui  la  seconde  guerre-  Punique.  Gaton  terminait  tous* 
sesdiseours  par  ce»  mots  :  «  Et,  de  plus,  je  pense  qu'il  fin*: 
détruire  Garthage,  »  Delenda  est  Cartkagù.  On  se  décidai 
enfin .  à  écouter  les  conseils  de  Gaton.  Garthage  faisait  la; 
guerre  à  Masahiissa,  l'allié  de  Borne.  C'était  une  infraetto* 
an  traité  conclu  après  Zama,  qui  défendait  aux  Carthagi- 
nois d'entreprendre  une  seule  guerre  sans  le  eoftsentMMut' 
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èbHàÈÊÊBi  Atosiflttte* consuls  débarquenten  AfHque.  Tktt 
Carthaginois  font*  les  plus  humbles  soumissions ,  livrent 
lettre  aimes ,  leurs  machines  de  guerre,  leurs  vaisseaux.  À1 
oes  conditions  ils'pourront  conserver  leur  ville;  ils  en  ont 
la  promesse/  Mais  quand  on  tes  croit  désarmés,  sans  dé" 
fense,  les  consuls  leur  déclarent  qu'il  faut  aller  s'établir 
loin  de  la  mer,  dan»  l'intérieur  des  terres;  qu'on  leur  a  g** 
ranti  la  tMh[cwUm),  non  la  viHe  (urbs)  ;  que  eetto-cl  vu 
être  détruite,  rasée.  Le  désespoir  prêta  des  forces  ans 
GarthagiAois.  Au  bout  de  quelque»  jours,  les  rempart* 
forent  couverts  de  machines,  et  la  population  entière  eut 
trouvé  de  nouvelles  arme».  Les  Romains ,  qui-  comptaient 
sosrpn  succès  facile,  se  virent  à  leur  tour  pressés  dans  lent 
caS^par  les  habitants  de  la  ville,  et  par  une  armée  qu'un 
général  carthaginois  était  parvenu  à  lever  dans  les  campe* 
gnesi  Les  légions  faillirait  un  jour  être  exterminées  ;  et 
elles -l'eussent  été,  sans  le  courage -et  l'habileté  de  Sciptar 
Émitien.  A  Rome,  on  crut  qu'un  Scipion  pouvait  seul  ter* 
miner  cette  troisième  guerre  Punique.'  Émitien  fat  nommé 
consul.  La  discipline  qu'il  rétablit  dans  le'  camp  romain., 
les  ouvrages  qu'il  fit  exécuter,  réduisirent  bientôt  l'ennemi 
aux  plus  dures  extrémités.  Un  assaut  heureux  lui  livrâtes 
imiraitie&de  Carthage.  Quant  à  la  ville ,  il  faltaft  l'emporte» 
rue  par  rue,  maison  par  maison.  Cinquante aillè£artha* 
ginois  périrent,  et  Garthage  fat  rasée.  Scipion  versa  de* 
larmes  sur  ses  mines: 

«  Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée ,  » 

s'écriart-ii  avec  Homère,  en  reportant'  sur  sa  patrie  des 
regards  inquiets.  La  chute  si  prompte  et  si  cruelle  de  ce 
grand  empire,  dont  il  venait  d'effacer  les  derniers  vestU 
ges,  semblait  au  jeune  vainqueur  un  avertissement  pour 
Rome, 

§  IV.  conçoive  vb  l'àspe  itiMraï» 

L'Afrique  carthaginoise  fût  réduite  en  province  romaine. 
L'Asie  Mineure  eut  bientôt  le  même  sort.  Après  la  défaite 
d'Antiochus,  Eumène  II,  roi  de  Pergame,  avait  reçu  en 
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dm  des  Romains  tous  les  pays  que  ce  prince  jftmHhM 
dans  l'Asie  Mineure,  et  dès  lors  le  royaume  de  Pergame  se 
composa  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie ,  de  la  Lycaonie,  de 
la  Lydie,  de  l'Ionie,  et  d'une  partie  de  la  Carie.  Eumène  II 
devint  par  là  si  puissant,  que  dans  la  guerre  contre  Persée 
il  eut  de  la  peine  à  conserver  la  faveur  du  sénat  et  à  se 
maintenir  dans  son  royaume.  Son  frère,  Attale  II,  plus 
fidèle  partisan  des  Romains,  prit  une  part  active  à  presque 
toutes  les  affaires  de  l'Asie  Mineure,  et  surtout  à  celles  de 
la  BUhynie.  Son  neveu,  l'imbécile  Attale  III,  après  un 
règne  de  cinq  ans  (133) ,  ayant  légué  en  mourant  tous  ses 
biens  aux  Romains,  le  sénat  n'hésita  pas  à  considérer  le 
royaume  de  Pergame  comme  compris  dans  les  biens  de  ce 
roi,  et  le  revendiqua  à  titre  de  legs.  L'héritier  d'Attale, 
Aristonique,  fils  naturel  d'Eumène,  jeune  prince  d'un  cou- 
^Wge  fier  et  hardi,  tenta  vainement  de  résister  à  cette 
usurpation  (132).  Il  avait  déjà  remporté  quelques  avan- 
tages sur  plusieurs  villes  que  la  crainte  des  armes  romaines 
empêchait  de  se  soumettre  à  lui»  lorsque  l'Asie  fut  décer- 
née (131)  au  consul  Licinius  Crassus,  qui,  en  sa  qualité  de 
souverain  pontife,  n'aurait  pas  dû  sortir  de  l'Italie,  Ce  gé- 
néral, plus  empressé  de  piller  les  richesses  d'Attale  que  de 
donner  ses  soins  à  la  guerre  dont  il  était  chargé,  fat  vaincu 
et  fiait  prisonnier  par  Aristonique;  mais,  se  souvenant  de 
la  gloire  de  sa  famille  et  du  nom  romain ,  il  creva  l'œil  au 
barbare  qui  veillait  sur  lui,  et  le  poussa  ainsi  à  lui  donner 
la  mort  qu'il  désirait.  Le  consul  Perpenna ,  qui  lui  succé- 
da, battit  et  prit  Aristonique  dès  le  premier  combat.  U  fit 
alors  embarquer  et  transporter  à  Rome  les  trésors  d'Attale.  ' 
Ce  ne  fût  cependant  pas  lui  qui  termina  la  guerre  d'Asie: 
fcet  honneur  était  réservé  à  Aquilius,  qui  souilla  sa  gloire  i 
par  un  crime  ;  car,  pour  forcer  quelques  villes  à  capituler,  , 
il  empoisonna  les  sources.  Perpenna  étant  mort  dans  l'in-  | 
tervalle,  Aristonique  orna  le  triomphe  d'Aquilius,  et  mou- 
rut étranglé  dans  sa  prison.  L'Asie  soumise  devint  une  pro»  | 
vince  romaine ,  et  transmit  à  Rome  ses  vices  avec  ses  ri* 
i(«9). 
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CHAPITRE  XII. 

«VBMtBS  CONTEE  LES  ESPAGNOLS,  LES  GAULOIS,  LEE* 
LIGUEES.  —CONQUÊTE  DE  L'ISTRIE,  DE  LA  SAEDAIGNE 
ET  DE  LA  COESE. 


$  I.   GUERRES  CONTRE  LES  ESPAGNOLS.  —  VIRIÀTWU 

Bans  le  même  temps  où  Rome  achève  ces  guerres  si  fa- 
ciles dans  leur  exécution  et  si  importantes  dans  leurs  ré- 
sultats, elle  en  soutient  d'autres ,  bien  autrement  pénibles, 
eontre  les  Espagnols  et  contre  les  Gaulois.  Ainsi  les  lé- 
gions romaines  combattent  à  la  fois  dans  l'Orient  et  dans* 
l'Occident ,  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Péninsule  espa- 
gnole* Ces  deux  mondes  qui  avaient  été  si  longtemps  sé- 
parés, qui  ne  s'étaient  jamais  nommés  l'un  à  l'autre,  m 
trouvent  maintenant  réunis  par  une  même  crainte:  pai> 
tout  Rome  menace  l'indépendance  des  peuples  et  les  trône» 
des  rois.  Pendant  que  Flamininus  bat  le  roi  de  Macédoine 
à  Gynoscéphales,  que  Scipion  rejette  Antiochus  au  delà  du. 
Tanrus,  que  Manlius  écrase  les  Galates ,  des  préteurs  s'ef- 
forcent de  soumettre  l'Espagne,  de  dompter  les  Gaulois» 
Cisalpins,  d'affermir  la  domination  romaine  dans  TIstrie, 
la  Corse  et  la  Sardaigne» 

De  toutes  ces  guerres  occidentales ,  celle  qui  fournit  le* 
moins  de  triomphes  éclatants ,  mais  qui  coûta  les  plus  pé- 
nibles efforts,  fut  la  guerre  d'Espagne.  L'an  206 ,  Scipion, 
avait  expulsé  les  Carthaginois  de  cette  péninsule,  qui  ne  se1 
trouvait  pas  pour  cela  fammée  an  joug  de  Rome.  Si  les 
Espagnols  avaient  aidé  les  Scipions ,  c'était  par  haine  de 
Carthage,  et  non  par  amour  pour  Rome  ;  s'ils  avaient  re* 
connu  l'autorité  de  Scipion  l'Africain ,  c'est  qu'il  avait  sa 
les  gagner  par  sa  douceur  et  son  adresse,  c'est  qu'ils  res- 
pectaient en  lui  l'homme  généreux  et  non  le  général  ro- 
main. Aussi  quand  il  fut  parti  pour  i'Italte,  quand  les  Es* 
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pagnols  virent  qu'ils  n'avaient  combattu  que  pour  changer 
de  maître,  ils  reprirent  les  armes.  L'an  200,  la  guerre 
d'Espagne  commença  ;elle  devait  durer  près  de  soixante- 
dix  ansj  II  n'était  point  possible  en  effet  de  dompter  FEs- 
.  pagne  eh  une  seule  batatilte  ;  il  y  avait  ià  cinquante  peuples» 
braves;  fiers;  et  peu  disposés  à  l'obéissance.  Càrthage  n'a- 
vait jamais  possédé  d'une  manière  sérieuse  que  les  côtes 
et  la  Bétique  ;  quant  au  centre  et  à  l'ouest ,  les  montagnes 
qui  couvrent  cette  partie  de  l'Espagne  défendaient  l'indé- 
pend«jce  des  habitant»,  et  leur  permettaient  de  fàiise , 
comme  les  guérillas  de  l'Espagne  moderne ,  une  guerre  de 
sttprise,  qui  déeoneertatt  la  tactique  romaine. 

Les  Sédétains ,  qui  donnèrent  le  signal  en  200 ,  furent, 
il  est  vrai,  écrasés,  et  l'Espagne  resta  quelque  tempe  train- 
quille;  mais  en  197,  le  sénat  fut  effrayé  par  une  révolte 
générale,  et  par  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  morrdtt 
préteur  Sempronius.  Cette  défaite  ne  fut  réparée  que  denx 
ai»  plus  tard  par  Gaton,  qui,  après  la  victoire  d'Empories, 
M  en  un  même  jour  raser  les  murailles  de  quatre  cents 
HiteB  ou  bourgades.  Toute  l'Espagne  jusqu'à  l'Èbre  parut 
seanrise.  Restaient:  les  Lusitaniens  et  les  Ceitibériene,  les 
peuples  du  centre  et  de  l'ouest*  De  196  à  190,  il*  remper^ 
teûtfdlvei*  avantages  sur  les  généraux  romains;  Paul 
Écrite,  qui  devait  tant  s'illustrer  parla  conquête  delà  M** 
eédoinr,  perdfttméme  «entre  eux -six  mille  hommes;  tuais 
il  rétablit  Tannée  suivante  sa  réputation,  en  leur  tuant* 
vingt  mille  guerriers.  Deux  défaites  qu'éprouvent  séparé*' 
senties  Lusitaniens  et  les  €elt*bérteus ,  en  •  1 87',  ne  peu- 
ventkabattre  leur  courage.  Ils  se  réunissent'  en  1 86  ;  mm 
étt»plus  heurens?  trente  mille  Espagnols  périssent  sur 'tes 
bsrds du Tage;  Nous  l'avons  dit,  une  grande  vtotoire  ne 
pouvait  terminer  la  guerre,  qui  renaissait  de  toutes  p*tf# 
afttotai  des  Romains.  Terentius  Varro  (i88),Ft»IviusFlae* 
eas  et  Maolius  Vulso  ont  encore  à  combattre  et  à-  vaincre? 
les  Suessétalns ,  les  Cettibériens  et  les  Lusitaniens.  Entay 
Sempronius  Graeebus,  le  père  des  Grecques  (181*179), 
gagne  quatre  batailles  sur  les  Celtibériens,  qu'il  pounnM 
a*ec  wharnerneol,  leur  prend  trois  cents  villes,  et  teur  im* 
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peee*wntwartéidont'  letfwndfttotrs  modérées  firent  aimer 
par  toute'  1 -Espagne  te  mm  de  Gracchus.  Bans  le  même 
temps*  Bostnmiiwiforçalt  tes*  Lusitaniens,  affaiblis*  parier 
pertaréwquaMmte-eiiiqf  mflte  hommes,  à  poser  les  armesr 

I/Espagnesemble swiroise;cependai,rt'eHe proteste  en-* 
eore'^otitawlejoug  par  deux- révoltes  de?€efttbérietis;  enf 
17K  €ft  ta»  I7f>.  La  dernière  semblait  sérieuse.  L'auteur  de 
ce  mouvement  était  un  fanatique ,  qui  prétendait  avoir 
reeQ:dttJcid  un  javelot  d'argent1,  gage  assuré  de  la  victoire.' 
Une  multitude  immense  se  rangea  autour  de  lui:  Quand  if 
se  vitie»  présence  des  liions,  voulant  terminer  la  guerre 
d'un  coup,  il  se  glissa  dans  le  camp  romain  pour  assassiner* 
le  prêtes»^  mais  les  gardes  l'aperçurent  et  le  massacrèrent; 
La  vue  de  sa  tête  exposée  au  bout  d'une  pique  dissipa  la 
multitude  qui  l'avait  suivi. 

L'Espagne  resta  seize  ans  tranquille  ;  mais  les  exactions 
des  préteurs  préparaient  une  nouvelle  guerre  plus  redou- 
tatdeieneore  que  la  précédente.  Les  Lusitaniens  furent  les 
pcea^re  qui  se  lassèrentde  cette  tyrannie  (154).  Une  vie» 
tairenqitffls  remportent  sur  Galpurnlus  Pista  ranime  te  cou- 
rage des  Geltibériens*  toujours  imparfaitement'  soumis; 
Bâtons  Nobihor  perd  six  mille  hommes,  puis  éprouve  une 
défaite  complète  sous  les  mur»  de  Numance  (l$Z):  Mura- 
mwiie  fut  guère  plus  heureux  l'année  suivante,  malgré 
le  triomphe  qu'il  se  fit  décerner.  Le  consul  Marceilusf 
grâce  au  système  de  modération  qu'il  adopta,  put,  aprè» 
quelques  succès,  imposer  la  paix  aux  Celtlbëriem  Pour 
assurer  la  domination  de  Rome1  sur  les  provinces  méridien 
nates^  il  fonda  Cordoue  sur  les  bords  du  Bétfs. 

Pendant  ce  temps,  le  préteur  Àttfllus  voyait  la  Lusita- 
nie  tout  entière  se  soulever  contre  lui ,  et  ses  efforts  pour 
la  soumettre  ruiner  son  armée.  Effrayés^detant  de  désas? 
toes,  les  Romains  commençaient  à  regarder  ïïfepagrie 
comme  le  tombeau  de  leurs  légions.  Les  victoires  même 
coûtaient  tant  de  sang ,  que,  si  l'on  n'eût  consulté  que  le 
peuple,  Rome  aurait  renoncé  à  cette  conquête.  La  jeunesse 
refusait  de  s'enrôler  pour  cette  guerre  internai* 
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nable;  et  la  province  eût  été  perdue,  si  un  jeune  homme, 
Sdplon  Émilien,  fils  de  Paul  Emile,  et  petit-fils  adoptif  de 
Scipîon  l'Africain,  n'eût  donné  lui-même  l'exemple ,  en 
faisant  inscrire  son  nom  par  les  consuls  (150).  Scipkm  eut 
on  indigne  chef,  L.  Lucullus,  qui,  spéculant  sur  la  guerre 
pour  s'enrichir,  rompit  les  anciens  traités  conclus  par  Mar- 
cellus,  attaqua  les  Vaccéens ,  et  massacra  les  habitant*  de 
Cauca,  au  mépris  d'une  capitulation  qui  leur  accordait  la 
vie.  Aussi  les  Espagnols,  perdant  toute  confiance  en  lui , 
ne  lui  rendirent  la  ville  d'Intercatia  que  sous  la  garantie 
4e  Scipkm  Émilien. 

En  Lusitanie ,  l'issue  de  la  guerre  fut  plus  honteuse  en- 
core.  Galba  fut  défait,  et  cet  indigne  général  adopta,  à 
l'exemple  de  Lucullus,  un  système  de  perfidie  qui  devait 
Èdre  du  nom  romain  un  objet  d'exécration  pour  toute 
l'Espagne.  Lucullus,  ayant  défait  un  corps  de  Lusitaniens, 
avait  fait  ravager  tout  le  pays  par  ses  troupes,  et  s'était 
gorgé  de  butin;  la  cupidité  de  Galba  en  fut  d'autant  {dus 
excitée.  Ne  pouvant  ou  n'osant  vaincre  ses  ennemis,  il  né- 
gocie, et  engage  trente  mille  d'entre  eux  à  venir  s'établir 
sur  des  terres  qu'il  leur  offre  :  Rome ,  dit-il ,  veillera  sur 
eux  ;  ils  n'ont  donc  plus  besoin  de  leurs  armes.  A  peine  les 
ont-ils  livrées,  que  le  préteur  les  fait  entourer  et  massa* 
crer  ^ar  ses  légions  (151).  Lorsque  Galba  rentra  à  Rome, 
Caton  voulut  lui  intenter  une  accusation;  mais  le  sénat, 
qui  renfermait  peut-être  de  nombreux  complices  du  cou- 
pable, refusa  d'écouter  les  plaintes  de  Caton. 

Un  simple  berger  espagnol,  échappé  aux  massacres  de 
Galba ,  fut  le  vengeur  de  sa  patrie.  Au  milieu  de  l'anarchie 
et  de  la  désolation  de  l'Espagne,  ce  berger,  nommé  Viria- 
the,  devenu  brigand  et  endurci  aux  plus  grandes  fatigues, 
employa  bientôt  ses  armes  d'une  manière  plus  noble  pour 
la  liberté  de  son  pays;  il  résista  aux  Romains  en  profitant 
des  avantages  que  présente  l'Espagne  pour  une  guerre  de 
partisans.  Sa  troupe,  grossie  peu  à  peu  par  la  réputation 
du  chef,  devint  à  la  fin  une  armée  qui  osa  tenir  tète  aux 
tomalns,  et  vainquit  dans  un  combat  un  préteur  envoyé 
contre  lui  (149).  Ce  succès  attira  sous  ses  drapeaux  une 
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foule  de  Lusitaniens.  Quatre  préteurs  successivement  défaits 
attestèrent  son  habileté;  mais  il  tira  plus  de  gloire  encore 
de  son  humanité  et  de  sa  justice.  Ce  brigand  respecta  mieux 
le  droit  des  gens  que  les  Lucullus  et  les  Galba.  Un  adver- 
saire redoutable  pour  Viriathe  fut  le  consul  Fabius  JEmi- 
lianus,  le  fils  aine  de  Paul  Emile,  et  le  frère  de  Scipion 
Émilien;  il  rétablit  d'abord  la  discipline  dans  l'armée  ro- 
maine, fit  à  Viriathe  une  guerre  de  tactique  et  de  tempori- 
sation, qui  devait  à  la  longue  devenir  fatale  au  chef  lusita- 
nien. Continué  dans  son  commandement  sous  le  titre  de 
proconsul ,  il  obtint  quelques  avantages  (1 44). 

Son  successeur  Metellus,  surnommé  Macédoniens,  re- 
leva avec  plus  de  gloire  encore  l'honneur  des  armées  ro- 
maines ;  il  eut  de  grands  succès  dans  la  Geltibérie ,  qui 
s'était  révoltée  pour  la  dixième  fois,  à  l'instigation  de  Viria- 
the ;  car  il  sentait  la  nécessité  d'unir  la  résistance  des  peu- 
ples de  l'ouest  à  celle  des  peuples  du  centre.  Metellus 
s'empara  de  Nertobriga  et  de  Gontrebia ,  villes  situées  au 
centre  de  l'Espagne ,  dans  le  pays  des  Carpétains.  Mais, 
dans  les  montagnes  de  la  Lusitanie ,  la  fortune  fut  plus 
favorable  à  Viriathe  :  il  remporta  la  victoire  sur  un  nou- 
veau proconsul,  et  l'année  suivante ,  descendant  dans  la 
Bétique ,  il  défit  près  de  la  ville  d'Itrique  (142)  le  consul 
lui-même,  Fabius  Maximus  Servilianus.  Enfin  les  deux 
partis,  également  épuisés,  conclurent  un  traité,  où  il  était 
dit  qu'il  devait  y  avoir  paix  et  amitié  entre  le  peuple  ro- 
main et  Viriathe.  Rome  n'avait  jamais  conclu  une  paix  si 
humiliante  ;  mais  ce  traité  n'était  qu'un  piège.  Le  consul 
Cepion,  frère  et  successeur  de  Fabius  Servilianus,  viola 
le  traité ,  et  reprit  les  armes.  La  dernière  paix  avait  été 
fetale  à  Viriathe  :  la  plupart  de  ses  alliés  étaient  décou- 
ragés, ses  bandes  dispersées  :  il  persista  donc  à  demander 
la  paix  ;  mais  on  exigea  pour  première  condition  qu'il 
livrât  les  principaux  citoyens  des  villes  espagnoles  qui 
s'étaient  retirés  auprès  de  lui.  11  consentit  encore  à  cette 
lâcheté  ;  c'est  la  seule  de  ses  actions  qui  soit  peu  digne  de 
son  caractère.  Mais  quand  il  eut  fait  le  sacrifice  de  l'hon- 
neur et  de  la  bonne  foi,  les  Romains  lui  demandèrent  ses 
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armes.  Il  ne  consentit  pas  à  cette  humiliation  ;  l'exemple 
des  habitants  de  Cauca  ,  et  des  Lusitaniens  égorgé»  par 
Xralba,  suffisait  pour  l'éclairer.  Alors  Cepioneut  recours  à 
la  trahison  ;  il  corrompit  deux  officiers  de  Viriathe,  .qui 
L'assassinèrent  dans  sa  tente  (141). 

La  mort  de  Viriathe  ne  termina  pas  la  guerre;  pendant 
plusieurs  années ,  l'Espagne  donna  encore  aux  Romains  les 
craintes  les  plus  vives.  Viriathe  avait  soutenu  la  guerre 
principalement  dans  la  Lusitanie;  lorsque  sa  mort  eut 
éteint  toute  résistance  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  elle 
recommença  dans  la  Celtibérie  avec  plus  de  force  que  ja- 
mais. Ce  ne  fut  pas  cette  fois  une  guerre  de  montagaes. 
Metellus  s'était ,  en  143,  emparé  de  toutes  les  villes  de.  là 
Celtibérie,  à  l'exception  de  Termantia  et  de  Numaace; 
cette  dernière  ville  devint  le  foyer  de  toute  cetfcguerre  et 
la  seconde  terreur  des  Romains,  comme  dit  BossueL. 
Toutes  les  populations  voisines ,  les  anciennes  bandes.de 
Tiriathe,  vinrent  défendre  ses  murailles;  aussi  Numance 
put  résister  dix  années  aux  Romains.  Le  consul  Pompcius, 
ayant  commis  f  imprudence  d'attaquer  cette  ville  (141),-. et 
n'espérant  point  sortir  avec  honneur  de  cette  entreprise, 
détermina  les  Numantins  à  traiter  avec  lui  de, la  paix,  ea 
leur  promettant  des  conditions  favorables  ;  mais  il  viola 
lui-même  le  traité,  qu'il  eut  l'audace  de  désavouer  dans  le 
sénat,  afin  de  donner  aux, Romains  la  liberté  de  reeom- 
mencer  la  guerre. 

L'an  139 ,  l'Espagne  futattaquée  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale ,  dans  la  Galice ,  où  quelques  succès  vainreut 
au  consul  Brutus  le  surnom  de  Gallaicus  ;  mais-tout  l&fort 
de  la  guerre  était  sous  les  murs  de  Numance.  Le  .consul 
Hostilius  Mancinus,  qui  succéda  à  Brutus,. fut  battu,  dans 
toutes  les  rencontres.  Obligé  de  se  retirer  honteusement, 
et  cerné  de  toutes  parts,  Mancinus  fit  un  traité  ignominàeua: 
avec  les  Numantins  (137).  Telle  était  la  défiance  de.ee 
peuple,  qu'il  exigea  de  lui  que  le  traité  fût  garantit  par 
son  questeur  Tiberius  Gracchus,  et  par  plusieurs  antres 
officiers.  Le  sénat  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  ce  traité  qu'au 
précédent;  il  offrit  de  livrer  le  consul. aux  ennemis,  qui 
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le  refluèrent  ;  et  pendant  plusieurs  années  les  généraux  en» 
voyés  au  siège  de  la  Tille  n'avancèrent  en  rien  les  affaires. 
Enfin  les  Romains ,  honteux  de  voir  toute  leur  puissance 
échouer  contre  Numanee,  choisirent ,  pour  terminer  ratte 
guerre  ,  Scipion  Émilien  ,  qui  douze  ans  auparavant-aval! 
ruiné  Garthage.  Le  nouveau  «onsul  (134)  opposa  à  l'in- 
trépidité des  Numantras  des  troupes  mieux  disciplinées,  et 
peu  à  peu  aguerries  par  de  petits  combats,  où  il  était  aisé 
de  leur  donner  Favantage.  Il  se  garda  bien  de  livrer  une 
action  générale  ;  mais  il  attendit  que  la  famine  lui  livrât 
Numanee,  et  se  contenta  de  bloquer  étroitement  la  place. 
Pour  n'y  laisser  rien  entrer,  il  la  fit  environner  de  fortifi- 
cations plus  considérables  que  celles  de  la  ville.  Une  double 
ligne  de  circonvallation  et  de  contrevallation  arrêtait  d'un 
côté  les  sorties  des  assiégés ,  de  l'autre  les  attaques  par 
lesquelles  les  peuples  voisins  essayaient  de  délivrer  Nu- 
roaace.  Dans  l'armée  de  Scipion  Emilien  servaient  deux 
hommes  qui  depuis  furent  bien  célèbres,  Jugurtha,  petit- 
fils  de  Massinissa,  roi  de  NumMie,  qui  commandait  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  ;  et  Marius ,  destiné  dans  la 
suite  à  le  vaincre.  Les  Numantins ,  après  d'admirables 
«fforts ,  demandèrent  de  nouveau  la  paix  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir.  Scipion  exigeait  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion. 
Plutôt  que  d'en  venir  à  cette  humiliation ,  les  Numantins 
combattirent  la  famine  par  des  moyens  qui  répugnent  à 
la  nature.  Enfin ,  épuisés  par  la  misère  et  les  maladies  ^ré- 
duits à  un  petit  nombre ,  ils  ouvrirent  leurs  portes.  Plu- 
sieurs d'entre  eux ,  ne  voulant  pas  survivre  à  leur  patrie  , 
mirent  le  feu  à  leurs  maisons ,  et  s'entre-tuèrent  jusqu'au 
dernier  (133).  Ceux  qui  s'étaient  rendus  furent  dispersés 
en  différents  lieux ,  et  la  ville  fut  détruite  huit  ans  après 
la  ruine  de  Carthage.  Depuis  cette  époque,  l'Espagne  pa- 
rut soumise  ;  mais  bientôt  les  Romains  y  réveilleront  eux- 
mêmes  la  guerre,  lorsque,  dans  leurs. querelles  politiques, 
une  faction  proscrite  y  viendra  chercher  un  asile. 

S  II.   CONQUÊTE  M  LÀ.  GàJJLE   CISALPINE. 

Les  guerres  des  Romains  contre  les'&mUois  (*t0t-t*3) 
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.furent  plus  promptes  et  plus  terribles  ;  le  sénat  n'entendait 
pas  prolonger  ses  terreurs,  en  laissant  au-dessus  de  lai  dans 
TItalie  supérieure  ces  ennemis  si  remuants  et  si  intrépides,  j 
,qui  tranchaient  vite  les  questions,  et  au  premier  succès  se 
jetaient  audacieusement  sur  la  route  de  Rome.  L'avantage 
devait  rester  aux  Romains  ;  car  si  les  Gaulois,  comme  le 
.dit  Florus ,  avaient  l'intrépidité  des  bétes  féroces  et  une , 
.taille  plus  qu'humaine  ;  si  leur  premier  choc  était  plus  ter- 
rible que  ne  Test  celui  des  hommes ,  leur  seconde  attaque 
était  plus  faible  que  ne  le  serait  celle  des  femmes.  Leurs 
corps,  nourris  sous  le  ciel  humide  %des  Alpes,  avaient 
.quelque  chose  de  semblable  aux  neiges  de  ces  montagnes. 
Dès  la  première  ardeur  du  combat,  ils  étaient  baignés  de 
sueur,  et,  à  la  moindre  agitation,  ils  fondaient  comme  la 
.neige  aux  rayons  du  soleil. 

Les  Cisalpins  se  repentaient  de  n'avoir  pas  soutenu  An- 
nibal  avec  plus  de  vigueur;  les  Cénomans  eux-mêmes,  ri- 
vaux des  Insubres,  qui  si  souvent  avaient  compromis  par 
leur  trahison  la  cause  de  l'indépendance  de  la  Cisalpine, 
comprenaient  qu'ils  seraient  enveloppés  dans  la  ruine  com- 
mune, et  que  Rome  n'aurait  pas  plus  égard  à  leurs  services 
qu'à  l'inimitié  des  Boïens  et  des  Insubres.  Quant  aux 
Ligures ,  c'était  toujours  ce  peuple  opiniâtre  et  indomptable 
qui  défiait  Rome  du  milieu  des  précipices  des  Apennins. 
Four  l'Istrie,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  si  Rome  eut  à  s'oc- 
cuper de  ces  provinces,  ce  ne  furent  que  des  guerres  peu 
sérieuses,  et  qui  ne  servirent  qu'à  les  mettre  décidément 
sous  le  joug  de  Rome.  Nous  accorderons  à  ces  guerres  plus 
d'étendue  qu'on  ne  leur  en  accorde  d'ordinaire;  car  cette 
rude  lutte  contre  la  Cisalpine  fut  longtemps  l'école  des  lé- 
gions, et  nous  offre  à  nous ,  fils  des  Gaulois ,  un  degré 
d'intérêt  plus  fort  peut-être  que  toutes  les  autres. 

Au  moment  où  la  guerre  de  Macédoine  occupait  tous  les 
esprits  (200),  on  apprit  tout  à  coup  à  Rome  que  les  Gau- 
lois s'étaient  soulevés  [gallici  tumultusfama  exoria  est). 
C'étaient  les  Insubres,  les  Cénomans  et  les  Boïens,  qui, 
secondés  par  les  peuples  de  la  lûgurie,  avaient  osé  repren- 
dre les  armes.  Commandés  par  le  Carthaginois  Hamilcar , 
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que  Magon,  en  retournant  en  Afrique,  avait  laissé  dans  la 
Cispadane ,  ils  s'étaient  emparés  de  Plaisance  et  avaient 
pillé  cette  colonie  romaine  ;  puis,  dans  leur  fureur,  ils  Sa- 
vaient incendiée  presque  entièrement,  et  n'avaient  lais.se 
qu'à  peine  deux  mille  habitants  au  milieu  de  ses  décom- 
bres. Ensuite ,  passant  le  Pô ,  ils  s'étaient  dirigés  sur  Cré- 
mone pour  lui  faire  subir  un  sort  semblable.  À  cette  nou- 
velle, le  préteur  L.  Furius  Purpureo,qui  commandait  dans 
la  province,  n'ayant  auprès  de  lui  que  cinq  mille  hommes, 
tous  alliés  ou  Latins ,  crut  devoir  prévenir  le  sénat  de  sa 
position  difficile.  «Avec  cinq  mille  alliés,  disait-il,  com- 
«  ment  combattre  quarante  mille  ennemis?  car  tel  est  leur 
«  nombre;  ce  serait  vouloir  par  ma  défaite  ajouter  à  leur 
«  audace.  »  On  lui  envoie  à  Ariminium  l'armée  consulaire 
qui  devait  se  réunir  en  Étrurie,  et  que  vont  remplacer  les 
cinq  mille  alliés ,  peut-être  suspects.  Furius  conduit  ses 
troupes  à  marches  forcées  contre  l'ennemi  ;  il  l'attaque  dès 
le  lendemain,  et  le  défait  complètement.  Trente-cinq  mille 
Gaulois  et  Hamiicar  lui-même  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Soixante-dix  étendards,  près  de  deux  cents  chars, 
avec  le  riche  butin  dont  ils  étaient  chargés ,  tombent  au 
pouvoir  des  Romains.  Crémone  est  délivrée,  et  deux  mille 
citoyens  libres  de  Plaisance  rendus  à  leur  patrie. 

L'année  suivante  (199),  le  préteur  Cn.  Baebius  Pamphi- 
lus,  ayant  imprudemment  pénétré  sur  le  territoire  des  In- 
subres,  fut  cerné  avec  toute  son  armée,  et  perdit  près  de 
six  mille  six  cents  hommes,  perte  à  laquelle  le  succès  écla- 
tant de  Furius  ne  permettait  pas  de  s'attendre.  Baebius  fut 
renvoyé  à  Rome  par  le  consul ,  qui  alla  en  personne  le 
remplacer,  et  ne  fit  lui-même  rien  de  remarquable.  Mais 
en  197  les  consuls  Cornélius  Cethegus  et  Q.  Minucius  Ru- 
fus  viennent  tous  deux  commander  dans  la  Gaule.  Corné- 
lius, par  une  manœuvre  habile  et  par  d'adroites  négocia- 
tions, parvient  à  tenir  ses  ennemis  séparés,  et  à  détacher 
les  Cénomans  de  la  ligue.  Le  jour  du  combat  arrivé, 
trente-cinq  mille  Insubres  sont  taillés  en  pièces,  et  sept 
mille  cinq  cents  sont  faits  prisonniers.  Minucius ,  de  son 
côté ,  avait  retenu  les  Boïens  sur  leur  territoire;  mais  il  ne 
IIIST.  rom,  9 
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put  les  déterminer  à  engager  une  affaire  décisive.  Il  se  bor- 
na donc  à  ravager  leurs  bourgs  ;  cependant  il  obtînt  la 
soumission  des  Ilvates  Liguriens. 

La  victoire  de  Cornélius  Cethegus  n'avait  pas  terminé 
la  guerre.  Les  Boïens  et  les  Insubres  résistaient  toujours, 
et  Tannée  196  retint  encore  les  deux  consuls  dans  la  Ci- 
salpine. L'un  d'eux,  Glaudius  Morcellus,  resta  chez  les 
Boïens  ;  mais  au  moment  où,  fatiguées  d'une  longue  mar- 
che, ses  troupes  vont  camper  sur  un  mamelon ,  Corolame, 
roi  des  Boïens,  les  attaque  à  Pimproviste  et  leur  tue  trois 
mille  hommes.  Cependant  le  campement  continua;  et  après 
quelques  jours  donnés  au  soin  des  blessés ,  comme  les 
Boïens  impatients  étaient  retournés  dans  leurs  châteaux  et 
dans  leurs  bourgs,  le  consul  passe  le  Pô  et  conduit  ses  lé- 
gions sur  le  territoire  de  Côme,  où  les  Insubres  étaient 
campés.  Là  il  fait  essuyer  à  ces  derniers  une  défaite  com- 
plète, leur  tue  quarante  mille  hommes ,  leur  prend  cinq 
cent  sept  drapeaux  et  quatre  cent  trente  chars,  emporte 
leur  camp  d'assaut,  le  pille,  et  peu  de  jours  après  s'empare 
de  Côme  et  de  vingt-huit  châteaux. 

Pendant  ce  temps,  le  second  consul,  L.  Furius  Purpn- 
reo ,  déjà  célèbre  par  la  campagne  de  l'an  200 ,  pénétra 
dans  la  partie  du  territoire  des  Boïens  qu'on  nommait  la 
tribu  Sappinia.  Déjà  il  approchait  de  Mutilum,  quand, 
craignant  d'être  cerné  tout  à  la  fois  par  les  Boïens  et  par 
les  Ligures,  il  revint  sur  ses  pas,  et  par  un  long  détour  re- 
joignit son  collègue.  Les  deux  armées  réunies  ravagèrent 
le  territoire  des  Boïens  jusqu'à  Felsine  (Bononia,  Bologne), 
qui  se  soumit,  ainsi  que  tous  les  autres  lieux  fortifiés.  En- 
suite l'armée  passa  en  Ligurie.  La  jeunesse  des  Boïens, 
qui  s'était  répandue  en  armes  dans  les  forêts,  suivait  et 
épiait  la  marche  des  Bomains ,  espérant  trouver  une  occa- 
sion de  les  surprendre.  Enfin  les  deux  armées  en  vinrent 
aux  prises.  Dans  cette  bataille,  les  Bomains  se  montrèrent 
plus  avides  de  carnage  que  de  victoire,  et  à  peine  laissè- 
rent-ils aux  Boïens  un  messager  de  leur  défaite. 

L'année  suivante  (195)  fut  signalée  par  de  nouveaux 
succès.  Le  consul  L.  Valerius  Flaccus  battit  les  Boïens 

Digitized  by  VjOOQlC 


GUERRES    CONTRE    LES    GAULOIS.  IJ)5 

près  de  la  forêt  Litana,  et  leur  tua  huit  mille  hommes; 
maïs  l'armée  ennemie  s'étant  dispersée ,  il  s'en  tint  à  cet 
avantage,  et  employa  le  reste  de  l'été  à  rebâtir  les  édifices 
qui  avaient  été  détruits  à  Plaisance  et  à  Crémone ,  où  il 
tint  ses  troupes  cantonnées. 

Mais  en  194  Rome  tente  un  plus  vigoureux  effort.  Les 
deux  consuls  auront  l'Italie  pour  province  ;  le  nombre  des 
légions  sera  porté  à  huit.  En  attendant  l'arrivée  des  con- 
suls, Flaccus,  continué  en  qualité  de  proconsul  dans  le 
commandement  de  l'armée  romaine,  défait  aux  environs 
de  Milan  les  forces  réunies  des  Boïens  et  des  Insubres,  qui 
perdent  dix  mille  hommes.  Bientôt  après  cet  avantage ,  le 
consul  Ti.  Sempronius  Longus  arrive  dans  la  province  avec 
ses  légions.  Le  chef  des  Boïens,  Boïorix,  secondé  par  ses 
deux  frères,  avait  soulevé  toute  la  nation,  et  s'était  campé 
dans  une  plaine  pour  annoncer  clairement  l'intention  où  il 
était  de  combattre,  si  l'ennemi  pénétrait  sur  son  territoire. 
Quand  le  consul  vit  le  nombre  et  la  confiance  des  Boïens , 
il  fit  prévenir  son  collègue,  P.  Scipion  l'Africain,  de  vou- 
loir bien  hâter  sa  marche  :  en  attendant  son  arrivée ,  il 
devait,  par  des  tergiversations,  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur. Mais  ce  qui  portait  le  consul  à  différer  le  combat 
était  précisément  ce  qui  excitait  les  Boïens  à  le  hâter;  ils 
voulaient  en  finir  avant  que  les  deux  consuls  eussent  opéré 
leur  jonction.  Durant  deux  jours  cependant  ils  se  bornè- 
rent à  se  ranger  en  bataille,  préparés  à  combattre  si  quel- 
que adversaire  se  présentait;  mais  le  troisième  jour,  ils 
s'avancèrent  jusqu'aux  retranchements  ennemis ,  et  atta- 
quèrent le  camp  de  toutes  parts.  Aussitôt  le  consul  ordonne 
à  son  armée  de  prendre  les  armes.  Un  combat  acharné 
s'engage:  tour  à  tour  les  deux  partis  sont  vainqueurs  et 
mis  en  fuite;  mais,  suivant  toute  vraisemblance,  l'avantage 
reste  aux  Gaulois,  car  Sempronius  se  réfugie  à  Plaisance  ; 
et  quand  Scipion  a  opéré  sa  jonction  avec  lui,  il  se  borne  à 
quelques  prudentes  escarmouches.  Des  historiens  disent 
même  qu'il  retourna  à  Borne  sans  avoir  rien  tenté. 

En  193,  nouvelle  levée  en  masse  des  infatigables  Boïens, 
qui  parviennent  à  soulever  la  Ligurie.  Le  danger  parut 
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grand  à  Rome,  car  on  déclara  qu'il  y  avait  tumulte  :  des 
levées  extraordinaires  furent  mises  sur  pied,  et  il  fallut 
encore  que  les  deux  consuls  vinssent  en  personne  faire  tête 
à  d'aussi  redoutables  adversaires.  L'un  d'eux,  Q.  Minucius, 
marche  contre  les  Ligures,  qui  osent  l'assiéger  dans  son 
camp,  et  qu'il  défait;  l'autre,  Cornélius  Merula,  attire  dans 
la  plaine  les  Boïens,  qui  jusque-là,  retirés  dans  leurs  forêts, 
s'étaient  contentés  de  le  harceler  sans  cesse.  La  bataille 
fut  terrible ,  et  dura  jusqu'au  milieu  du  jour.  Le  corps  des 
vétérans  romains  y  fut  anéanti  ;  mais  une  charge  heureuse 
de  la  cavalerie  des  auxiliaires  assura  aux  Romains  une 
victoire  longtemps  indécise.  Les  Gaulois  perdirent  qua- 
torze mille  hommes  ;  dix-neuf  cents  d'entre  eux  mirent 
bas  les  armes. 

-..  Cette  population  énergique  commençait  à  s'épuiser; 
aussi  quand  en  192  les  consuls  Domitius  ^Enobarbuset  L. 
Quintius  Flamiuinus  eurent  exercé  dans  le  pays  d'horri- 
bles ravages, un  grand  nombre  de  familles  gauloises ,  dé- 
sespérant du  succès  d'une  plus  longue  résistance ,  vinrent 
se  réfugier  dans  le  camp  romain.  Mais  ils  n'y  trouvèrent 
pas  l'hospitalité  sur  laquelle  ils  avaient  compté.  Un  seul 
trait  prouvera  ce  que  les  Gaulois  en  se  soumettant  pou- 
vaient attendre  des  Romains. 

Flamininus  avait  emmené  de  Rome  un  jeune  homme 
qu'il  aimait,  et  celui-ci ,  pour  faire  valoir  son  dévouement, 
lui  rappelait  souvent  qu'il  était  parti  de  Rome  au  moment 
où  l'on  allait  donner  un  combat  de  gladiateurs.  Un  jour 
qu'ils  étaient  à  dîner,  et  déjà  échauffés  par  les  vapeurs  du 
vin,  on  annonça  au  consul  qu'un  noble  boïen  venait  avec 
ses  enfants  chercher  uiî  asile  auprès  de  lui.  Flamininus 
ordonne  qu'on  l'introduise  sous  sa  tente.  Le  Gaulois  com- 
mençait à  lui  parler  par  interprète ,  quand  Flamininus  se 
tournant  vers  son  favori  :  «  Puisque  tu  as  renoncé  pour 
«  moi  à  un  spectacle  de  gladiateurs ,  veux-tu ,  dit-il,  voir 
«  mourir  ce  Gaulois  sous  tes  yeux?  »  Le  jeune  homme,  bien 
éloigné  de  prendre  cette  question  au  sérieux,  fit  un  signe 
affirmatif.  Aussitôt  le  consul,  saisissant  son  épée  suspendue 
au-dessus  de  son  lit,  frappe  le  Gaulois  à  la  tête;  et,  comme 
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ce  malheureux  fuyait,  invoquant  la  foi  du  peuple  et  de  tous 
les  spectateurs ,  Flamininus  lui  enfonce  son  épée  dans  le 
flanc.  Voilà  où  déjà  en  était  Rome.  Flamininus,  il  est 
vrai,  fut  recherché  pour  ce  crime;  mais  huit  ans  plus  tard 
seulement,  sous  la  rigoureuse  censure  de  Caton. 

C'en  était  fait  des  Boïens  du  moment  qu'ils  ne  prenaient 
plus  conseil  de  leur  courage,  et  que  chacun  isolément  cher- 
chait à  faire  sa  paix  avec  le  vainqueur.  Il  y  eut  cependant 
encore  des  efforts  généreux.  En  191,  ils  perdirent  une  ba- 
taille, où  le  consul  Scipion  Nasica  leur  tua  vingt  mille  hom- 
mes et  leur  fît  trois  mille  prisonniers.  Fier  de  ce  succès,  il 
se  livra  à  d'horribles  ravages,  et  osa  se  vanter ,  en  récla- 
mant les  honneurs  du  triomphe,  de  n'avoir  laissé  vivants, 
de  toute  la  race  boïenne,  que  les  enfants  et  les  vieillards. 

Elle  n'était  pas  encore  éteinte,  cette  race  généreuse  ; 
mais,  désespérant  de  lutter  plus  longtemps  contre  son  cruel 
ennemi ,  et  ne  pouvant  se  résigner  à  vivre  en  esclave  au 
sein  de  sa  patrie,  elle  rassembla  ses  débris,  et ,  traversant 
les  Alpes  Noriques,  elle  alla  se  réfugier  sur  les  bords  du 
Danube,  et  le  nom  de  Boïens  fut  effacé  de  l'Italie  (190). 

§  III.   CONQUÊTE  DE   LA  LIGUBIE. 

Les  Insubres ,  qui  depuis  194  étaient  restés  dans  l'inac- 
tion, ne  tardèrent  pas,  instruits  par  l'exemple  des  Boïens, 
à  faire  la  paix  avec  Rome  (187).  Déjà  depuis  trois  ans  les 
Cénomans  avaient  abandonné  la  cause  commune,  et  de- 
vaient à  cette  lâcheté  une  apparence  de  protection.  Les 
Venètes  s'étaient  également  soumis  sans  coup  férir.  Il  ne 
restait  plus  que  la  valeureuse  nation  des  Ligures,  qui,  sui- 
vant l'expression  de  Tite-Live,  semblait  réservée  par  les 
dieu\  pour  maintenir  la  discipline  romaine  pendant  les  in- 
tervalles des  grandes  guerres.  «Les  Ligures,  dit  Florus, 
établis  au  pied  des  Alpes,  entre  le  Var  et  la  Macra,  dans 
des  lieux  hérissés  de  buissons  sauvages,  étaient  plus  diffi- 
ciles encore  à  trouver  qu'à  vaincre.  C'étaient  des  hommes 
durs  et  agiles,  qui  mettaient  leur  sûreté  dans  leur  agilité 
et  dans  les  positions  qu'ils  occupaient,  et,  suivant  l'occa- 
sion, plus  brigands  que  guerriers.  • 
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Lear  résistance  dura  encore  trente  ans.  Dès  l'année  189, 
ils  avaient  massacré  l'escorte  du  préteur  Baebius,  qui  se 
rendait  en  Espagne;  lui-même,  percé  de  coups,  était  arrivé 
sans  licteurs  à  Marseille,  où  il  était  mort  trois  jours  après, 
des  suites  de  ses  blessures.  Deux  ans  plus  tard,  le  consul 
C.  Flaminius,  après  plusieurs  combats  heureux,  força  les 
Ligures  Friniates  à  se  soumettre,  et  leur  ordonna  de  livrer 
leurs  armes*  Un  tel  sacrifice  devait  leur  coûter;  aussi  eu- 
rent-ils recours  à  la  ruse  pour  se  soustraire  au  désarme- 
ment; et  comme  on  les  en  punit ,  ils  abandonnèrent  leur» 
villages,  et  se  réfugièrent  sur  le  mont  Auginus.  Le  consul 
les  y  suivit  aussitôt,  et  acheva, non  sans  peine,  de  les  vain- 
cre et  de  les  désarmer.  Ensuite  il  attaqua  les  Ligures 
Apuans,  qu'il  réduisit  également;  et  quand  il  eut  ainsi  pa- 
cifié sa  province,  il  occupa  ses  troupes  à  construire  une 
voie  militaire  de  Bononia  à  Arr^tium.  De  son  côté,  l'autre 
consul,  M.  iEmilius,  achevait  la  soumission  de  ceux  des 
Ligures  qui  s'étaient  retirés  dans  les  Apennins;  et  lui 
aussi,  après  sa  victoire,  occupa  les  loisirs  de  ses  troupes  à 
ouvrir  une  route  de  Placentia  à  Ariminium. 

Il  faut  croire  cependant  que  le  désarmement  des  Apuans 
n'avait  pas  été  complet ',  car  dès  l'année  suivante  (  1 86  ) 
on  envoie  contre  eux  le  consul  Q.  Marcius  Philippus,  qu'ils 
surprennent  dans  un  défilé  ;  et  auquel  ils  font  perdre 
quatre  mille  hommes.  Leur  succès  fut  tel,  qu'ils  se  lassè- 
rent plus  promptement  de  poursuivre  que  les  Romains  de 
fuir.  Le  consul  ne  put  effacer  le  souvenir  de  cette  défaite; 
le  défilé  où  il  avait  été  vaincu  garda  à  jamais  son  nom 
(Fauces  Marcianœ). 

Les  successeurs  de  Philippus ,  M.  Sempronius  Tudita- 
nus  et  Ap.  Glaudius,  réparèrent  ce  désastre.  Sempronius, 
en  ravageant  les  champs  des  Ligures,  et  en  brûlant  leurs 
châteaux,  éclaira  le  pays  jusqu'à  la  Macra  et  jusqu'au  port 
de  Luna.  Les  Ligures  alors  se  réfugièrent  sur  une  mon* 
tagne,  antique  demeure  de  leurs  ancêtres  ;  mais  Sempro- 
nius, malgré  les  obstacles  qu'offrait  cette  position,  parvint 
à  les  en  chasser.  De  son  côté,  Ap.  Glaudius  combattait  avec 
succès  une  autre  peuplade  ligurienne ,  les  Ingaunes ,  pre- 
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naât  six  de  leurs  places  fortes,  et  faisait  trancher  la  tête 
1  quarante-trois  chefs  accusés  d'être  les  auteurs  de  la 
guerre.  * 

Vinrent  ensuite  quatre  années  de  repos  3  mais,  dès  le 
printemps  de  l'an  181,  le  proconsul  Paul  Emile  dut  mar- 
cher eontre  les  Ingaunes.   A  peine  était-il  campé  sur  les 
frontières  des  ennemis,  que  ceux-ci  lui  envoient  des  dépu- 
tés sons  prétexte  de  demander  la  paix,  mais  en  effet  pour 
s'assurer  de  ses  ressources.  Paul  Emile,  fidèle  à  la  politi- 
que romaine,  leur  déclara  qu'il  ne  consentirait  à  traiter 
que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus.  Les  députés  répondirent 
qu'ils  n'étaient  pas  éloignés  de  le  faire,  mais  qu'il  leur 
fallait  du  temps  pour  amener  à  cette  résolution  une  race 
d'hommes  farouches  et  sauvages.  Le  proconsul  leur  ayant 
accordé  une  trêve  de  dix  jours,  ils  demandèrent  que,  pen- 
dant ce  temps,  les  soldats  romains  ne  vinssent  pas  faire 
du  fourrage  et  du  bois  de  l'autre  côté  des  montagnes  voi- 
sines, le  seul  pays  cultivé  qu'ils  possédassent.  Paul  Emile 
y  consentit.  Alors,  profitant  du  délai  qui  leur  était  laissé, 
ils  rassemblèrent  à  la  hâte  tontes  leurs  forces  derrière  les 
montagnes  dont  ils  avaient  si  adroitement  écarté  l'ennemi, 
et  vinrent  en  nombre  infini  assiéger  à  la  fois  toutes  les 
portes  du  camp  romain,   sans  laisser  au  proconsul  le 
temps  et  la  possibilité  de  faire  sortir  ses  troupes  et  de  les 
ranger  en  bataille.  Cependant  la  résistance  des  Romains 
fut  telle,  que  les  Ingaunes  se  retirèrent  dans  leurs  posi- 
tions. 

Quelque  temps  après,  Paul  Emile  exhorte  ses  soldats, 
leur  représente  que  les  vainqueurs  d'Annibal,  de  Phi- 
lippe, d'Antiochus,  ne  peuvent  se  laisser  ainsi  menacer 
par  des  Ligures  accoutumés  à  fuir  comme  de  vils  trou- 
peaux, et  qui  maintenant,  enorgueillis  par  un  premier 
sucées,  ne  prennent  plus  les  armes  que  gorgés  de  vin  et 
de  viandes.  Bientôt,  les  voyant  avancer  ivres  et  en  désor- 
dre, il  s'éiance  sur  eux  à  la  tête  de  ses  troupes,  en  pous- 
sant des  cris  terribles  ,  et  il  en  fait  un  affreux  carnage. 
Plus  de  quinze  mille  Ligures  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  deux  mille  cinq  cents  furent  faits  prisonniers. 
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Trois  jours  après,  toute  la  Dation  des  Ingaunes  se  soumit 
en  lui  donnant  des  otages  ;  et  comme  ils  se  livraient  aussi 
à  la  piraterie,  les  Romains  firent  emprisonner  leurs  pilotes 
et  leurs  matelots,  et  trente-deux  de  leurs  navires  furent 
^ris  par  C.  Matienus.  Ce  brillant  succès  mérita  à  Paul 
Emile  les  honneurs  du  triomphe.  Quant  aux  Ligures,  ils 
vinrent  implorer  une  paix  perpétuelle ,  en  Rengageant  à 
ne  plus  prendre  les  armes  que  sur  Tordre  du  peuple  ro- 
main.  Une  armée  fut  maintenue  sur  leur  territoire. 

Malgré  la  défaite  qu'ils  avaient  fait  essuyer  aux  Apuans, 
les  Romains  redoutaient  encore  cette  peuplade  valeureuse. 
Ainsi,  Tan  180,  les  proconsuls  P.  Cornélius  et  M.  Baebius, 
qui  n'avaient  rien  fait  de  mémorable  durant  leur  consulat, 
pénétrèrent  sur  son  territoire.  Les  Apuans,  qui  ne  s'at- 
tendaient pas  à  être  attaqués  avant  l'arrivée  des  nouveaux 
consuls,  se  soumirent,  au  nombre  de  douze  mille.  Mais 
cela  ne  suffisait  point  aux  généraux  romains.:  persuadés 
que  la  guerre  ne  finirait  en  Ligurie  qu'autant  qu'on  en 
ferait  disparaître  les  habitants,  ils  résolurent,  après  avoir 
pris  l'avis  du  sénat,  de  transporter  les  Apuans  dans  un 
territoire  qui  avait  été  autrefois  enlevé  aux  Samnites,  et 
qui  appartenait  maintenant  à  la  république.  Vainement 
les  infortunés  demandèrent  qu'on  ne  les  contraignît  pas 
d'abandonner  les  demeures  où  ils  avaient  reçu  le  jour  ; 
vainement  ils  offrirent  leurs  armes,  des  otages  ;  on  leur 
ordonna  de  descendre  de  leurs  montagnes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  quarante  mille  d'entre  eux  fu- 
rent réduits  à  s'expatrier;  seulement,  Rome  pourvut  aux 
frais  de  leur  nouvel  établissement. 

Mais  toute  la  nation  ne  s'était  pas  exilée;  car,  dans  le 
cours  de  la  même  année,  on  voit  les  deux  consuls  marcher 
contre  les  Ligures  ,  et  Fulvius  recevoir  la  soumission  des 
Apuans  établis  sur  les  bords  de  la  Macra,  qu'il  fait  trans- 
porter par  mer  à  Neapolis,  d'où  ils  sont  conduits  dans  le 
Samnium.  De  son  côté,  l'autre  consul,  Postumius,  atta- 
que les  Ligures  des  montagnes,  et,  après  avoir  coupé  leurs 
vignes,  incendié  leurs  maisons,  il  les  contraint  à  livrer 
leurs  armes  et  à  se  soumettre.  Ensuite  il  parcourt  les  côtes 
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des  Ingaimes  et  des  Intéméliens,  sans  doute  pour  s'assu- 
rer de  leur  obéissance. 

La  soumission  de  la  Ligurie  n'était  pas  encore  com- 
plète, car  l'année  suivante  (179),  les  deux  consuls  Q. 
Fulvius  et  L.  M anlius  reçurent  encore  cette  contrée  pour 
province.  Ils  pénètrent  dans  les  montagnes ,  en  chassent 
les  habitants,  qu'ils  forcent  à  descendre  et  à  s'établir  dans 
la  plaine  ;  et  comme  il  est  à  craindre  qu'ils  n'abandon- 
nent leurs  nouvelles  demeures,  des  postes  sont  placés  sur 
les  montagnes  pour  les  en  éloigner  de  vive  force. 

L'année  178  se  passa  sans  qu'il  fût  question  des  Ligu- 
res; mais,  en  177,  nouvelle  révolte.  Le  proconsul  Glau- 
dius  Pulcher  marche  contre  eux,  et  les  défait  sur  les  bords 
de  la  Scultenna.  H  leur  tue  douze  mille  hommes,  leur  fait 
sept  cents  prisonniers,  s'empare  de  cinquante  et  un  éten- 
dards, et  va  triompher  à  Rome.  Mais  pendant  son  absence 
les  infatigables  Ligures  reprennent  les  armes,  ravagent  le 
territoire  de  Mutina,  et  s'emparent  de  cette  colonie.  À 
cette  nouvelle,  le  sénat  ordonne  à  Glaudius  de  retourner 
en  toute  hâte  contre  eux,  en  attendant  que  le  nouveau 
consul,  Petilius,  vienne  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée. 
Claudius  leur  reprend  Mutina,  où  il  leur  tue  huit 
mille  hommes  ;  pendant  ce  temps,  une  flotte  romaine  par- 
court les  côtes  de  la  Ligurie  pour  intimider  les  révoltés. 
Cependant  les  Ligures,  en  apprenant  le  retour  de  Glau- 
dius ,  s'étaient  emparés  des  monts  Lectus  et  Balista,  qu'ils 
avaient  entourés  d'un  mur.  Là,  dans  leur  désespoir,  ils 
massacrent  leurs  prisonniers,  égorgent  leurs  troupeaux, 
brisent  contre  les  murailles  tout  le  butin  fait  à  Mutina.  Pe- 
tilius arrive,  fait  sa  jonction  avec  Glaudius,  et  s'avance 
pour  les  attaquer  dans  leurs  retraites.  Il  est  tué  dans  un 
combat  ;  mais  les  ennemis  ne  s'en  aperçoivent  pas,  et  leur 
position  est  emportée.  Le  collègue  de  Petilius,  C.  Valerius, 
lui  succède,  et  venge  sa  mort  par  de  nouveaux  succès. 

Les  Àpuans  et  les  Friniates  étaient  anéantis  ;  restaient 
les  Garnies,  les  Lapicins,  les  Hercates  et  les  Briniates.  Le 
consul  Publius  Mucius  Scsevola  les  soumit  et  les  désarma 

(175). 
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Cependant  Rome  continuait  à  envoyer  presque  chaque 
année  ses  deux  consuls  en  Ligurie.  L'an  173,  les  Statielles, 
les  seuls  d'entre  les  Ligures  qui  n'eussent  jamais  pris  les 
armes  contre  les  Romains,  sont  injustement  attaqués  par 
le  consul  Popilius  Laenas.  Celui-ci,  en  assiégeant  Carys- 
tum,  leur  capitale,  les  met  dans  la  nécessité  de  prendre 
les  armes  et  de  songer  à  se  défendre.  Ils  résistèrent  du- 
rant trois  heures  avec  un  courage  héroïque  ;  mais  une 
brillante  charge  de  la  cavalerie  romaine  assure  une  vic- 
toire au  consul,  qui  en  abuse  cruellement.  Dix  mille  Sta- 
tielles  seulement  échappent  à  ce  désastre.  Toute  résistance 
devenait  inutile  ;  ils  se  soumettent  donc  sans  condition, 
comptant  sur  un  traitement  généreux:  mais  le  consul 
leur  enlève  leurs  armes,  renverse  leur  ville,  les  fait  tous 
vendre  comme  esclaves,  et  met  leurs  biens  à  l'encan.  Le 
sénat  jugea  cette  conduite  atroce,  et,  craignant  les  suites 
d'un  pareil  exemple,  ordonna  au  consul  de  racheter  les 
Statielles,  de  les  remettre  en  liberté ,  et  de  leur  rendre 
leurs  biens  ;  cela  fait ,  il  sortira  de  la  province  :  car  une 
victoire  est  glorieuse  quand  on  bat  l'ennemi  qui  nous  at- 
taque, et  non  quand  on  sévit  contre  des  vaincus. 

Popilius  n'obéit  point  ;  il  accourt  à  Rome  pour  deman- 
der que  le  sénat  rapporte  son  décret  ;  et  comme  il  ne  peut 
l'obtenir,  il  retourne  se  venger  sur  les  malheureux  Ligu-r 
res.  L'an  172,  conservant  le  commandement  en  qualité  de 
proconsul,  il  attaque  les  Statielles,  leur  tue  dix  mille  hom- 
mes, et  par  là  provoque  un  soulèvement  en  masse  de  toutes 
les  peuplades  liguriennes.  L'indignation  ;  à  Rome  fut  à 
son  comble.  Les  tribuns  du  peuple,  M.  Marcius  Sermo  et 
Q.  Marcius  Sylla ,  du  consentement  du  sénat,  portent 
cette  rogation  :  «  Si ,  avant  les  calendes  de  Sextilis,  il  se 
«  trouve  un  seul  Statielle  qui  ne  soit  pas  rendu  à  la  liberté, 
«  le  sénat  s'engage  par  serment  à  rechercher  et  à  punir  l'au~ 
«  teur  de  ce  délit.  »  Les  nouveaux  consuls  vont  remplacée 
Popilius ,  qu'on  rappelle  à  Rome  pour  qu'il  ait  à  se  jus- 
tifier ;  mais  les  prières  et  les  intrigues  de  sa  famille,  join- 
tes à  l'influence  de  son  frère,  alors  consul,  le. dérobent 
au  jugement  qui  le  menace  ;  et  cependant  il  avait  mas- 
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icré  vingt  mille  innocents!  Pour  tout  dédommagement, 
uelques  milliers  de  Statielles  forent  rachetés ,  et  on 
«r  assigna*  des  terres  au  delà  du  Pô. 
Six  ans  plus  tard ,  les  Ligures  se  soulèvent  encore  ;  mais 
'est  leur  dernier  effort,  et  l'on  pressent  désormais  l'issue 
e  cçtte  lutte  inégale.  Il  fallut  cependant  quatre  ans  (166- 
63),  et  chaque  année  deux  armées  et  deux  consuls,  pour 
néantir  les  débris  de  ce  peuple  énergique ,  pour  briser 
ette  pierre  sur  laquelle  le  peuple  romain ,  suivant  la  belle 
xpression  de  Florus,  avait  si  longtemps  aiguisé  le  fer  de 
a  valeur. 

§   IV.    CONQUÊTE   DE   l'iSTBIE. 

Bans  le  cours  des  années  m  et  177,  l'Istrie,  qui ,  déjà 
conquise  en  221 ,  avait  recouvré  son  indépendance  pen- 
lant  la  seconde  guerre  Punique ,  s'était  vue  replacée  sous 
le  joug  de  Rome.  Cette  expédition  faillit  être  funeste  au 
consul  Manlius  Vulso,  qui  l'avait  entreprise  sans  l'autori- 
sation du  sénat  :  il  fut  surpris,  sur  les  bords  du  Timave, 
par  les  Istriens ,  que  commandait  leur  roi  iEpulo.  Une 
terreur  panique  s'empare  de  son  armée ,  qui  l'entraîne  dans 
sa  fuite,  et  son  camp  tombe  au  pouvoir  des  ennemis.  Ceux- 
ci,  trouvant  les  tables  dressées  dans  les  tentes,  ne  songent 
plus  qu'à  se  livrer  à  des  plaisirs  qui  leur  sont  peu  connus. 
Ils  se  gorgeût  de  vin  et  de  viandes;  mais,  pendant  leur 
ivresse ,  Manlius  revient  et  les  fait  passer  du  sommeil  à  la 
mort.  iÉpulo  est  sauvé  par  quelques  serviteurs  fidèles  qui 
le  jettent  à  la  hâte  sur  un  cheval. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  prise  du  camp  arrive  à 
Rame.  En  peu  d'instants ,  soixante  mille  hommes  sont  prêts 
pour  voler  au  secours  de  Manlius  ;  mais  quand  on  apprend 
que  le  jour  même  il  a  réparé  son  désastre ,  son  collègue 
taûus  se  borne  à  lui  mener  quelques  auxiliaires.  Les  Is- 
triens sont  défaits  une  seconde  fois,  et  se  dispersent  dans 
leurs  villes. 

C.  Claudius  Pulcher,  successeur  de  Manlius ,  assiège 
Nesactium  ,  place  forte  où  s'étaient  retirés  JE^ulo  et  les 
Principaux  chefs  des  Istriens.  Gêné  dans  ses  opérations  par 
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la  rivière  Àrsa,  qui  traversait  la  ville,  et  qui,  en  fournis- 
sant de  l'eau  aux  assiégés,  prolongeait  leur  résistance , 
Glaudius  la  détourne,  en  lui  creusant,  non  sans  peine,  un 
nouveau  lit.  Les  barbares ,  en  voyant  tout  à  coup  la  rivière 
se  dessécher,  çont  frappés  de  terreur.  Sans  songer  à  de- 
mander la  paix ,  ils  égorgent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
et  pour  que  les  ennemis  soient  spectateurs  de  cette  résolu- 
tion désespérée ,  ils  les  égorgent  sur  les  remparts ,  et  les 
précipitent  dans  les  fossés.  Au  milieu  des  cris  des  enfants 
et  des  femmes,  et  de  cette  affreuse  boucherie,  les  soldats 
romains  escaladent  les  murs  et  pénètrent  dans  la  vilie.  Le 
tumulte  et  les  clameurs  des  fuyards  apprennent  au  roi  que 
Nesactium  est  tombé  au  pouvoir  des  ennemis  ;  il  se  perce 
de  son  épée,  pour  ne  pas  être  pris  vivant  ;  tout  le  reste  est 
"tué  ou  fait  prisonuier.  Claudius  s'empare  ensuite  de  deux 
autres  places  fortes,  Mutila  et  Faveria,  qu'il  détruit.  Près 
de  six  mille  Istriens  furent  vendus  ;  les  auteurs  de  la  guerre 
furent  frappés  de  verges  et  décapités  ;  toutes  les  popula- 
tions voisines  livrèrent  des  otages  et  se  soumirent.  Et  ainsi 
par  la  prise  de  ces  trois  villes ,  par  la  mort  de  son  roi , 
l'Istrie,  comme  le  dit  Tite-Live,  fut  pacifiée! 

§  V.  CONQUÊTE  DE  LA  SARDA1GNE  ET  DE  LA  CORSE. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Romains  s'étaient  em- 
parés de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  pendant  la  première 
guerre  Punique ,  et  qu'ils  les  avaient  rendues  aux  Cartha- 
ginois parle  traité  des  îles  Égates,  qui  mit  fin  à  cette  guerre. 
Nous  avons  vu  aussi  que ,  profitant  des  embarras  suscités 
à  Carthage  par  la  guerre  des  mercenaires ,  Rome ,  coijfcre 
la  foi  des  traités ,  s'était ,  sur  l'invitation  des  Corses  et  des 
Sardes,  emparée  de  nouveau  de  ces  deux  îles,  dont  elle 
avait  fait  deux  provinces.  Les  Carthaginois  les  reprirent, 
il  est  vrai ,  et  en  restèrent  maîtres  quelque  temps  ;  mais 
en  215  elles  étaient  retournées  aux  Romains,  qui  en 
étaient  tranquilles  possesseurs  depuis  trente-quatre  ans, 
lorsqu'en  181 ,  exaspérées  par  les  exactions  des  préteurs, 
elles  se  soulevèrent  tout  à  coup.  Le  préteur  M.  Pinarius 
Poscaies  força  à  rentrer  dans  le  devoir.  En  178  ,  nouvelle 
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insurrection  en  Sardaigne.  Deux  peuplades ,  les  Iliens  et 
les  Balares,  parcourent  l'île,  appelant  aux  armes  tous  les 
habitants ,  et  ravageant  les  villes  qui  refusent  de  se  joindre 
à  «ux.  Celles-ci  invoquèrent  l'appui  de  Rome.  Le  consul 
Ti.  Sempronius  Gracchus,  père  des  Gracques ,  arrive  dans 
l'île  ,  bat  les  confédérés  (177),  et  leur  tue  vingt-sept  mille 
hommes.  L'année  suivante ,  en  qualité  de  proconsul ,  il 
achève  la  soumission  de  l'île.  Le  nombre  des  captifs  qu'il 
ramena  à  Rome  fut  si  considérable  qu'il  passa  en  proverbe, 
et  que  dans  la  suite ,  pour  désigner  une  quantité  considé- 
rable de  denrées  dont  on  avait  peine  à  se  défaire ,  on  dit  : 
Sardi  vénales  (Sardes  à  vendre).  Ce  sévère  châtiment 
n'intimida  pas  les  Corses,  qui  reprirent  les  armes  en  173. 
Le  préteur  C.  Cicerius  les  défit  et  les  contraignit  à  deman- 
der la  paix.  Quelques  soulèvements  eurent  encore  lieu  dans 
les  deux  îles  jusqu'en  163 ,  où  le  consul  Manius  Juventius 
Thalna  acheva  leur  soumission. 

Ainsi  fut  terminée  la  conquête  du  nord  de  l'Italie,  et  la 
soumission  de  la  Péninsule  tout  entière.  Les  frontières  de 
la  république  vont  maintenant  jusqu'aux  Alpes  ;  la  Corse 
et  la  Sardaigne  sort  pour  elle  des  postes  avancés  sur  la 
Méditerranée ,  et  la  possession  de  l'Istrie  assure  sa  domi- 
nation sur  la  mer  Adriatique.  Cette  conquête  des  parties 
centrales  de  l'empire  était  l'affaire  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  ;  nous  avons  vu  en  effet  combien  peu  d'efforts 
coûtèrent  à  Rome  les  guerres  qui  amenèrent  la  réduc- 
tion de  la  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  l'Asie,  et  de 
l'Afrique. 
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A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  Rome  a  fini  ses 
grandes  guerres ,  celles  du  moins  qui  pouvaient  compro- 
mettre son  existence.  Elle  est  devenue  à  peu  près  la  mai- 
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tresse  du  monde»  Quelle  riche  proie  pour  ceux  qm  pour- 
ront s'en  saisir,  pour  ceux  qui  pourront  se  dire  les  maîtres 
du  peuple-roi  !  Aussi  allons-nous  voir  renaître  les  querelles 
intestines  éteintes  depuis  si  longtemps.  Mais  avant  d'ar- 
river à  ces  révolutions,  cherchons-en  les  causes  dans  les 
changements  qu'ont  subis  les  mœurs  de  Rome. 

Tant  que  Borne  n'eut  à  combattre  que  les  pauvres  et 
belliqueux  habitants  de  l'Italie  centrale,  elle  garda  ses 
mœurs  rudes  et  guerrières;  mais  quand  ses  légions  sorti- 
rent de  l'Italie  pour  courir  le  monde,  des  colonnes  d'Her- 
cule jusqu'au  mont  Taurus,  alors  une  vie  nouvelle  com- 
mença. Les  nations  vaincues  se  vengèrent  de  Rome  en  loi 
donnant  avec  leurs  richesses  toute  leur  corruption.  Durant 
la  deuxième  guerre  Punique ,  les  Romains,  toujours  me- 
nacés par  un  grand  danger,  n'avaient  pu  changer  leurs 
mœurs;  il  leur  fallait  vivre  dans  les  camps ,  avoir  constam- 
ment les  armes  à  la  main  ;  il  ne  leur  restait  pas  alors  de 
temps  pour  s'abandonner  aux  jouissances  du  luxe.  Mais 
après  la  chute  de  Carthage ,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  à  sou- 
tenir que  de  petites  guerres ,  où  deux  légions  suffisaient 
pour  tenir  tête  aux  ennemis  les  plus  redoutables,  ces  plé- 
béiens, ces  nobles,  enrichis  par  les  trésors  de  Carthage,  de 
Persée,  d'Antfoehus,,  voulurent  à  leur  tour  goûter  de  la 
vie  molle  et  fastueuse,  de  l'Orient.  Un  luxe  effréné  éelata 
alors  dans  la  ville ,  et  avec  lui  d'effrayantes  dépravations* 
Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  satisfaire  des  passions  brutales  que  les  Romains 
adoptèrent  des  mœurs  inconnues  à  l'ancienne  république. 
Les  plus  nobles  d'entre  eux  avaient  été  séduits  par  l'élé- 
gance de  la  civilisation  grecque.  Ces  jeux,  ces  théâtres, 
cette  littérature  si  brillante,  leur  faisaient  dédaigner 
l'antique  rusticité  romaine ,  et  cet  idiome  du  Latium  qui 
n'avait  encore  rien  produit. 

A  la  tête  de  ce  parti  qui  aurait  voulu  faire  de  Rome  une 
nouvelle  Athènes ,  se  trouvait  le  vainqueur  de  Zama ,  Sci- 
pion  l'Africain.  Lorsqu'il  préparait  son  expédition  dr Afri- 
que à  Syracuse,  il  passait  dans  cette  ville  toutes  ses  jour- 
nées au  gymnase,  au  théâtre ,  écoutant  les  dissertations  des 
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philosophes,  ou  dépensant  l'or  de  la  république  en  fêtas 
inutiles.  La  victoire  de  Zama ,  la  gloire  d'avoir  fiai  la  se- 
conde guerre  Punique,  lui  donnait  une  influence  qui  sem- 
blait le  placer  au-dessus  des  lois.  On  lui  offrit  un  consulat 
à  vie  ou  la  dictature  :  il  refusa.  C'était  une  conduite  habile; 
car  il  valait  mieux  pour  lui  n'avoir  aucun  titre ,  afin  qu'on 
ne  pût  mesurer  ses  droits.  En  restant  simple  particulier,  il 
n'en  conservait  pas  moins  une  influence  qui  le  mettait  au- 
dessus  des  lois  de  l'État.  Un  jour  que  les  questeurs  crai- 
gnaient d'enfreindre  les  lois  en  ouvrant  le  trésor,  Scipion 
prit  les  clefs  et  l'ouvrit,  comme  s'il  n'y  avait  point  pour 
lui  de  sacrilège. 

Autour  de  l'Africain  se  groupaient  un  grand  nombre  de 
patriciens  qu'avait  séduits  la  vie  molle  et  ingénieuse  des 
Grecs  :  les  Flamininus,  les  Metellus,  les  iEmilius,  les  Fa- 
bius,  et  une  foule  d'autres.  Pour  être  plus  forts  contre  les 
réclamations  qui  devaient  nécessairement  s'élever  de  tou- 
tes parts ,  ils  s'unissaient  entre  eux  par  des  liens  de  famille, 
par  des  adoptions ,  des  mariages ,  et  commençaient  à  former 
cette  faction  des  grands  qui  si  longtemps  devait  dominer 
le  sénat  lui-même,  et  voulait  enlever  au  peuple  les  ancien- 
nes concessions  qui  lui  avaient  été  faites.  Rien  n'égalait 
l'orgueil  de  ces  nobles,  forts  de  leur  union.  Un  gendre  de 
Fabius  ayant  été  accusé  de  trahison,  le  tribunal,  pour  le 
déclarer  innocent ,  se  contenta  de  cette  parole  de  son  beau- 
père  :  «  Il  n'est  point  coupable,  puisqu'il  est  resté  le  gen- 
«  dre  de  Fabius.»  Scaurus,  accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent 
de  Jugurtha ,  dit  devant  le  peuple  :  «  Varias  de  Sucrone 
«  accuse  Scaurus  de  s'être  rendu  coupable  de  concussion , 
«  J&milius  Scaurus  le  nie:  lequel  des  deux  croirez-vous?  » 
Un  homme  ayant  accusé  un  Metellus  de  concussion,  ap- 
porta au  tribunal  les  registres  qui  contenaient  les  preuves 
du  crime;  les  juges  refusèrent  d'y  jeter  les  yeux.  Le  peu* 
pie ,  il  est  vrai ,  se  vengeait  par  des  satires  ;  mais  malheur 
à  qui  parlait  pour  lui  !  Nasvius ,  le  poëte  populaire ,  en  fit 
Tépreuve.  C'était  un  Campanien  qui  y  habitué  aux  licences 
de  la  comédie  grec^be ,  avait  osé,  par  ses  aJlusiem  et  ses 
railleries ,  attaquer  les  Metellus  et  les  Scipions.  Us  l'en  pu- 
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nirent  cruellement.  Mis  d'abord  en  prison ,  Naevius  alla 
finir  sa  vie  en  exil.  Aussi  Plante  se  tint  pour  averti ,  et  se 
renferma  dans  la  satire  générale  des  vices  et  des  ridicules. 

MaisCaton  n'était  pas  homme  à  fléchir.  C'était  un  homme 
nouveau.  Né  àTusculum  de  parents  obscurs,  sa  grande 
sagesse  avait  de  bonne  heure  fait  changer  son  nom  de 
Priscus  en  celui  de  Gaton.  A  dix-sept  ans ,  il  avait  fait  sa 
première  campagne  contre  Annibal,  et  ses  nombreuses 
cicatrices  attestaient  sa  bravoure.  Ensuite  il  s'était  retiré 
à  la  campagne ,  près  des  lieux  qu'avait  habités  Manius 
Curius,  le  vainqueur  de  Pyrrhus  et  des  Samnites,  et  s'était 
efforcé  d'imiter  l'héroïque  tempérance  et  la  vertueuse  sim- 
plicité de  ce  grand  homme.  Dès  le  matin ,  il  allait  dans  les 
villes  voisines  plaider  pour  ceux  qui  l'en  priaient.  De  là  il 
revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu  d'une  simple  tunique 
pendant  l'hiver,  et  nu  pendant  l'été ,  il  se  livrait  avec  ses 
esclaves  aux  travaux  de  l'agriculture.  Après  le  travail ,  il 
les  admettait  à  sa  table ,  mangeait  le  même  pain  et  buvait 
du  même  vin.  Un  noble  romain ,  Valerius  Flaccus,  dont 
les  terres  touchaient  à  la  villa  de  Catou ,  admirant  cette 
vie  simple  et  laborieuse ,  conçut  de  l'estime  pour  cet 
homme  des  anciens  jours,  et,  prévoyant  tout  ce  que  la 
patrie  pouvait  attendre  d'un  caractère  aussi  énergique,  il 
lui  persuada  d'aller  s'établir  à  Rome.  Là,  Caton  se  fit 
bientôt  distinguer  par  son  éloquence  ;  il  fut  d'abord  tribun 
légionnaire,  ensuite  questeur,  puis  préteur,  enfin  consul 
(195)  et  censeur  avec  Valerius.  * 

Gaton  en  arrivant  à  Rome  s'était  particulièrement  atta- 
ché à  Fabius  Gunctator,  qu'il  se  proposa  pour  modèle. 
Aussi  dut-il  être  étrangement  choqué  lorsque,  parti  comme 
questeur  pour  faire  la  guerre  sous  les  ordres  du  grand 
Scipion ,  il  vit  ce  général  oublier  en  Sicile  l'antique  sim- 
plicité romaine,  et  prodiguer  l'argent  en  vaines  dépenses. 
Il  l'en  reprit  avec  liberté  :  «  Je  n'aime  pas  un  questeur  si 
«exact,»  lui  répondit  Scipion.  Sur  cette  réponse,  Gaton 
quitta  l'armée,  et  vint  à  Rome  provoquer  une  enquête  qui 
n'eut  aucune  suite.  * 

L'admirateur  de  Curius  était  plus  que  tout  autre  en  droit 
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le  blâmer  le  luxe  et  l'avidité  de  l'Africain,  lui  qui,  de  son 
propre  aveu,  ne  porta  jamais  une  robe  qui  coûtât  plus'de 
feent  drachmes  ;  qui ,  même  lorsqu'il  commandait  et  pen- 
lant  son  consulat ,  ne  but  jamais  d'autre  vin  que  celui  de 
ses  esclaves  ;  qui,  de  tout  le  butin  qu'il  fit  en  Espagne,  ne 
retira  rien  que  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  nourriture. 

D'ailleurs,  lui  aussi  il  avait  rendu  d'importants  services 
à  la  patrie,  et  avec  plus  d'abnégation,  plus  de  dévouement 
que  ses  adversaires.  A  son  retour  d'Espagne,  où  il  avait 
commandé  comme  préteur  et  pris  quarante  villes,  il  obtint 
le  triomphe,  et  n'en  continua  pas  moins  ensuite  à  com- 
battre Antiochus  comme  simple  tribun  légionnaire.  La 
victoire  des  Romains  aux  Thermopyles  fut  en  partie  son 
ouvrage.  De  quelque  charge  qu'il  fût  revêtu,  il  resta  tou- 
jours simple  dans  son  costume ,  marchant  à  pied  à  la  tête 
des  troupes,  suivi  d'un  seul  esclave  qui  portait  les  provi- 
sions. 

La  haine  de  Gaton  contre  les  Scipions  et  leurs  amis 
ne  venait  pas  seulement  du  contraste  de  ses  habitudes 
avec  les  leurs  ;  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  savoir  si 
Borne  changerait  ses  anciennes  mœurs  pour  des  mœurs 
nouvelles,  mais  encore  si  elle  conserverait  sa  liberté  :  car 
ces  hommes,  qui  dédaignaient  l'antique  austérité ,  enten- 
daient bien  introduire  aussi,  comme  innovation ,  le  mépris 
des  droits  du  peuple ,  et  même  de  ceux  du  sénat.  Caton 
s'attaqua  hardiment  au  plus  redoutable  de  tous  ces  nobles, 
se  déclara  l'adversaire  de  Scipion ,  et  le  poursuivit  sans 
cesse  de  ses'accusations.  Le  bruit  courait  que  les  Scipions 
avaient  reçu  quelques  sommes  d'Antiochus ,  pour  lui  ac- 
corder des  conditions  plus  favorables.  A  l'instigation  de 
Gaton,  deux  tribuns  du  nom  de  Petiljus  citèrent  les  deux 
Scipions ,  afin  qu'ils  rendissent  compte  de  toutes  les  som- 
mes qu'ils  avaient  reçues.  On  ajouta  encore  je  ne  sais 
combien  d'autres  griefs  contre  l'Africain ,  et  sa  conduite 
déréglée  à  Syracuse,  et  les  troubles  de  Locres,  et  cette 
ambition  qui  lui  faisait  affecter  le  rôle  d'un  homme  au- 
dessus  des  lois.  Le  jour  du  jugement,  Scipion,  au  lieu  de 
se  défendre,  monte  à  la  tribune,  et  dit  :  «  Tribuns,  et  vous, 
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«  Quirites,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  battu  Annihal  et  les 
«  Carthaginois  :  les  procès  et  les  querelles  doivent  être  sns- 
«  pendus  aujourd'hui.  Suivez-moi  au  Capitale  pour  rendre 
«  grâce  aux  dieux,  et  leur  demander  de  vous  donner  tou- 
«  jours  des  chefs  qui  me  ressemblent;  car  si  depuis  ma 
«  jeunesse  vous  avez  prévenu  mon  âge  par  vos  honneurs, 
«  j'ai  prévenu,  moi,  vos  honneurs  par  mes  services.  »  Rap- 
peler ses  exploits  avec  cette  morgue  aristocratique,  ce  n'é- 
tait pas  prouver  sa  probité;  et  lés  immenses  richesses  de 
Scipion  portent  à  croire  qu'il  n'était  pas  exempt  de  repro- 
ches. Aussi  les  Petilius  revinrent  à  la  charge ,  et  mirent 
en  cause  Lucius  Scipion,  son  lieutenant  et  son  questeur. 
Les  accusés  furent  condamnés.  Comme  les  licteurs  met- 
taient la  main  sur  Lucius ,  Scipion  le  leur  arracha ,  et  dé- 
chira les  registres  en  s'écriant  :  «  Je  ne  rendrai  pas  compte 
«  de  quatre  millions  de  sesterces ,  quand  j'en  ai  fait  entrer 
«  deux  cent  millions  dans  le  trésor.  » 
—    On  ignore  comment  finit  cette  lutte  ;  mais  ce  qui  paraît 
certain ,  c'est  que  l'Africain,  après  son  triomphe  momen- 
tané sur  la  puissance  tribunitienne ,  fut  de  nouveau  mis 
dans  la  nécessité  de  se  défendre,  et  préféra  s'exiler  à  Liter- 
num,  où  il  mourut,  et  fit  graver  sur  sa  tombe  :  «  Ingrate 
«  patrie,  tu  ne  possèdes  pas  même  mes  os.  » 

Les  Scipions  avaient  favorisé  l'introduction  des  mœurs 
nouvelles;  les  progrès  en  furent  rapides,  effrayants.  L'an 
195,  les  matrones,  fatiguées  de  la  sévérité  que  leur  impo- 
sait la  loi  Oppia,  suscitèrent  deux  tribuns  pour  en  propo- 
ser l'abrogation.  Elles  réussirent  malgré  l'opposition  de 
Caton,  alors  consul.  L'an  186,  on  s'aperçut  combien  les 
relations  établies  entre  Rome,  la  Grèce  et  l'Orient  avaient 
apporté  dans  la  ville  de  dangereuses  innovations.  Des  cri- 
mes nombreux,  commis  par  des  mains  inconnues ,  avaient 
jeté  la  terreur  dans  Rome,  lorsqu'on  apprit  qu'une  obscure 
superstition,  les  bacchanales,  s'était  mystérieusement  in- 
troduite, et  que  ce  culte ,  dont  les  rites  étaient  la  prosti- 
tution ,  et  le  meurtre  pour  ceux  qui  refusaient  l'infamie, 
comptait  déjà  de  nombreux  partisans.  Le  sénat  fut  effrayé; 
les  plus  grandes  précautions  furent  prises  pour  s'assurer 
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les  coupables,  et  une  foule  de  femmes  qui  s'étaient  fait 
nitier  à  ces  coupables  mystères  furent  exécutées  dans 
'intérieur  de  leurs  maisons. 

Ces  religions  étrangères  entraînaient  avec  elles  la  dé- 
bauche; mais  les  mauvaises  mœurs  naissaient  de  bien 
l' autres  causes  ;  elles  naissaient  surtout  de  la  sécurité  dans 
laquelle  vivait  Rome,  et  des  richesses  que  la  conquête  du 
monde  mettait  en  ses  mains.  Un  dernier  effort  contre  la 
corruption  fut  la  nomination  de  Gaton  à  la  censure. 

Parvenu  au  poste  le  plus  honorable  de  la  république, 
Caton  nomma  prince  du  sénat  Valerius  Flaccus ,  le  seul 
homme  avec  lequel  il  lui  fut  possible  de  combattre  par  les 
remèdes  les  plus  violents  le  luxe  et  la  mollesse  qui  com- 
mençaient à  miner  sourdement  la  république.  Il  chassa  du 
sénat  plusieurs  sénateurs,  et  entre  autres  ce  Quinctius  Fia- 
mininus  qui,  pendant  son  consulat,  s'était  montré  si  cruel 
envers  un  Gaulois.  Déjà  sous  son  consulat  il  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  échoué  dans  sa  tentative  pour  réformer 
le  luxe  des  femmes;  devenu  censeur,  il  établit  plusieurs 
règlements  somptuaires  qui  tendaient  à  déraciner  le  mal  : 
il  taxa  les  vêtements,  les  voitures,  les  parures  des  femmes, 
les  ameublements  ;  il  supprima  tous  les  conduits  qui  dé- 
tournaient dans  les  maisons  et  dans  les  jardins  particuliers 
l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  fit  démolir  dans  l'espace 
de  trente  jours  toutes  les  constructions  particulières  qui 
empiétaient  sur  la  voie  commune,  diminua  de  beaucoup 
les  bénéfices  des  entreprises  à  bail  données  par  l'État ,  et 
porta  au  taux  le  plus  élevé  les  revenus  de  la  république. 
Aussi  ses  ennemis  engagèrent  le  sénat  à  casser  les  baux  et 
les  marchés  qu'il  avait  faits  pour  la  réparation  des  temples 
et  des  autres  monuments,  et  employèrent  tous  les  moyens 
possibles  pour  empêcher  la  construction  d'une  basilique 
qu'il  élevait  aux  frais  de  l'État  ;  mais  elle  fut  achevée,  et 
reçut  le  nom  de  basilique  Porcia. 

Il  paraît  que  le  peuple  approuva  la  conduite  de  Gaton 
dans  sa  censure,  car,  sur  la  base  de  la  statue  qu'il  lui  éri- 
gea, il  ne  rappela  ni  ses  exploits,  ni  son  triomphe ,  ni 
l'Espagne,  ni  les  Thermopyles;  mais  il  fit  graver  cette  ins- 
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cription  :  «  A  Caton,  pour  avoir,  par  de  salutaires  ordon- 
«  nances,  par  des  établissements  et  des  institutions  sages, 
«  relevé  dans  sa  censure  la  république  romaine ,  que  l'al- 
«  tération  des  mœurs  avait  mise  sur  le  penchant  de  sa 
«  ruine.  » 

Quelle  devait  être  à  l'égard  des  vaincus  la  conduite  de 
ces  hommes  qui,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  professaient  si 
ouvertement  le  mépris  pour  les  anciennes  coutumes  aussi 
bien  que  pour  les  lois  elles-mêmes?  On  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  ce  qu'ils  traitassent  doucement  les  pays  conquis, 
eux  qui,  pour  satisfaire  leurs  nouveaux  besoius,  consom- 
maient en  quelques  jours  des  richesses  qui  auraient  suffi 
jadis  pour  toute  la  vie  du  plus  noble  d'entre  les  patriciens* 
Aussi  s'élevait-il  de  toutes  les  provinces  des  réclamations 
et  des  plaintes  contre  les  gouverneurs  que  Rome  y  avait 
envoyés.  Au  plus  fort  même  de  la  seconde  guerre  Punique, 
les  alliés  se  virent  déjà  en  butte  à  la  rapacité  des  procon- 
suls. Les  députés  siciliens  vinrent  déclarer  au  sénat  que  la 
Sicile  aimerait  mieux  être  engloutie  sous  les  feux  de  l'Etna, 
que  d'avoir  encore  une  seconde  foiis  Marcellus  pour  gou- 
verneur. Un  peu  plus  tard,  Pleminius,  alors  fort  de  l'appui 
de  Scipion,  s'était  livré  aux  plus  révoltants  excès.  Quel- 
quefois des  consuls,  pour  obtenir  un  triomphe,  attaquaient 
sans  motifs  des  peuples  tranquilles,  comme  Popilius  Las- 
nas,  qui  vendit  comme  esclaves  dix  mille  Ligures,  et  qui, 
pour  réponareà  un  sénatus-consulte  favorable  à  ces  mal- 
heureux, les  obligea  à  un  combat  où  il  leur  tua  dix  mille 
hommes.  Les  Espagnols  surtout  furent  horriblement  mal- 
traités par  ces  nombreux  préteurs,  qui  se  succédaient 
chaque  année  pour  les  combattre.  L'Espagne  avait  le  mal- 
heur de  posséder  des  mines  d'argent.  Les  grands  qui  vou- 
laient s'enrichir  se  faisaient  envoyer  dans  la  Péninsule , 
et  tombaient  sur  elle  comme  sur  une  proie  qui  leur  était 
abandonnée.  En  vain  les  Espagnols  supplièrent  le  sénat 
de  modérer  les  rapines  de  ses  généraux  :  il  y  avait  tant  de 
familles  compromises,  qu'après  avoir  commencé  pour  la 
forme  une  enquête  judiciaire,  on  laissa  là  ce  procès  inter- 
minable. La  Grèce  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Les  généraux 
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iépouillaient  les  temples,  les  maisons  des  particuliers; 
Athènes,  malgré  la  stérilité  de  son  territoire,  fut  forcée  de 
fournir  cent  mille  boisseaux  de  blé.  On  sait  comment 
Paul  Emile  traita  la  Macédoine,  comment  Anicius  pacifia 
l'Épire  et  l'illyrie  :  cent  cinquante  mille  Épirotes  ou  Illy- 
riens  furent  vendus  comme  esclaves;  toutes  leurs  villes 
furent  démantelées.  En  Étolie ,  cinq  cent  cinquante  des 
principaux  du  pays  furent  massacrés  ;  mille  Achéens ,  les 
chefs  des  autres  parties  de  la  Grèce,  furent  déportés  en 
Italie„où  ils  attendirent  pendant  dix-sept  ans  que  le  sénat 
voulût  bien  les  juger. 

Non-seulement  les  généraux  foulaient  le  peuple  et  les 
provinces,  mais  ils  y  affectaient  une  sorte  d'indépendance. 
Manlius,  Metellus,  Cassius  et  beaucoup  d'autres  ne  pre- 
naient pour  règle  de  conduite  que  leur  volonté,  et  le  sénat 
était  obligé  de  laisser  ces  fautes  impunies.  La  soif  des  dis- 
tinctions s'introduisait  aussi  parmi  tous  ces  grands,  qui  ne 
voulaient  pas  être  confondus  même  avec  la  foule  des  no- 
bles. Dès  la  deuxième  guerre  Punique ,  on  commença  à 
voir  se  répandre  l'usage  des  surnoms ,  qui   formèrent 
comme  une  décoration  militaire.  Les  généraux  vainqueurs 
prenaient  le  nom  du  pays  vaincu  :  ils  s'appelaient  l'Afri- 
cain, l'Asiatique,  le  Macédonique,  l'Achaïque,  le  Numidi- 
que,  le  Baléarique ,  etc.  Les  gouvernements  étaient  deve- 
nus si  lucratifs,  que  les  grands  les  recherchaient  avec 
fureur.  La  loi  Villia  qui,  en  l'année  179,  fixa  l'âge  auquel 
on  pouvait  arriver  aux  diverses  charges;  une  loi  contre  la 
brigue  en  181,  rien  ne  put  les  arrêter;  les  consuls,  eiU597 
durent  décréter  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  brigue- 
raient par  argent.  Mais  les  grands  se  riaient  de  ces  lois; 
ils  allaient  jusqu'aux  menaces  pour  forcer  les  citoyens  à 
les  élire,  et  il  fallut  qu'en  1 39  la  loi  Gabinia,  pour  assurer 
la  liberté  des  élections ,  décidât  que  désormais  le  peuple 
donnerait  son  vote  secrètement  et  par  la  voie  du  scrutin. 
Contre  ces  débordements,  la  censure  était  impuissante; 
car  les  coupables  eux-mêmes  se  faisaient  nommer  à  cette 
charge.  Aussi  fallut-il  créer  de  nouveaux  tribunaux.  Qua- 
tre cours  de  justice  furent  établies  sous  le  nom  de  Quœ- 
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stiones  perpetuœ.  Ces  quatre  tribunaux  devaient  recher- 
cher les  concussionnaires,  punir  la  brigue,  le  péculat,  es 
les  crimes  de  majesté;  mais  les  nouveaux  juges  partage 
rent  les  désordres  qu'ils  devaient  punir,  et  vendirent  pu- 
bliquement leurs  voix.  Enfin,  pour  enlever  à  la  république 
tout  espoir  d'un  meilleur  avenir ,  la  dépravation  se  glissa 
jusque  dans  l'éducation  des  enfants.  Au  lieu  de  cette  vie 
rude  et  de  ces  exercices  violents  qui  les  préparaient  autre- 
fois aux  fatigues  de  la  guerre ,  ils  étaient  maintenant  en- 
tourés d'esclaves,  et  confiés  à  des  rhéteurs  incapables  de 
former  jamais  un  bon  citoyen. 

Avant  que  les  plébéiens  parvinssent  aux  charges ,  il  y 
avait  une  lutte  continuelle  et  souvent  sanglante  entre  les 
patriciens  et  les  premiers  du  peuple  ;  mais  les  familles  plé- 
béiennes, qui  devinrent  illustres  par  les  charges  dont  leurs 
membres  furent  revêtus ,  se  mêlèrent  aux  familles  patri- 
ciennes ,  et  formèrent  avec  elles  une  aristocratie  d'autant 
plus  dangereuse,  que  le  peuple  y  voyait  ceux  dont  les  pères 
avaient  si  longtemps  combattu  pour  lui.  Ces  nobles  sortis 
des  classes  inférieures  firent  cause  commune  avec  les  an- 
ciens patriciens ,  pour  fermer  l'entrée  des  charges  à  ceux 
qu'ils  appelaient  des  hommes  nouveaux.  Dès  lors  le  peuple 
ne  trouva  plus  dans  ses  rangs  de  citoyens  assez  hardis  ni 
assez  puissants  pour  prendre  ses  intérêts.  Les  plébéiens 
n'étaient  plus  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  ce  peuple  jaloux 
de  ses  droits,  et  qui  veillait  de  si  près  sur  la  conduite  du 
sénat.  Décimés  par  la  guerre  continuelle  à  laquelle  Rome 
était  condamnée,  ils  n'avaient  laissé  au  Forum  qu'un  ra- 
mas d'Italiens  et  d'affranchis  mêlés  à  d'anciens  Romains,  I 
qui ,  par  la  misère  et  le  contact  de  ces  affranchis,  avaient  | 
perdu  tout  sentiment  de  leur  ancienne  dignité.  Le  sénat  | 
ne  s'y  trompa  pas  ;  et  c'est  parce  qu'il  connaissait  le  peuple 
du  Forum ,  qu'il  ne  craignit  pas  de  prendre  pour  lui  tous 
les  pouvoirs.  Scipion  Émilien,  interrompu,  un  jour  qu'il 
parlait  sur  la  place  publique ,  par  les  cris  de  la  populace, 
s'écria  :  «  Silence  !  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  pour 
«  ses  enfants.  Ces  hommes  que  j'ai  amenés  ici  enchaînés 
«  ne  me  feront  pas  peur,  aujourd'hui  qu'on  leur  a  ôté  leurs 
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«  chaînes.  »  Aussi  le  sénat  s'inquiétait  peu  de  cette  popu- 
lace. Cependant  tant  qu'il  lui  resta  des  ennemis  redouta- 
bles, tant  que  vécut  Annibal,  que  la  Macédoine  ne  fut  pas 
domptée,  des  gratifications  et  des  distributions  de  terre 
firent  vivre  les  soldats  :  pour  soulager  les  plébéiens  de 
Rome,  de  nombreuses  colonies  furent  fondées.  L'an  197, 
quinze  cents  familles  sont  envoyées  dans  cinq  villes  de 
Gampanie  et  d'Apulie  ;  trois  ans  après,  six  nouvelles  colo- 
nies sont  établies  dans  la  Lucanîe  et  le  Bruttium  ;  treize 
antres  le  sont  de  192  à  175.  En  même  temps  ont  lieu  à 
Rome,  pour  ceux  qui  restent,  des  distributions  presque 
gratuites  de  blé.  Enfin  les  tribuns,  de  l'avis  et  avec  le 
concours  du  sénat,  répriment  l'usure,  si  funeste  aux  plé- 
béiens. 

Mais,  tout  en  soulageant  les  misères  du  peuple ,  le  sénat 
songe  à  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  partager 
le  gouvernement  avec  lui.  En  176,  les  censeurs  renferment 
la  populace  dans  les  quatre  dernières  tribus;  buit  ans 
plus  tard ,  ils  relèguent  encore  dans  l'une  de  ces  tribus 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  en  propriétés  rurales  trente  mille 
sesterces.  D'une  autre  part ,  "depuis  la  fin  de  la  deuxième 
guerre  Punique,  le  sénat  décide  seul  dans  presque  toutes 
les  questions  qui  regardent  les  peuples  vaincus  :  c'est  lui 
qui  fixe  leur  sort,  et  qui  par  ses  commissaires  intervient 
dans  les  affaires  du  monde  entier.  Il  s'habituait  aussi  peu 
à  peu  à  gouverner  la  république,  et  refusait  même  de  re- 
garder les  chevaliers  comme  un  ordre  nouveau.  Les  plus 
riches  des  Romains  formaient  cette  classe  ;  nobles  et  plé- 
béiens, tous  y  pouvaient  entrer,  pourvu  qu'ils  possédassent 
une  somme  déterminée  par  la  loi.  C'étaient  eux  qui  compo- 
saient la  cavalerie  des  légions.  Placés  entre  le  sénat  et  le 
peuple,  ils  voulaient  se  séparer  de  ces  deux  ordres,  et  en 
former  un  troisième  dans  l'État.  Le  sénat  repoussa  leurs 
prétentions.  Plus  tard ,  il  se  repentit  de  s'être  aliéné  cet 
ordre  de  citoyens ,  qui  pouvait  se  joindre  au  peuple  pour 
arracher  au  sénat  la  suprématie  qu'il  avait  usurpée. 

Ce  corps  ne  semblait  plus  en  effet  se  souvenir  des  droits 
du  peuple.  Depuis  que  l'absence  de  tout  danger  extérieur  ne 
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rend  plus  les  plébéiens  indispensables,  le  sénat  daigne  à 
peine  les  consulter  ;  il  décide  seul  de  la  paix  et  de  la  guerre 
Des  Marseillais  étant  venus  Fan  165  implorer  les  secours 
de  Borne  contre  les  Ligures,  le  sénat  fit  partir  un  consul 
et  une  armée,  sans  porter  l'affaire  aux  comices  ;  il  achève 
cette  même  guerre  sans  consulter  davantage  les  plébéiens. 
La  troisième  guerre  Punique  fut  aussi  arrêtée  par  le  sénat 
seul.  Ainsi ,  selon  le  bon  vouloir  du  sénat ,  le  peuple  com- 
battra; quant  à  la  décision  de  la  guerre ,  elle  ne  le  regarde 
plus.  En  même  temps,  par  l'établissement  des  Quœstiones 
perpétuas,  il  enlève  au  peuple  le  pouvoir  judiciaire,  et  rem- 
plit de  ses  membres  tous  les  tribuuaux,  où,  dit  Plutarque , 
il  se  lit  craindre  du  peuple  et  des  chevaliers  par  sa 
vénalité  et  son  injustice ,  jusqu'à  Caïus  Gracchus. 

Du  moins  le  peuple,  privé  de  ses  droits,  aura  peut-être 
encore  la  ressource  des  distributions  gratuites  et  des  co- 
lonies; mais  de  144  à  143  la  disette  désole  l'Italie,  et  le 
sénat  ne  fait  pas  venir  de  blé;  de  168  à  133,  dans  l'espace 
de  trente-cinq  ans  .  il  ne  fonde  qu'une  seule  colonie.  Il  ne 
reste  plus  alors  aux  plébéiens  pour  vvvre  que  de  se  faire  les 
fermiers  des  patriciens,  ou  des  riches  chevaliers,  qui  se 
sont  approprié  les  biens  de  l'État  ;  mais  les  riches  n'en 
veulent  pas;  ils  préfèrent  les  esclaves  aux  hommes  libres  : 
un  esclave  sera  moins  difficile  à  nourrir,  et  à  coups  de  fouet 
on  le  forcera  à  travailler  davantage;  c'est  double  gain. 
D'ailleurs  Gaton  lui-même ,  le  grand  agriculteur ,  a  changé 
de  système  à  la  fin  de  sa  vie;  il  préfère,  comme  rap- 
portant plus ,  les  pâturages  aux  terres  de  labour.  Son 
exemple  est  imité ,  et  c'est  là  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes de  la  dépopulation  de  l'Italie,  qui,  changée  enl 
jardins  et  en  pâturages,  ne  peut  nourrir  ses  habitants, 
"ni  fournir  du  travail  aux  pauvres.  Le  plébéien ,  qui  refuse 
toujours  d'exercer  les  métiers  manuels  abandonnés  aux 
esclaves,  n'a  plus  qu'à  attendre  les  gratifications  du  sénat, 
les  dons  des  riches ,  et  la  chance  d'une  nouvelle  colonie. 
Il  a  bien  son  vote ,  qu'il  peut  vendre  aux  candidats  ;  mais 
le  sénat  lui  ôte  encore  cette  dernière  ressource,  en  l'en- , 
tassant  dans  les  dernières  tribus,  où  son  vote  est  inutile.  Il 
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faut  donc  qu'il  périsse,  ou  qu'une  révolution  vienne  ch  anger 
son  sort.  «  Les  Gracques ,  dit  Salluste ,  ressaisirent  les 
*  libertés  populaires.  * 


CHAPITRÉ  XIV. 

GUERRE  DES   ESCLAVES.  —  LES  GRACQUES. 


Les  réclamations  des  plébéiens  furent  précédées  de  celles 
des  esclaves.  L'esclavage,  cette  plaie  de  l'Orient,  s'était, 
depuis  les  conquêtes  de  Rome,  étendu  sur  toute  l'Italie.  Ces 
hommes,  qui  avaient  vaincu  Carthage  et  la  Grèce,  dédai- 
gnaient de  cultiver  la  terre  de  leurs  mains  victorieuses. 
Partout  le  travail  de  l'esclavage  avait  remplacé  celui  de 
l'homme  libre,  et  la  Péninsule  s'était  couverte  d'un  nom- 
bre infini  de  ces  malheureux  que  la  guerre  avait  privés 
de  leur  liberté,  ou  qui  avaient  été  enlevés  de  vive  force 
et  par  surprise  sur  les  côtes  de  la  Thrace  ou  de  l'Asie  Mi- 
neure. La  Sicile  surtout  en  était  encombrée;  et,  comme  il 
arrive  toujours,  la  sévérité  et  la  cruauté  des  maîtres 
augmentaient  avec  le  nombre  des  esclaves.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  qu'une  révolte  devait  nécessairement  écla- 
ter. Les  esclaves  de  Tauromenium  donnèrent  le  signal.  Ils 
prirent  pour  chef  un  Syrien  nommé  Eunus,  qui  prétendait 
avoir  le  don  de  prophétie.  Quatre  préteurs  furent  suc- 
cessivement battus  par  ces  esclaves,  dont  le  nombre 
s'éleva  bientôt  à  deux  cent  mille.  Enfin  le  sénat  se  vit 
obligé  d'envoyer  un  consul  contre  ces  ennemis,  qu'on  avait 
méprisés  d'abord.  La  prise  de  Tauromenium  et  d'Enna  en 
133 ,  de  sages  règlements  établis  par  Rupilius ,  mirent  fin 
à  cette  dangereuse  révolte,  qui  aurait  pu  gagner  l'Italie  et 
compromettre  Rome  elle-même  ;  car  si  les  esclaves  de  la 
Péninsule,  si  tous  ceux  que  renfermait  la  ville,  avaient 
agi  en  même  temps  que  ceux  de  la  Sicile ,  dix  fois  plus 
nombreux  que  leurs  maîtres ,  ils  les  auraient  facilement 
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écrasés;  et  Rohm,  qui  avait  «happé  à  Anomal,  serait 
tombée  sous  les  coup»  de  ses  propres  esclaves. 

La  révolte  des  esclaves  avait  menacé  l'existence  mime 
de  Rome  ;  la  révolution  tentée  par  les  Grecques  faillit  en- 
lever aux  nobles  le  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé ,  pour  le 
faire  passer  aux  mains  du  peuple. 

Tiberius  Gracchus,père  des  Grecques ,  avait  été  honoré 
de  la  censure,  de  deux  consulats,  et  d'autant  de  triomphes; 
mais  il  tirait  de  sa  propre  vertu  une  gloire  bien  supérieure 
à  celle  que  lui  donnaient  toutes  ces  dignités.  Gornélie ,  leur 
mère,  fille  de  Scipion,  le  vainqueur  d'Annibal,  avait,  après 
la  mort  de  son  époux,  refusé  la  couronne  d'Egypte,  que  Pto- 
lémée  VII  lui  offrait  de  partager.  Ëlk  s'était  «onsacrée 
avec  un  dévouement  tout  maternel  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  sa  seule  gloire,  «en  unique  parure.  Elle  voulait 
qu'un- jour  on  l'appelât,  bob  la  belk-mère  de  Scipion  (  sa 
iille  était  mariée  à  Scipion  Émilkm),  maïs  la  mère  des 
Gracques.  dette  célébrité  qu'elle  ambitionna*  ne  se  fit  pas 
attendre. 

Tiberius,  l'ainé  de  ses  fils,  /combattit  jeune  encore  en 
Afrique  sous  Scipion  Émilien  ;  il- se  distingua  par  sa  valeur 
et  sa  soumission  à  la  discipline,  et  monta  le  première 
l'assaut  d'une  ville  ennemie*  De  retour  à  Rome,  ii  fut 
nommé  questeur,  et  envoyé  en  Espagne  pour  servir  contre 
ksNumantins,  sous  les  ordres  du  consul  Maocimis*Là,4* 
général ,  après  plusieurs  batailles ,  malheureusement  ceraé 
de  tous  côtés  par  les  ennemis,  avait  du  à  l'estime  dont 
jouissait  Tiberius  une  capitulation  qui  avait  sauvé  son 
.  armée.  Mais  le  sénat  romain ,  fidèle  à  ses  antiques  maxi- 
mes, et  pressentant  peut-être  un  adversaire  dans  ce  jeune 
guerrier  déjà  si  influent ,  cassa  le  traité ,  et  offrit  de  livrer 
Mancinus  auxJNumantins.  Il  voulut  même  livrer  Tiberius; 
mais  le  peuple  s'y  opposa,  car  il  avait  besoin  de  lui.  Aussi 
bientôt  après  fut-il  nommé  au  tribanart. 

On  a  prétendu  que  c'était  pour  se  venger  du  sénat  que 
Tiberius  avait  embrassé  avoe  tant  d'ardeur  la  cause  du 
peuple,  pour  laquelle  il  périt;  sa  conduite  avait  un  motif 
plus  noble*  D'après  le  témoignage  de  son  fcère  lui-même, 
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ftberius ,  en  traversant  l'ItaMe  pou*  se  rendre  est  Espagne , 
avait  vu  ce  beau  pa>ys  désert,  n'ayant  pm*  pâtres  que  à» 
étrangers  ondas  barbares;  et  ce  tableau  affligeait  lai  awl 
donné  la  preipière  pensée  d'un  projet  qui  fat  si  ffentste 
aux  (Jeux  frères.  Le  peuple  d'ailleurs  enflammait  enotre 
sou  ardeur,  en  couvrant  les  portiques,  les  muratïtes  et  les 
tombeaux  d'affiches  par  lesquelles  on  l'exhortait  à  faire 
restituer  aux  citoyens  pauvres  les  terres  dta  domaine  public 
usurpées  par  les  patriciens.  «  Car  enfin ,  dépouillés,  sam 
«ressource,  quel  intérêt  avaient-ils  à  prendre  les  anwes? 
«  comment  pouvaient-ils  désirer  d'élever  des  enfants  ?  » 

Tiberius  entreprit  donc  de  faire  cesser  un  état  de  choses 
(jûipenaçait  de  dépeupler  l'Italie  d'habitants  libres,  et  de 
la  remplir  d'esclaves  barbares,  que  les  richesemployaient  à 
la  culture  (tes  terres  pour  remplacer  les  citoyens  libreftqrfils 
avaient  dépossédés.  Ce  pirçjet  avait  déjà  été  coaç*  par 
l#Uu*,  l'ami  de  Scipion ,  auquel  il  n'avait  manqué  qu'un 
peu  de  courage  pour  l'exécuter.  Au  vaste,  Tibeste  ne 
rédigea  pas  seul  sa  k>i  :  il  prit  conseil  des  citoyens  de  Hume 
tes  plua  distingués  par  leur  réputation  et  par  leur  vertu. 
C'était  d'ailleurs  H  loi  la  plus  douce  et  la  plus  modérée 
fn'on  pût  faire  contre  l'injustice  et  l'avarice  les  phw  ré- 
voltantes- Loin  de  dépouiller  les  riches,  ainsi  qu'on  en 
aurait  eu  le  droit ,  des  terres  domaniales  qu'ils  avaient 
usurpées,  on  leur  laissait  cinq  cents  arpents  de  ees  terres 
pour  eux ,  et  deux  cent  cinquante  pour  chacun  de  leurs 
enfants  ;  bien  plus ,  on  leur  payait  le  prix  de  la  portion 
qu'ils  restituaient  à  l'État,  et  qui  devait  être  distribuée 
aux  citoyens  qui  en  avaient  besoin  pou*  vivre.  La  détresse 
4e  ces  derniers  était  grande.  «  Les  bétes  sauvages,  disait 
«  éloquemmsnt  Tiberius,  tes  bêtes  saunages  qui  sont  ré* 
«  pandues  dans  l'Italie  ont  leurs  tanières  et  leuvs  repaires, 
«  où  elles  peuvent  se  retirer  ;  «t  roux  qui  combattent ,  qui 
«  venant  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Italie,  n'y  ont 
«  d'autre  propriété  que  la  lupmBe  <?t  l'air  qu'Us  respirent  1 
«  Sans  maison ,  sans  établissement  fixe ,  ils  errent  de  tous 
«  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  générai» 
«  les  trompent ,  quand  ils  les  exhortent  à  combattre  pour 
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«  leurs  tombeaux  et  pour  leurs  temples  :  dans  un  si  grand 
«  nombre  de  Romains ,  en  est-il  un  seul  qui  ait  un  autel 
«domestique,  et  un  tombeau  où  reposent  ses  ancêtres? 
«  Ils  ne  combattent  et  ne  meurent  que  pour  entretenir  le 
«  luxe  et  l'opulence  d'autrui.  On  les  appelle  les  maîtres 
«de l'univers,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une  motte  de 
*  terre  !  » 

Quelque  modérée  que  fût  la  proposition  de  Tiberius,  ses 
adversaires,  en  gagnant  le  tribun  Octavius,  parvinrent  à 
la  faire  échouer.  Tiberius,  irrité  de  cette  opposition,  retira 
cette  première  loi  si  modérée ,  et  en  présenta  une  seconde 
plus  rigoureuse.  Elle  ordonnait  aux  oppresseurs  de  quitter 
sur-le-champ  les  terres  usurpées  au  mépris  des  lois.  Octa- 
vius, détenteur  de  beaucoup  de  terres  domaniales,  renou- 
vela son  opposition.  Tiberius,  pour  la  faire  cesser,  offrit  de 
lui  rendre  le  prix  de  ses  terres  sur  son  propre  bien,  qui  était 
peu  considérable.  Octavius  rejeta  cette  offre;  et  Tiberius,  dé- 
sespéré, se  vit  contraint,  après  avoir  tout  fait  pour  vaincre 
la  résistance  de  son  collègue,  de  violer  la  puissance  tribu- 
nitienne  en  faisant  déposer  Octavius.  Sa  loi  passa,  et  il 
fut  nommé  triumvir  pour  en  surveiller  l'exécution;  on  lui 
adjoignit  son  jeune  frère  et  Appius  Glaudius.  Mais  alors  les 
nobles  l'abreuvèrent  de  dégoûts ,  surtout  lorsqu'il  eut ,  au 
jnépris  dès  anciennes  attributions  du  sénat ,  distribué  au 
peuple  les  trésors  que*  le  roi  de  Pergamè  avait  légués  aux 
Romains.  On  alla  même  jusqu'à  l'accuser  d'aspirer  à  la 
royauté. 

Lès  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  importa  bientôt  à  sa 
sûreté  d'obtenir  un  second  tribunat  qui  lui  laissât  le  temps 
d'exécuter  sa  loi.  Pour  y  parvenir,  if  proposa  des  lois  qui 
abrégeaient  les  années  du  service  militaire,  qui  permettaient 
d'appeler  au  peuple  des  sentences  de  tous  les  tribunaux,  et 
qui  admettaient  les  chevaliers  à  partager  la  puissance  ju- 
diciaire avec  les  sénateurs.  Quand  il  recueillit  les  suffrages 
sur  ces  nouvelles  lois,  il  s'aperçut  que  l'absence  d'une  partie 
du  peuple  assurerait  la  supériorité  de  ses  adversaires.  Il  re- 
mit donc  l'assemblée  au  jour  suivant. 
.  Ce  jour  venu,  il  se  rendit  au  Capitole,  où  il  fut  reçu 
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avec  acclamations.  Mais,  bientôt  instruit  que  les  riches  veu- 
lent attenter  à  ses  jours,  il  porte  la  mçrin  à  sa  tête  pour  faire 
connaître  à  ceux  qui  ne  peuvent  l'entendre  le  danger  dont 
il  est  menacé.  Aussitôt  les  partisans  des  nobles  courent  an* 
noncer  au  sénat  que  Tiberius  demande  le  diadème.  A  cette 
nouvelle,  Scipion Nasica,  beau-frère  des  Gracques,  Scipion, 
qui  possédait  une  grande  étendue  de  terres  domaniales,  et 
à  qui  il  coûtait  beaucoup  de  s'en  dessaisir,  requiert  le 
consul  Mucius  de  marcher  contre  le  tyran.  Le  consul  ré- 
pondit qu'il  ne  donnerait  pas  l'exemple  de  la  violence  ; 
mais  que  si  le  peuple,  gagné  ou  contraint  par  Tiberius, 
rendait  un  plébiscite  contraire  aux  lois ,  il  ne  le  ratifierait 
pas.  Alors  Nasica  s'élançant  de  sa  place  :  «  Puisque  le 
»  premier  magistrat  trahit  la  république,  à  moi  ceux  qui 
«  veulent  la  sauver!  »  Tous  les  sénateurs  le  suivent  avec 
leurs  clients,  armés  de  massues  et  de  débris  de  bancs 
brisés.  Tiberius  tomba  frappé  à  la  tête ,  et  trois  cents  de k 
ses  partisans  partagèrent  son  sort  (133).  Les  autres  furent 
bannis. 

L'un  d'eux,  Blossius  de  Cumes,  amené  devant  les  con- 
suls, avoua  qu'il  avait  exactement  suivi  tous  les  ordres  de 
Tiberius.  «  Mais,  lui  dit  Scipion  Nasica,  s'il  t'avait  enjoint 
«  de  brûler  le  Capitole?— Jamais,  répondit  Blossius ,  il  ne 
«  m'eût  donné  un  pareil  ordre.  »  D'autres  sénateurs  lui 
ayant  fait  plusieurs  fois  la  même  question  :  «  Si  Tiberius 
«  me  l'eût  ordonné,  j'aurais  cru  devoir  le  faire,  parce  qu'il 
«■  ne  m'aurait  pas  donné  cet  ordre  s'il  n'eût  été  utile  au 
«  peuple  '.  » 

Cette  réponse  prouve  quelle  aveugle  confiance  la  vertu 
de  Tiberius  avait  inspirée  à  ses  amis.  Son  parti ,  tout  pros- 
crit qu'il  était,  ne  cessait  pas  d'être  redoutable  :  il  avait  le 
peuple  pour  lui.  Le  sénat  ne  crut  donc  pas  pouvoir  s'oppo- 
ser au  partage  des  terres;  il  alla  même  plus  loin  :  Scipion 
Nasica,  devenu  odieux  au  peuple,  qui  menaçait  de  le 
mettre  en  jugement ,  et  exhalait  chaque  jour  sa  colère  en 
cris  de  vengeance,  fut  ehargé  sans  nécessité  d'une  mission 
en  Asie.  C'était  le  condamner  à  l'exil.  Scipion  erra  quel- 

«  Plutarque,  Vie  de  Tiberius  Gracctras. 
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que  temps  en  Asie ,  puis  alfa  mourir  à  Pergame ,  de  dépît 
etffemwii. 

&pt&  l'assassinat  de  Tiberftis  flraccfetrs  et  la  mort  tf Âp- 
ptasCftwMHus,  on  leur  substitua  Fui  vins  Fiaccus  et  Papi- 
rift*fôrto& ,  pour  veiller  à  l'exécution  de  la  loi  agraire 
tiittjtâifteinefit  mec  le  jeune  târacchus;  et  comme  les  pos- 
ttçéetts  des  terres  négligeaient  de  fournir  l'état  de  leurs 
pï0pt<iét?é&,  on  «nrvHa  par  une  proclamation  à  les  dénoaeer 
devantles  tribunaux.  De  là  une  multitude  de  procès  très- 
ewbattrass«nts,  un  remuement  universel,  un  chaos  de  mn- 
twtioi»  et  de  translations  respectives  de  propriétés. 

*  Fifcigués  de  cet  état  de  choses ,  et  de  la  précipitation 
avee  laquelle  les  triumvirs  jugeaient  toutes  ces  affetires,  les 
Italiens,  pour  se  prémunir  contre  toute  injustice,  prirent 
pour  défenseur  Cornélius  Scipion  Émilien ,  le  destructeur 
de  Garthage,  qui  ne  put  s'y  refuser.  Il  se  rendit  donc  au 
sénat  ;  et,  sans  blâmer  ouvertement  la  loi  de  Gracchus,  par 
égard  pour  les  plébéiens,  il  représenta  les  difficultés  de 
l'exécution,  et  conclut  à  ce  que  la  connaissance  de  ces  con- 
testations tôt  ôtée  aux  triumvirs,  comme  suspects  à  ceux 
çu*14  'S'agissait  d'évincer,  et  proposa  de  la  remettre  à  d'an- 
tres  juges,  ce  qui  fut  adopté.  Le  consul  Tuditanus  fut 
chargé  de  cette  mission;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  commen- 
cé ,  qu'effrayé  des  difficultés ,  il  se  mit  en  marche  pour 
Ffflyrie,  saisissant  avec  empressement  ce  prétexte  pour  se 
délivrer  d'une  tâche  aussi  pénible.  Ce  résultat  commença 
d*exfl»er  contre  Scipion  Fanimosité  et  l'indignation  du 
peuple.  Lui  qu'ils  avaient  tant  aimé  ;  lui  pour  qui  ite  s*é- 
taietrt  si  souvent  mis  en  opposition  avec  les  grands;  lui 
que  deux  fois  ils  avaient  oommé  consul  en  dépit  des  lois , 
Hs  le  voyaient  agir  contre  eux  pour  favoriser  les  Italiens  \ 
Les  ennemis  dte  Scipkm,  qui  entendaient  ces  reproches, 
disaient  hautement  qu'il  était  bien  décidé  à  abroger  fa  toi 
de  Oraochus,  et  qu'il  était  disposé  à  répandre  beaucoup  de 
sang  pour  y  parvenir  \  » 
Ce  n'étaient  pas  les  seuls  grieft  que  le  peupfe  eût  contre 

»  Appien ,  Guerres  civiles,  I,,  i%,w. 
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Seipian.  Il  ne  lai  parâo»nft  pas  de  s'être  écrié  devant 
Nama&ee,  en  apprenant  la  amt!  de  Tibeiius  : 

«  Paisse  périr  ainsi  qui  voudra  Fimfter  *  *!  » 

U  ne  pouvait  non  plus  oublier  qu'interrogé  par  le  tribun 
Carbon  sur  ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tiberius,  il  avait 
répondu  :  Je  pense  qu'il  a  mérité  son  sort;  et  que  le  peu- 
ple à  ces  mots  ayant  fait  entendre  des  murmures,  il  avait 
osé  prononcer  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  rapportées  : 
«  Qu'ils  se  taisent  ceux  dont  l'Italie  n'est  pas  la  véritable 
«mère!  Ceux  que  j'ai  amenés  enchaînés  à  Borne,  vous 
«  aurez  beau  faire  Je  ne  les  craindrai  jamais,  tout  dëchal- 
«  nés  qu'ils  sont.  £ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Scipion  s'étant  retiré  un  soir  pour 
préparer  le  discours  qu'il  devait  prononcer  le  lendemain 
dans  l'assemblée  du  peuple,  fut  le  matin  trouvé  mort  sans 
blessures.  Les  soupçons  tombèrent  sur  Caïus  Gracchus, 
sur  sa  mère  Cornélie,  sur  sa  sœur  Sempronia,  femme  de 
Scipion,  qui,  laide  et  stérile,  n'était  pas  aimée  de  son  mari 
et  ne  l'aimait  pas  non  plus.  D'autres  pensèrent  qu'il  s'était 
donné  la  mort,  parce  qu'il  reconnaissait  l'impossibilité  d'ac- 
complir les  promesses  qu'il  avait  faites  (129). 

Cependant  Caïus  Gracchus,  héritier  des  vertus  et  du  dé- 
vouement de  son  frère ,  mais  plus  éloquent  que  lui ,  com- 
mençait à  donner  de  vives  inquiétudes  au  sénat.  On  ratta- 
cha comme  questeur  au  consul  Oreste ,  envoyé  contre  la 
Sardaigne  révoltée  (127-125).  Mais  après  deux  années 
d'utiles  services ,  qui  ajoutèrent  à  sa  gloire  et  à  son  in- 
fluence, il  revint  à  Borne,  et,  cité  par  les  censeurs ,  il 
prouva  qu'il  avait  fait  plus  qu'il  n'était  tenu  de  faire ,  et 
ajouta  :  «  Je  suis  le  seul  de  toute  cette  armée  qui,  parti  de 
«  Rome  la  bourse  pleine,  l'ait  rapportée  vide;  tandis  que 
*  tous  les  autres  ont  emporté  leurs  amphores  pleines  de 
«  vin,  et  les  ont  rapportées  pleines  d'or  et  d'argent.  »  Bien- 
tôt il  se  présenta  pour  le  tribunat  (123)  ;  et  l'affluence  que 
son  élection  attira  à  Rome  fut  si  grande,  que,  le  champ 
de  Mars  ne  pouvant  contenir  cette  foule  immense,  plu- 

1  Hont.,  Od.,  1,  47. 
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sieurs  donnèrent  leurs  suffrages  du  haut  des  toits.  Ses 
deux  premières  lois  furent  destinées  à  venger  la  mort  de 
son  frère,  car  c'était  pour  lui  le  premier  devoir. 

Son  frère  vengé,  il  fit  confirmer  et  étendre  la  loi  agraire, 
et  proposa  différentes  lois  ayant  pour  but  d'augmenter  le 
pouvoir  du  peuple  et  d'affaiblir  celui  du  sénat.  Une 
d'elles  était  relative  à  l'établissement  des  colonies  :  des 
terres  domaniales  devaient  être  distribuées  aux  pau- 
vres citoyens  qu'on  y  enverrait.  Une  autre  était  en  fa- 
veur des  soldats  :  elle  ordonnait  qu'ils  fussent  habillés  aux 
frais  du  trésor  public ,  sans  que  pour  cela  leur  solde  fut 
diminuée.  Elle  ajoutait  qu'aucun  citoyen  ne  serait  enrôlé 
avant  qu'il  eût  dix-sept  ans  accomplis.  Une  troisième  or- 
donnait qu'à  des  époques  fixes  une  distribution  de  blé 
serait  faite  à  bas  prix  aux  citoyens  indigents. 

Cependant  Caïus.ne  s'en  tenait  pas  à  ces  réformes  légis- 
latives ;  il  fallait  aussi  donner  du  travail  aux  pauvres.  Des 
lois  furent  rendues  pour  le  rétablissement  de  plusieurs  co- 
lonies, pour  la  construction  de  greniers  publics  et  de 
"^grandes  routes.  Lui-même  dirigeait  toutes  ces  entreprises. 
Grâce  à  lui,  l'Italie  fut  bientôt  sillonnée  en  tous  sens  par 
des  chemins  larges,  solides  et  commodes,  que  n'interrom- 
pait aucun  obstacle.  Le  peuple  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer son  tribun    entouré  d'entrepreneurs,  d'artistes, 
d'ambassadeurs,  de  magistrats,  de  soldats,  de  gens  de  let- 
tres ,  répondant  avec  douceur  à  tous  sans  rien  perdre  de 
sa  dignité,  et  se  montrant  plus  populaire  encore  dans  le 
commerce  ordinaire  que  dans  les  discours  éloquents  que. 
d'une  voix  si  puissante,  il  prononçait  du  haut  delà  tribune. 
Caïus  avait  obtenu  dans  Rome  une  autorité  presque 
monarchique.  Le  sénat  l'admettait  à  ses  délibérations,  et 
lui  demanda  souvent  son  avis.  Il  est  vrai  que  le  jeune  tri- 
bun ne  donna  jamais  que  des  conseils  dignes  de  cet  ordre. 
Tel  fut  le  décret  aussi  honorable  que  juste  qu'il  proposa 
au  sujet  du  blé  que  le  propréteur  Fabius  avait  envoyé 
d'Espagne.  Il  détermina  le  sénat  à  faire  vendre  ce  blé,  à 
en  renvoyer  le  prix  aux  villes  de  cette  province,  et  à  ré- 
primander Fabius  de  ce  qu'il  rendait  par  ses  exactions  la 
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puissance  romaine  .odieuse  et  insupportable  aux  pays  qu'il 
gouvernait  . 

Voyant  les  Romains  disposés  à  lui  donner  toutes  les 
preuves  de  bienveillance  qu'il  pourrait  désirer,  il  dit  un 
jour,  dans  une  de  ses  harangues  publiques  ;  qu'il  avait  à 
réclamer  du  peuple  une  seule  grâce  dont  l'obtention  lui 
tiendrait  lieu  de  tout.  On  crut  qu'il  allait  demander  le 
consulat,  et  qu'il  voulait  même  cumuler  cette  charge  avec 
celle  de  tribun;  mais  quand  vint  le  jour  des  comices  con- 
sulaires ,  il  parut  au  champ  de  Mars,  tenant  Fannius ,  son 
ami,  par  la  main,  et  sollicita  pour  lui  le  consulat.  Un  refus 
était  impossible;  Fannius  fut  élu,  et  Caïus  nommé  tribun 
du  peuple  pour  la  seconde  fois  sans  l'avoir  demandé  (122). 

Mais  déjà  le  sénat  ne  dissimulait  plus  sa  haine  contre 
lui;  Fannius  lui-même,  en  qui  il  espérait  trouver  un  ap- 
pui ,  se  refroidit  à  son  égard.  Il  n'en  persista  pas  moins 
dans  ses  desseins.  Le  droit  de  suffrage  est  accordé  aux 
Italiens,  et  le  droit  de  connaître  de  tous  les  procès  est 
transféré  des  sénateurs  aux  chevaliers.  Cette  dernière  me- 
sure anéantissait  le  pouvoir  ,et  l'influence  des  sénateurs. 
Caïus  ne  s'y  méprenait  pas  :  aussi ,  dans  la  joie  du  succès, 
s'écria-t-il  :  «  J'ai  d'un  seul  coup  frappé  de  mort  le  sénat.  » 
Il  disait  vrai;  mais  l'agonie  devait  être  longue,  et  avant 
de  mourir,  le  sénat  devait  se  venger.  _ 

Pour  abattre  Caïus,  il  fallait  le  dépopulariser;  et  le  plus 
sûr  moyen  de  lui  enlever  la  faveur  de  la  multitude,  c'était 
de  faire  pour  elle  plqs  que  n'avait  fait  son  tribun  bien-aimé. 
On  acheta  donc  l'un  de  ses  collègues,  LiviusDrusus.  Celui- 
ci,  abandonnant  au  sénat  l'exercice  de  son  tribunat,  fit  des 
lois  qui,  sans  offrir  aucun  motif  honnête  ou  utile,  n'avaient 
d'autre  but  que  de  surpasser  Caïus  en  complaisance  pour 
te  peuple.  Ainsi  Caïus  avait  proposé  rétablissement  de 
deux  colonies  qu'il  composait  des  citoyens  les  plus  hon- 
nêtes, et  les  sénateurs  l'avaient  accusé  de  vouloir  corrom- 
pre le  peuple  :  Livius,  pour  renchérir  sur  lui,  ordonna  d'en 
établir  douze,  chacune  de  trois  mille  citoyens  indigents;  et 
tes  sénateurs  appuyèrent  sa  loi. 

Mais  pour  enlever  entièrement  à  Caïus  l'affection  popu- 

10. 
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Jûîpe ,  il  fallait  trouver  moyen  de  l'ëkngBttr*  ©n  i 
bun,Rubrius,  proposa  de  rétablir  Carthage ,  et'eette  t«é* 
«ion  échut  à  Gains  et  à  l'un  de  ses  partisans ,  Ffcrirrws;  ils 
ne  purent  refuser.  Ge  lut  alors  que  les  ennemis  de  Gaie»  ne 
donnèrent  une  libre  carrière-  Pendant  les  soixante-dix 
joncs  que  dura  son  absence,  on  accumula  sur  lui  d*odieiraes 
tiakxnnies.;  son  ennemi  déclaré,  Opimius,  était  au  mxmm ont 
de  se  voir  nommer  conseil,  car  le  peuple,  rassasié  de  dois 
-populaires, s'était  laissé  prendre  aux  séductions  dusétot, 
ert  Opimius  avait  pour  Un  une  faction  nombreuse. 

Gains,  informé  du  danger  qui  le  menace,  se  hâte -de  re- 
venir à  Rome ,  et  sollicite  ma  troisième  tritons*  ;  mais  11 
échoue,  bien  qu'il  eût,  dit-on,  obtenu  la  majofffté  des  sof- 
irnges.  Un  nouvel  affront  lui  était  réserve.  Opitohis,  ttbm- 
mé  consul  (121),  annonce  r  intention  abroger  ptafcietn* 
lois,  et  ordonne  nue  enquête  sur  l'établissement  de  fia  'OO- 
toniede  Junonia  (c'était  le  nouveau  nom  doonéà  GantlarçpÉ). 
On  Perchait  évidemment  à  irriter  Gains,  afin  quegafràés 
emportements  il  donnât  tëeu  à  quelqu'un  de  le  taer.  I*  ça- 
tienee  enfin  lui  manqua.  Le  jour  où  Opinii«s  devait  *casaer 
les  lois  de  Gaïus,  4es  deux  partis  occupèrent  ie'Gapitatedès 
le  matin.  Œ»e  licteur  Attihws  ayant  dit  à  FulYtos-rf  à  ses 
partisans:  «Place  aux  honnêtes  gens,  mauvais  citoyens!  » 
et  ayant  ajouté  des  voies  de  fait  à  ces  insnttes,  fat  à  l'es- 
tant percé  de  coups,  malgré  la  résistance  de  Caïus,  qui 
reprochait  aux  siens  de  dentier  à  leurs  ennemis  on  pné- 
teste  qu'ils  cherchaient  depuis  longtemps. 

Le  lendemain,  te  eadavre  d'Àttiias  fut  exposé  aar  la 
place  publique,  et  plusieurs  sénateurs  vinrent  ItaÉtoufccr 
et  l'arroser  de  kurs  larmes  Mutes.  On  voirait  fMr>oet<af>- 
pareil  frapper  les  esprits  da  peapie.  Maâ%  à  In  vue  desihdn- 
nefcrs  hypocrites  rendus  par  les  nobles  à  un  «nteérafcfle 
lieteur,  le  g» eupte  ne  put  se  défendre  de  songer  ;av*c  qwftle 
sécheresse  de  cœur-ces  mêmes  nobles  «valent  de  teursipao- 
pees  mains  donné  ia  mort  à  Tifoerius,  et  l'effet  iqu'en vou- 
lait produire  fut  manqué. 

Alors  on  eut  recours  aux  grands  iftwyens  :  le  emmtàit 
invité  à  veilfer  au  salut  de  la  ripubtiqtie.  Les  féntfteurs 
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reçurent tordre  de  prendre  tes  armas,  et  les  chevaliers  do- 
rent ameaer  ehacun  deux:  hommes  armés.  De  L'antre  eàbé, 
«a  fie  prépara  à  la  défense.  Fui vins,  son  moins  meiacé  que 
Gaïus,  rassembla  autour  de  lui  une  troupe  nomhraise,  qm. 
s'arma  des  dépouilles  que  dans  Tannée  de  son  consulat  il 
avait  remportées  sur  les  Gaulois  ;  puis  il  alla  s'emparer  du 
mont  Aventin.  Pour  Caïus,  en  se  retirant  de  la  place  il 
s'arrêta  devant  la  statue  de  son  père,  la  contempla  long- 
temps sans  proférer  une  seule  parole,  et  s'éloigna  en  ver- 
sant des  larmes  et  poussant  de  profonds  soupirs.  Le  jour 
décisif  arrivé,  il  ne  voulut  point  s'armer;  il  sortit  malgré 
les  prières  de  sa  femme,  n'emportant  qu'un  petit  poignard, 
car  il  était  résolu  de  mourir  avec  les  siens,  mais  non  de  la 
main  d'un  ennemi. 

Caïus,  arrivé  sur  l'Àveatin,,  tente  un  dernier  jnoyem  de 
conciliation.  Par  son  conseil,  le  fils  de  Fui  vins, . d'une 
beauté  remarquable,  fut  envoyé  au  sénat  et  au  consul,  un 
caducée  à  la  main.  Mais  Opimius  le  renvoie,  avec  défense 
de  revenir ,  si  ce  n'est  pour  apporter  la  soumission  des 
coupables.  Caïus,  toujours  généreux,  veut  se  dévouer  pour 
les  siens;  peut-être  compte-t-il  encore  sur  son  éloquence  : 
mais  Fulvius  s'y  refuse.,  et  le  jeune  héraut  est  envoyé  de 
nouveau  aux  sénateurs.  Qpimius,  qui  ne  demandait  qu'à 
combattre ,  le  fait  sur-le-champ  arrêter ,  et  marche  contre 
Fulvius  à  la  tête  d'une  infanterie  nombreuse  et  d'un  corps 
d'archers  crétois.  Cependant,  comme  la  résistance  est  plus 
opiniâtre  qu'il  ne  s'y  attendait ,  il  fait  proclamer  une  am- 
nistie, et  bientôt  Caïus  n'a  plus  autour  de  lui  que  quelques 
amis  fidèles  qui  se  font  tuer  an  pont  Sublicius,  pour  lui 
laisser  la  possibilité  de  fuir.  Il  eut  le  temps  de  se  jeter 
dans  le  bote  des  Furies*  où  il  reçut  la  mort  de  la  main  de 
son  esclave  Philocrate,  qui  se  la  donna  ensuite  lui-même. 
Le  consul  avait  fait  mettre  la  tête  de  Caïus  à  prix,  et 
avait  jnrûHtis  de  donner  son  pesant  d'or.  Un  certain  Septi- 
JBtttaius.,  qui  s'en  empara ,  en  fit  sortir  la  cervelle,  et  la 
««aqptoca  par  du  plomb  fondu  qu'il  fit  couler  dans  le  crâne. 
Fulvius  lut  massacré  avec  son  fils  aîné.  Le  plus  jeune 
«tenu  prisonnier  au  commencement  du  combat,  eut  le 
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même  sort.  Trois  mille  citoyens ,  massacrés  inhumaine* 
ment,  furent  jetés  dans  le  Tibre,  leurs  biens  furent  confis- 
qués au  profit  du  trésor,  et  l'on  défendit  à  leurs  veuves  de 
porter  leur  deuil. 


CHAPITRE  XV. 

MARIUS.  —  «VERRE  DR  JUGURTHA.  —  LES  CIMBRES  ET  LES 
TEUTONS. 


§  I.  RÉACTION  DU  PARTI  DES  GRANDS.  MARIUS. 

Ainsi  la  tentative  faite  par  les  Gracques  avait  échoué. 
Les  chefs  que  le  peuple  s'était  donnés  dans  sa  misère  étaient 
tombés  sous  les  coups  de  l'aristocratie;  les  nobles  triom- 
phaient :  ils  conservaient  les  terres  usurpées,  les  préroga- 
tives enlevées  aux  plébéiens, et  croyaient  en  avoir  fini  à 
jamais  avec  lui.  Mais  la  révolution  n'est  que  retardée.  Les 
Gracques  ont  voulu  faire  une  révolution  légale,  les  nobles 
les  ont  combattus  pa*  la  violence  :  ce  sera  désormais  aussi 
par  la  violence  que  le  peuple  voudra  se  faire  justice.  Les 
plébéiens ,  accablés  de  misère ,  se  jetteront  dans  les  bras 
du  premier  chef  qui  se  présentera  pour  les  venger  des 
nobles.  «Lorsque  le  dernier  des  Gracques  périt,  dit 
«  Mirabeau,  il  prit  dans  sa  main  de  la  poussière,  et  la  lança 
«  contre  le  ciel  ;  de  cette  poussière  sortit  Marius ,  Marius 
«  moins  célèbre  par  ses  victoires  que  par  sa  haine  contre 
«  les  grands.  » 

Dans  toute  l'affaire  des  Gracques ,  les  consuls  n'avaient 
pas  joué  le  premier  rôle  ;  ils  s'étaient  tenus  presque  en  de- 
hors de  la  querelle.  C'étaient  les  nobles  seuls  et  leurs  parti- 
sans qui  avaient  renversé  ces  généreux  adversaires.  Ces 
nobles  formaient  ce  parti  puissant  que  Salluste  désigne  sous 
le  nom  de  faction  des  grands ,  et  qui  dominait  le  sénat  lui- 
même.  Après  la  mort  de  Caïus,  elle  se  trouva  toute-puis- 
sante. Son  chef  Opimius  éleva  comme  par  dérision  un  tem- 
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pie  à  la  Concorde ,  dans  le  même  temps  où  il  proscrivait 
les  partisans  des  Grecques.  Carbon ,  l'ami  de  Caïus ,  fht 
obligé  de  se  donner  la  mort.  Popilius,  que  Caïus  avait 
exilé ,  fat  rappelé.  Bientôt  les  grands  attaquèrent  les  lois 
des  Grecques  :  d'abord  ils  restreignirent  la  quantité  de 
blé  que  les  greniers  publics  devaient  fournir  au  peuple, 
gratis  ou  à  bas  prix;  ensuite  on  attaqua  la  loi  agraire,  et 
on  la  supprima,  à  cette  condition  toutefois  (pour  ne  pas 
trop  irriter  le  peuple)  que  les  détenteurs  du  domaine  publie 
payeraient  une  redevance  qui  serait  distribuée  aux  plé- 
béiens. Mais  on  supprima  bientôt  cette  redevance ,  et  le 
peuple  retomba  dans  son  ancienne  misère. 

Les  chevaliers  ne  pouvaient  pas  espérer  qu'on  leur  lais- 
serait l'administration  de  la  justice ,  que  Caïus  leur  avait 
fait  donner.  Il  importait  trop  en  effet  aux  riches  et  à  la 
haute  aristocratie  de  remplir  les  tribunaux  de  ses  membres, 
pour  qu'elle  n'essayât  pas  d'en  chasser  les  chevaliers.  Tout 
ce  que  ceux-ci  purent  obtenir,  ce  fat  de  partager  avec  le 
sénat.  Ainsi,  les  nobles  ne  comprenaient  pas  qu'ils  avaient 
besoin  de  concession  pour  se  sauver  eux-mêmes.  Pendant 
quatorze  ans,  ils  continuèrent  la  proscription  contre  les 
hommes  nouveaux;  et  de  121  à  107,  ils  ne  laissèrent 
arriver  au  consulat  et  aux  charges  curules  personne  qui 
ne  sortit  de  leurs  rangs.  Lorsque  Marius  demanda  à  son 
général  la  permission  d'aller  à  Rome  briguer  le  consulat , 
celui-ci  lui  répondit  :  «  U  sera  temps  de  vous  présenter 
*  quand  mon  fils  le  demandera.  »  Il  s'en  fallait  encore  de 
vingt  ans  pour  que  son  fils  eût  l'âge.  C'était  pousser  trop 
loin  l'oppression ,  trop  profiter  de  la  victoire;  c'était  rendre 
une  réaction  imminente.  Leurs  violences. préparèrent  les 
proscriptions  de  Marius. 

Celui-ci,  né  aux  environs  d'Arpinum,  d'une  famille 
équestre ,  mais  dé  parents  pauvres  et  obscurs ,  s'était  dis- 
tingué par  son  courage  devant  Numance.  Un  jour  qu'on 
demandait  à  Scipion  Émilien  qui  pourrait  le  remplacer  : 
«Celui-ci  peut-être,»  dit-il  en  frappant  sur  l'épaule  de 
Marius.  De  retour  à  Rome ,  Marius  fat  porté  au  tribunat 
par  la  faveur  de  Metellùs,  dont  il  était  le  client ,  deux  ans 
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seulement  après  la  *M>pt«te  Gaïus.  Harkis  fmarût  d'abord 
ne  vouloir  flatter  aucun  parti.  Uà  Metéllus  aymt  pacèé  m 
plein  sénat  contre  une  loi  qritl  proposait,  il  le  menaça  de 
ïefaire  mettreen  prison, Quelque  temps  après ,  il  se  déclara 
contre  ire  distribution  de  blé  proposée  par  ses  coHègues. 
Ainsi  Marius  refusait  de  prendre  le  rôle  de  chef  du  peuple; 
ii  sentait  que  la  populace  ne  suffisait  pas  pour  combattre 
les  nobles.  Peu  fait  d'ailleurs  pour  les  disputes  du  Forum, 
il  k»i  fallait  trouver  ailleurs  le  crédit  et  l'influence  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  à  Rome  par  l'éloquence.  Ge  M  dans 
les  armées  qu'il  chercha  un  appui  pkis  fort  que  celui  au- 
quel s'étaient  confiés  les  Graeques.  Il  parvint  à  se  iaire 
nommer  questeur  de  Metellus  dans  la  guerre  «astre  Ju- 
gurtha ,  guerre  qui  durait  déjà  depuis  longtemps ,  grâce  "à 
l'impéritie  et  à  la  vénalité  de$  généraux  romains. 

§    IL    GTJEKBE   DE   JUGURTHA. 

Jugurtba  était  neveu  de  Micipsa,  Jûls  de  Massinissa^  et 
roi  de  Numidie.  Micipsa.,  entrevoyant  de  bonne  iheure  les 
talents  et  l'ambition  de  Jugurtba,  et  craignant  qu'il  ne 
devint  un  jour  pour  ses  fils  un  rival  dangereux ,  voulut 
s'en  débarrasser  en  F  envoyant  en  Espagne,  à  la  tête  des 
troupes  auxiliaires  que  Rome  lui  avait  demandées.  Mais 
après  la  ruine  de  Numance,  Jugurtba  revint  avec  la  ré- 
putation d'un  bravesoldat  et  d'un  habile  général.  Micipsa, 
gagné  Lui-même  par  la  réputation  de  son  neveu ,  l'adopta, 
et  en  mourant  lui  laissa  un  tiers  de  son  royaume;  Hiempsal 
et  Adherbal  lurent  investis  des  deux  autres  portions.  Ge 
n'était  pas. le  eompte  de  Jugurtba;  il  ambitionnait  tout 
l'héritage,  et  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour  s'en  em- 
parer. D'abord  il  fit  assassiner  Hiempsal  (il 8), et s'emnajft 
de  ses  États.  Adherbal  lui-même  est  bientôt  après  attaqué, 
et  une  défaite  -qu'il  éprouve  l'oblige  à  s'enfermer  dans 
Cirta.  Juguetia  l'assiège ,  le  force  par  la  famine  à  se  ren- 
dre, et,  maigre  des  promesses  solennelles ,  malgré  la  pré- 
sence des  commissairesenvoyés  par  le  sénat  roœain,<a«quel 
il  a  eu  reeours  dans  sa  détoesge,  il  te  fait  «neutre  à  mort. 

Cependant  te  peuple  s'indigne  de  voir  .ce  «noi  barbare 
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tenir  si  peu  de  compte  de  son  intercession  en  faveur  d'Ad- 
berbal  :  la  guerre  lui  est  déclarée  ;  mais  Calpurnius  Pison 
et  son  lieutenant  Scaurus  se  laissent  gagner,  et  fui  vendent 
la  paix.  A  cette  nouvelle,  l'indignation  du  peuple  contre  la 
vénalité  des  grands  est  à  son  comble.  Le  tribun  Memmius 
cite  Jugurtha,  qui,  comptant  sur  son  or,  ose  venir  à  Rome. 
Il  ne  s'était  pas  trompé  :  interrogé  par  Memmius ,  il  reçoit 
d*un  autre  tribun ,  qu'il  a  gagné,  défense  de  répondre;  et, 
comme  pour  braver  le  peuple  et  son  tribun ,  il  fait  assassi- 
ner, dans  l'enceinte  même  de  Rome,  un  prince  numide, 
Massiva,  dont  il  redoutait  les  prétentions.  Ce  nouveau 
crime  lui  fit  donner  l'ordre  de  sortir  à  l'instant  de  l'Italie. 
En  passant  les  portes  de  Rome,  il  s'écria,  en  se  retournant 
vers  les  murailles  :  «  Ville  vénale ,  tu  périrais  bientôt ,  si 
«  ta  trouvais  un  acheteur  (lit)  1  » 

Le  consul  Spurius  Postumius  Albimis  est  envoyé  aussi- 
tôt en  Numidie;  mais,  soit  incapacité,  soit  corruption, 
Àlbinus  laisse  échapper  Jugurtha;  et  son  frère  Aulus 
Àlbinus,  auquel  il  confie  en  son  absence  le  commandement, 
se  ftrit  battre  par  le  Numide,  et  passe  sous  le  joug  avec 
totrte  son  armée.  Cette  honte  força  le  sénat  à  remettre  enfin 
le  soin  de  cette  guerre  entre  des  mains  plus  sûres  et  plus  ha- 
biles. L.  Metclhis  fut  envoyé  contre  Jugurtha,  qu'il  poursui- 
vit à  outrance,  sans  se  laisser  arrêter  par  ses  promesses  ni  ses 
menaces.  D'abord  il  rétablit  la  discipline  dans  les  légions, 
puis  bat  le  prince  sur  les  bords  du  Muthul,  et  s'empare  de 
Vacca.  Ces  opérations  prennent  toute  la  première  cam- 
pagne ;  la  seconde  année  de  son  commandement ,  il  en- 
tame des  négociations  avee  Jugurtha,  qui,  effrayé  d'avoir^ 
tm  tel  adversaire,  consente  livrer  ses  armes  et  ses  trésors. 
Mais  quand  Met»! Jus,  qui  le  croit  désarmé ,  veut  lui  or- 
donner de  venir  se  livrer  hri-même ,  il  refait  son  année , 
s'&llte  avec  Bocehus  ;  et  cependant ,  malgré  ses  efforts ,  il 
ne  peut  empêcher  la  prise  de  Thala. 

Tel  était  l'état  de  la  guerre;  ta  Numidie  était  presque 
conquise,  et  Jugurtha  vaincu  était  allé  chercher  un  asile 
<ehez  les  Gétules ,  lorsque  l'honneur  de  le  prendre  fuft  en- 
levé à  MetettM  par  ton  «uesfcnr  Marias.  Mariu»  était  resté 
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longtemps  avant  doser  solliciter  le  consulat;  «car,  dit 
Salluste,  si  le  peuple  disposait  alors  des  autres  magistra- 
tures, la  noblesse  se  transmettait  de  main  en  main  cette 
dignité  suprême ,  dont  elle  était  exclusivement  en  posses- 
sion. Tout  homme  nouveau ,  quels  que  fussent  sa  renom- 
mée et  l'éclat  de  ses  actions,  paraissait  indigne  de  cet  hon- 
neur ;  il  était  comme  souillé  par  la  tache  de  sa  naissance.  » 
Cependant  à  force  d'intrigues  et  de  récriminations  contre 
son  général,  qui,  disait-il,  traînait  la  guerre  en  longueur, 
il  parvint  à  se  faire  un  parti  parmi  les  négociants  italiens, 
dont  la  guerre  ruinait  le  commerce.  D'ailleurs,  le  parti  dé- 
mocratique, qui  se  taisait  depuis  longtemps,  avait  repris 
à  la  fin  quelque  courage.  La  Jionte  dont  la  noblesse  s'était 
couverte  en  Afrique  l'avait  enhardi ,  et  il  voulait,  comme 
autrefois,  ressaisir  le  consulat.  De  tout  le  parti,  l'homme 
^Te  plus  distingué  était  Marius.  Les  suffrages  se  portèrent 
sur  lui,  et  il  fut  élu.  C'est  alors  qu'il  laissa  exhaler  toute  sa 
haine  contre  la  noblesse.  «  Appuyés  sur  leurs  noms ,  les 
«nobles,  qui  ressemblent  si  peu  aux  grands  hommes  des 
«temps  passés,  osent  nous  mépriser,  nous  qui  sommes 
«  leurs  émules;  ils  réclament  de  vous  tous  les  honneurs, 
«non  comme  la  récompense  du  mérite,  mais  comme  un 
«  droit  acquis.  Ces  hommes  si  orgueilleux  sont  dans  une 
«  étrange  erreur.  Leurs  ancêtres  leur  ont  transmis  tout  ce 
.«  qui  pouvait  l'être ,  richesses,  images,  souvenirs  glorieux 
«  de  ce  qu'ils  furent;  mais  ils  ne  leur  ont  point  légué  la 
«  vertu,  parce  que  cela  est  impossible  :  la  vertu  seule  ne 
«  peut  se  donner  ni  se  recevoir.  Ils  m'accusent  de  vilenie 
«  et  de  grossièreté,  parce  que  je  m'entends  mal  à  ordonner 
«  les  apprêts  d'un  festin,  que  je  n'ai  point  d'histrion  à  ma 
«  table,  et  que  mon  cuisinier  ne  me  coûte  pas  plus  cher 
«  qu'un  garçon  de  charrue.  Oui ,  je  l'avoue  et  je  m'en  fais 
«  gloire  :  mon  père  et  d'autres  personnages  d'une  vie  irré- 
«  prochable  m'ont  enseigné  que  ces  futilités  conviennent 
«  aux  femmes,  et  le  travail  aux  hommes;  et  qu'il  faut  au 
«  brave  moins  de  richesses  que  de  gloire  ;  que  les  armes, 
«  et  non  les  ameublements,  sont  sa  parure.  Eh  bien  donc, 
«  cette  vie  qui  leur  plaît  tant,  qu'ils  la  mènent  toujours; 

Digitized  by  VjOOQlC 


GUERRE   DE   JUGURTHA.  a 33 

«qu'ils  aiment,  qu'ils  boivent;  qu'ils  passent  dans  lesfes- 
«  tins  leur  vieillesse  comme  leur  adolescence ,  esclaves  de 
«  leur  ventre  et  des  appétits  les  plus  honteux  :  qu'ils  nous 
«  laissent  la  sueur,  la  poussière,  toutes  les  fatigues,  à  nous 
«  qui  les  trouvons  plus  douces  que  leurs  orgies.  » 

La  guerre  ne  languit  pas  avec  Marius:  Capsa,  Malucha 
furent  enlevées,  Bocchus  et~  Jugurtha  furent  vaincus 
dans  deux  batailles;  et  Bocchus  effrayé  consentit  enfin  à 
remettre  Jugurtha,  son  gendre,  anx  mains  de  Sylla, 
questeur  de  Marius.  Cette  importante  capture  mit  fin  à  la 
guerre,  mais  commença  la  haine  et  la  rivalité  de  Marius  et 
de  son  lieutenant.  La  portion  de  la  Numidie  qui  avoisinait 
l'Afrique  carthaginoise  fut  réduite  en  province  romaine; 
Bocchus  obtint  la  portion  qui  touchait  à  la  Mauritanie;  le 
reste  fut  partagé  entre  Hiempsal  et  Mandrestal ,  petits-fils 
de  Massinissa.  Quant  à  Jugurtha,  conduit  à  Rome  derrière 
le  char  de  triomphe  de  Marius ,  il  fut  jeté  tout  nu  dans 
une  fosse  profonde,  où  il  lutta  pendant  six  jours  contre  la 
faim  (106)  '. 

Marius  avait  signalé  son  premier  consulat  par  une  im- 

1  Dans  cette  période,  où  les  événements  intérieurs  sont  si  graves,  la 
guerre  extérieure  n'est  marquée  que  par  des  expéditions  peu  impor- 
tantes, à  droite  et  à  gauche  de  la  Cisalpine.  —  (156)  Conquête  de  la 
Dalmatie.  —  (153)  Guerre  contre  les  Oxybiens  et  les  Décéates.  —  (126) 
Guerre  contre  les  Vocontiens  et  les  Salycns ,  à  la  sollicitation  des 
Marseillais.— (124)  Fondation  d'Aquœ  Sextiœ.  —  (121)  Guerre  contre 
les  Allobroges  et  contre  les  Arvernes  leurs  alliés.  Grande  victoire  de 
Fabius  Maxim  us,  réduction  de  la  Provence  et  d'une  partie  du  Dau- 
phiné  en  province  romaine  (provincia).  —  (119)  Fondation  de  Nar- 
bonne.  —  (124)  Soumission  des  lies  Baléares (118)  Expédition  con- 
tre les  Dalmates (115-113)  Guerre  contre  les  Scordisques,  peuples 

des  bords  du  Danube  ;  défaite  de  Caton.  Les  Scordisques  s'avancent 
vers  .l'Adriatique ,  mais  ils  sont  successivement  vaincus  par  deux 
consuls. 

—  (105-102)  Seconde  révolte  des  esclaves  en  Sicile;  défaite  de  Lici- 
nius  Nerva  à  Murgantia  ;  prise  de  Triocale  ;  siège  de  Lilybée  par  Athé- 
nion,  qui  veut  se  joindre  à  Tryphon,  l'autre  chef  qui  avait  commencé 
la  révolte;  défaite  des  esclaves  par  LucuUus  ;  fuite  et  mort  de  Try  phom 
— (104)  Athénion,  resté  seul,  bat  Servilius  et  prend  Marcella;  les  es- 
claves sont  presque  maîtres  de  l'Ile  entière;  Manius  Aquilius  défait  et 
tue  Athénion.  —  (102)  Un  million  d'hommes  avaient  péri  dans  les  deux 
guerres  servîtes. 
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portante  «movatton.  Anqtfà  loi,  tes  magistrats  n'ataiart 
jamais  oonfié  d'armes  à  cette  populace  de  Rome  qui,  ms 
te  nom  de  prolétaires,  remplissait  tes  dernières  triton,  et 
échappait  par  sa  misère  à  toute*  les  charges  de  l'État.  Ma- 
rius  les  enrôla;  et  ces  homme»,  qui,  souvent  avant  lui, 
n'avaient  pour  vivre  que  tes  rares  et  gratuites  distributions 
faites  par  le  sénat  ou  par  les  riches  patriciens ,  eurent  de 
lors  une  solde,  et  formèrent  tarte  la  forée  militaire  de 
FÉtat.  N'ayant  rien  qui  les  attachât  à  leur  patrie,  ils  ou- 
blièrent bientôt  Rome  pour  le  chef  qui  leur  donnait  glose 
et  butin*  Dès  ce  moment  les  armées  cessèrent  d'appartenir 
à  la  république. 

§   III.     GUERRE   CONTRE    LES    CIMSRES    ET    LES    TEUTONS. 

A  peine  Marius  était-il  de  retour  de  la  guerre  de  Numi- 
die ,  qu'il  fut  appelé  à  sauver  Rome  du  plus  grand  danger 

^qu'elle  eut  encore  couru  depuis  Annibal.  C'était  une  terri- 
ble invasion  des  peuples  du  Nord,  qui  menaçaient  l'Italie. 
Trois  cent  mille  barbares,  reculant  devant  un  déborde- 
ment de  la  Baltique,  «iaient  descendus  vers  le  sud.  Déjà 
ils  ont  battu  au  pied  des  Alpes  un  préteur  romain  qui  vou- 
lait arrêter  le  torrent  ;  déjà  l'IHyriey  te  Norique  sont  in*»- 
dés  de  barbares  ;  déjà  l'Italie  n'est  plus^éfendue  que  par 
ses  montagnes.  C'étaient  les  Cinabres  et  les  Teutons,  peuples 
du  nord  de  la  Germanie,  qui  venaient  cheràfif  au  midi 
des  terres  et  un  climat  plus  doux.  La  terreur  f$£«MJe 
dans  Rome.  On  ne  savait  d'où  était  partie  cettcauée 
orageuse.  «Ils habitent,  disait-on,  aux  extrémités*  b 
«  terre,  près  de  l'océan  hyperboréen,  dans  un  pays  cou? 
«  partout  de  bois  et  d'ombres  épaisses,  presque  inaecei 
«  blés  à  la  lumière;  car  les  rayons  du  soleil  ne  peu  vil 
«  pénétrer  dans  ces  forêts,  si  vastes  et  si  profondes  qu'^j 

•  «  les  vont  se  joindre  à  la  forêt  Hercynienne.  »  —  «  Au 
«  bords  de  l'Océan,  dit  Tacite,  habitent  les  Cimbres,  peu 
«  pie  maintenant  peu  nombreux,  mais  dont  la  gkâre  es 
«  immense.  14  reste  de  leur  ancienne  renommée  des  tra< 
«  ces  largement  empreintes  :  ce  sont,  en  deçà  comme  an 
«  delà  du  Rhin,  des  camps  dont  le  vaste  contour  permet 
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«encore  aqfounl'huf  de  mesurer  la  masse  et  les  forces  de 
i la  notion,  et  rend  croyable  la  muftâtode  infinie  de  ses 
«  guétlliïis.  » 

Cependant  la  hauteur  des  Alpes  arrêta  ces  barbares;  ils' 
toaraèmtt  vers  ht  Gaule ,  entraînant  avec  eux  les  popula- 
tions «èes  montagnes,  et  répandirent  une  effroyable  déso- 
latfcte  sur  cette  contrée.  Arrivés  sur  les  bords  du  Rhône, 
ils  virent  encore  devant  eux  ces  Romains  qu'ils  avaient  déjà 
renoonfrés  dans  leurs  courses  vers  l'Orient,  en  Illyrie,  en 
fiacétoifte,  en  Thrace.  L'immensité  de  ce  grand  empire, 
dont  ils  trouvaient  partout  les  frontières ,  les  frappa  d'é- 
tomtetnent;  et,  reculant  pour  la  première  fois  devant  une 
bataille,  ils  demandèrent  au  proconsul  Silanus  des  terres, 
offrant  en  retour  de  faire  pour  Rome  toutes  les  guerres 
qu'elle  leur  commanderait,  «  Rome ,  leur  répondit  Silanus, 
«  n'a  poitit  de  terres  à  vous  donner ,  et  n'a  aucun  besoin 
«  de  vos  services.  »  Puis  il  passa  le  Rhône  et  se  Ht  battre 
(107  av.  J.  C). 

L'année  suivante ,  les  Teutons  tuèrent  près  de  Genève 
le  consul  Gassius ,  et  firent  passer  sous  le  joug  les  débris 
de  ses  troupes ,  tandis  que  les  Ombres  détruisaient  au  midi 
l'armée  de  Scaurus.  La  Province  restait  sans  défense  ;  les 
Alpes  n'étaient  plus  gardées,  et  le  prestige  du  nom  romain 
commençait  à  s'affaiblir  chez  ces  barbares  tant  de  fois  vain- 
queurs des  légions.  Un  conseil  fut  tenu  par  eux  pour  choi- 
sir la  route  à  suivre;  'Scaurus  prisonnier  assista,  chargé 
de  chaînes,  à  cette  délibération.  Interrogé  par  les  barbares, 
il  les  intimide  de  ses  réponses  courageuses  :  «  Je  vous  le 
«  conseille,  dit-il,  passez  les  Alpes  ;  mettez  le  pied  en  Ita- 
«  lie,  et  vous  saurez  quelle  est  la  force  de  Rome.  »  Ces 
paroles  hardies  irritèrent  un  jeune  chef,  qui,  comme  les 
sauvages  américains  qne  provoquent  les  sarcasmes  du 
prisonnier  attaché  au  poteau  de  guerre,  se  jeta  sur  Scau- 
rus et  le  perça  de  son  épée.  Toutefois,  les  barbares  hésitè- 
rent «ncore. 

L'an  105 ,  profitant  de  la  méshrteffigence  des  deux  géné- 
raux envoyés  contre  ettx ,  ils  exterminèrent  deux  armées 
romaines.  Quatre-vingt  mille  légionnaires,  quarante  mille 
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esclaves  ou  valets  d'armée ,  tombèrent  sous  le  glaive;  tout 
le  reste  fut  pris  ;  dix  hommes  seulement  échappèrent.  C'é- 
tait la  sixième  armée  romaine  détruite  par  les  barbares. 

Avant  la  bataille,  les  barbares,  pour  venger  un  outrage 
fait  à  leurs  députés,  avaient  juré  de  sacrifier  aux  dieux  tout 
ce  que  leur  donnerait  la  victoire  ;  ils  accomplirent  religieu- 
sement leur  serment.  Les  hommes  furent  tués,  les  chevaux 
précipités  dans  le  Rhône;  les  cuirasses,  les  armes,  les 
chariots,  brisés  et  brûlés;  enfin,  l'or  et  l'argent  même 
jetés  dans  le  fleuve.  Puis  ce  ne  fut  plus ,  des  Alpes  jus- 
qu'aux Pyrénées  ,  qu'une  immense  dévastation. 

Arrivés  aux  portes  de  l'Espagne,  les  barbares,  oubliant 
l'Italie,  furent  curieux  de  voir  cette  contrée  nouvelle.  Ils 
passèrent  les  Pyrénées ,  et  allèrent  émousser  leurs  épées 
contre  cette  race  des  Geltibériens ,  si  dure  et  si  opiniâtre 
dans  ses  montagnes.  Ce  fut  le  salut  de  Rome  :  elle  eut  le 
temps  d'appeler  d'Afrique  Marius ,  et  de  l'envoyer  garder 
les  Alpes. 

Durant  trois  années,  sans  égard  pour  les  lois ,  Marius 
fut  prorogé  dans  son  consulat.  Il  employa  ce  temps  à  exer- 
cer ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux ,  et  les  soumit 
à  la  plus  sévère  discipline.  Enfin  lés  barbares  revinrent 
avec  l'intention,  cette  fois,  de  pénétrer  en  Italie.  Les  Cim- 
bres  prirent  à  gauche ,  par  l'Helvétie  et  le  Norique,  pour 
descendre  par  le  Tyrol  et  la  vallée  de  l'Adige.  Les  Teutons 
marchèrent  droit  à  Marius ,  qui ,  pour  habituer  ses  soldats 
à  voir  de  près  ces  barbares,  leur  refusa  longtemps  de  com- 
battre. Ils  se  décidèrent  à  aller  plus  loin.  Six  jours  entiers, 
sans  que  leur  marche  fût  interrompue ,  ils  défilèrent  en 
vue  du  camp  romain  ;  et  comme  ils  passaient  sous  le  rem- 
part, on  les  entendait  crier,  en  raillant,  aux  soldats  :  *  Nous 
«allons  voir  vos  femmes;  n'avez-vous  rien  à  leur  mander?  » 
Marius  les  suivit  à  petites  journées,  épiant  une  occasion 
favorable. 

Arrivée  près  d'Aix,  la  horde  s'arrêta;  et  Marius,  ré- 
solu de  combattre,  vint  camper  près  d'elle,  sur  une  colline 
où  l'eau  manquait.  Les  soldats  se  plaignirent  bientôt  de  la 
soif;  Marius,  leur  montrant  de  la  main  une  rivière  qui  bai- 
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gnait  le  camp  des  barbares  :  «  C'est  là,  leur  dit-il,  qu'il  faut 
«  aller  chercher  de  l'eau  au  prix  de  votre  sang.  »  Cependant 
les  valets  de  l'armée,  qui  n'avaient  d'eau  ni  pour  eux  ni 
pour  les  bétes ,  descendirent  bientôt  en  foule  vers  la  ri- 
vière. Les  barbares,  se  croyant  attaqués ,  coururent  préci- 
pitamment prendre  leurs  armes,  et  s'avancèrent  bientôt, 
frappant  leurs  boucliers  en  mesure,  et  marchant  tous  en- 
semble en  cadence  au  son  de  cette  musique  terrible.  Mais 
en  traversant  la  rivière  les  barbares  rompirent  leur  ordon- 
nance ;  et  ils  n'avaient  pas  eu  le  tempà  de  la  rétablir,  lors- 
que les  Romains  fondirent  sur  eux  de  leurs  postes  élevés, 
et  les  heurtèrent  avec  tant  de  force ,  qu'ils  les  obligèrent , 
après  un  grand  carnage,  à  prendre  la  fuite.  Parvenus  près 
de  leurs  chariots,  les  Romains  trouvèrent  un  nouvel  ennemi 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas  :  c'étaient  les  femmes  des 
Teutons,  qui,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de  douleur, 
frappaient  également  et  les  fuyards  et  ceux  qui  les  pour- 
suivaient. Elles  se  jetaient  au  milieu  des  combattants ,  et 
de  leurs  mains  nues  s'efforçaient  d'arracher  aux  Romains 
leurs  épées  et  leurs  boucliers. 

Les  Romains,  après  ce  premier  succès,  regagnèrent  leur 
poste  à  la  nuit  tombante  ;  mais  l'armée  ne  fit  pas  entendre, 
comme  il  était  naturel  après  un  si  grand  avantage,  des 
chants  de  joie  et  de  victoire.  TIs  passèrent  toute  la  nuit  dans 
le  trouble  et  dans  la  frayeur,  car  leur  camp  n'avait  ni  clô- 
ture, ni  retranchement.  N 

Il  restait  encore  un  grand  nombre  de  barbares  qui  n'a- 
vaient pas  combattu.  Toute  la  nuit,  ils  poussèrent  des  cris 
horribles  qui  ressemblaient  à  des  hurlements ,  à  des  gémis- 
sements de  bêtes  féroces ,  mêlés  de  menaces  et  de  lamen- 
tations ;  les  cris  de  cette  multitude  immense  faisaient  re- 
tentir les  montagnes  voisines,  et  jetaient  la  terreur  dans  le 
camp  romain.  Marius  lui-même,  frappé  d'étonnement, 
s'attendait  à  un  combat  de  nuit,  dont  il  craignait  le  désor- 
dre; mais  ils  ne  sortirent  de  leur  camp  ni  cette  nuit,  ni  le 
jour  du  lendemain  :  ils  les  employèrent  à  se  préparer  pour 
la  bataille. 

Cette  seconde  bataille  (102),  livrée  deux  jours  après  la 
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première,  ne  fut  pas  plus  heureuse  ppur  tas  barbares.  At- 
taqués en  face  par  les  légions ,  surpris  par  derrière  par 
un  lieutenant  de  Marius ,  ils  ne  purent  résister.  Le  nias- 
sacre  fut  horrible,  comme  dans  toutes  les  batailles  de  L'an- 
tiquité, où  Ton  se  battait  à  l'arme  blanche,  homme  à  homme. 
Quelques  historiens,  cités  par  Plu tarque ,  prétendent  que, 
depuis  cette  bataille ,  les  Marseillais  firent  enclore  leurs 
vignes  avec  les  ossements  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  et 
que  les  corps ,  consommés  dans  les  champs  par  les  pluies  qui 
tombèrent  pendant  l'hiver ,  engraissèrent  tellement  la  terre, 
et  la  pénétrèrent  à  une  si  grande  profondeur,  que  l'été  sui- 
vant elle  rapporta  une  quantité  prodigieuse  de  fruits. 

Cependant  la  guerre  n'était  point  finie  :  les  Teutons  seuls 
avaient  été  exterminés;  restaient  encore  les  Cinabres*  Ça- 
tulus ,  qu'on  avait  envoyé  pour  défendre  contre  eux  le  pas- 
sage des  Alpes,  désespérant  de  garder  ces  défilés,  était 
descendu  en  Italie,  et  s'était  réfugié  derrière  l'Adige.  U 
éleva  des  deux  côtés  du  fleuve  de  bons  retranchements,  afin 
d'en  empêcher  le  passage;  mais  les  barbares  mépôsafetf 
tellement  leurs  ennemis,  et  les  insultaient  si  ouvçrt£ipeiit, 
que,  pour  faire  parade  de  leur  audace  et  de  leur  force,  ils 
s'exposaient  tout  nus  à  la  neige ,  grimpaient  sur  les  nura- 
tagnes  à  travers  des  monceaux  de  neige  et  de  glace,  et, 
parvenus  au  sommet ,  ils  s'asseyaient  sur  leurs  toualiers; 
jpuis,  glissant  le  long  des  rochers,  ils  s'aJhandoajiajfipt  à 
la  rapidité  de  la  pente  sur  le  bord  de  précipices  d'we  pro- 
fondeur effrayante. 

Quand  enfin  ils  eurent  transporté  leur  cawp  près  cta&Joi 
des  Romains,  et  qu'ils  eurent  examiné  comment  i&  pour- 
raient passer  la  rivière ,  ils  résolurent  de  la  combler.  Cm- 
pant  donc  les  tertres  des  environs,  déracinant  les  arbms, 
détachant  d'énormes  rochers  et  de  grandes  masses  de  toj$s, 
ils  les  roulaient  dans  le  fleuve ,  pour  en  resserrer  le  qours. 
Ils  jetaient  en  même  temps,  an-dessus  du  pont  qw.tas  Ro- 
mains avaient  construit ,  des  masses  d'un  grand  poids, 
qui,  entraînées  par  le  courant,  venaient  battre  lepmt, 
et  en  ébranlaient  les  fondements. 

La  plupart  des  soldats  romains,  effrayés,  forcèrent  leur 

* 
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généra}  de  quitter  la  position  qu'il  avait  pris*.  Lt*  barbares 
s'emparèrent  du  fort  que  Catulus  avait  construit  au  delà 
du  fleuve  Rempli*  d'admiration  pour  les  soldats  romains, 
qui  l'avaient  défendu  avec  la  plus  grande  valeur  et  s'étaient 
exposés  si  courageusement  pour  leur  patrie,  ils  les  laissè- 
rent alto  à  des  conditions  honorables,  dont  ils  convinrent 
en  jurant  sur  leur  taureau  d'airain.  On  dit  que  ce  taureau 
fut  pris  après  la  bataille  de  Yereeil ,  et  porté  dans  la  mai- 
son de  Catulus  ,  comme  les  prémices  de  la  victoire. 

Les  barbares,  trouvant  le  pays  sans  défense,  firent  par- 
tout un  horrible  dégât.  Heureusement  on  venait  d'apprendre 
à  Rome  la  victoire  de  Marius  :  il  fut  rappelé  en  toute  hâte, 
et  envoyé  au  secours  de  son  collègue. 

Cependant  les  Gimbrea  attendaient  toujours  l'arrivée  des 
Teutons.  Ils  ne  voulaient  pas  croire  à  leur  défaite,  et  eo- 
vgffèrcafciaémeà  Marins  des  ambassadeurs ,  chargés  de  lui 
demander  peur  eux  et  pour  leurs  frères  des  terres  et  des 
villes  où  ils  pussent  s'établir.  «  Ne  vous  inquiétez  plus  de 
«  vos  frères,  leur  dit  Marins;  ifeont  la  terre  que  nous  leur 
«  avons/donnée,  et  qu'ils  conserveront  à  jamais.  »  Les  bar- 
hâtes  s'emportèrent  en  injures  et  en  menaces,  et  lui  dé- 
ctarèrefit  qu'il  allait  être  puni  de  ses  railleries,  d'abord  par 
les  Ci»bres  et  ensuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils  seraient 
arrivés.  «  ils  le  sent ,  répliqua  Marins  ;  et  il  serait  peu  hon- 
*  néfee  -de  «eus  en  atter  sans  avoir  salué  vos  frères.  »  En 
ménae temps ilordonaa qu'on  amenât,  chargés  de  chaînes, 
■les  rois  des  Teutons,  que  les  Séquaniens  avaient  fait  pri- 
smmmm» comme  ils  s'enfuyaient  dans  les  Alpes. 

Les  Cambres  n'eurent  pas  plutôt  entendu  le  rapport  de 
leurs  ambassadeurs,  qu'ils  marchèrent  sur-le-champ  contre 
Matins,  qui  se  tenait  tranquille  dans  son  camp,  et  se  con- 
sentait de  le  garder.  BoïorU,  toi  desCimbres,  à  la  tête  d'un 
•détachement  peu  nombreux  de  cavalerie,  s'étant  approché 
du  4amp  de  Marins,  provoqua  ce  général  à  fixer  le  jour  et 
le  lieu  du  combat,  pour  décider  qui  resterait  maître  du 
pays.  Marins  lui  répondit  que  les  Romains  ne  prenaient  ja- 
mais conseil  de  leurs  ennemis  pour  combattre;  que  cepen- 
dant il  voulait  bien  satisfaire  les  Cimbres  sur  ce  qu'ils  4e- 
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mandaient.  Ils  convinrent  donc  que  la  bataille  se  donnerait 
dans  trois  jours ,  et  dans  la  plaine  de  Verceil. 

Les  barbares  furent  exacts  au  rendez-vous.  Le  jour  venu, 
leur  infanterie  se  rangea  en  bataille  dans  la  plaine  ;  elle  for- 
mait une  phalange  carrée,  qui  avait  autant  de  front  que 
de  profondeur ,  et  dont  chaque  côté  couvrait  trente  stades 
de  terrain.  Leurs  cavaliers,  au  nombre  de  quinze  mille, 
étaient  magnifiquement  parés;  leurs  casques  se  terminaient 
en  gueules  béantes  et  en  mufles  de  bêtes  sauvages ,  sur- 
montés de  hauts  panaches  semblables  à  des  ailes,  ce  qui 
ajoutait  encore  à  la  hauteur  de  leur  taille.  Ils  étaient  cou- 
verts de  cuirasses  de  fer,  et  de  boucliers  dont  la  blancheur 
jetait  le  plus  grand  éclat  ;  ils  avaient  chacun  deux  javelots 
à  lancer  de  loin ,  et  dans  la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées 
longues  et  pesantes. 

À  peine  le  combat  était-il  commencé,  qu'il  s'éleva  sous 
les  pas  de  cette  multitude  un  tel  nuage  de  poussière,  que  les 
deux  armées  ne  purent  plus  se  voir.  Marius,  qui  s'était 
avancé  pour  tomber  le  premier  sur  l'ennemi,  le  manqua 
dans  cette  obscurité  ;  et  ayant  poussé  bien  au  delà  de  leur 
front  de  bataille,  il  erra  longtemps  dans  la  plaine,  tandis 
que  Catuius  avait  seul  à  soutenir  tous  les  efforts  des  barba- 
res. L'ardeur  du  jour ,  et  les  rayons  brûlants  du  soleil  qui 
donnaient  dans  le  visage  des  Cinabres ,  secondèrent  les  Ro- 
mains. Les  barbares ,  nourris  dans  des  lieux  froids  et  cou- 
verts ,  et  endurcis  aux  plus  fortes  gelées ,  ne  pouvaient 
supporter  la  chaleur  ;  inondés  de  sueur  et  tout  haletants, 
ils  se  couvraient  le  visage  de  leurs  boucliers,  et  exposaient 
leurs  corps  sans  défense  aux  coups  de  l'ennemi. 

Les,  plus  braves  d'entre  eux  furent  taillés  en  pièces  : 
car,  pour  empêcher  que  ceux  des  premiers  rangs  ne 
rompissent  leur  ordonnance,  ils  s'étaient  liés  ensemble 
par  de  longues  chaînes  attachées  à  leurs  bouéliers.  Les 
vainqueurs  poussèrent  les  fuyards  jusque  dans  leurs  re- 
tranchements ,  et  ce  fut  là  qu'on  vit  le  spectacle  le  plus 
tragique  et  le  plus  affreux.  Les  femmes,  vêtues  de  noir,  et 
-  placées  sur  les  chariots ,  tuaient  elles-mêmes  les  fuyards  ; 
elles  étouffaient  leurs  enfants ,  les  jetaient  sous  les  roues 
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ou  sons  les  pieds  des  chevaux ,  et  se  tuaient  ensuite  elles- 
mêmes.  Une  d'entre  elles,  après  avoir  attaché  ses  deux  en- 
fants à  ses  deux  talons ,  se  pendit  au  timon  de  son  chariot. 
Les  hommes y  faute  d'arbres  pour  se  pendre,  se  mettaient 
au  cou  des  nœuds  coulants  qu'ils  attachaient  aux  cornes 
ou  aux  jambes  des  bœufs,  et  les  piquaient  ensuite  pour  les 
faire  courir  ;  ils  périssaient  étranglés  ou  foulés  aux  pieds  de 
ces  animaux.  Malgré  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  tuè- 
rent ainsi  de  leurs  propres  mains,  on  fit  plus  de  soixante 
mille  prisonniers ,  et  on  en  tua  deux  fois  atitant  (101). 

Les  honneurs  rendus  à  Marius  après  cette  victoire  témoi- 
gnèrent de  la  crainte  que  les  barbares  avaient  inspirée 
aux  Romains.  Il  fut  surnommé  le  troisième  Romulus.  Cha- 
que citoyen ,  à  la  nouvelle  de  sa  victoire ,  répandit  des 
libations  en  son  nom.  Lui-même  crut  avoir  égalé  les 
exploits  de  Bacchus  dans  l'Inde ,  et  fit  ciseler  sur  son  bou- 
clier la  tête  d'un  barbare  tirant  la  langue.  Rome  croyait 
en  effet  avoir  étouffé  la  barbarie  dans  ses  bras  puissants. 


CHAPITRE  XVI. 

MARIUS  ET   SATURNINUS.  —  GUERRE  SOCIALE.  —  RIVALITÉ 
DR  MARIUS  ET  DE  STLLA.  —  GUERRE  CONTRE  AIITHRIDATE. 


§  I.    MARIUS   ET   SATUBNINUS.  —  LE   PARTI   DES   NOBLES 
BEPBEND   LE   DESSUS. 

Les  services  rendus  à  Rome  par  Marius  étaient  grands  ; 
Jugurtha  vaincu ,  la  Numidie  réduite  en  province  romaine, 
les  Cimbres  et  les  Teutons  écrasés,  enfin  la  grande  in- 
vasion germanique  reculée  pour  cinq  siècles.  A  Rome,  la 
crainte  avait  été  extrême,  et  la  reconnaissance  fut  inouïe. 
Marius ,  dit  un  ancien  auteur,  parcourut  six  consulats, 
poussé  d'un  seul  trait  par  la  fortune.  C'était  lcpremier 
Romain  qui  eût  jamais  en  si  peu  de  temps  obtenu  tant  de 
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fois  la  magistrature  suprême.  Aussi,  le  danger  passé,  on 
se  refroidit  un  peu  pour  le  Dieu  sauveur;  et  quand  on  le 
vit  demander  un  sixième  consulat  (100),  on  trouva  qu'il 
aurait  dû,  comme  Scipion,  se  contester  des  honneurs  dont 
il  avait  été  revêtu.  Il  éprouva,  de  la  part  des  nobles  sur- 
tout, une  vive  opposition.  Le  sénat,  pour  faire  échouer  sa 
demande ,  lui  opposa  le  personnage  le  plus  recomniàndaNe 
de  son  ordre,  Metellus  le  Numidique.  Cette  opposition  rap- 
procha nécessairement  Marius  des  chefs  du  parti  populaire,; 
de  Saturninus,  démagogue  séditieux,  avec  lequel  il  avait 
déjà  eu  d'anciennes  relations.  Pour  écarter  Metellus,  il 
était  nécessaire  que  Saturninus  fût  tribun  ;  mais  le  peuple 
semblait  peu  disposé  à  lui  accorder  cette  charge.  Alors  il 
se  forma  comme  un  premier  triumvirat  entre  Marius ,  Sa- 
turninus et  le  préteur  Glaucia ,  homme  non  moins  pervers, 
et  on  résolut  de  recourir  à  la  violence,  s'il  le  fallait,  pour 
obtenir  l'élection  de  Saturninus.  Les  chances  tournaient 
contre  lui.  Les  dix  tribuns  étaient  déjà  désignés,  lorsque 
les  partisans  de  Saturninus  renversent  les  urnes ,  chassent 
les  tribuns,  et  massacrent  Nonius,son  compétiteur.  Pendant 
la  nuit,  Glaucia  s'empare  avec  une  troupe  armée  du  champ 
de  Mars  et  du  Capitale,  et  fait  «lire  Saturninus  à  la  place 
de  Nonius. 

La  première  loi  que  fît  le  nouveau  tribun  fut  un  dé- 
cret portant  que  les  terres  occupées  un  moment  dans 
le  nord  de  l'Italie  par  les  barbares  seraient  distribuées  aux 
plébéiens,  c'est-à-dire,  aux  prolétaires  dont  Marius  avait 
formé  ses  légions,  et  dont  il  voulait  s'assurer  l'appui.  Le 
sénat  s'opposa  à  cette  loi.  Marius  feignit  de  ne  pas  l'approu- 
ver, et  promit  au  sec  *  de  la  repousser  ;  mais  lorsqu'on  en 
vint  aux  suffrages,  il .  mna  le  sien  à  la  loi ,  et  entraîna  tous 
les  autres  sénateurs;  Metellus  seul  refusa,  et  partit  pour  un 
exil  volontaire.  Lorsque  arriva  l'époque  des  élections  con- 
sulaires, Saturninus  voulut  faire  élire  son  complice  Glau- 
cia ;  et,  pour  lui  rendre  le  service  qu'il  en  avait  reçu ,  il  fit 
assassiner  Mummius ,  l'adversaire  de  Glaucia.  Mais  ce  nou-  ! 
veau  crime  indigna  le  peuple  et  le  sénat  ^  qui  confia  au 
consul  l'autorité  dictatoriale  par  ia  formule  :  Caveant  con- 
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suies,  etc.  Marins,  qu'effraya  l'explosion  de  l'indignation 
générale,  n  hésita  pas  à  marcher  contre  ses  anciens  com- 
plices; il  les  assiégea  dans  le  Capitale,  et,  pour  les  prendre 
par  la  soif,  il  coupa  les  conduits  qui  leur  portaient  l'eau» 
Forcés  de  se  rendre,  Glaucia,  Saturninus  et  leurs  partisans 
furent  massacrés  par  le  peuple.  Les  lois  de  Saturninus  fu- 
rent abolies,  et  bientôt  après  Metellus  revint  de  son  exil 
(99).  Son  retour  fut  un  triomphe.  Le  haineux  Marins,  qui 
s'y  était  opposé  de  tout  son  pouvoir,  ne  put  supporter  cette 
vue,  et  partit  pour  l'Asie,  sous  prétexte  [d'accomplir  une 
mission  du  sénat. 

Ainsi  les  nobles  triomphaient  encore  une  fois.  Ce  Ma- 
rius,  que  le  peuple  avait  comblé  d'honneurs,  n'avait  su 
que  manifester  contre  les  grands  une  haine  brutalefet  pleine 
en  môme  temps  de  duplicité.  Son  incapacité,  sa  faibtane 
même,  s'étaient  montrées  dans  tout  leur  jour,  sitôt  qu'il 
était  revenu  à  Rome  sur  la  scène  politique.  Ainsi  le  chef 
que  les  plébéiens  cherchaient  n'était  pas  encore  trouvé. 
Mais  les  nobles  eurent  bientôt  d'autres  dangers  à  repousser. 

§    II.    LES   ITALIENS   RÉCLAMENT   LE   DROIT   DE   CITJS.    

GUEEBE  SOCIALE, 

Derrière  les  plébéiens  étaient  les  Italiens,  qui,  depuis  si 
longtemps,  versaient  leur  sang  pour  Rome;  ils  vinrent 
réclamer  à  leur  tour,  comme  avaient  déjà  fait  les  esclaves 
et  les  prolétaires.  Leur  misère  était  grande.  En  leur  enle- 
vant leur  indépendance,  Rome  leur  avait  accordé  de  cer- 
tains droits.  Tant  que  durèrent  ses  dangers,  les  droits  des 
Italiens  furent  respectés ,  les  traités taits  avec  eux ,  obser- 
vés; mais  après  la  défaite  d'Annie,  lorsque  Rome  fut 
devenue  toute-puissante,  lorsque^  grands  se  crurent  au- 
dessus  des  lois,  on  vit  alors  beaucoup  d'actes  de  cruauté  et 
d'injustice:  témoin  ce  magijtfcat  de  Préneste  qui  fut  battu 
de  verges  pour  une  négligence  qu'il  avait  apportée  dans 
son  service  ;  témoin  ce  censeur  qui,  voulant  faire  bâtir  à 
Rome  un  temple  à  la  Concorde,  fit  enlever  le  toit  du  tem- 
ple de  Junon  Lacinienne  dans  le  Rruttium,  et  qui,  forcé 
par  le  sénat  de  s'en  dessaisir,  se  contenta  de  le  laisser  à 
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terre  dans  une  des  cours  du  temple.  Les  riches ,  de  leur  côté, 
préféraient  les  terres  de  l'Italie  à  toutes  les  autres.  Aussi 
y  avait-il  de  grandes  spoliations  :  souvent  les  propriétaires 
•  étaient  dépossédés;  rarement  on  leur  payait  une  modique 
indemnité. 

Les  Italiens,  fatigués  de  réclamer  vainement  contre 
d'aussi  odieuses  injustices ,  prirent  un  autre  moyen ,  celui! 
de  se  faire  citoyens  romains  en  s'introduisant  furtivement 
dans  la  ville.  Ils  refluèrent  d'abord  dans  le  Latium ,  et  de 
là  ils  passaient  dans  Rome.  Pour  y  pénétrer,  ils  faisaient  des! 
ventes  simulées.  Ainsi  le  père  vendait  son  fils  à  un  citoyen 
romain ,  sous  la  condition  tacite  que  ce  dernier  l'affranchi- 
rait ;  l'affranchi  devenait  ensuite  citoyen  par  sa  qualité 
même  d'affranchi.  On  fit  plusieurs  décrets  afin  de  réprimer 
éesenvahissements.  Aiusi  en  1 87  douze  mille  familles  latines 
furent  chassées  de  Rome.  Quinze  ans  plus  tard,  on  en  ex- 
pulsa seize  mille.  La  fraude  étant  découverte,  et  ne  pouvant 
plus  réussir,  les  Italiens  employèrent  les  voies  légales.  Ils 
s'adressèrent  aux  tribuns.  Les  Gracques  commencèrent. 
Les  promesses  que  leur  fit  Tiberius  furent  vagues.  Fulvius 
le  premier  proposa  de  donner  le  droit  de  cité  à  tous  les  al- 
liés, et  persévéra  dans  cette  proposition  pendant  tout  son 
consulat.  Le  sénat,  pour  se  débarrasser  de  lui ,  fut  obligé 
de  l'envoyer  hors  de  Rome  avec  une  commission  insigni- 
fiante. Nommé  ensuite  tribun  avec  Caïus  Gracchus,  il  re- 
prit son  projet. 

Il  y  avait  donc  comme  deux  mouvements  contraires, 
l'un  qui  poussait  les  Italiens  sur  Rome,  l'autre  qui  tendait 
à  les  en  éloigner  ;  leur  force  s'accrut  de  toute  la  résistance 
qu'ils  rencontrèrent.  Le  choc  fut  préparé  par  Livius  Dru- 
sus  (91),  le  même  qui  avait  été  l'instrument  du  sénat  pour 
détruire  la  popularité  de  Gaîus.  Il  voulut  concilier  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  ambitions.  11  tâcha  de  gagner  le  peu- 
ple par  des  colonies  en  Italie  et  des  distributions  de  blé, 
proposa  de  faire  entrer  dans  le  sénat  trois  cents  des  plus 
nobles  chevaliers,  et  de  rendre  les  jugements  aux  séna- 
teurs. Enfin ,  il  voulait  donner  le  droit  de  cité  aux  Italiens. 

Toutes  les  lois  proposées  par  Drusus  furent  acceptées) 
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par  le  peuple,  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
chevaliers  et  des  consuls  Cépion  et  Philippe,  qui  favori- 
saient leur  parti.  Le  tribun  ne  réussit  qu'en  employant  la 
violence  contrç  ses  adversaires.  Mais  ce  triomphe,  qu'il 
devait  en  grande  partie  aux  alliés ,  le  jeta  dans  le  plus 
grand  embarras.  Les  alliés  le  sommèrent  de  tenir  sa  pa- 
role, et  demandèrent  le  droit  de  bourgeoisie,  comme  le 
prix  de  l'assistance  qu'ils  avaient  donnée  au  parti  du  sénat. 
Cependant  le  tribun  sentait  bien  que  les  Romains  ne  pour- 
raient se  résoudre  à  descendre  au  niveau  des  peuples  qui, 
jusque-là ,  avaient  été  leurs  sujets  sous  le  nom  d'alliés. 
Ceux-ci ,  désespérant  de  le  voir  mettre  ses  projets  à  exé- 
cution, formerait  l'horrible  complot  de  tuer  les  consuls, 
qui  s'y  opposaient.  Drusus,  instruit  de  ce  dessein,  avertit 
lui-même  Philippe,  son  plus  mortel  ennemi.  On  ne  fut  pas 
aussi  généreux  envers  lui,  car  il  périt,  peu  de  temps  après, 
assassiné.  Les  soupçons  tombèrent  sur  les  consuls  et  sur 
an  des  collègues  de  Drusus.  Au  moment  de  sa  mort,  la 
iiscorde  était  à  son  comble  en  Italie;  tout  annonçait  un 
soulèvement  général.  La  manière  dont  les  chevaliers  ex- 
ploitèrent ce  meurtre ,  préparé  par  leurs  mains ,  amena 
l'explosion.  Le  consul  fit  casser  toutes  les  lois  de  Drusus 
par  un  simple  décret  du  sénat.  Les  chevaliers  seuls  res- 
tèrent en  possession  de  rendre  la  justice,  et  tous  les  parti- 
ons du  tribun  furent  exilés. 

Les  chevaliers  triomphaient  dans  Rome.  Mais  pour  les 
peuples  de  l'Italie ,  la  mort  de  Drusus  fut  le  signal  de  la 
guerre.  Les  alliés ,  ayant  perdu  leur  unique  protection , 
eurent  recours  aux  armes,  et  levèrent  l'étendard  de  la  ré- 
cite (90).  Quatre  peuples  seuls,  dans  toute  l'Italie,  n'eu- 
œat  point  de  part  à  l'insurrection:  c'étaient  les  Latins,  qui 
Mssaient  déjà  de  privilèges  très-considérables:  les  Étrus- 
lues,  les  Ombriens  et  les  Gaulois  cisalpins ,  aux  dépens 
lesquels  devaient  être  établies  les  colonies  de  Drusus.  Tout 
ht  exécuté  avec  ordre  et  promptitude,  comme  si  la  guerre 
ïût  été  préparée  d'avance;  ils  formèrent  le  plan  d'une  ré- 
publique italique,  semblable  en  tout  à  celle  de  Rome.  La 
capitale  devait  être  Corfinium,dans  le  pays  des  Péligniens; 
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ils  instituèrent  comme  les  Romains  on  sénat,  des  consuls, 
des  préteurs,  etc.  Ces  ennemis  étaient  d'autant  plus  redou- 
table»^ qu'ils  avaient  la  discipline  et  la  science  militaire 
dès  Romains.  Le  chef  de  la  ligue  et  l'âme  eiuquelqus  sorte 
de  cette  entreprise  était  Pompedius  Silo ,  vaillant  guerrier 
et  politique  habile.  Dans  cette  confédération,  Les  Sanuaites 
et  les  Marses  tenaient  le  premier  rang.  Cette  guerre,  ap- 
pelée le  plus  souvent  guerre  Sociale,  fût  aussi  nommée 
guerre  des  Marses ,  guerre  Italique;  au  fond,  et  Fftoras  le 
dit,  c'était  une  vraie  guerre  civile.  Sa  durée  ne  fat  que  de 
deux  ans  ;  mais  elle  continua  longtemps  encore  après  la 
mort  de  Pompedius,  et  ne  s'éteignit  entièrement  que  sous 
la  dictature  de  Sylla.  Dans  cette  lutte  acharnée,  Rome  em- 
ploya toutes  ses  ressources  ;  elle  multiplia  ses  armées  et  ses 
généraux  ;  le  père  de  César ,  celui  de-Pompée ,  de  Caton, 
Sylla,  Sertorius,  Metellus,  puis  Murena,  soutinrent  digne- 
ment l'honneur  et  la  fortune  de  Rome.  Cependant ,  quoi- 
que commandés  par  d'habiles  généraux,  les  Romains 
éprouvèrent  d'abord  plusieurs  défaites.  Mais  la  victoire 
remportée  par  Pompeius  Strabon  dans  le  Picenum,  et  la 
prise  d'Asculum,  capitale  de  cette  province,  portèrent  un 
coup  terrible  à  la  confédération  (89)  ;  bientôt  elle  perdit 
Bovianum.  Enfin  une  victoire  gagnée  par  Sylla  sur  les 
Samnites  décida  le  sort  de  la  guerre.  Mais  la  perte  la  plus 
sensible  que  firent  les  confédérés  fut  celle  de  Pompedius 
SUo ,  tué  dans  une  bataille.  Rome  n'abusa  pas  de  sa  vic- 
toire :  après  avoir  prouvé  sa  force,  elle  montra  sa  prudence. 
Le  sénat  avait  senti  qu'il  fallait  faire  quelque  concession 
aux  peuples  qui  lui  étaient  restés  fidèles;  il  leur  accorda  le 
droit  de  cité.  Cette  mesure  eut  un  heureux  effet;  elle  atta- 
cha plus  fortement  aux  Romains  ceux  qu'elle  favorisait. 
Puis,  à  mesure  qu'une  ville  se  soumettait,  le  sénat  lui  don» 
nait  ce  droit;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  guerre  presque  tous 
les  peuples  jouissaient  de  ce  privilège.  Mais  ce  grand  nom- 
bre de  citoyens  inspira  des  craintes;  et  pour  rendre  inutile 
ce  que  les  alliés  avaient  acquis  avec  tant  de  peine,  au  lieu 
de  les  incorporer  dans  les  trente-cinq  tribus  déjà  existan- 
tes, où,  par  leur  grand  nombre,  ils  auraient  pu  faire  la  loi, 
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ouïes  renferma  dans  huit  nouvelles  tribus  que  Ton  créa,  et 
que  Ton  appela  les  dernières  pour  donner  leurs  suffrages; 
de  sorte  qu'elfes  n'avaient  aucune  influence. 

£UL  RIVALITÉ  DR  MABIU&  BOT  DR  STIAA. 

Rome  s'était  ainsi  prémunie  contre  l'influence  politique 
que  les  Italiens  auraient  pu  exercer  dans  les  élections. 
Néanmoins  l'équilibre  de  la  constitution  fut  rompu.  La  po- 
pulace déjà  si  nombreuse  se  trouva  accrue  par  la  foule  des 
Italiens,  et  dès  lors  les  démagogues,  les  tribuns  du  peuple, 
trouvèrent  plus  de  facilité  pour  recruter  des  satellites,  et 
faire  appuyer  leurs  projets  par  les  cris  et  les  violences  de 
cette  multitude.  Durant  la  guerre  Sociale,  la  conduite  de 
Marins  avait  été  singulièrement  équivoque.  On  l'avait  vu 
se  tenir  toujours  renfermé  dans  son  camp,  refuser  le  com- 
bat, perdre  les  plus  belles  occasions,  et  se  retirer  enfin,  sous 
le  prétexte  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  Sylla,  au  contraire,  avait  poussé  la  guerre  avec 
vigueur ,  et  éclipsé  par  ses  victoires  l'ancienne  réputation 
deMarius;  aussi  les  récompenses  furent-elles  pour  lui.  A 
son  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  consul  avec  Q.  Pompeius. 

Mais  ce  n'était  pas  cette  charge  qu'ambitionnait  Sylla. 
Rome  avait  alors  une  de  ces  guerres  qui  pouvaient  suffire 
à  l'ambition  de  ses  plus  habiles  généraux.  Mithridate  le 
Grand  s'était  emparé  de  toute  l'Asie  antérieure,  de  la  Ma- 
cédoine ,  de  la  Grèce,  et  menaçait  déjà  l'Italie.  Il  y  avait 
là  gloire  et  butin  à  gagner  !  Si  Marius  avait  pour  lui  d'a- 
voir repoussé  les  peuples  du  Nord,  Sylla  aurait  de  son  côté 
pour  lui  d'avoir  vaincu  le  plus  grand  roi  de  l'Orient.  Il 
avait  déjà  partagé  avec  Marius  la  gloire  d'avoir  terminé 
la  guerre  de  Numidie;  il  avait  de  plus  ses  victoires  contre 
les  Italiens  :  qu'il  revienne  donc  vainqueur  de  l'Asie,  et  il 
pourra  écraser  Marius  de  sa  gloire.  D'ailleurs,  les  guerres 
d'Asie  avaient. toujours  pour  les  généraux  romains  de 
grands  attraits.  Ce  n'étaient  point  des  campagnes  difficiles, 
des  expéditions  qui  demandassent  une  bien  grande  ha- 
bileté. Il  y  avait,  en  récompense  de  quelques  fatigues, 
tant  à  gagner,  tant  de  butin  à  faire;  et  avec  ce  butin  on 
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pouvait  si  facilement  acheter  une  armée  !  Voilà  pourquoi 
Sy  lia  demandait  instamment  d'être  chargé  de  cette  guerre. 
Ce  n'était  pas  là  le  compte  de  Marius.  Quittant  tout  à 
coup  sa  magnifique  maison  du  cap  Misène ,  il  accourut  à 
Rome  ;  chaque  matin  on  le  voyait ,  malgré  ses  soixante- 
sept  ans  et  son  extrême  embonpoint,  descendre  au  champ 
de  Mars,  s'y  exercer  avec  la  jeunesse  romaine ,  pour  bien 
prouver  a  tous  que  ses  maux  de  nerfs  étaient  passés.  Afin 
*tte  pouvoir  lutter  contre  Sylla,  qui  avait  pour  lui  le  sénat 
et  la  dignité  consulaire ,  Marius  chercha  encore  un  appui 
parmi  les  tribuns  :  il  trouva  dans  Sulpicius  un  émule  et  un 
admirateur  de  Saturninus ,  qui  ne  reprochait  à  son  modèle 
que  deux  choses,  timidité  et  lenteur.  Sulpicius ,  afin  d'être 
prêt  pour  toutes  les  occasions ,  entretenait  toujours  auprès 
de  sa  personne  trois  mille  satellites  armés,  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  chevaliers  prêts  à  exécuter  tout  ce  qu'il 
leur  commanderait:  c'était  ce  qu'il  appelait  son  antisénat. 
Sulpicius  ne  reculait  devant  rien  ;  il  emporta  par  la  vio- 
lence toutes  les  lois  qu'il  proposa,  et  pour  être  plus  fort  il 
chercha  encore  un  appui  dans  les  Italiens:  il  leur  promit 
de  les  dissémiuer  dans  les  trente-ciqq  anciennes  tribus  ; 
c'était  leur  livrer  Rome.  Mais  ce  qu'il  voulait  surtout , 
c'était  de  faire  donner  à  Marius  le  commandement  de  la 
guerre  d'Asie.  Grâce  aux  violences  de  l'antisénat,  la  loi 
pour  la  guerre  contre  Mithridate  passa.  En  vain  les  con- 
suls essayèrent  de  suspendre  toutes  les  affaires,  de  fermer 
les  tribunaux ,  d'interrompre  même  l'action  du  gouverne- 
ment, afin  d'arrêter  les  violences  du  tribun  ;  Sulpicius  les 
contraignit  de  révoquer  cet  édit.Un  jour  que  les  deux  con- 
suls tenaient  une  assemblée  publique ,  il  se  jeta  avec  ses 
gladiateurs  sur  ceux  qui  les  entouraient,  et  en  tua  plusieurs. 
Le  fils  du  consul  Pompeius,  qui  se  trouvait  là,  n'échappa 
à  la  mort  que  par  la  fuite.  Sylla  fut  entraîné  dans  la 
maison  de  Marius ,  et  obligé  de  jurer  qui!  se  démettrait 
du  commandement  dont  il  était  déjà  investi. 

Ici  encore  Marius  manqua  de  résolution.  Tandis  qu'il 
avait  Sylla  entre  les  mains ,  il  aurait  dû  s'en  défaire  :  il 
n'osa.  Sylla  quitta  Rome  en  toute  hâte ,  et  alla  se  mettre 
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à  la  tête  des  troupes  qu'on  avait  réunies  à  Nola  pour  dissi- 
per les  derniers  restes  des  Italiens  révoltés.  Sylla  n'hésita 
point  à  faire  ce  qu'aucun  général  romain  n'avait  osé  tenter 
avant  lui  :  il  marcha  sur  Rome,  où  Marius  faisait  mourir  ses 
amis  et  livrait  sa  maison  au  pillage.  Lorsqu'on  apprit  son 
approche,  le  sénat  ordonna  à  deux  préteurs  de  marcher  à  sa 
rencontre,pour  l'empêcher  dépasser  outre.  Les  préteurs  fail- 
lirent être  tués  par  les  soldats,  et  on  les  renvoya  après  leur 
avoir  fait  subir  mille  outrages.  Marius  cependant  faisait 
quelques  préparatifs.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  qu'il 
accorderait  la  liberté  à  ceux  des  esclaves  qui  prendraient 
les  armes  pour  lui  :  c'était  recourir  à  un  moyen  qui  devait 
lui  aliéner  tous  les  riches,  lors  même  que  sa  vie  passée 
ne  l'aurait  pas  séparé  d'eux.  Ce  fut  à  peine  s'il  put  ré- 
sister quelques  instants  sur  le  mont  Ësquilin.  Sylla  ayant 
donné  ordre  de  mettre  le  feu  aux  maisons ,  ses  soldats 
pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  Rome  jusqu'au  temple  de 
la  Terre  ;  Marius,  poursuivi,  fut  obligé  de  s'enfuir  préci- 
pitamment (88). 

Il  voulut  passer  en  Afrique  ;  mais-les  vents  contraires 
l'ayant  empêché  de  réaliser  ce  dessein ,  il  fut  rejeté  sur  les 
côtes  de  laCampanie,  et  se  vit  réduit,  pour  se  dérober  aux 
émissaires  de  Sylla ,  à  se  cacher  dans  un  marais.  Décou- 
vert dans  cette  retraite,  il  fut  conduit  à  Minturnes,  dont 
les  magistrats ,  dévoués  à  son  rival ,  résolurent  de  le  faire 
mourir,  et  envoyèrent  un  cavalier  gaulois  ou  cirabre  dans 
sa  prison,  pour  lui  couper  la  tête  ;  mais  le  barbare  ne  put 
résister  ni  au  regard  de  feu  nia  la  voix  terrible  de  Marius, 
qui  s'écria,  en  le  voyant  entrer:  «  Oseras-tu, malheureux, 
«tuer  Gaïus  Marius?  »  et  il  s'enfuit  en  jetant  son  épée.  Les 
Minturniens,  émus  par  le  récit  de  cette  aventure,  et  plus 
encore  sans  doute  par  l'intérêt  qu'ils  devaient  porter  à 
l'ami  des  Italiens ,  favorisèrent  la  fuite  de  Marius ,  qui  fit 
voile  pour  l'Afrique ,  où  son  fils  avait  sollicité  en  sa  faveur 
les  secours  d'Hiempsal.  A  peine  fut-il  débarqué  près  de 
Garthage,  que  le  gouverneur  d'Afrique ,  Sextilius,  lui  en- 
voya un  licteur  avec  l'ordre  de  sortir  de  la  province.  Cette 
défense  accabla  Marius  d'une  tristesse  et  d'une  douleur 
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si  profonde,  qu'il  n'eut  pas  d'abord  la  force  de  répon- 
dre; mais  comme  le  licteur  lui  demandait  ce  qu'il  de- 
vait dire  au  préteur  :  «Dis -lui,  répondit  Marins  avec 
«  un  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  sur  les  ruines  de  Car- 
«tïiage.» 

Pendant  que  Marius  échappait  avec  peine  aux  dangers 
*  de  la  proscription ,  une  réaction  politique  commençait  à 
Rome.  Le  parti  populaire  était  trop  fort  pour  être  si  facile- 
ment détruit.  Ceux  d'ailleurs  qui  aimaient  la  licence  crai- 
gnaient que  Sylla  ne  voulût  trop  être  maître.  Le  proconsul 
Pompeius  Strabon,  apprenant  que  son  parent  le  consul 
Qoântus  Pompeius  arrivait  pour  prendre  le  commandement 
de  son  armée,  le  fit. assassiner  par  ses  troupes.  Or,  Quintus 
Pompeius  était  un  partisan  de  Sylla  ;  l'assassiner,  c'était 
presque  se  déclarer  contre  son  patron.  Mais  bientôt  le  peu- 
ple lui-même  manifesta  ses  sentiments.  Il  rejeta  avec  des 
marques  de  mépris  Nonius,  neveu  de  Sylla ,  et  Servius ,  un 
de  ses  amis,  qui  s'appuyaient  de  sa  protection  ;  en  leur  place 
il  nomma  consul  Cn.  Octavius ,  l'homme  dont  il  put  croire 
qtte  l'élection  mortifierait  le  plus  Sylla  (87)  ;  celui-ci  fit 
semblant  de  l'approuver,  et  dit  même  qu'il  était  bien  aise 
que  le  peuple  lui  dût  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. Pour  flatter  la  faction  démocratique ,  il  laissa  encore 
élire  Lucius  Cinna ,  partisan  de  Marius:  il  est  vrai  qu'il 
croyait  s'être  assuré  d'avance  de  ce  consul,  en  lui  fai- 
sant jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu'il  ser- 
virait ses  intérêts  ;  mais  à  peine  celui-ci  eut-il  pris  posses- 
sion de  sa  charge ,  qu'il  entreprit  de  casser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ;  il  voulut  même  intenter  un  procès  à  Sylla  , 
et  le  fit  accuser  par  un  tribun.  Sylla  comprit  qu'il  ne  se- 
rait le  maître  que  quand  il  se  serait  formé  une  année 
dévouée;  aussi,  laissant  accusateurs  et  juges;  il  partit 
contre  Mithridate. 

Le  collègue  de  Cinna ,  Octavius,  était  un  partisan  du 
sénat;  et  lorsque  Cinna  voulut  faire  passer  la  loi  qui  ré- 
pandait dans  toutes  les  tribus  les  Italiens,  Octavius  ,  sou- 
tenu par  les  grands,  par  une  partie  même  du  peuple,  qui 
était  jalouse  des  Italiens ,  chassa  de  Rome  son  collègue,  et 
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fit  nommer  consul  à  sa  place  Cornélius  Merula.  La  guerre 
civile  recommença.  Ginna ,  proscrit  pour  avoir  voulu  se 
rendre  utile  aux  Italiens  ,  devait  trouver  des  secours 
parmi  eux  :  ayant  levé  des  troupes ,  il  commença  la  guerre 
contre  les  deux  consuls ,  et  marcha  même  sur  Rome ,  où 
Octavius  réunissait  lentement  de  faibles  moyens  de  dé- 
fense. Instruit  par  Cinna  de  ce  retour  de  fortune,  Marius 
revint  en  Italie. 

A  peine  débarqué  à  Télamone ,  en  Étrurie ,  il  fît  publier 
pour  la  seconde  fois  qu'il  donnerait  la  liberté  aux  esclaves 
qui  se  joindraient  à  lui.  Attirés  par  sa  réputation,  les  labou- 
reurs et  les  bergers  du  pays  accouraient  en  foule  ;  en  peu 
de  jours  il  eut  une  armée.  Ginna  le  reçut  avec  joie,  et  lui 
envoya  même  les  faisceaux  proconsulaires.  Mais  Marius  les 
refusa ,  disant  que  ces  ornements  ne  convenaient  point  à 
sa  fortune  présente.  Il  continua  à  porter  son  costume  de 
proscrit  et  à  laisser  croître  ses  cheveux,  comme  il  avait 
toujours  fait  depuis  le  jour  où  il  avait  été  banni.  A  son 
arrivée,  la  face  des  affaires  changea  :  agissant  sans  perdre 
de  temps,  il  s'empara  de  toutes  les  villes  maritimes,  et 
parut  bientôt  sous  les  murs  de  Rome.  Le  parti  populaire , 
fort  de  l'approche  de  Marius,  fit  lui-même  la  révolution, 
força  Merula  d'abdiquer,  rendit  à  Ginna  la  dignité  de  eon- 
sul ,  et  invita  celui-ci  à  entrer  dans  la  ville.  Avant  d'y  entrer, 
il  envoya  des  satellites  qui  arrachèrent  Octavius  de  son 
tribunal.  Aux  portes  de  Rome ,  Marius  s'arrêta ,  disant  que 
les  lois  l'avaient  banni  de  sa  patrie,  et  qu'il  fallait  qu'un 
nouveau  décret  lui  permit  de  rentrer  dans  Rome.  Le 
peuple  s'assembla  ;  mais  à  peine  trois  tribus  avaient  donné 
leur  vote,  que  Marius,  cessant  cette  comédie  ridicule, 
franchit  les  portes  avee  ses  satellites ,  choisis  parmi  les 
plus  robustes  des  esclaves  qui  avaient  pris  parti  pwir  lui. 
A  une  seule  parole ,  à  un  seul  geste  de  Marius ,  ils  tuaient 
tous  ceux  qu'il  leur  désignait.  Un  préteur  étant  venu  le 
saluer,  et  Marius  ne  lui  ayant  rien  répondu,  ils  regorgè- 
rent à  ses  pieds;  ce  fut  uasignal  pour  massacrer  dans  les 
rues  tous  ceux  à  qui  MarraîT  dr rendait  point  le  salut;  ses 
amis  eux-mêmes  ne  l'approchaient  qu'avec  frayeur.  Cinna, 
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rassasié  de  sang,  voulait  mettre  fin  à  tant  de  meurtres  ; 
mais  Marius ,  plus  aigri  chaque  jour,  continuait  ses  mas- 
sacres. Pendant  cinq  jours  et  autant  de  nuits ,  la  ville  fut 
comme  abandonnée  à  ses  esclaves.  Merula  se  fit  ouvrir  les 
veines ,  et  Catulus ,  le  vainqueur  de  Verceil ,  s'asphyxia. 
En  vain  ses  amis  sollicitèrent  pour  lai  auprès  de  Marius  , 
*Jis  ne  purent  tirer  de  sa  bouche  que  ces  mots  :  «  Il  faut  qu'il 
meure.  »  L'orateur  Marc -Antoine  fut  égorgé ,  et  sa  tête 
exposée  sur  la  tribune  aux  harangues.  Sylla,  sa  famille , 
ses  partisans ,  furent  proscrits.  Cependant  China  et  Ser- 
torius  eurent  horreur  de  tant  d'excès  ;  ayant  réuni  quelques 
troupes,  ils  surprirent  une  nuit  les  esclaves  pendant  qu'ils 
dormaient  dans  leur  camp,  et  les  massacrèrent.  Au  com- 
mencement de  l'année  86 ,  Marius  se  fit  nommer  consul 
pour  la  septième  fois  avec  Cinna.  Mais  il  n'était  point 
tranquille  au  milieu  de  son  triomphe  :  le  bruit  des  victoires 
de  Sylla  arrivait  jusqu'à  lui.  Pour  ^'étourdir  sur  ses  dan- 
gers ,  il  se  plongea  dans  tous  les  plaisirs.  Son  corps  usé  ne 
put  résister  longtemps  à  tant  d'excès  ;  il  mourut  le  1 3  jan- 
vier 86. 

§  IV.  GUERBE  CONTRE  MITHRIDÀTE. 

Les  discordes  des  Romains  avaient  favorisé  les  progrès 
du  plus  terrible  ennemi  qu'ils  eurent  depuis  Annibal ,  de 
Mithridate,  roi  de  Pont.  Pendant  sa  minorité,  laPhrygie 
lui  avait  été  enlevée  par  les  Romains ,  et  de  bonne  heure  il 
avait  conçu  une  haine  violente  pour  ces  vainqueurs  de 
l'Asie.  Sa  situation  favorisait  les  projets  qu'il  méditait  : 
placé  entre  les  Romains  et  la  Scythie,  il  pouvait  tirer  de 
cette  contrée  des  troupes  considérables.  Appelé  dans  la 
Crimée  par  les  colonies  grecques  que  les  Scythes  avaient 
attaquées,  il  enchâssa  ces  barbares,  soumit  un  grand  nom- 
bre de  leurs  petits  princes,  et  s'allia  avec  plusieurs  tribus 
de  Sarmates  et  de  Germains  qui  habitaient  les  bords  du 
Danube  :  il  se  ménageait  ainsi  une  route  vers  l'Occident. 
Maître  du  Pont-Euxin  par  te  nombreuse  marine ,  il  pou- 
vait toujours  communiquer  jjpdlfcipeuples  qui  recrutaient 
se? armées;  d'un  autre  côté,  par  son  alliance  avec  Tigrane, 
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son  gendre,  roi  d'Arménie,  il  s'ouvrait  les  riches  contrées 
de  l'Asie,  qui  pouvaient  lui  fournir  les  moyens  d'acheter  le 
courage  des  barbares  du  Nord.  Dans  sa  lutte  contre  Rome, 
il  suivit  d'abord  le  plan  d'Antiochus,  en  passant  en  Grèce  : 
il  voulut,  mais  trop  tard,  suivre  celai  d'Annibal,  qui  avait 
toujours  dit  qu'il  fallait  attaquer  les  Romains  en  Italie.  Ses 
prétentions  sur  la  Phrygie,  la  Paphlagonie  et  laCappa- 
doce ,  omirent  d'abord  aux  prises  avec  le  roi  de  Bithynie, 
allié  des  Romains.  Le  mécontentement  des  pr<f inces  ro- 
maines opprimées  par  les  publicains  facilita  ses  succès ,  et 
une  double  victoire  sur  le  roi  de  Bithynie  et  sur  le  consul 
Aquilius  lui  valut  la  soumission  de  l'Asie  Mineure.  C'est 
alors  qu'il  commanda  cet  affreux  massacre  de  quatre-vingt 
mille  citoyens  romains.  Son  armée  passa  en  Grèce  sous  le 
commandement  d'Archelaûs ,  son  meilleur  général.  Il  fit 
d'Athènes  sa  principale  place  d'armes,  et  de  là  s'avança 
à  la  conquête  de  la  Grèce.  Heureusement  Brutus  Sura , 
préteur  de  Macédoine ,  arrêta  les  progrès  des  généraux  de 
Mithridate  en  Béotie  et  en  Thessalie. 

Tel  était  l'état  des  affaires ,  lorsque  Sylla  arriva  en 
Grèce  (87).  Il  résolut  de  commencer  ses  opérations  par  le 
siège  d'Athènes  et  du  Pirée,  éloigné  de  la  ville  de  qua- 
rante stades,  mais  qui  y  était  joint  par  de  .vastes  fortifi- 
cations. Archelaûs  se  défendit  avec  courage  ;  le  siège  fut 
long  et  difficile;  il  fallut  À  Sylla  dix  mois  d'efforts  pour 
s'emparer  de  cette  malheureuse  ville,  qui  fut  livrée  au  pillage 
le  plus  affreux  (86).  Le  vainqueur,  sur  le  point  de  la  raser, 
se  laissa  fléchir,  et  pardonna  aux  vivants  en  faveur  des 
morts.  Archelaûs  fut  aussi  contraint  d'abandonner  le  Pjrée. 
De  là  Sylla  remonta  vers  la  Béotie ,  où  Archelaûs,  Taxîle 
et  Dorilaûs ,  se  trouvaient  avec  une  armée  formidable  par 
son  nombre.  La  première  rencontre  eut  lieu  près  de  Ché- 
ronée,  ville  déjà  fameuse  par  la  bataille  qu'y  gagna  Phi- 
lippe de  Macédoine,  et  qui  asservit  la  Grèce.  Sylla,  malgré 
l'infériorité  du  nombre  de  ses  troupes,  remporta  une  vic- 
toire qui  lui  coûta  peu  de  monde.  Mais  bientôt  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  vint  se  joindre  aux  débris 
de  celle  qu'il  avait  vaincue.  La  victoire  d'Orchomène  com- 
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pléta  celle  de  Chéronée.  La  Grèce  et  PAsie  Mineure  se 
soulevèrent  contre  le  roi  de  Font.  Mithridate ,  effrayé ,  es- 
saya d'entamer  des  négociations. 

Tandis  que  Sylla  combattait  les  barbares,  le  parti  dé- 
mocratique l'avait  proscrit  dans  Borne.  Ginna  avait  nommé 
pour  le  remplacer  Valerius  Flaccus;  mais  la  fortune  de 
Sylla  le  dispensa  dé  combattre  ce  rival  sans  talents.  Il  fut 
assassiné  par  Fimbria,  son  lieutenant,  qui  s'empara  du 
commandement,  et  qui ,  ne  reconnaissant  pas  l'autorité  de 
Sylla ,  et  par  conséquent  ne  se  croyant  pas  lié  par  les  né- 
gociations de  celui-ci  avec  Mithridate,  entra  en  Asie,  y 
remporta  de  grands  avantages,  et  aurait  pris  le  roi  dans 
la  ville  de  Pitane,  si  Lucullus,  amiral  de  la  flotte  de  Sylla, 
n'eût  laissé  échapper  ce  redoutable  ennemi  (85). 

Le  roi  de  Pont,  étonné  de  voir  que  les  discordes  des  Ro- 
mains ne  les  empêchaient  pas  de  le  poursuivre  avec  une 
égale  vigueur,  demanda  la  paix  :  elle  fttt  conclue  à  Dar- 
danum,  dans  la  Troade  (84).  Mithridate  rendit  toutes  ses 
conquêtes ,  livra  ses  flottes,  paya  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, et  ne  conserva  que  ses  États  héréditaires.  Sylla 
marcha  ensuite  contre  Fimbria,  qtfi,  se  voyant  abandonné 
de  ses  troupes ,  et  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  ennemi,  se  donna  la  mort.  Mais  Sylla  ne  quitta  pas 
l'Asie  sans  régler  les  peines  et  les  récompenses  que  méri- 
taient les  peuples  et  les  villes;  il  distribua  ses  légions  par 
tout  le  pays,  et  fit  donner  une  paye  à  chaque  soldat,  outre 
le  logement  et  la  nourriture.  Il  achetait  ainsi  des  troupes 
pour  la  guerre  civile. 

§  V.  GUEEBE   CIVILE.  —  PBOSCHIPTIONS   ET   D1CTAIUEE 
DE  SYLLA. 

A  la  nouvelle  de  son  approche  (83),  les  chefe  du  parti 
démocratique  réunirent  toutes  leurs  forces  ;  mais  il  ne  s'en 
trouvait  pas  un  seul  parmi  eux  capable  de  prendre  la  pre- 
mière place  et  d'organiser  une  résistance  sérieuse.  Marins 
était  mort  ;  Cinna,  qui  aurait  pu  le  remplaeer,  avait  été 
massacré  par  les  troupes  qu'il  réunissait  pour  marcher 
contre  Sylla.  Restaient  le  démagogue  Carbon,  son  collègue 
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dans  le  consulat*,  et  le  jeune  Marius,  personnages  sans  ha- 
bileté et  sans  crédit,  incapables  de  tenir  tête  au  vainqueur 
de  Mithridate  et  à  ses  troupes.  Sylla  eut  donc  à  peine  une 
armée  à  combattre;  tous  les  patriciens,  tous  les  nobles , 
qu'avaient  révoltés  Jes  excès  de  Marius,  vinrent  se  joindre  à 
lui.  L'armée  de  Corn.  Scipion  passa  tout  entière  de  son  côté, 
et  Metellus  Pius  donna  aux  sénateurs  l'exemple  de  la  dé- 
fection. Le  jeune  Pompée  leva  de  sa  propre  auJ^Ré  trois 
légions,  qu'il  lui  amena.  La  défaite  peu  difficil^Bsorba- 
nuS ,  puis  celle  de  Carbon ,  furent  comme  le  siJPrde  nou- 
velles proscriptions  dans  Rome.  Les  Marianistes  se  souil- 
lèrent de  leurs  derniers  excès. 

Sylla,  en  effet,  avançait  rapidement;  les  peuples  de 
l'Italie  avaient  étç  gagnés  par  la  cession  ou  la  confirmation 
du  droit  de  cité.  Rien  ne  semblait  l'arrêter.  Il  y  eut  cepen- 
dant deux  sanglantes  batailles  :  l'une  à  Sacriport ,  où  le 
jeune  Marius  fut  vaincu  ;  l'autre  aux  portes  de  Rome  (82). 
Dans  celle-ci,  l'adversaire  de  Sylla  était  le  Samnite  Pon- 
tins  Telesinus,  qui,  par  un  dernier  et  héroïque  effort,  vou- 
lait profiter  de  laquerelle  des  deux  partis  pour  se  jeter  sur 
Rome  et  venger  enfin  l'tylie.  Les  Marianistes  continuèrent 
encore  la  guerre  durant  quelque  temps  en  Sicile  et  en 
Afrique  ;  mais  ils  furent  vaincus,  en  81 ,  par  Pompée,  qui, 
Tannée  suivante,  obtint,  le  premier  des  chevaliers  ro- 
mains, les  honneurs  du  triomphe.  Déjà  Sylla,  dans  son 
admiration  pour  le  jeune  général,  l'avait  salué  du  nom  de 
Grand  (Magnus). 

Le  premier  jour  de  son  entrée  dans  Rome,  Sylla  fit  mas- 
sacrer six  à  sept  mille  prisonniers  dans  le  champ  de  Mars; 
et  ««rame  le  sénat  s'effrayait  des  cris  des  mourants  :  «  Ne 
vous  inquiétez  point ,  lui  dit-il ,  ce  sont  quelques  factieux 
que  je  fois  châtier.  »  Puis  à  ce  massacre  succéda  une  pros- 
cription régulière  de  tous  les  jours;  les  sentences  de  mort 
ne  tombaient  pas  seulement  sur  les  anciens  partisans  de 
Marras,  mais  sur  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  per- 
dre; car  il  fallait  que  Sylla  payât  les  services  de  ses  nom- 
breux satellites.  L'un  était  tué  pour  sa  belle  villa  ;  d'autres 
pour  leurs  richesses,  pour  letor  réputation.  «  Quand  donc 
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cesseront  ces  massacres?  dit  un  jour  Metellus  à  Sylla.  — 

Je  ne  sais Mais  dites  au  moins  quels  sont  ceux  que  vous 

avez  résolu  de  faire  périr.  »  Dès  le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  on  afficha  au  Forum  des  listes  de  proscription. 
Le  premier  jour,  un  citoyen  qui  était  resté  toujours  étranger 
à  toutes  les  factions  jette,  en  passant,  un  regard  sur  la  liste 
fatale;  iLv  voit  son  nom  :  «  C'est  ma  maison  d'Àlbe  qui 
«  me  tue JBs'écrie-t-il.  Il  fut  égorgé  à  deux  pas  de  là. 

Quanc^Ha  fut  rassasié  de  sang,  il  fit  des  lois.  Il  se  fit 
d'abord cfljlr  la  dictature,  tombée  en  désuétude  deppis 
cent  vingt  ans;  il  se  fit  donner  l'abolition  du  passé,  et,  pour 
l'avenir,  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de  confis- 
quer les  biens ,  de  partager  les  terres ,  de  bâtir  et  de  dé- 
truire des  villes ,  d'ôter  et  de  donner  les  royaumes  à  son 
gré.  Voulant  concentrer  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
sénat ,  il  lui  rendit  les  jugements ,  enleva  au  peuple  l'élec- 
tion des  pontifes,  et  réduisit  les  forces  de  la  multitude,  en 
diminuant  son  nombre  par  le  retrait  du  droit  de  cité  ac- 
cordé aux  villes  latines.  Le  parti  italien  se  ressentit  aussi 
de  sa  colère.  L'Italie  fut  couverte  des  colonies  de  ses  vé- 
térans (80);  vingt-trois  légions  se  partagèrent  la  Pénin- 
sule; l'Étrurie  presque  tout  entière  leur  fut  abandonnée. 
Cependant,  afin  de  paraître  prendre  soin  également  de 
l'État,  et  non  pas  seulement  de  son  pouvoir,  il  promulgua 
plusieurs  règlements  utiles  pour  punir  les  délits  et  garan- 
tir la  sûreté  des  citoyens;  ainsi  il  créa  quatre  nouveaux 
tribunaux ,  et  porta  le  nombre  des  préteurs  à  huit.  Il  ré- 
prima les  exactions  des  gouverneurs  de  province,  et  rendit 
aux  magistratures  leur  éclat,  en  fixant  l'âge  et  les  services 
nécessaires  pour  y  parvenir ,  etc.  Tous  ces  soins  n'arrê- 
taient pas  la  proscription  du  parti  vaincu.  «  Il  vendait  à 
l'encan,  dit  Plutarque,  les  biens  qu'il  avait  confisqués; 
du  haut  de  son  tribunal ,  il  présidait  lui-même  à  ces  ventes, 
mais  avec  tant  d'insolence  et  de  despotisme,  que  les  adju- 
dications qu'il  en  faisait  étaient  encore  plus  odieuses  que 
la  confiscation  même.  Des  courtisanes,  des  musiciens, des 
farceurs,  des  affranchis,  recevaient  des  pays  entiers,  ou 
tous  les  revenus  d'une  ville.  Il  alla  jusqu'à  enlever  des 
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femmes  à  leurs  maris,pour  les  faire  épousera  d'autres  mal* 
gré  elles ,  selon  les  desseins  de  sa  politique.  Il  voulait  par 
là  se  gagner  des  partisans,  ou  récompenser  des  amis. 
Maître  absolu  dans  l'État,  il  ne  souffrait  d'ambition  que 
celle  qu'il  voulait  bien  permettre.  Lucretius  Ofella,  qui 
avait  pris  le  jeune  Marius  dans  Préneste  et  terminé  la  • 
guerre  [civile  en  Italie,  s'étant  mis  sur  les  rangs  pour  le 
consulat,  Sylla  lui  fit  dire  de  se  désister.  Sur  son  refus,  il 
lui  envoya  un  centurion ,  qui  le  tua  au  milieu  du  Forum.  Le 
peuple  s'étant  saisi  du  centurion,  et  l'ayant  mené  devant 
son  tribunal ,  il  déclara  que  c'était  par  son  ordre  que  ce 
meurtre  avait  été  commis ,  et  qu'on  eût  à  laisser  le  centu- 
rion tranquille.  » 

Après  tant  de  meurtres,  Sylla  méprisa  assez  les  Ro- 
mains pour  se  démettre  de  la  dictature ,  et  rester  confondu 
au  milieu  de  la  foule  des  citoyens,  sans  escorte,  sans  lic- 
teurs, mais  gardé  par  cette  terreur  invisible  dont  était  en- 
touré l'homme  qui  avait  fait  écrire  sur  les  listes  de  pros- 
cription les  noms  de  quatre  mille  sept  cents  Romains ,  et 
qui  avait  couvert  l'Italie  de  sang  et  de  ruines.  Il  vécut 
ainsi  deux  ans  tout-puissant  encore  dans  sa  retraite,  qu'il 
souilla  de  honteuses  débauches  et  d'une  mort  horrible  (79). 


CHAPITRE  XVII. 

RÉACTION  CONTRE  L'ARISTOCRATIE.  —  LEPIDUS.  —  SERTO- 
RICJS.— POMPÉE  GRANDIT  PAR  LA  GUERRE.  —  SPARTACUS. 
—  LES  PIRATES.  —  MITHRIDATE.  —  ÉLÉVATION  DE  CICÉ- 
RON.— VERRES.— CONSPIRATION  DE  CATILINA.  —  PRE- 
MIER TRIUMVIRAT. 


SL   RÉACTION   CONTRE   L'ARISTOCRATIE.     LEPIDUS. 

Sylla  s'était  proposé  de  reconstituer  l'ancienne  aristo- 
cratie ;  tous  ses  efforts  tendirent  donc  à  refouler  la  démo- 
cratie. Mais  il  n'était  donné  à  personne  de  rétablir  un  ordre 
de  choses  depuis  longtemps  ruiné.  Rome  était  trop  em- 
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barr assée  de  son  immense  empire  et  de  sa  liberté  ;  il  lui 
fallait  un  maître.  «  Sylla ,  dit  Montesquieu ,  fit  des  lois 
très-propres  à  ôter  la  cause  des  désordres  que  Ton  avait 
vu*  Elles  augmentèrent  l'autorité  du  sénat,  tempérèrent 
le  pouvoir  du  peuple,  réglèrent  celui  des  tribuns.  La  fan- 
taisie qui  lui  fit  quitter  la  dictature  sembla  rendre  la  vie  à 
la  république  ;  mais,  dans  la  fureur  de  ses  succès ,  il  avait 
fait  de»  choses  qui  mirent  Rome  dans  l'impossibilité  de 
conserver  sa  liberté.  Il  ruina,  dans  son  expédition  d'Asie, 
tonte  la  discipline  militaire.  Il  accoutuma  son  armée  aux 
rapines,  et  lui  donna  des  besoins  qu'elle  n'avait  jamais 
eus.  Il  entra  dans  Rome  à  main  armée ,  et  enseigna  aux 
généraux  romains  à  violer  l'asile  de  la  liberté;  il  donna 
les  terres  des  citoyens  aux  soldats ,  et  il  les  rendit  avides 
pour  jamais;  car  dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  un  homme 
de  guerre  qui  n'attendît  une  occasion  qui  pût  mettre  les 
biens  de  ses  concitoyens  entre  ses  mains.  II  inventa  les 
proscriptions ,  et  mit  à  prix  les  têtes  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  son  parti.  Dès  lors  il  fut  impossible  de  s'attacher 
davantage  à  la  république;  car  entre  deux  hommes  am- 
bitieux et  qui  se  disputaient  la  victoire ,  ceux  qui  étaient 
neutres,  et  pour  le  parti  de  la  liberté,  étaient  sûrs  d'être 
proscrits  par  celui  des  deux  qui  serait  vainqueur.  Il  était 
donc  de  la  prudence  de  s'attacher  à  l'un  d'eux.  »  Ajoutons 
encore  qu'un  État  libre,  comme  celui  de  Rome,  dans  le- 
quel il  n'y  avait  pas  de  classe  intermédiaire,  devait,  par 
sa  nature,  être  exposé  à  des  convulsions  continuelles,  et 
d'autant  plus  violentes  qu'il  était  plus  puissant.  Enfin , 
par  l'effet  du  bouleversement  presque  général  des  proprié- 
tés pendant  les  dernières  révolutions,  il  s'était  formé  un 
parti  puissant  qui  ne  demandait  rien  avec  autant  d'ardeur 
qu'une  contre-révolution.  D'ailleurs  Sylla  n'avait  point 
ruiné  à  jamais  la  faction  démocratique.  Sans  doute  il 
en  avait  proscrit  ou  massacré  les  chefs ,  et  croyait  avoir 
réduit  la  foule  à  l'impuissance  en  privant  le  tribunat 
de  ses  plus  importantes  prérogatives,  en  faisant  peser 
sur  Ini  comme  une  réprobation  perpétuelle,  par  la  décla- 
ration qu'il  fit  que  tous  ceux  qui  avaient  exercé  cette  ma- 
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gistrature  seraient  incapables  d'obtenir  aucune  autre 
charge  ;  mais  la  faction  populaire  ne  s'était  point  formée 
pour  servir  les  intérêts  et  l'ambition  d'un  seul  homme  : 
derrière  Marius  et  Cinna,  il  y  avait  des  besoins  qu'il  fallait 
à  tout  prix  satisfaire.  Tuer  les  chefs ,  ce  n'était  pas  tuer  le 
parti  ;  car  ce  parti  ne  pouvait  être  anéanti  que  par  la  satis- 
faction de  ces  besoins  impérieux  qui  faisaient  à  la  fois  sa 
force  et  sa  misère.  Après  les  lois  de  Sylla ,  la  population 
n'était  pas  moins  nombreuse,  moins  affamée,  moins  ou- 
blieuse, dans  ses  misères,  de  ce  qu'on  doit  à  sa  patrie, 
moins  avide  enfin  d'un  changement.  Que  la  main  qui 
pesait  si  lourdement  sur  elle  s'écarte  un  peu,  et  bientôt 
elle  relèvera  la  tête. 

Du  vivant  même  de  Sylla ,  Lepidus  essaya  de  se  donner 
pour  chef  à  cette  multitude.  Pompée ,  qui  jusqu'alors  avait 
soutenu  Sylla ,  dont  il  était  le  lieutenant ,  favorisait  l'é- . 
lectkm  de  Lepidus  au  consulat.  «Prenez  garde,  dit  Sylla; 
vous  élevez  peut-être  un  ennemi  contre  vous.  »  Lepidus  en 
effet  demanda  le  rappel  des  proscrits  et  la  restitution  de 
leurs  biens.  En  même  temps,  comme  tous  les  chefs  du  parti 
populaire,  il  s'appuyait  sur  les  Italiens,  promettant  de  leur 
restituer  les  terres  que  leur  avait  enlevées  le  dictateur; 
mais  il  trouva  un  courageux  adversaire  dans  son  collègue 
Gatulus(78).  Le  jour  même  des  funérailles  de  Sylla, Le- 
pidus et  Gatulus  s'attaquèrent  en  sortant  du  champ  de 
Mars.  Le  sénat,  effrayé,  fit  jurer  aux  deux  consuls  qu'ils 
n'en  viendraient  point  aux  mains ,  et  renvoya  Lepidus  dans 
son  gouvernement  de  la  Gaule  transalpine.  Lorsque  l'épo- 
que des  comices  pour  l'élection  des  consuls  approcha,  Le- 
pidus, laissant  Brutus  et  quelques  troupes  dans  la  Nar- 
bonnaise,  s'avança  avec  son  armée  jusqu'aux  portes  de 
Rome ,  dans  l'intention  d'obtenir  un  nouveau  consulat. 
On  se  mit  en  mesure  pour  l'arrêter;  Gatulus.  revêtu  de  l'au- 
torité dictatoriale  que  lui  donnait  la  formule  Caveant  con» 
suies,  appela  aux  armes  tous  les  bons  citoyens,  et  battit 
Lepidus  un  peu  en  avant  du  champ  de  Mars  (77).  Lepidus, 
vaincu,  alla  mourir  en  Sardaigne.  Un  autre  chef  départi, 
Brutus ,  père  de  l'assassin  de  Gésar ,  s'enferma  dans  la  ville 
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de  Modène;  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  Pompée,  qui  le 
prit  et  le  fit  tuer. 

§  IL    GUERRE   DE   SEBTORIUS. 

Les  débris  des  troupes  de  Lepidus  et  de  Brutus  allèrent, 
sous  la  conduite  de  Perpenna ,  grossir  en  Espagne  l'armée 
de  Sertorius.  Cet  ancien  lieutenant  de  Marius  était  depuis 
longtemps  célèbre  par  son  courage  et  son  adresse  :  à  la 
bataille  où  les  Cimbres  massacrèrent  quatre-vingt  mille 
Romains  sur  les  bords  du  Rhône ,  Sertorius  presque  seul 
échappa  avec  son  épée  et  son  boucher;  dans  une  expédition 
qu'il  fit  ensuite  en  Espagne ,  il  battit  par  un  adroit  strata- 
gème un  corps  d'Espagnols  qui  croyait  l'avoir  surpris  lui- 
même  dans  ses  campements.  Depuis  lors  sa  réputation  fut 
grande  dans  la  Péninsule  ;  et  lorsqu'il  y  vint  chercher  un 
asile  à  l'époque  où  Sylla  débarqua  en  Italie,  il  trouva  les 
esprits  bien  disposés  pour  lui.  Cependant  Sylla  envoya  con- 
tre lui  le  préteur  Annius,  qui,  s'emparant  des  passages  des 
-Pyrénées,  que  Sertorius  avait  fait  garder  par  Livius  Sali- 
nator ,  rétablit  en  Espagne  l'autorité  de  Sylla.  Sertorius  se 
retira  en  Afrique;  après  avoir  erré  quelque  temps  sur  la  Mé- 
diterranée, on  dit  que,  fatigué  de  l'inconstance  du  sort, 
et  voyant  partout  le  parti  de  Sylla  triomphant,  il  voulut  al- 
ler cacher  sa  vie  dans  les  îles  Fortunées;  mais  que  ses  com- 
pagnons s'y  opposèrent,  et  qu'il  lui  fallut  rester  en  Afrique. 
Trop  faible  pour  faire  la  guerre  en  son  nom ,  il  aida  les 
Maurusiens  contre  leur  roi  Ascalius,  qu'ils  avaient  chassé 
du  trône,  et  reçut  de  la  générosité  de  ses  alliés  des  secours 
pour  ses  soldats.  Cependant  sa  situation  était  toujours  fort 
précaire,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup  des  Lusitaniens  l'invi- 
tation de  passer  en  Espagne.  Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  sortir  d'embarras.  Toutefois  ses  ressour- 
ces étaient  encore  bien  faibles  ;  deux  mille  six  cents  Ro- 
mains, sept  cents  Africains,  et  quatre  mille  sept  cents 
Espagnols ,  formaient  l'armée  avec  laquelle  il  combattit 
contre  quatre  généraux  qui  pouvaient  disposer  de  cent 
vingt  mille  homnkes.  D'abord  le  gouverneur  de  la  Bétique 
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et  on  autre  général  furent  défaits,  et  «ne  grande  partie  de 
l'Espagne  reconnut  Sertorius. 

A  la  nouvelle  de  ces  succès,  Sylla,  qui  vivait  encore , 
envoya  (77),  contre  Sertorius,  Metellus  Pius,  qui  s'était 
distingué  dans  la  guerre  Sociale.  Metellus  ne  manquait  pas 
de  talents  militaires,  mais  son  armée  était  trop  lourde  et 
trop  lente  pour  échapper  aux  manœuvres  et  aux  surprises 
de  son  ennemi.  Sertorius  frappait  un  coup ,  puis  se  reti- 
rait, et  revenait  encore  quand  on  le  croyait  en  fuite.  C'é- 
tait une  guerre  à  désoler  le  vieux  et  méthodique  général. 
Dès  que  Metellus  menaçait  une  ville,  il  se  trouvait  cerné 
dans  son  camp,  ses  convois  étaient  coupés,  enlevés,  et  ses 
opérations  troublées  par  des  attaques  continuelles.  C'est 
ainsi  qu'il  en  arriva  à  Langobrige  :  à  peine  était-il  devant 
la  place,  que  Sertorius  parut,  y  jeta  du  renfort,  battit  un 
de  ses  lieutenants ,  et  le  força  enfin  à  lever  le  siège.  Me- 
tellus, croyant  qu'à  force  de  troupes  il  pourrait  écraser 
son  adversaire,  fit  venir  le  gouverneur  de  la  Narbonnaise 
avec  trois  légions.  Sertorius  l'arrête,  le  défait,  et  le  force 
à  se  réfugier  presque  seul  dans  Ilicerda.  Les  passages  des 
Pyrénées  étaient  ouverts  ;  il  les  franchit,  et  soumet  la  Nar* 
bonnaise  jusqu'aux  Alpes. 

Souvent  il  est  plus  difficile  de  gouverner  que  de  faire 
des  conquêtes  ;  mais  Sertorius  était  aussi  habile  adminis- 
trateur que  bon  général.  Pour  fortifier  l'ascendant  qu'il 
exerçait  sur  les  Espagnols ,  il  leur  avait  persuadé  qu'il 
était  en  communication  avec  les  dieux ,  et  qu'une  biche 
blanche,  qui  le  suivait  partout,  lui  servait  d'intermé- 
diaire. Quand  un  courrier  lui  arrivait  de  nuit ,  il  le  faisait 
cacher;  alors  la  biche,  dressée  à  ce  manège,  venait 
comme  lui  parler  à  l'oreille,  et  Sertorius  promettait  à  ses 
soldats  une  bonne  nouvelle.  En  effet ,  quelque  temps  après 
le  courrier  paraissait,  et  confirmait  le  message  apporté  par 
la  biche. 

Sertorius  ne  se  contenta  pas  de  cet  artifice,  il  employa  des 
moyens  plus  sérieux.  Les  Espagnols  furent  par  lui  exercés 
a  la  discipline  romaine,  et  les  enfants  de  leurs  plus  riches 
citoyens,  réunis  à  Osca,  reçurent  la  même  instruction  que  les 
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jeunes  Romains  ;  le  général  les  visitait ,  les  interrogeait  lui- 
même,  et  donnait  comme  récompense  aux  plus  méritants 
la  balle,  d'or  que  portaient  à  Rome  les  ûis  des  patriciens. 
Ces  enfants  étaient  encore  pour  lui  des  otages  qui  lui  ré- 
pondaient de  la  fidélité  de  leurs  pères,  car  Sertorius  n'avait 
.  point  abdiqué  les  sentiments  du  citoyen  romain  ;  les  Espa- 
gnols étaient  pour  lui  des  instruments,  et  rien  de  plus  : 
aussi  ne  leur  confiait-il  aucune  charge,  aucun  grade  mili- 
taire; aussi  ne  les  admettait-il  point  dans  son  sénat,  où  il 
avait  donné  asile  à  tous  les  proscrits  de  Syila.  Du  reste, 
cette  manière  de  voir  et  d'agir  causa  sa  perte;  elle  finit 
par  lui  aliéner  le  cœur  des  Espagnols. 

Sertorius  venait  de  recevoir  un  nouveau  renfort  ;  Per- 
penna ,  après  la  défaite  de  Lepklus ,  lui  avait  amené  cin- 
quante-trois cohortes  romaines.  Perpenna  eut  bien  voulu 
faire  la  guerre  pour  son  compte ,  mais  ses  soldats  le  for- 
cèrent de  se  joindre  à  Sertorius,  qui  fit  de  Perpenna  son 
premier  lieutenant,  sans  pouvoir  étouffer  sa  jalousie. 

Derrière  Perpenna  arrivait  Pompée ,  qui  reconquit  en 
passant  la  Gaule  narbonnaise.  Pompée  crut  qu'il  lui  suffi- 
rait de  paraître  pour  réduire  Sertorius.  Ce  général~âssié- 
geaitLauron.  Pompée  voulut  lui  faire  lever  ce  siège  ;  mais 
la  perte  de  dix  mille  hommes  et  celle  de  Lauron  le  rendi- 
rent plus  prudent  et  plus  modeste  (76). 

Malheureusement  Sertorius  était  mal  soutenu  :  «on  lieu- 
tenant Hirtuleius  fut  défait  par  Metellus  dans  la  Bétkfoe), 
près  d'Italica.  Dans  le  même  temps,  Pompée  battait  Heren- 
nius  et  Perpenna  près  de  Valence.  Mais  Sertorius  répara 
cet  échec  en  battant  lui-même  Pompée  à  Sucron.  Cette  vic- 
toire aurait  été  décisive,  sans  l'arrivée  de  Metellus:  «  Si 
«cette  vieille  femme,  dit  Sertorius,  n'était  survenue,  j'*u- 
«  rais  renvoyé  ce  petit  garçon  à  Rome,  après  l'avoir  châtié 
«  comme  il  le  mérite.  »  Dès  lors  Pompée  ne  se  sépara  plus 
de  Metellus,  et  la  position  de  Sertorius  devint  difficile.  La 
bataille  de  Segontia  sembla  décider  la  guerre  en  faveur  de 
Rome:  Sertorius  fut,  il  est  vrai,  vainqueur  à  l'aile  qu'il 
«commandait;  mais  il  arriva  trop  tard  pour  soutenir  l'au- 
tre aile,  attaquée  par  Metellus.  il  eut  beau  le  repousser, 
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le  blesser  même  de  sa  main  ;  il  lui  fallut  céder  le  champ 
de  bataille.  Metellus  fut  si  fier  de  ce  succès,  qu'il  se  fit 
décerner  les  honneurs  divins.  Toutefois  le  dieu  fut  assez 
malmené  par  le  vaincu,  et  alla  prendre  en  Gaule* ses  quar- 
tiers d'hiver.  Quant  à  Pompée,  après  Segontia  (7S),il  échoua 
devant  Pallantia ,  et  perdit  trois  mille  hommes  auprès  de 
Galaguris.  Aussi  écrivait-il  alors  au  sénat  :  «J'ai  tout  épuisé, 
«  mon  bien  et  mon  crédit;  vous  êtes  mon  unique  ressource. 
«  Si  vous  m'abandonnez,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  pré- 
«dis:  Malgré  moi,  malgré  tout  ce  que  je  pourrai  faire, 
«  mon  armée ,  et  sur  ses  pas  celle  de  Sertorius ,  passeront 
«  en  Italie.  » 

L'inquiétude  que  causa  dans  Rome  l'aveu  de  Pompée 
fut  encore  augmentée  par  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une 
alliance  conclue  entre  Sertorius  et  Mithridate,  roi  de 
Pont  Ce  prince  offrait  à  Sertorius  de  l'argent  et  des 
vaisseaux ,  à  la  condition  que  celui-ci  lui  céderait  l'Asie. 
Sertorius  refusa.  «  Je  veux  que  Rome  s'élève  par  mes  ar- 
«  mes,,  et  non  qu'elle  s'abaisse  ;  jamais  on  ne  me  verra 
«  mendier  une  victoire  humiliante.  »  Mithridate ,  étonné 
de  tant  de  fierté ,  lui  donna  cependant  trois  mille  talents  et 
des  vaisseaux.  Sertorius,  de  son  côté,  lui  envoya  un  de  £es 
lieutenants. 

Cependant  sa  fin  approchait;  les  Romains  qu'il  avait 
sauvés  de  la  proscription  s'indignaient  d'être  soumis  à  un 
homme  d'une  naissance  obscure.  Pour  ruiner  l'influence 
de  Sertorius  en  Espagne ,  ils  accablèrent  les  habitants  de 
vexations  de  toute  espèce,  exercées  au  nom  de  Sertorius  ; 
les  peuples  marquèrent  leur  mécontentement  par  des  plain- 
tes et  des  murmures  ;  quelques  révoltes  éclatèrent  même  ; 
Sertorius  étonné  les  punit  sévèrement.  Aigri  par  l'âge  et 
par  les  perfides  manœuvres  de  ses  ennemis ,  il  oublia  sa 
clémence  ordinaire  et  même  la  prudence,  en  commandant 
le  meurtre  de  quelques-uns  des  enfants  élevés  à  Osca.  Ces 
cruautés  achevèrent  de  lui  aliéner  l'affection  des  Espagnols. 
Alors  une  conspiration  put  se  former;  Perpenna  en  était  le 
chef.  Sertorius  fut  attiré  à  un  banquet,  et  poignardé  en  sor- 
tant de  table  (72). 
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Avec  lui  tomba  ce  parti  qu'il  avait  soutenu  pendant  huit 
ans  avec  tant  de  bonheur  et  de  talent.  Perpenna,  qui  vou- 
lut prendre  sa  place,  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre  à  | 
Pompée.  Il  demandait  la  vie  ;  Pompée  le  fit  tuer,  et  brûla, 
sans  les  lire,  tous  les  papiers  de  Sertorius.  Ainsi  se  termina 
par  la  trahison  cette  guerre  si  dangereuse.  Pompée ,  gn  . 
au  crime  de  Perpenna,  put  se  vanter  d'avoir  reconquis 
l'Espagne. 

§  III.    GUERRE   DES    GLADIATEURS.    SPÀRTÀCUS.  ! 

Pendant  que  Rome  combattait  Sertorius  en  Espagne,  et 
luttait  en  Asie  contre  Mithridate,  une  nouvelle  guerre  ser- 
vile  éclatait  en  Italie  même  (73). 

«  Un  certain  Lentulus  Batiatus  entretenait  à  Gapoue  des  | 
gladiateurs,  la  plupart  Gaulois  ou  Thraces.  Étroitement  ! 
enfermés ,  quoiqu'ils  ne  fussent  coupables  d'aucune  mau- 
vaise action,  mais  par  la  seule  injustice  du  maître  qui  les 
avait  achetés,  et  qui  les  obligeait  malgré  eux  de  combat- 
tre, deux  cents  d'entre  eux  firent  le  complot  de  s'enfuir. 
Leur  projet  ayant  été  découvert,  soixante  et  dix-huit,  qui  I 
en  furent  avertis,  eurent  le  temps  de  prévenir  la  vengeance 
de  leur  maître;  ils  entrèrent  dans  la  boutique  d'un  rôtis- 
seur, se  saisirent  des  couperets  et  des  broches,  et  sorti- 
rent de  la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  chariots 
chargés  d'armes  de  gladiateurs  qu'on  portait  dans  une  autre 
ville;  ils  les  enlevèrent ,  et,  s'en  étant  armés,  ils  s'emparè- 
rent d'un  lieu  très-fortifié,  et  élurent  trois  chefs,  dont  le 
premier  était  Spartacus,  Thrace  de  nation,  mais  de  race 
numide ,  qui ,  à  une  grande  force  de  corps  et  à  un  courage 
extraordinaire ,  joignait  une  douceur  et  une  prudence  bien 
supérieure  à  sa  fortune,  et  plus  digne  d'un  Grec  que  d'un 
barbare.  On  raconte  que  la  première  fois  qu'il  fut  mené  à 
Rome  pour  y  être  vendu,  on  vit,  pendant  qu'il  dormait, 
un  serpent  entortillé  autour  de  son  visage.  Sa  femme,  de 
même  nation  que  lui,  et  qui,  possédée  de  l'esprit  prophé- 
tique de  Bacchus,  faisait  le  métier  de  devineresse,  déclara 
que  ce  signe  annonçait  à  Spartacus  un  pouvoir  aussi  grand 
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que  redoutable ,  et  dont  la  fin  serait  heureuse.  Elle  était 
alors  avec  lui,  et  l'accompagna  dans  sa  fuite. 

«Ils  repoussèrent  d'abord  quelques  troupes  envoyées 
contre  eux  de  Capoue,  et  leur  ayant;  enlevé  leurs  armes 
militaires,  ils  s'en  revêtirent  avec  joie,  et  jetèrent  leurs 
armes  de  gladiateurs  comme  désormais  indignes  d'eux,  et 
ne  convenant  qu'à  des  barbares.  Clodius,  envoyé  de  Rome 
avec  trois  mille  hommes  de  troupes  pour  les  combattre, 
les  assiégea  dans  leur  fort,  qui,  situé  sur  une  montagne, 
n'avait  d'accès  que  par  un  sentier  étroit  et  difficile,  dont 
Clodius  gardait  l'entrée  ;  partout  ailleurs  ce  n'étaient  que 
des  rochers  à  pic,  couverts  de  ceps  de  vigne  sauvage.  Les 
gens  de  Spartacus  coupèrent  les  sarments  les  plus  propres 
au  projet  qu'ils  avaient  conçu ,  en  firent  des  échelles  solides 
et  assez  longues  pour  aller  du  haut  de  la  montagne  jusqu'à 
la  plaine.  Ils  descendirent  en  sûreté  à  la  faveur  de  ces 
échelles,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  resta  pour  leur  jeter 
leurs  armes,  et  qui,  après  les  leur  avoir  glissées,  se  sauva 
comme  les  autres.  Les  Romains,  qui  ne  s'étaient  pas  aper- 
çus de  leur  manœuvre ,  se  virent  tout  à  coup  enveloppés , 
et  furent  chargés  si  brusquement,  qu'ils  prirent  la  fuite  et 
laissèrent  le  camp  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  succès  attira 
dans  leur  parti  un  grand  nombre  de  bouviers  et  de  pâtres 
des  environs,  tous  robustes  et  agiles;  ils  armèrent  les  uns 
et  se  servirent  des  autres  comme  de  coureurs  et  de  troupes 
légères. 

«  Le  second  général  qur  marcha  contre  eux  fut  Publius 
Varinus;  ils  défirent  d'abord  Furius,  son  lieutenant,  qui 
les  avait  attaqués  avec  deux  mille  hommes.  Cossinius ,  le 
conseiller  et  le  collègue  de  Varinus ,  qu'on  avait  envoyé 
ensuite  contre  eux  avec  un  grand  corps  de  troupes ,  fut 
sur  le  point  d'être  surpris  et  enlevé  par  Spartacus  pendant 
qu'il  était  aux  bains  de  Salines,  d'où  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  sauver.  Spartacus,  s'étant  rendu  maître  de  ses  baga- 
ges, et  l'ayant  suivi  de  près,  lui  tua  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  s'empara  de  son  camp;  Cossinius  périt  dans 
cette  déroute.  Spartacus  battit  Varinus  lui-même  en  plu- 
sieurs rencontres ,  et  s'étant  saisi  de  ses  licteurs  et  de  son 
his't.  rom.       t  n  1 2  , 
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cheval  de  baiaiHe,  ifc  se*  pendit  par  ces  exploits  'aussi  grand  | 
que  redoutable.  Néanmoins,  suis  être  ébloui  de  ses  succès, 
il  prit  de»  mesure*  très-sages  ^  et,  ne  se  flattent  pas  de 
tmempher  de  la  puissance  romaine,  il  conduisit  son  armée 
vens  ta*  Alpes,  persuadé  que  ce  qu'A;  y  avait  de  mieux  h 
faire  c'était  de  tsaveraerces montagnes*,  et  de  se  retirer  cha- 
cun dans  son  pays>y  les  uns  dans  les  Gaules,  les  autres- dans 
la  Thraee.  Mais  ses  troupes,  à  qui  leur  nombre  et  leurs 
succès  avaient  inspiré  la  plus  grande  confiance,  refusèrent 
de  le  suivre^et  se  répandirent  dans  l'Italie  pour  la  ravager. 

«  Ce  ne  fut  donc  plus  1»  honte  et  l'indignité  de  cette  ré- 
volte qw*  irritèrent  le  sénat;,  la  crainte  et  le  danger  d'avoir 
à  soutenir  une  des-  guerres  les  plus  dîfûcites  et  les  plus  pé- 
rilleuses que  Borne  eut  encore  eues  sur  les  bras ,  le  déter- 
minèrent à  y  envoyer  les  deux  consuls,  Gelikis,  l'un  d'eux,, 
étant  tombé  brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui, 
par  fierté  et  par  mépris,  marchait  séparé  d  es  troupes  deSpar- 
tacus,  le  tailla  en  pièces.  Eentultis,  son  collègue,  qui  com- 
mandait des  corps  d'armée  nombreux,  avait  environné 
Spartacus  qui ,  revenant  sur  ses  pas ,  attaque  les  lieute- 
nants du  consul ,  les  défiait,  et  s'empare  de  tout  leur  ba- 
gage. De  là,  il  continuait  sa:  marche  vers  les  Alpess  lors- 
que Gassius,  préteur  de  la*  Gaule  circumpadane,  vint 
à  sa  rencontre  avec  dix  mille  hommes.  Êes  deux  ar- 
mées se  battirent  avec  acharnement;  Gassius  fut  défait, 
et  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  (72). 

«Le  sénat,  indigné  contre  les  consuls,  leur  envoya 
l'ordre  de  déposer  le  commandement,  et  nomma  Crasses 
pour  continuer  la  guerre.  Un  grandnombre  déjeunes  gens 
des  premières  familles  le  suivirent,  attirés  par  sa  réputa- 
tion et  par  l'amitié  qu'ils  lui  portaient.  Grassus  alla  cam- 
per dans  le  Picenum  peur  y  attendre  Spartacus,  qui  diri- 
geait s&  marche  vers  cette  contrée  ;  il  ordonna  à  son  lieu- 
tenant Mummius  de  prendre  deux  légions,  et  de  faire  un 
grand: circuit  pour  suivre  seulement  l'ennemi,  avec  défense 
de  le  combattre,  ou  même  d'engager  aucune  escarmouche. 
Mais  Mummius,  à  la  première  lueur  d'espérance  qu'il  vit 
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briliery  présenta  la  bataille  à  Spartacus,  qpi  le  battit1  et  lui 
tua  beaucoup  de  monde  :  1«f  reste  des  troupes  ne  se  saura 
qu'en  abandonnant  ses  armes:  Grassnsr  après  avoir  traité 
durement  Mummn»,  donna  d'autres  armes;  aux  soldats», 
et  leur  fît  prendre  l'engagement  de  les  garder  plus  fidèle- 
ment que  les  premières»  Prenant  ensuite  les  cinq  cents 
d'entre  eux  qui ,  se  trou  Tant  à  la  tète  des  bataillons ,  avaient 
<lonné  l'exemple  de  la  fuite,  il  les  partagea  en  cinquante 
uzaines,  les  fit  tirer  au  sout,  et  punit  du  dernier  supplice 
ctfui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était  tombé.  Il  remit 
ainâ  en  vigueur  une  punition  anciennement  usitée  chaez  les 
Bornons  et  interrompue  depuis  longtemps.  L'ignominie 
attachée  à  ce  genre  de  mort,  qui  s'exécutait  en  présence  de 
toute  l'aimée,  rendait  cette  punition  plus  sévère  et  plus  ter- 
rible peur  les  autres.  Grassus,  après  avoir  châtié  ses  sofc- 
datsr  lesmena  contre  l'ennemi. 

«  Spartaeus ,  qui  avait  traversé  la  Lucanier  et  se  retirait 
vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de  Messine  des  cor- 
saires rétiniens,  forma  le  projet  de  passer  em  Sicile,  et  d'y 
jeter  deux  nulle  hommes.;  ce  nombre  aurait  suffi  pour  ral- 
lumer dans  cette  îlfe  la  guerre  des  esclaves,  qui,  éteinte 
depuis  peu  de  temps,  n'avait  besoin  que  de  la  plus  légère 
étincelle  pour  se  rallumer  avec  violence.  Il  fit  donc  un  ac- 
cord avec  ces  corsaires  qui,  après  avoir  reçu  de  lui  des 
présents,  le  trompèrent,  et,  ayant  mis  à  la  voile,  le  lais- 
sèrent sur  le  rivage.  Alors  Spartacus,  ^éloignant  de  la 
mer,  va  camper  dans  la  presqu'île  de  Rhegium.  Gcassus  y 
arriva  bientôt  après  lui,  et  averti  par  la-  nature  même  du 
lieu  de  ce  qu'il  doit  faire,  il  entreprend' de|fermer  l'isthme 
d'une  muraille,  et  par  là  de  garantir  ses  soldats  de  l'oisi- 
veté en  même  temps  qu'il  itérait  aux  ennemis  le  moyen  de 
se  procurer  des  vivres.  C'était  un  ouvrage  tongjet  difficile; 
cependant,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  il  fiitaehewé 
m  peu  de  temps*  Crassus;  fit  tirer  d'une  mer  àFantre  une 
tranchée  de  trois  cents  stades  (douze  lieuesjet  demie)  de 
longueur,  surune  largeur  etune  profondeur  dequinzepieds, 
le  long  de  laquelle  il  éleva  une  muraille  d'une  épaisseur  et 
d'une  élévation  étonnantes.  Spartaeus  ne  témoignsudfaboid 
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que  du  mépris  pour  ce  travail  ;  mais  lorsque  les  vivres  com- 
mençant à  lui  manquer  il  voulut  sortir  pour  fourrager,  il 
se  vit  enfermé  par  cette  muraille,  et  ne  pouvant  rien  tirer 
de  la  presqu'île,  il  profita  d'une  nuit  que  le  vent  et  la  neige 
rendaient  très-froide,  pour  combler  avec  de  la  terre,  des 
branches  d'arbres  et  d'autres  matériaux ,  une  petite  partie 
de  la  tranchée  sur  laquelle  il  fit  passer  le  tiers  de  son  ar- 
mée. 

«  Grassus ,  qui  craignit  que  Spartacus  ne  voulût  aller 
droit  à  Rome ,  fut  rassuré  par  la  division  qui  se  mit  entre 
les  ennemis ,  dont  les  uns ,  s  étant  séparés  du  corps  de  l'ar- 
mée, allèrent  camper  sur  les  bords  d'un  lac  de  la  Lucanie, 
dont  l'eau ,  dit-on,  change  souvent  de  nature,  et  après 
avoir  été  douce  quelque  temps ,  devient]  si  amère  qu'elle 
n'est  plus  potable.  Grassus  attaqua  d'abord  ceux-ci  et  les 
chassa  du  lac  ;  mais  il  ne  put  en  tuer  un  grand  nombre ,  ni 
les  poursuivre;  car  Spartacus ,  qui  parut  tout  à  coup,  ar- 
rêta la  fuite  des  siens. 

«  Grassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler  Lu- 
cullus  de  Thrace,  et  Pompée  d'Espagne,  pour  le  secon- 
der; mais  il  se  repentit  bientôt  de  cette  démarche; 
et  sentant  qu'on  attribuerait  tout  le  succès  à  celui  qui 
serait  venu  à  son  secours,  et  non  pas  à  lui-même,  il 
voulut  avant  leur  arrivée  se  hâter  de  terminer  la  guerre. 
Il  résolut  donc  d'attaquer  d'abord  les  troupes  qui  s'étaient 
séparées  des  autres,  et  qui  campaient  à  part  sous  les  or- 
dres de  Cannicius  et  de  Gastus;  il  envoya  six  mille  hom- 
mes pour  se  saisir  d'une  hauteur  qui  offrait  un  poste  avan-j 
tageutf,  avec  ordre  de  faire  tout  leur  possible  pour  n'être 
pas  découverts.  Dans  l'espoir  d'y  réussir ,  ils  couvrirent 
leurs  casques  de  branches  d'arbres  :  mais  ils  furent  aper- 
çus par  deux  femmes  qui  faisaient  des  sacrifices  pour  les 
ennemis,  à  l'entrée  de  leur  camp;  et  ils  auraient  couru  le 
plus  grand  danger,  si  Grassus,  paraissant  tout  à  coup  arec 
ses  troupes,  n'eût  livré  le  combat  le  plus  sanglant  qu'on 
eût  encore  donné  dans  cette  guerre.  Il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  trois  cents  ennemis,  parmi  lesquels 
on  n'en  trouva  que  deux  qui  fussent  blessés  au  dos;  tous 
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les  autres  périrent  en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur ,  et  tombèrent  à  l'endroit  même  où  ils  avaient  été  pla- 
cés. Spartacus ,  après  une  si  grande  défaite,  se  retira  vers 
les  montagnes  de  Pétélie,  toujours  suivi  et  harcelé  par 
Quintus  et  Scrophas,  le  premier,  lieutenant  de  Crassus,  et 
l'autre,  son  questeur.  Spartacus  se  tourna  brusquement 
contre  eux  et  les  mit  en  fuite;  Scrophas  fut  dangereuse- 
ment blessé  ,  et  on  eut  de  la  peine  à  le  sauver  des  mains 
des  ennemis.  Ce  succès ,  en  inspirant  aux  fugitifs  la  plus 
grande  fierté,  causa  la  perte  de  Spartacus;  ses  troupes  ne 
voulant  plus  éviter  le  combat,  ni  obéir  à  leurs  chefs,  les 
entourent  en  armes  au  milieu  du  chemin ,  les  forcent  de 
revenir  sur  leurs  pas,  à  travers  la  Lucanie ,  et  de  les  me- 
ner contre  les  Romains. 

«  C'était  entrer  dans  les  vues  de  Crassus ,  qui  venait 
d'apprendre  que  Pompée  approchait;  que  déjà  dans  les  co- 
mices bien  des  gens  sollicitaient  pour  lui,  et  disaient  hau- 
tement que  cette  victoire  lui  était  due;  qu'à  peine  arrivé 
devant  les  ennemis ,  il  les  combattrait,  et  terminerait 
aussitôt  la  guerre.  Crassus  donc ,  pressé  de  la  finir  avant 
son  arrivée ,  campait  toujours  le  plus  près  qu'il  pouvait  de 
l'ennemi.  Un  jour  qu'il  faisait  tirer  une  tranchée ,  les  trou- 
pes de  Spartacus  étant  venues 'charger  les  travailleurs,  le 
combat  s'engagea,  et  comme  des  deux  côtés  il  survenait  à 
tout  moment  de  nouveaux  renforts ,  Spartacus  se  vit  dans 
la  nécessité  de  mettre  toute  son  armée  en  bataille.  Lors- 
qu'on lui  eut  amené  son  cheval ,  il  tira  son  épée  et  le  tua  : 
«La  victoire,  dit-il,  me  fera  trouver  assez  debonsche- 
«  vaux  parmi  ceux  des  ennemis  ;  et  si  je  suis  vaincu ,  je 
«  n'en  aurai  plus  besoin.  »  A  ces  mots ,  il  se  précipite  au 
milieu  des  ennemis,  cherchant  à  joindre  Crassus  à  travers 
une  grêle  de  traits  et  déjà  couvert  de  blessures  ;  mais  n'ayant 
pu  l'attemdre,  il  tue  de  sa  main  deux  centurions  qui  s'é- 
taient attachés  à  lui.  Enfin  abandonné  de  tous  les  siens, 
testé  seul  au  milieu  des  ennemis,  il  tomba  mort  après  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie  (71)  \  » 

1  Phitarque,  Vie  de  Crassus,  ch.  VIII  et  suiv.,  traduction  de  Ricard. 
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§  TV.  POMPÉE.— -BÉTABLTSSE1TENT  DES  DROITS  DU  TBIBU- 
NAT.— INFLUENCE  DES  CHEVALIERS.  —  CONDAMNATION 
DE   VEKBÈS. 

Poupée  recueillit  encore  Ja  glotae  de  cette  guerre^  il 
revenait  d'Espagne  avec  ses  troupes,  quand  il  rencontra 
en  JLucanie  dix  mille  .gladiateurs  échappés  à  Crassus  ;  il  les 
extermina,,  ,puis  écrivit  au  sénat  que ,  si  Crassus  avait 
coupé  Tarare,  Ai  avait,. lui,  extirpé  les  racines.  Il  ffeiint 
que  .Crassus  4e  contentât  de  partager  wec  loi  tPhoimeur 
de  cette  guesre. 

Crassus  ne  #ut  voir  sans  un  «vif  mécontentement  ses 
services  ainsi  mécoanus.  Mais  que  faire  contre  cette  fa- 
veur  populaire  si  souvent  aveugle?  Crassus,  en  homme 
habile ,  caressa  l'idole  du  peuple  ;  les  deux  rivaux  unirent 
même  leurs  factions  pour  se  faire  porter  tousdeux  au  con- 
sulat; mais  une  fois  l'objet  de  leur  ambition  obtenu ,  la 
mésintelligence  (reparut.  Du  reste,  cette  mésintelligence  fat 
utile  à  Pompée:  car  il  nîavait  pas  à  craindre  que  Crassus, 
qui  n'avait  pour  lui  que  ses  immenses  richesses ,  pût  jamais 
récupser. 

Quanta  Pompée,  sa  destinée  est  singulière.  Général  à 
vingt-trois  ans.,  il  lève,  bien  que  simple  particulier,  trois 
légions  qu'il  conduit  à  Sylla.  Le  dictateur,  terrible  pour 
tous,  s'adoucit  pour  lui;  il  flatte  sa  vanité,  le  salue  lui- 
même  du  nom*  iïlmpemtor  et  de  Magnus,  et  le  laisse 
triompher  malgré  sa  défense.  Après  la  mort  de  Sylla, 
Pompée  «e  fait  pour  quelque  temps  Je  général  du  sénat  ^t 
de  r  aristocratie,  poursuit  les  derniers  restes  de  l'armée  de 
Lepidus,  puis  passant  en  Espagne,  profite  de  tous  les 
coups  que  Metéllus  a  déjà  poutésà  Sertorius,  pour  «eca- 
bler  ce  généreux  soutien  de  la  «omise  populaire.  Jamais  gé- 
néral ne  fut  plus  heureux.  U  n'entreprend  <que  des  guerr» 
à  moitié  achevées,,  >et  les  succès  de  ceux  qui  l%nt  précédé 
sont  mis  «en  oubli  pour  rvenir  grossir  les  siens.  Âprèstta  dé- 
faite de  Sertorius,  il  revenait  en  Italie;  rencontrant  par 
hasard  quelques  bandes  de  gladiateurs,  il  les  prend  ou  les 
disperse,  et  lorsqu'il  entre  à  Rome,  c'e^t  tout  au  plus  si 
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l'on  se  souvient  que  Ctataras  a  «crasé,  détruit  la  véritable 
armée  ,  et  tué  «on  chef.  (Bientôt  nous  afWons  Je  voir  se  faire 
revêtir  de  pouvoirs  «xtraerdtowres  pour  nue  guerre  peu 
sérieuse,  et  enfin  aller  recueiffiren  Asie  la  gloire  qu'avait 
si  bien  méritée  Lucullusâans  sa  guerre  contre  lifthridsrte. 
Ainsi  se  forma ,  pour  ainsi  dire ,  des  dépouilles  d'uutrui  ,,la 
réputation  et  la  gloire  de  Pompée.  Jamais  il  n'avait  pris 
de  couleur  politique  bien  tranchée  :  jusqu'alors ,  il  est  vrai, 
il  avait  paru  servir  le  sénat;  mais  en  combattant  Sertorius, 
c'était  moins  la  faction  aristocratique  qu'il  voulait  fortifier, 
que  l'empire  de  Rome ,  où  41  espérait  lui-même  prendre  la 
première  place.  Et  puis  sa  vanité  n'était  point  satisfaite  des 
éloges  graves  et  modérés  que  pouvaient  donner  les  séna- 
teurs. Dans  les  rangs  de  cette  noblesse  il  y  avait  sans  doute 
contre  lui  beaucoup  de  jalousie ,  et  on  ne  lui  épargnait  pas 
les  paroles  railleuses.  Le  peuple,  au  contraire,  s'abandon- 
nait à  l'admiration,  à  l'enthousiasme. 

Pompée  d'ailleurs  affectait  parfois  un  certain  désinté- 
ressement. Après  son  triomphe,  il  avait  refusé  d'entrer 
dans  le  sénat,  et  était  resté  simple  chevalier.  Un  jour, 
durant  son  consulat,  comme  les  censeurs  étaient  assis  sur 
leur  tribunal ,  et  faisaient  la  revue  des  chevaliers ,  on  vit 
tout  à  coup  Pompée  descendre  vers  la  place,  précédé  de 
tout  l'appareil  de  la  dignité  consulaire,  menant  lui-même 
son  cheval  par  la  bride.  Quand  il  fut  près  des  censeurs ,  le 
plus  ancien  des  deux  lui  demanda,  selon  l'usage,  s'il  avait 
fait  toutes  les  campagnes  ordonnées  par  la  loi  :  «  Oui,  je 
les  ai  toutes  faites,  répondit-il  à  haute  voix,  et  je  n'ai  ja- 
mais eu  que  moi  pour  général.  »  Tout  le  peuple  battit  des 
mains ,  les  censeurs  eux-mêmes  se  levèrent,  et,  pour  plaire 
à  la  multitude,  le  reconduisirent  chez  lui. 

C'est  par  ces  applaudissements  que  le  peuple  avait  ga- 
gné Pompée.  Aussi,  pour 'le  reconnaître,  il  effaça  durant 
son  consulat  (70)  la  loi  de  Sylla  concernant  les  tribuns  dn 
peuple ,  et  rétablit  cette  magistrature  dans  ses  anciens 
droits.  Il  rendit  encore  une  autre  loi  importante,  ce  fut  oelie 
qui  transféra  les  jugements  aux  chevaliers.  Dans  une  ville 
comme  Borne ,  où  il  n'y  avait  peint  de  pouvoir  établi  pour 
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exercer  une  surveillance  active  sur  tous  les  agents  de  l'au- 
torité; où  les  grands,  ceux  qui  avaient  les  charges,  se 
croyaient  au-dessus  des  lois  et  libres  d'agir  selon  leurs  ca- 
prices; où  le  seul  tribunal  qui  était  ouvert  aux  plaintes 
s'élevant  de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  siégeait  dans  la 
capitale,  les  fonctions  judiciaires  prenaient  une  bien  grande 
importance ,  puisqu'elles  donnaient  à  ceux  qui  en  étaient 
revêtus  le  droit  de  juger  sans  appel  tous  les  citoyens.  Plus 
ces  fonctions  étaient  importantes,  plus  elles  procuraient  de 
pouvoir  réel  et  même  de  richesses,  si  on  voulait  se  vendre, 
et  plus  elles  étaient  ambitionnées.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  quelques  hommes  que  ces  places  étaient  recher- 
chées, mais  par  un  des  ordres  de  l'État.  Il  y  en  avait  alors 
trois  à  Rome,  et  chacun  d'eux,  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  deux  autres ,  voulait  obtenir  les  jugements  et  se 
donner  ainsi  les  moyens  d  assurer  l'impunité  à  ses  mem- 
bres et  de  frapper  ceux  des  deux  autres  classes.  Aussi  les 
changements  du  pouvoir  judiciaire  ne  furent  pas  à  Rome, 
comme  ils  le  seraient  chez  nous,  de  simples  changements 
administratifs ,  mais  de  véritables  révolutions  politiques  ; 
car  selon  qu'il  était  entre  les  mains  des  sénateurs  ou  des  che- 
valiers, il  donnait  la  prédominance  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
ordres.  Nous  avons  vu  déjà ,  à  plusieurs  reprises,  l'autorité 
judiciaire  passer  successivement  du  sénat  aux  chevaliers; 
au  temps  de  Pompée,  les  sénateurs  étaient  en  possession  des 
jugements.  Pompée,  qui  durant  son  consulat  s'était  déci- 
dément tourné  contre  le  sénat,  favorisa  la  révolution 
qui  fit  passer  de  nouveau  les  jugements  aux  chevaliers. 
Cette  révolution  fut  amenée  par  le  scandaleux  procès  de 
G.  Cornélius  Verres. 

Ce  Verres  s'était  fait  connaître  durant  la  guerre  civile,  en 
passant  dans  le  camp  de  Sylla  avec  la  caisse  militaire  de 
Carbon,  dont  il  était  questeur.  Sylla  ne  lui  témoigna  jamais 
ni  confiance,  ni  estime.  Chargé,  comme  lieutenant  du  pro- 
consul Dolabella,  de  combattreïes  pirates,  il  abusa  impu- 
nément de  son  autorité  pour  piller  à  Délos,  à  Samos ,  à 
Ténédos,  à  Aspende,  à  Athènes,  les  richesses  des  temples. 
A  Lampsaque,  l'infamie  de  ses  mœurs  lui  fit  courir  risque 
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le  la  vie  ;  sauvé  de  la  fureur  du  peuple  par  l'intercession 
les  chevaliers  et  dès  négociants  romains,  il  fit  condamner 
ï  mort  ceux  qui  avaient  résisté  à  ses  coupables  désirs. 
Préteur  à  Rome ,  en  Tannée  74,  il  vendit  la  justice  tout  le 
temps  qu'il  fut  en  charge.  Mais  ce  fut  surtout  en  Sicile 
|u'il  montra  la  misérable  condition  des  provinciaux  soumis 
aux  caprices  de  ceux  que  Rome  envoyait  pour  les  gou- 
verner. Si  à  Rome  ni  les  lois,  ni  la  publicité,  ni  la  sur- 
veillance active  du  sénat  et  du  peuple,  ne  pouvaient  ar- 
rêter   les   prévarications  d'un  magistrat,  que  devait-il 
arriver  dans  une  province  dont  les  habitants  étaient  tou- 
jours considérés  comme  des  vaincus ,  que  leur  défaite 
abandonnait  à  la  merci  des  gouverneurs  romains;  où  la 
justice ,  les  finances ,  les  troupes  de  terre  et  de  mer ,  les 
approvisionnements,  l'administration  entière,  étaient  con- 
centrés dans  les  mains  d'un  homme  qui  avait  rarement  à 
répondre  de  sa  conduite?  Aussi  il  n'est  pas  d'actes  d'ava- 
rice ,  de  libertinage  et  de  barbarie ,  que  le  maître  de  la  Si- 
eile  ne  se  plût  à  commettre.  Les  villes  soumises  à  d'énormes 
contributions;  les  sommes  détournées  de  leur  destination^ 
les  vaisseaux  de  guerre  vides  de  soldats  et  de  munitions; 
les  exemptions  de  tout  genre  prodiguées  à  ceux  qui  pou- 
vaient les  acheter;  les  flottes  romaines  prises  par  suite  de 
sa  négligence  ;  le  pavillon  des  pirates  arboré  sur  le  port 
de  Syracuse  ;  les  capitaines ,  qui  avaient  été  vaincus  faute 
de  soldats,  mis  à  mort  impitoyablement  ;  un  citoyen  ro- 
main exécuté  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  même  de  l'I- 
talie; enfin,  les  maisons  et  les  temples  dépouillés  de  tous  les 
ouvrages  précieux  qu'ils  renfermaient ,  et  deux  vaisseaux 
expédiés  à  Rome  d'année  en  année  pour  y  transporter  les 
richesses  ravies  de  toute  part  :  tels  sont  les  traits  caracté- 
ristiques du  gouvernement  de  la  Sicile  par  Verres,  dont  la 
conduite  semblait,  du  reste,  justifiée  par  celle  de  beaucoup 
d'autres  proconsuls. 

Cependant  Verres  fut  remplacé.  Quand  il  revint  à  Rome, 
des  accusateurs  l'y  avaient  précédé  ;  mais  Verres  était  sans 
crainte,  il  se  vantait  d'avoir  amassé  assez  pour  échapper  à 
la  justice.  Il  avait  divisé  ses  trois  années  de  brigandages  en 
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trois  .parts ,  l'une  pour  ses juge*.,  iTautre  pour  son  avocat , 
la  troisième  pour  lui.  Toutefois,,  M  n'avait  pas  compté  sur 
les  événements  politiques  qui  s'étaient  passés  à  ftome  «du- 
rant son  absence.  Il  était  dans  l'intérêt  de  Pompée  que 
Verres  lût  condamné,  et  son  procès  commença.  fCioépon  se 
changea  de  lîaccusation.  Rien  ne  fut  négligé  pour  produire 
une  grande  impression  :  rorateur  fît  un  voyage  en  -Sicile 
peur  réunir  ses  preuves,  et  revint  écraser  Yervès  d'une 
série  de  questions  accablantes.  Le  prêteur  prévint  par  l'exil 
nue  condamnation  inévitable,,  après  avoir  rendu  aux  Sici- 
liens neuf  millions  :  ee  n'était  encore  que  le  tiens  -de  oe 
qu'avait  demandé  Cieéron.  Le  procès  fini,  Cieéroa ,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  iionte.de  rarâstocratieyd!0ii  Verres 
était  sorti,  écrivit  les  Verrines, «qui,  (lues  et  copiées,  révélè- 
rent partout  la  corruption  sénatoriale  (70). 

§    V.    GUEBBE  CONTRE   LES  PÏBÀTES. 

Le  scandale  qu'avait  excité  dans  Borne  le  grand  oratew 
ne  .permettait  plus  au  sénat  de  garder  îles  jugements ,  qui 
passèrent  aux  enevalieis.  Pompée  appuyade  tout  son*rédft 
cette  révouition^en  reûennaissafuoe,  Jes^valier&laî&r^ 
donner  le  commandement  delà  gneurecontïe  les  pirates. 

Os  pirates  étaient  des  hommes  de  toutes  races,  des 
Ciliciens  surtout,  «et  tous  «es  marins  qui  étaient  restés  *sans 
service  quand  Sylla  eut  obligé  Mithri4ate.de  licencier  ses 
flottes.  Profitant  des  guerres  cibles,  ils  infestaient  toutes 
les  cotes  tdu  grand  empire,  .enlevant  les  «navires  de  com- 
merce, pillant  même  les  villes  maritimes.  Lorsqu'ils  fai- 
saient .un  citoyen  romain  prisonnier,  et  que  cetai+oi  4es  an#- 
naçait  de  la  critère  de  Borne ,  -ils  affectaient  beaucoup  de 
erainte,  se  prosternaient  devant  'lui  pour  lui  demander 
grâce,  'lui  apportaient  de  splendides  -vêtements  pour  lui 
faire  femnenr  ;  puis  appliquant  une  échelle  au  bord'du na- 
vire, ils  le  priaient  de  partir  pour  regagner  sa  balte  vifle- 
s'il  hésitait,  on  le  faisait  descendue  la  tôte  la  première.  Un 
jour ,  César  tono/bn  entre  leurs  mains  ;  ils  lui  demandaient 
cinquante  talents  pour  sa  rançon  :  «  Vous  «m  aurez  cetft, 
dit-il ,  mais^i«uite  je  vous  ferai  peDdre;  »  et  il  leurtint  pa- 
rôle.  Tantiqu'ils  se  contentèrent  de  piller  les  côtes  de  la 
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Grèce  ou  de  l'Asie,  te  peuple  romain  ne  crat  pas  sa  dignité 
compromise  ;  mais  lorsqu'ils  s'avisèrent  d'intercepter  les 
convois  qui  portaient  à  Borne  tes  blés  de  la  Sicile,  alors  le 
peuple  s'indigna ,  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  donné 
commission  à  Pompée  de  châtier  ces  misérables  «ennemis. 

Déjà  Servilius  Vatia  (79-76)  les  avait  vaincus  dans  di- 
vers combats,  et  leur  avait  enlevé  plusieurs  Tilles  dans 
l'île  de  Rhodes ,  la  Lycie  et  la  Pamphyfcie  ;  la  capitale 
même  de  l'Isaurie,  d'où  était  sorti  un  grand  nombre  de  pi- 
rates ,  tomba  en  son  pouvoir  ;  mais ,  en  76 ,  dis  battirent 
honteusement  Marc-Antoine.  De  76  à  70 ,  ils  régnèrent 
sur  toute  la  Méditerranée  ;  ils  avaient  déjà  pois  quatre 
cents  villes  quand  on  se  décida  à  envoyer  (contre  eux  Me- 
tellus.  Celui-ci  resta  trois  ans  à  faire  la  conquête  de  la 
Crète ,  qui  fut  réduite  an  province  romaine.  Pompée  lui 
enleva  la  gloire  de  ce  succès,  en  achevant  «a  victoire. 

Les  pouvoirs  extraordinaire*  «qui  lui  forent  confiés  mon- 
trent combien  on  était  loin  déjà  des  anciennes  habitudes 
républicaines.  C'était  presque  le  pouvoir  dictatorial.  On  lui 
donnait  pour  trois  ans  le  proconsulat  des  mers,  avec  cinq 
cents  vaisseaux:  montés  par  cent  vingt  mille  soldats,  et  six 
mille  talents;  vingt-quatre  sénateurs  étaient  mis  sous  ses 
ordres  pour  lui  servir  de  lieutenants;  enfin  a  eut  permis- 
sion de  puiser  dans  le  trésor  puMe ,  et  on  lui  accorda  une 
autorité  absolue  et  irresponsable  sur  toutes  des  côtes  jus* 
ques  assez  avant  dans  les  terres.  En  wain  le  consul  Catulus 
et  le  sénat  s'opposèrent  à  oe  décret;  il  passa  malgré  toutes 
les  résistances ,  tant  était  grand  l'aveuglement  du  peuple. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  cependant  pour  achever  cette 
guerre  :  en  .moins  de  irois  mois.,  Pompée  «eut  balayé  la 
Méditerranée ,  et  pris  tous  les  repaires  des  pirates  ( 


§  "VI.    GUERRE   DE   LUCULLUS  ET   DE   POMPEE  CONTEE 
HITHHTDATE. 

A  peine  la  guerre  contre  les  pirates  était-elle  terminée 
que  Pompée  fut  chargé  d'achever  celle  d'Asie,  dont  la. loi 
Manilia  venait  de  lui  déférer  la  conduite. 

Après  le  départ  de  Sylla,  Mithridate  avait  eu  encore 
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quelques  différends  avec  L.  Murena,  le  général  laissé  par 
Sylla  en  Asie  (82).  Mais  le  dictateur  ,  qui  ne  se  souciait 
pas  de  voir  son  lieutenant  faire  la  guerre  sur  le  théâtre  de 
ses  propres  exploits,  et  qui  d'ailleurs  était  peut-être  ras- 
sasié de  guerre  et  de  combats ,  lui  envoya  Tordre  de  sus- 
pendre les  hostilités ,  et  la  seconde  guerre  des  Romains 
contre  le  roi  de  Pont  se  termina  ainsi ,  l'an  8  ! .  Mithridate 
profita  de  ce  repos  pour  réparer  ses  forces,  et  accroître  son 
royaume  par  des  conquêtes  dans  le  Bosphore  et  la  Col- 
chide.  Mais  la  possession  de  ces  pays  sauvages  souriait 
moins  à  son  ambition  que  celle  de  la  Gappadoce.  Il  avait 
toujours  les  yeux  sur  cette  province,  et  il  ne  pouvait  aban- 
donner l'espérance  de  réunir  à  son  royaume  la  meilleure 
partie  de  l'Asie  Mineure.  Voyant  les  Romains  occupés  de 
nouveau  par  la  guerre  civile ,  il  crut  l'occasion  favorable , 
et  excita  Tigrane ,  roi  d'Arménie,  à  s'emparer  de  la  Gappa- 
doce; en  même  temps  il  reçut  une  ambassade  de  Serto- 
rius,et  comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des 
troubles  de  la  république,  il  commença  lui-même,  l'an  74, 
la  troisième  guerre  pontique.  Ses  ressources  semblaient  lui 
promettre  un  succès  certain.  Une  flotte  formidable  était 
équipée;  d'immenses  approvisionnements  préparés;  pres- 
que tous  les  peuples  du  Caucase  et  de  la  Scythie  asiatique 
lui  fournissaient  des  soldats  ;  les  Arméniens ,  les  Sarmates, 
les  Iaziges,  les  Rastarnes,  les  Thraces,  et  tous  les  peuples 
barbares  de  l'Europe  compris  entre  le  mont  Hemus  et  le 
Tanaïs,  étaient  ses  auxiliaires  ;  enfin  son  armée  se  montait 
à  cent  soixante  mille  hommes. 

A  la  nouvelle  de  ces  préparatifs ,  le  sénat  envoie  les  deux 
consuls  en  Asie  (74).  Mais  Cotta,  qui  veut  défendre  la  Bi- 
thynie,  est  vaincu  et  assiégé  dans  Ghalcédoine,  pendant 
que  son  lieutenant  Rutilius  perd  une  bataille  et  la  vie,  et  que 
la  flotte  romaine  est  entièrement  détruite.  Mais  l'autre  con- 
sul ,  Lucullus ,  nourri  de  la  lecture  de  Xénophon  et  de  Thu- 
cydide, marche  à  la  rencontre  du  roi  ;  par  ses  prudentes  ma- 
nœuvres, il  évite  une  affaire  générale,  et  quand  le  roi,  pour 
le  forcer  au  combat,  vient  assiéger  Cyzique,  Lucullus  se 
retranche  sur  une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et 
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Mithridate  voit  ses  forces  se  consumer  dans  de  vains  ef- 
forts qu'il  fait  tour  à  tour  pour  emporter  la  ville  ou  le  camp 
du  consul.  En  vain  ses  lieutenants  lui  soumettent  la 
Phrygie,  la  Cilicie,  laPisidie  etl'Isaurie.  Lucullus  ne  s'in- 
quiète point ,  il  sait  que  la  guerre  est  là  où  est  le  roi  :  aussi 
aucun  des  mouvements  de  ce  prince  ne  lui  échappe  ;  et 
quand  Mithridate,  réduit  enfin  par  la  famine  à  trente  mille 
hommes,  songe  à  se  retirer,  Lucullus  le  suit,  écrase  les 
débris  qui  lui  restent ,  et  le  force  à  s'enfuir  à  travers  le 
Pont-Euxin.  Lucullus  n'eut  plus  qu'à  réduire  une  à  une 
toutes  les  villes  qui  tenaient  encore  pour  le  roi. 

Mais  pendant  qu'il  était  arrêté  par  la  courageuse  résis- 
tance d'Amisus,  Mithridate,  renforcé  par  quarante  mille 
hommes  qui  étaient  arrivés  des  régions  caucasiennes ,  re- 
devenait redoutable.  A  l'instant,  Lucullus  reprend  l'offen- 
sive, fatigue  l'armée  pontique  par  une  multitude  de  com- 
bats ,  lui  enlève  ses  convois,  et  force  encore  une  fois  le  roi 
à  fuir  sans  avoir  pu  combattre.  Mithridate  crut  que  c'en 
était  fait  à  tout  jamais  de  sa  puissance,  et,  abandonnant 
ses  États,  se  réfugia  auprès  de  Tigrane,  roi  d'Arménie. 
Son  fils  Macharès ,  qu'il  avait  fait  roi  du  Bosphore,  envoya 
une] couronne  d'or  à  Lucullus,  et  toutes  les  villes  du  Pont 
se  soumirent  (70). 

Lucullus  ne  croyait  pas  la  guerre  finie  tant  qu'il  ne  se- 
rait pas  maître  de  la  personne  de  Mithridate;  aussi  en- 
voya-t-il  demander  son  extradition  à  Tigrane.  Ce  prince , 
qui  avait  accueilli  assez  froidement  son  beau-père ,  fut  of- 
fensé de  cette  demande ,  et  pour  toute  réponse ,  déclara  la 
guerre  aux  Romains.  Lucullus  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne ;  autant  il  avait  paru  mettre  de  lenteur  dans  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  Mithridate ,  autant  il  poussa  vi- 
vement celle  qu'il  avait  à  soutenir  contre  le  roi  d'Arménie. 
Il  se  porta  aussitôt  sur  la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  pro- 
vinces récemment  enlevées  par  Tigrane  aux  Séleucides. 
D'abord  un  satrape  fut  vaincu ,  puis  le  roi  lui-même  vit 
son  innombrable  armée  dissipée  par  la  poignée  de  soldats 
que  commandait  Lucullus.  Cette  défaite  entraîna  la  prise 
de  Tigranocerte  (69). 
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L'année  suivante  (6a),  Lucullus  entroprit  une  nou^roHe 
expédition  :  malgré  la  fatigue  et  les  mauvaises  dispositions 
de  ses  soldats,  il  s'empara  de  plusieurs  provinces,  de  l'As- 
syrie et  de  la  Gordyène;  puis  M  marcha  à  la  rencontre  de 
Tigrane  et  de  Mithridate,  campés  au  milieu  des  montagnes 
du  Taurus.  Comme  les  deux  rois,  instruits  par  l'expé- 
rience, voulaient  à  leur  tour  temporiser,  Lucullus  fit  mine 
d'assiéger  la  capitale  Artaxate.  Tigrane  crut  pouvoir  l'ar- 
rêter au  passage  de  l'Arsanias;  ce  fut  pour  éprouver  une 
nouvelle  défaite.  Mais  l'insubordination  des  légions  valut 
mieux  pour  lui  qu'une  victoire.  Lucullus ,  qui  assiégeait 
Artaxate ,  fut  en  effet  contraint,  par  les  murmuras  de  ses 
soldats,  à  lever  le  siège  et  à  hiverner  dans  la  Mésopota- 
mie. Au  printemps ,  U  lui  fallut  ramener  ses  troupes  muti- 
nées dans  l'Asie  Mineure,  sans  pouvoir  réparer  la  défaite 
de  ses  deux  lieutenants  Fabius  Adrianus  et  Tràarias, 
vaincus  par  Mithridate,  qui  était  rentré  dans  ses  Étals. 

Telle  était  la  position  cte  Lucullus  quand  arriva ,  peur 
le  remplacer,  le  consul  M.  AcUius  Grlabrion  (67).  Biîthd- 
date  n'eut  .point  de  peine,  avec  un  tel  adversaire,  à  re- 
couvrer ses  États,  et  même  à  chasser  les  Romains  de  la 
Ca,ppadoce.  Le  consul  s'enfuit  honteusement  dewant  le  roi, 
et  il  semblait  que  toute  la  Péninsule  allait  de  nouveau  jce- 
connaître  le  pouvoir  de  Mithridate.  C'est  alors  que  Pom- 
pée fut  investi  du  commandement;  il  se  hâta  de  réunir 
toutes  ses  trompes  dans  la  Galatie,  et  poursuivit  Mithri- 
date jusque  dans  la  petite  Arménie ,  on  il  lui  livra  un  com- 
bat de  auit  qui  détruisit  son  année  tout  entière  (66).  Le  roi 
n'échappa  qu'avec  huit  cents  cavaliers.  Tigrtoe  refusa 
cette  fois  de  le  recevoir.  Alors  le  vieux  roi  de  Pont  conçoit 
un  dessin  hardi  :  il  veut  traverser  le  Caucase,  se  jeter  à 
travers  les  .Scythes,  et  .entraîner  sur  l'Italie  toutes  ees  na- 
tions barbanes;  mais  ses  soldats  s'effrayent  de  ce  projet 
gigantesque;  4e  toutes  parts  éclatent  des  défections,  *t 
son  fils  lui-même,  Pharnaœ,  le  trahit,  se  fait  proclamer 
roi,  et  l'assiège  dansPanticapée.,  où  Mithridate  se  donne 
la  mort  pour  échapper  aux  Romains. 

Pendant  ce  temps ,  Pompée  battait  Tigrane,  qui  implo- 
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NÉtJa  jpeàsL;  il  écrasait  les  Ibérieas  et  les  Albanlens ,  peu- 
ples <peu  dangereux,  mais  qui  redoutaient  le  voisinage  des 
Romains  (65)  ;  réduisait  le  Peut  en  province  avec  la  Bithy- 
nie  et  la  Paphlagonie;  passait  "enfin  en  Syrie,  qu'il  réu- 
nissait à  la  Phénicie  déjà  conquise,  et  rétablissait  Hircan  II 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Durant  ces  expéditions ,  plus 
brillantes  que  difficiles,  Pompée  apprit  que  la  guerre  ve- 
nait de  se  terminer  tout  à  coup  par  la  mort  de  Mitbridate. 
H  n'y  avait  donc  plus  dans  l'Asie  antérieure  que  les  quatre 
petits  royaumes  d'Arménie,  de  Gappadoee,  de  Bosphore 
(laissé  àPbamace)  et  de  Judée  *. 

§  VII.    CICÉBON. — CONSPIRATION   DE   CATILINA. 

Pendant  que  Pompée  acheVait  dans  l'Orient  le  pompeux 
ouvrage  de  l'empire  romain,  un  homme  qui,  avant  son  dé- 
part, n'était  encore  connu  que  comme  un  brillant  orateur, 
se  trouvait  porté  à  la  tête  du  sénat ,  et  avait  reçu  pour  ses 
services  le  titre  de  Père  de  la  patrie.  Cet  homme,  c'était 
Cieéron.  Il  était  d'une  famille  peu  distinguée  et  dont  la  for- 
tune était  médiocre.  Bans  sa  jeunesse,  il  fit  quelques  vers, 
et  conserva  longtemps  le  goût  de  la  poésie.  Il  s'adonna  en- 
suite à  l'art  oratoire,  et  défendit  avec  éclat  Roscios  d'Ame- 
flte,iiL5  d'un  proscrit,  dont  Sy  lia  avait  accordé  les  dépouilles 
àson  affranchi  Ghrysogonns;du  moins  celui-ci  avait  acheté 
pour  deux  cents  drachmes  des  biens  qui  valaient  deux  cent 
cinquante  talents.  Cieéron  gagna  sa  cause,  mais  il  eut  peur 
de  Sylla,  et,  prétextant  sa  mauvaise  santé,  il  alla  faire  un 
voyage  en  Grèce,  Après  la  mort  deSylla,  revenu  à  Rome,  il 
parvint  à  se  faire  nommer  questeur  en  Sicile.  Dans  un  temps 
de  disette,  malgré  les  rigueurs  auxquelles  il  était  oMgé 
ie  jpecourir  pour  «obtenir  le  blé  dû  à  Rome,  il  sut  gagner  la 
confiance  des  Siciliens.  Ils  gardèrent  le  souvenir  desonaémt- 
nistratkm ,  et  lorsqu'ils  attaquèrent  Verres-,  ce  fut  lui  qu'Us 
prk«Bt»poiM»défenseur.  Triomphant  de  la  vénalité  des  juges, 
Gioécon 'réussit,  et  Terres  s'exila.  Cieéron  ne  voulut  rien  jre- 

1  Quelques  succès  qui  se  rattachent  à  cette  guerre  de  Mitbridate, 
sont  la  soumission  des  Dardaniens*et  des  Besses  dans  la  Thrace ,  et 
des  peuples  dé-la  Mcesie  jusqu'au  Danube  (75-7 1  ). 

« 


280  CHAPITRE    XVII. 

cevoir  de  la  reconnaissance  des  Siciliens.  Cependant,  lors- 
qu'il fut  nommé  édile ,  ils  lui  firent  don  de  plusieurs  objets 
précieux  pour  servir  d'ornement  à  ses  jeux.  Il  brigua  en- 
suite la  préture  ;  et  quoiqu'il  eût  plusieurs  concurrents 
distingués,  il  fut  néanmoins  nommé  le  premier.  Les  juge- 
ments qu'il  rendit  pendant  sa  préture  lui  firent  une  grande 
réputation  de  droiture  et  d'équité.  Bientôt ,  il  demanda  le 
consulat;  car  il  n'y  avait  aucune  charge  dans  Rome  à  la- 
quelle l'éloquence  ne  pût  faire  monter,  et  Cicéron  avait  la 
réputation  du  plus  grand  orateur  que  Rome  eût  encore  vu. 
Cette  fois  Cicéron  rencontra  un  adversaire  redoutable,  Ca- 
tilina. 

Depuis  que  Pompée  avait  rendu  au  sénat  tous  ses  droits, 
la  faction  démocratique  n'avait  cessé  d'augmenter  chaque 
jour  ses  forces.  Tant  que  Pompée  était  resté  à  Rome,  son 
autorité  avait  arrêté  tout  mouvement  séditieux.  Mais  lors- 
qu'il fut  parti ,  cette  foule  immense  chercha  un  chef.  «  Je 
«vois,  disait  Catilina,  je  vois  dans  la  république  deux 
«  corps,  dont  l'un  a  une  tête,  mais  est  maigre  et  épuisé; 
a  l'autre  n'a  pas  de  tête,  mais  est  grand  et  robuste.  Je  veux 
«  mettre  une  tête  à  ce  dernier.  »  Catilina  désignait  par  là 
le  sénat  et  le  peuple ,  les  nobles  et  cette  populace  grossie 
par  toutes  les  misères  qui  étaient  tombées  sur  l'Italie.  Pour 
mieux  arriver  à  ses  fins,  Catilina  chercha  à  se  former  un 
parti  qui  le  fit  nommer  au  consulat.  C'était  un  moyen  de 
prévenir  beaucoup  de  violences  ;  car  alors  il  aurait  pu  faire 
en  quelque  sorte  légalement  la  révolution  qu'il  méditait. 
La  première  fois  qu'il  se  présenta,  il  fut  refusé  (66). 

Deux  ans  plus  tard,  lorsqu'il  n'avait  pour  concurrent 
que  Cicéron ,  homme  nouveau  qui  devait  toute  son  illus- 
tration à  ses  talents  oratoires  et  au  procès  de  Verres,  il  crut 
pouvoir  se  remettre  sur  les  rangs.  Mais  tous  les  honnêtes 
gens  se  rangèrent  autour  de  son  adversaire,  qui,  soutenu 
par  l'opiniâtreté  de  Caton,  l'emporta  malgré  les  menaces, 
les  sinistres  avertissements,  et  même  les  tentatives  d'as- 
sassinat de  la  faction.  Cette  seconde  défaite  ne  fit  qu'exas- 
pérer Catilina,  qui  résolut  alors  de  recourir  aux  moyens 
violents.  Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs ,  Cicéron  ac- 
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câblait  le  parti  populaire  qui,  lui  aussi,  secrètement  excité 
par  César,  commençait  à  relever  la  tète:  ainsi,  il  fit  rejeter 
une  loi  agraire  du  tribun  Servilius  Rullus,  et  sauva  le  che- 
valier romain  Rabirius,  l'un  des  meurtriers  de  Saturninus, 
que  le  tribun  T.  Labienus  accusait  à  l'instigation  de  César. 
Tous  ces  succès  n'étaient  que  l'annonce  d'un  triomphe 
plus  important.  Catilina,  réduit  à  employer  la  force,  avait 
envoyé  le  centurion  Mallius  près  des  vétérans  de  Sylla 
établis  dans  l'Étrurie.  Ces  hommes  de  sang  et  de  pillage 
s'ennuyaient  depuis  longtemps  du  métier  pacifique  de  la- 
boureurs. Catilina,  jadis  sicaire  de  Sylla,  et,  à  ce  titre, 
l'un  des  chefs  de  ces  vétérans ,  entretenait  d'activés  rela- 
tions avec  eux  ;  aussi  eut-il  peu  de  peine  à  les  soulever  (63). 
Mais  il  fallait  agir  en  même  temps  dans  Rome.  Les  rô- 
les étaient  déjà  distribués  :  Cicéron  devait  être  assassiné , 
et  pendant  que  Rome  perdrait  son  premier  magistrat,  le 
feu  devait  être  mis  aux  quatre  coins  de  la  ville  afin  de 
jeter  dans  son  sein  un  trouble  et  une  confusion  dont  Cati- 
lina saurait  bien  profiter  pour  s'emparer  du  gouvernement. 
Cicéron,  averti  par  un  des  conjurés,  prit  une  marche  har- 
die: rencontrant  Catilina  au  sénat,  il  l'attaque  de  front, 
lui  dévoile  tous  ses  projets,  lui  annonce  les  mesures  qu'il  a 
prises  pour  la  sûreté  de  la  ville,  et  l'écrase  de  tout  le  poids 
de  son  indignation  et  de  son  éloquence.  Catilina  furieux 
court  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  d'Étrurie.  A  l'instant , 
Gicéron  s'empare  des  conjurés  que  le  chef  a  laissés  derrière 
lui  pour  accomplir  ses  projets  dans  Rome,  et  faisant  taire 
les  lois  qui  défendent  à  un  consul  de  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  un  citoyen ,  il  les  fait  exécuter  dans  leur  pri- 
son. Cette  mesure  hardie  déconcerte  Catilina  ;  ses  troupes 
sont  effrayées  ;  les  secours  qu'il  attendait  de  diverses  pro- 
vinces de  l'Italie  lui  manquent;  enfin,  il  est  lui-même 
battu  et  tué  près  de  Pistoie  par  le  consul  Antonius  (62). 
Gicéron  avait  sauvé  Rome,  et,  lorsqu'au  sortir  de  son  con- 
sulat, il  dut  prêter  le  serment  demandé  selon  l'usage  aux 
consuls  sortant  décharge,  il  dit  seulement:  «Je  jure  que 
j'ai  sauvé  la  patrie.  »  Rome  en  effet  lui  accorda  le  titre  de 
Père  de  la  patrie. 
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Ainsi  l'illustre  orateur  grandissait  dans  la  paix.  Ce  qu'il 
avait  sauvé  toutefois  n'était  pas  La  liberté  romaine,  xsar 
depuis  longtemps  elle  était  perdue;  il  n'avait  sauvé  que  Je 
pouvoir  de  l'aristocratie.  Cicéron  comme  'Pompée,  son  an- 
cien patron,  ne  s'était  jeté  avec  violence  vers  aueu»  <parfci 
politique.*Cependant,  lorsqu'il  «ut  parcouru  les  changes,  il 
fallut  bien  qu'il  «prit  une  couleur.  N'ayant  point  d'ambition 
personnelle  et  ne  voulant  pas  non  plus  servir  sous  un  maî- 
tre, il  dut  nécessairement  s'éloigner  de  la  faction  démo- 
cratique et  de  Pompée,  pour  se  rapprocher  du  sénat,,  un 
sein  duquel  ses  talents  et. ses  goûts  l'appelaient.  tLa  décou- 
verte de  la  conjuration  de  Catihna,  la  punition  de  ses 
complices,  la  loi  agraire  qu'il  avait  fait  rejeter,  la  défense 
de  Rabirius  accusé  par  un  ami  de  César,  enfin  la  loi  de 
Sylla  qu'il  avait  fiait  revivre  pour  interdire  les  charges  pu- 
bliques aux  enfants  des  proscrits,  scellèrent  son  union  avec 
le  sénat  et  lui  firent  prendre  place  parmi  les  ennemis  du 
pouvoir  populaire. 

Mais  la  faction  démocratique  ne  le  laissa  pas  jouir  de 
son  triomphe;  à  l'instigation  de  César,  le  tribun  Metellus 
Nepos  l'accusa  d'avoir  fait  mourir  des  citoyens  sans  juge- 
ment L'accusation  était  prématurée,  et  le  sénat  contrai- 
gnit le  tribun  à  se  désister.  L'aristocratie  en  effet  était  trop 
forte  encore;  mais,  comme  au  temps  des  Oracques,  sa 
confiance  la  perdit  ;  elle  crut  n'avoir  besoin  ni  de  Orassus, 
ni  de  Pompée,  et  ce  même  Metellus,  ayant  proposé  de  rap- 
peler Pompée  avec  son  armée  pour  réformer  et  pacifier 
l^Ëtat,  fut  contraint  de  se  retirer  dans  le  camp  de  son  pa- 
tron. 

§  VIIL   PBEMIER  TBIUMVIBÀT. 

À  son  arrivée,  Pompée  éproova  lui-même  combien  fl 
avait  perdu  de  son  ancien  crédit;  car,  malgré  la  [circons- 
pection de  sa  conduite, malgré  ses  paroles  pleines  de  res- 
pect pour  les  nobles ,  et  de  soumission  pour  le  sénat  dans 
le  procès  de  Clodius  ',  11  ne  put  obtenir  qu'on  confirmât  les 

1  Voyez  plus  bas,  ch.  XVIII,  S  2. 
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actes  de  son  gouvernement  en  Gilieie.  On  chercha  même 
à  blesser  son  orgueil  en  accordant  à  M etellus  Creticus  et  à 
Luculius  le  triomphe  qu'ils  avaient  longtemps  demandé 
pour  la  guerre  des  pirates  et  celle  de  Mithridate.  Enfin , 
ayant  îfait  proposer  qu'on  distribuât  des  terres  à  ses  'sol- 
dais ,*te  sénat  s'opposa  vivement  à  cette  loi.  Pour  vaincre 
la  résistance  du  consul  M  etellus  Celer,  le  tribun  Flavius 
le  fit  conduire  en  prison.  Le  sénat  tout  entier  voulut  l'y 
suivre,  le  tribun ,  effrayé  de  cette  résolution,  qui  aurait 
singulièrement  compromis,  aux  yeux  même  du  peuple,  la 
loi  qu'il  proposait,  et  l'usage  qu'il  faisait  de  son  autorité, 
fit  placer  sa  chaise  curule  à  la  porte  même  de  la  prison, 
et  s'y  étant  assis  revêtu  des  insignes  qui  rendaient  sa  per- 
sonne sacrée ,  il  dit  aux  sénateurs  qu'il  passerait  là  toute  la 
nuit,  et  que  s'ils  voulaient  entrer  dans  la  prison,  il  leur 
faudrait  percer  la  muraille. 

Pompée,  qui  reculait  toujours  devant  la  violence,  fit 
retirer  Ut  proposition.  Mais,  comprenant  qu'il  ne  pouvait 
pas  dominer  seul  dans  Rome ,  il  se  rapprocha  de  Crassus 
et  de  César,  et  forma  avec  eux  le  premier  triumvirat  (60). 
Crassus  devait  son  influence  bien  moins  à  ses  talents  et  à 
ses  victoires  sur  Spartacus  qu'aux  immenses  richesses 
qu'il  avait  amassées  à  la  faveur  des  proscriptions  de  Sylla, 
et  avec  lesquelles  il  pouvait  entretenir  toute  une  armée. 
Par  malheur,  il  ne  savait  pas  user  utilement  pour  lui  de 
tant  de  trésors ,  il  ne  savait  pas  les  prodiguer  pour  se  faire 
des  amis,  des  partisans,  et  Plutarque  raconte  comme  un 
trait  à  son  honneur ,  qu'il  consentait  parfois  à  prêter  sans 
intérêt  à  ses  amis.  Aussi  Crassus  ne  se  forma  jamais  un 
parti  à  lui;  il  servit  seulement  pendant  quelque  temps  à 
maintenir  l'équilibre  entre  César  et  Pompée. 
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CHAPITRE   XVIII. 

JULES  CÉSAR. —  SON  CONSULAT.  —  TROUBLES  INTERIEURS. 
—  GUERRE  CONTRE  LES  PARTHES.  —  DEUXIEME  CONSULAT 
DE  POMPÉE.  —  GUERRE   DES  .  GAULES. 


§  I.   CÉSAR.  —  SON   CONSULAT. 

Caïus  Julius  César  était  d'une  famille  patricienne  qui 
prétendait  descendre,  d'un  côté  de  Vénus,  de  l'autre  d'An- 
cus  Martius.  Sa  tante  avait  épousé  Marius,  et  cette  alliance 
.  le  rattachait  au  parti  populaire.  On  ne  pouvait  lui  repro- 
cher à  lui  la  parcimonie  deCrassus ,  mais  bien  plutôt  une 
excessive  prodigalité  ;  il  donnait  à  pleines  mains,  et  quand 
il  avait  tout  donné,  il  empruntait  pour  donner  encore. 
Lorsqu'il  obtint  le  gouvernement  de  Lusitanie,  ses  créan- 
ciers l'arrêtèrent ,  et  il  fallut,  pour  qu'il  obtînt  la  liberté  de 
partir ,  que  Crassus  se  fît  sa  caution  pour  l'énorme  somme 
de  huit  cent  trente  talents  *.  Ses  mœurs  étaient  dissolues. , 
mais  alors  ce  n'était  plus  une  tache  comme  dans  l'ancienne 
république;  du  reste,  il  était  éloquent,  actif,  et  surtout  au- 
dacieux. Jeune  encore,  il  plaida  pour  les  villes  de  la  Grèce 
contre  des  magistrats  romains  qui  les  avaient  opprimées. 
A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  sut  résister  aux  ordres  de 
Sylla,  De  bonne  heure,  il  s'annonça  comme  le  successeur 
de  Marius,  dont  il  replaça  les  trophées  au  Capitole;  enfin, 
durant  sa  préture,  il  punit  comme  meurtriers  les  sicaires 
de  Sylla.  Il  s'attira  ainsi  la  faveur  du  peuple,  qui  le  fit 
grand  pontife,  questeur,  édile,  préteur,  et  enfin  gouverneur 
de  la  Lusitanie.  Ce  fut  dans  son  voyage  pour  se  rendre  dans 
cette  province  qu'il  dît,  en  parlant  d'une  misérable  bourgade  : 
«  J'aimerais  mieux  être  le  premier  ici  que  le  deuxième  à 
«  Borne.  »  Dans  sa  province ,  il  fit  tant  qu'il  put  la  guerre 
avec  ses  voisins;  car  il  lui  fallait  à  tout  prix  empêcher 

'  Près  de  trois  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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qu'on  ne  l'oubliât  à  Rome.  Il  arrivait  de  Lusitanie,  quand 
il  se  rapprocha  de  Pompée  et  de  Crassus. 

Le  premier  soin  des  triumvirs  fut  de  gagner  les  deux 
hommes  les  plus  haut  placés  alors  dans  l'opinion  publique, 
Caton  et  Gicéron.  Le  premier,  descendant  de  Caton  le  cen- 
seur, croyait  devoir  imiter  la  sévérité  et  jusqu'au  cynisme 
des  mœurs  de  son  aïeul.  Cette  censure  constante  des  mœurs 
publiques  lui  semblait  comme  une  magistrature  hérédi- 
taire qui  lui  avait  été  léguée.  Caton  croyait  qu'avec  un  peu 
moins  de  corruption  Rome  serait  sauvée ,  qu'elle  le  serait 
encore  si  elle  consentait  à  revenir  aux  anciennes  formes  de 
la  république.  C'était  la  même  erreur  que  celle  deSylla,  qui 
avait  voulu  rendre  pour  bases  à  l'État  des  institutions  vieil- 
lies et  mourantes.  Les  triumvirs  échouèrent  contre  Caton  : 
quant  à  Cicéron,  la  chose  fut  plus  facile  ;  ils  le  subjuguè- 
rent en  montrant  de  l'admiration  pour  ses  talents;  ils  flat- 
tèrent sa  vanité ,  et  il  crut  que  ces  trois  chefs  de  parti  s'é- 
tant  réunis,  la  république  serait  désormais  tranquille. 
«  Cet  homme,  disait  Cicéron  en  parlant  de  Caton  ,  avec 
«  son  austérité  et  sa  véhémence  s'est  aliéné  l'esprit  de  quel- 
«  ques  citoyens,  d'ailleurs  bien  disposés  pour  la  républi- 
«  que;  et  moi ,  avec  un  peu  de  discrétion ,  je  ramène  et  je 
«  désarme  tous  les  ennemis  de  l'État.  »  Il  disait  encore  : 
«  Quelle  belle  perspective  s'ouvre  devant  moi  1  Je  puis  me 
«  lier  intimement  avec  Pompée  et  même  avec  César  ;  je  puis 
«avoir  la  paix  avec  mes  ennemis  et  vivre  tranquille  dans 
«  ma  vieillesse.  »  Ses  espérances  furent  bientôt  trompées. 
Par  l'influence  réunie  de  Pompée  et  de  Crassus,  César  fut 
porté  au  consulat,  le  sénat  lui  opposa  Bibulus ,  qu'il  par- 
vint à  faire  élire. 

César  proposa  une  loi  agraire  assez  habilement  combi-  < 
née  pour  qu'il  pût  espérer  de  gagner  la  faveur  du  peuple 
sans  trop  blesser  les  intérêts  du  sénat.  Il  était  impossible 
de  faire  aucun  reproche  à  cette  loi,  dit  un  ancien  historien  ; 
aux  yeux  mêmes  de  Caton, elle  n'avait  d'autre  danger  que 
de  rendre  César  trop  populaire.  Il  partageait  les  terres 
publiques  entre  ceux  qui  avaient  plus  de  deux  enfants,  et 
avec  les  trésors  rapportés  par  Pompée,  il  achetait  d^ 

Digitized  by  VjOOQlC 


286  CHAPITRE   XVIII. 

terres  patrimoniales  pour  y  établir  des  colonies.  Gaton  et 
Bibulus  pensèrent  payer  de  leur  vie  une  mutile  opposition 
à  cette  loi.  En  vain  Bibuios  déclara  fériés  tous  les  jours  de 
son  consulat;  renfermé  dans  sa  maison ,  il  fit  afficher  par 
toute  la  ville  de  sanglantes  protestations  qu'il  rédigeait 
avec  Gaton.  Cependant  le  consulat  de  César,  qu'on  appela 
le  consulat  de  Caïus  et  de  Julius  César,  fut  paisible  et  mar- 
qué par  la  promulgation  de  quelques  bonnes  lois.  Il  chercha 
à  s'attacher  les  chevaliers ,  en  diminuant  d?un  tiers  le  prix 
de  la  ferme  des  impôts.  Il  fit  approuver  les  actes  du  gou- 
vernement de  Pompée,  et  le  fit  nommer  avec  Crassus  un 
des  commissaires  chargés  du  partage  des  terres  et  de 
l'établissement  d'une  colonie  à  Capoue.  Cette  mission'  plai- 
sait fort  à  Pompée,  qui  comptait  se  faire  autant  de  parti- 
sans qu'il  y  aurait  de  colons  à  établir.  D'autres  loi*  équi- 
tables et  salutaires  sur  la  forme  des  délibérations  et  des 
^jugements,  de  sages  règlements  pour  les  élections,  illustrè- 
rent le  consulat  de  César,  qui  ne  paraissait  ainsi  occupé 
qufà  servir  la  république. 

Mais  il  avait  d'autres  desseins.  Le  mauvais  succès  de 
Catilina  l'avait  averti  qu'il  serait  difficile  de  renverser  le 
gouvernement  par  une  conspiration  faite  avee  les  moyens 
ordinaires ,  c'est-à-dire  ,  la  populace  et  quelques  nobles 
mécontents  ou  ruinés  et  diffamés.  Il  fallait  que,  par  des 
moyens  légaux,  il  obtînt  une  année  qu'il  put  ^approprier 
comme  Sylla  avait  mit  de  la  sienne ,  en  lui  prodiguant  des 
richesses  glorieusement  acquises.  Césaj?  jeta  les  yeux  sur 
la  Gaule  cisalpine.  D'une  part,  il  trouvait  au  delà  des  Al- 
pes une  province  qui  offrait  le  plus  vaste  champ  à  ses  ta- 
lents militaires,  et  où  ses  soldats  auraient  de  nombreuses 
elî  pénibles  victoires  à  remporter.  D'une  autre  part,  la  Ci- 
salpine avait  pour  bernes  au  midi  l'Àrno  et  le  Rubieeo; 
de  là,  en  peu  de  jours,  une  marche  rapide  et  imprévue 
pouvait  conduire  à  Rome.  Sur  un  bruit  que  les  Hehiétiens 
vont  commencer  la  guerre  r  le.  tribun  Vatiuàus  propose1  mi 
peuple  de  donner  lui-même ,  en  vertu  de  son  autorité 
suprême,  le  gouvernement  de  la  Cisalpine  à  César  avec 
trois  légions.  La  vaine  opposition  du  sénat  ayant  été  écar- 
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téer  ce  corps,  pour  ménager  César,  lui  donna  en  outre  le 
gouvernement  de  la  Transalpine  avec  une  quatrième 
légion  (5&). 

§  II.  CLODIUS.  —•  EXIL  ET  BAPPBL  DE  CICEBOW.  —  RENOU- 
VELLEMENT OU  TRIUMVIBAT. — EXPEDITION  DE  CHAS  SU  S 
CONTEE  LES  PAETHES. 

Avant  de  partir. pour  sa  province,  César  craignit  de 
laisser  des  ennemis  derrière  lui.  Il  redoutait  peu  Caton, 
malgré  l'autorité  que  lui  donnait  sa  vertu  ;  mais  Cicéron 
le  gênait  davantage.  L'orateur  s'enhardissait  à  parler 
contre  les  triumvirs.  On  disait  môme  que  des  projets  de 
meurtre  étaient  formés  contre  eux  ;  un  certain  Vettius 
assurai*  que  Cicéron  et  Lucullus  l'avaient  payé  pouir  tuer 
César  et  Pompée.  César  résolut  d'opposer  à  Cicéron  un 
homme  à  lui ,  un  jeune  patricien,  Àppius  Clodius,  qui , 
coiwert  de  dettes  et  de  crimes,  repoussé  par  eeux  de  son 
ordi* ,  cherchait  à  refaire  sa  fortune  au  moyen  d'une 
révolution.  Clodius  était  d'ailleurs,  un  ennemi  personnel 
de  Caton  et  de  Cicéron.  César  le  fit  nommer  tribun  (59), 
après  l'avoir  fait  adopter  dans  une  famille  plébéienne. 
S'étant  ainsi,  assurés  du  tribunat,  les  triumvirs  convinrent 
que  le  consulat  de  Tannée  suivante  serait  donné  à  Calpur- 
nius  Pison  et  à  Gabinius ,  leurs  partisans. 

Clodius  commença  par  s'attacher  les  deux  consuls,  en 
leur  faisant  donner  deux  riches  provinces ,  à  l'un  la  Macé- 
doine r  à  lîautre  la  Syrie.  Il  s'assura  également  l'appui  du 
petit  peuple ,  en  lui  remettant  tout  ce  qu'il  devait  aux  gre- 
niers publics,  et  en  lui  assurant  pour  l'avenir  des  distri- 
butions gratuites.  Alors  il  attaqua  ouvertement  Cicéron, 
en  proposant  une  loi  qui  condamnait  à  l'exil  quiconque  au- 
rait fait  mourir  un  citoyen  sans  forme  de  procès.  Vingt 
mille  chevaliers  et  une  partie  du  sénat  prennent  le  deuil  ; 
mais  Clodius ,  soutenu  de  Grabinius  et  de  Pompée ,  arme  la 
populace ,  et  l'orateur  est  contraint  de:*"****  de  Rome  ;  ses 
biens  sont  confisqués ,  et  il  est  condamné  à  l'exil  (58). 
Pour  Caton ,  on  s'en  débarrassa  en  l'envoyant  réduire  111e 
de  Chypre  en  province  romaine  (57). 
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Pendant  que  César  était  retenu  par  la  guerre  des  Gaulegj 
(58  à  50} ,  Clodius ,  qui  n'avait  plus  à  craindre  ni  Caton 
ni  Cicéron,  prenait  peu  à  peu  dans  Rome  un  grand  pouvoir. 
Il  s'était  mis  à  la  tête  de  ce  parti  dont  Pompée  avait  refusé 
d'être  le  chef ,  et  que  César  osait  à  peine  courtiser.  Ce 
n'était  pas,  à  vrai^dire ,  un  parti  politique ,  mais  une  réu- 
nion de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impur  dans  la  république: 
des  hommes  ruinés ,  des  patriciens  déshonorés ,  et  cette 
populace  affamée  qui  remplissait  la  ville,  et  qui,  comme 
les  oiseaux  de  proie ,  ne  trouvait  sa  pâture  qu'au  milieu 
des  désordres  et  des  guerres  civiles.  Clodius  n'avait  d'a- 
bord été  que  l'agent  de  César  ;  mais  quand  il  se  vit ,  en 
l'absence  de  son  maître,  environné  d'une  foule  nombreuse 
et  qu'il  put  compter  sur  la  populace,  il  dédaigna  de  tra- 
vailler pour  autrui.  Aussi ,  sans  s'inquiéter  si  Pompée  était 
l'allié  de  César,  il  l'attaqua  ouvertement ,  le  menaçant  de 
casser  plusieurs  des  actes  de  son  gouvernement  en  Asie; 
il  alla  même  jusqu'à  lui  enlever  son  prisonnier,  le  lils  de 
Tigrane.  Pompée,  insulté  chaque  jour,  se  trouva  encore 
repoussé  du  côté  du  sénat. 

La  plus  grande  victoire  de  Clodiu3,  celle  à  laquelle  il  at- 
tachait le  plus  d'importance,  c'était  l'exil  de  Cicéron. 
Pompée ,  effrayé  de  l'audace  du  tribun ,  songea  au  rappel 
du  proscrit  ;  mais  il  était  difficile  de  vaincre  l'obstination 
de  Clodius.  La  violence  ne  répugnait  point  au  tribun  ;  en- 
touré toujours  d'une  troupe  nombreuse  de  satellites,  il  ar- 
rêtait par  la  force  toutes  les  mesures  qui  lui  déplaisaient. 
Pompée  et  le  sénat,  qui  se  trouvaient  enfin  d'accord,  réso- 
lurent de  le  combattre  avec  ses  propres  moyens.  Ils  susci- 
tèrent contre  lui  un  homme  qui,  comme  Clodius,  se  faisait 
peu  de  scrupule  de  verser  le  sang.  La  guerre  se  trouva  alors 
organisée  dans  Rome.  Clodius  et  Milon  ne  marchaient 
plus  qu'accompagnés  de  gladiateurs,  et  toutes  les  fois  qu'ils 
se  rencontraient,  ils  en  venaient  aux  mains.  L'audace  de 
Clodius  en  fut  quelque  peu  diminuée,  et  le  sénat  crut  que 
la  loi  pour  le  rappel  de  Cicéron  allait  enfin  passer.  Clodius 
fit  tout  pour  l'empêcher  :  il  recourut  à  ses  violences  ordi- 
naires,  empêcha  le  sénat  de  se  réunir,  et  menaça  de  tuer 
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quiconque  proposerait  la  loi.  Un  jour,  Quintus,  frère  de 
Cicéron,  faillit  être  massacré;  il  n'échappa  qu'en  se  cachant 
sous  les  cadavres  de  ses  esclaves ,  morts  en  défendant  sa 
maison.  Un  tribun  fut  tué,  et,  pour  rejeter  sur  leurs  adver- 
saires ce  meurtre  odieux,  les  partisans  de  Glodius  voulu- 
rent égorger  un  autre  tribun,  leur  partisan.  On  recourut 
vainement  à  la  justice;  Milon  dénonça  le  crime,  mais  Glo- 
dius dispersa  les  juges.  Cependant  le  peuple  lui-même  se 
lassait  de  tant  de  violences;  et  lorsque  le  sénat  fit  présen- 
ter la  loi,  Glodius,  intimidé  par  Milon ,  fut  contraint  de 
laisser  voter  librement. 

Le  retour  de  Cicéron  fut  un  triomphe  (57).  Il  rentra  aux 
applaudissements  de  tous  :  c'était  le  plus  beau  moment  de 
sa  vie  ;  et  s'il  avait  eu  quelque  énergie,  il  aurait  pu  profiter 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  l'espèce  de  persécution  qu'il 
venait  de  souffrir,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'aristocratie. 
Elle  était  alors  sans  chef;  Pompée,  qui  flottait  toujours 
entre  les  partis ,  semblait,  il  est  vrai,  se  rapprocher  du  sé- 
nat, mais  il  ne  lui  inspirait  aucune  confiance.  Ce  sénat, 
qui  vivait  dans  de  perpétuelles  alarmes  ;  qui ,  pour  le  pré- 
sent, redoutait  Clodius,  et  n'osait  songer  à  ce  que  lui  ré- 
servait pour  l'avenir  l'ambition  de  César ,  se  serait  volon- 
tiers jeté  dans  les  bras  de  Cicéron  ;  mais  le  grand  orateur 
ne  comprit  point  sa  position.  Il  était  si  heureux  de  retrou- 
ver le  Forum ,  qu'il  ne  songea ,  en  rentrant  dans  la  ville, 
,  qp'à  témoigner  sa  reconnaissance  à  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillépour  son  rappel.  Ce  fut  surtout  pour  Pompée  qu'il  n'eut 
pas  assez  de  remercîments  ;  et  quand  celui-ci  eut  été  nommé 
préfet  des  vivres ,  Cicéron  se  laissa  mettre  le  premier  sur 
la  liste  de  ses  lieutenants. 

Clodius  cependant  ne  désespérait  pas  encore  de  sa  cause. 
Le  sénat  ayant  fait  donner  à  Cicéron,  sur  le  trésor  public, 
de  fortes  sommes  pour  rebâtir  sa  maison  détruite,  le  tribun 
s'opposa  à  la  reconstruction.  Les  travailleurs  avaient  à 
peine  fait  quelque  ouvrage ,  qu'il  vint ,  avec  des  hommes  ' 
armés,  les  dissiper  ;  il  alla  ensuite  mettre  le  feu  à  la  maison 
de  Quintus,  et  il  y  tint  une  garde  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
entièrement  brûlée.  Le  lendemain  ,  il  attaqua  Cicéron  sur 

HIST.    ROM.  i3 

Digitized  by  VjOOQlC 


20* 

la  voie  Sacrée ,  et  l'aurai  tué  r  si  etlutai  ne  s'était  péftigié 
dans  une  maison  entourée;  db  hautes. murailles;  puis  Glo- 
dius eouiruH  brûler  eneere  te  maison?  de  Milan. 

Glodius  se  pouvait  redevenir  sans  danger  simple  parti- 
culier ,  car  toutes  le»  acensatkms  ««levées  contre  hri  se- 
raient alors  venues  L'accabler.  M  force:  de  violences,  il  se 
fit  nommer  édile  ;.  c'était,  le  moment  où  MHon  sortait  du 
tribunal.  Glodius  triomphait  r  il  accusa  Milon  de  violences 
publiques;  Gicéron  et  Pompée  le  firent  absoudre.  Glodius 
alors  se  retourna  contre  celui-ci ,  qui ,  selon  son  habitude, 
venait  de  se  faire  décerner  des  pouvoirs  extraordinaires 
pour  une  mission  assez  peu.  difficile  :  c'était,  disait-on,  pour 
ramener  l'abondance  dans  Rome;  mais» a»  fond,  le  sénat 
espérait  qu'il  se  servirait  de  se»  pouvoirs  pour  rompre  avec 
Gésar,  et  chasser  Glodius  de  la  ville.  Glodius  l'attaqua  de  la 
manière  la  plus  pénible  pour  lui;,  dans  sa  vanité  et  son  or- 
gueil. Entouré  de  se»  partisans,  il  leur  demandait  du  haut 
de  la  tribune,  en  présence  même  du  triumvir  :  «  Qui  affame 
«  le  peuple  romain?  Qui  veut  à  tout  poix  être  envoyé  à 
«  Alexandrie?  Qui  veut  encore  quelque  dignité  extraordi- 
«  naire?  »  À  chaque  question,  tous  répondaient  en  chœur  : 
«  Pompée.  »  Cette  scène  déconcerta  singulièrement  la  trium- 
vir ,  qui  aspirait  surtout  à  une  grande  considération'. 

Gésar  n'avait  pas  approuvé  le  rappelle  Gicéron;  le  retour 
triomphant  de  ce  citoyen  était  en  quelque  sorte  une  défaite 
pour  lui».  Cependant,  par  son  argent  et  ses  intrigues,  il  était 
encore  tout-puissant  à  Home.  Bans  les  quartiers  d'hiver 
qu'il  tenait  à  Lucques,  il  voyait  accourir  un  grand' nom- 
bre de  sénateurs.  Il  en  vint  jusqu'à  deux  cents  à  là  fois , 
et  il  y  en  avait  un  si  grand  nombre  qui  étaient  revêtus 
de  charges  publiques ,.  qu'on  voyait  cent  vingt  licteurs  à 
l'entrée  de  ses  quartiers.  U  fit  aussi  sentir  à  Pompée  et  à 
Grassus  la  nécessité  de  resserrer  leur  ligue.  Pompée  s'était, 
il  est  vrai,  rapproché  du  aénat^mais  il  voyait  qu'il  obtien- 
drait difficilement  de  ce  corps  l'autorité  qu'il  ambitionnait. 
Il  avait  sollicité  la  commission  extraordinaire  de  remettre 
Ptolémée  Aulètes  sur  le  trône  d'Egypte  :  sans  la  lui  refViser 
hautement,  les  patriciens  répandirent  partout  qu'on  avait 
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trouvé  dans  les  livres  sibyllins  un  oracle  portant  que  les 
Romains  ne  devaient  pas  refuser  leur  amitié  au  roi  d'E- 
gypte qui  la  leur  demanderait;  mais  qu'ils  seraient  me- 
nacés de  grands  malheurs ,  s'ils  essayaient  de  remettre  ce 
prince  sur  son  trône  par  la  force  des  armes.  L'affaire  n'alla 
pas  plus  loin.  Bans  une  autre  circonstance ,  il  se  vit  accusé 
de  dissiper  l'argent  du  trésor  public;  en  même  temps,  Clo- 
dius  ne  cessait  de  le  poursuivre  de  ses  injures.  Repoussé 
de  tous  les  partis,  il  accepta  l'invitation  de  César,  et  se  ren- 
dit à  Lucques ,  où  Crassus  était  déjà  arrivé.  Les  triumvirs 
renouvelèrent  leur  première  association  (56)  :  il  fut  convenu 
que  César  garderait  encore  cinq  ans  son  gouvernement  de 
la  Gaule  ;  que  Pompée  aurait  l'Espagne  et  Crassus  la  Syrie, 
également  pour  cinq  ans  ;  que  l'un  et  l'autre  aurait  une  ar- 
mée nombreuse;  enfin  que  Pompée  et  Crassus  se  met- 
traient sur  les  rangs  pour  le  consulat,  afin  d'en  écarter 
Bomitlus  Ahenobarbus,  ennemi  de  César. 

Il  fallut  enlever  par  la  force  cette  élection.  Au  jour  des 
eomices,  le  jeune  Crassus  et  un  corps  nombreux  de  ci- 
toyens qui  servaient  sous  César  arrivèrent  des  Gaules,  et 
empéehant  Ahenobarbus  d'approcher  du  Champ  de  Mars , 
firent  élire  par  la  fcsee  Pompée  et  Crassus.  Caton  lui-même 
fut  blessé  à  côté  de  Domitius,  et  l'esclave  qui  précédait 
celui-ci  fut  tué  à  ses  pieds.  Toutes  les  autres  charges  furent 
ensuite  distribuées  aux  créatures  des  triumvirs  (55). 

Crassus,  quoique  déjà  vieux  1 ,  se  mit  aussitôt  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  les  Parthes,  malgré  la  courageuse 
opposition  dû  tribun  Ateius.  Il  se  flattait  de  faire  oublier 
les  exploits  de  Lucullus  contre  Tigrane ,  et  la  victoire  de 
Pompée  sur  Mithri date;  déjà  même,  dans  ses  folles  espé- 
rances, il  voyait  la  Bactriane,  les  Indes  et  la  mer  exté- 


1  Lorsqu'il  arriva  en  Galatie,  il  trouva  le  roi  Dejotarus  occupé, 
malgré  son  extrême  vieillesse,  à  bâtir  une  ville.  «  Eh  quoi!  lui  dit 
«  Crassus  en  plaisantant,  vous  commencez  à  bâtir  une  ville  à  la  dou- 
ce zième  heure  du  jour!  —  Mais  vous-même,  lui  répondit  en  riant 
«  Dejotarus,  vous  ne  partez  pas  de  trop  bonne  heure  pour  aller  faire 
a  la  guerre  aux  Parthes.  »  Crassus  avait  alors  soixante  ans. 
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rieure  soumises  à  ses  armes.  D'ailleurs,  César  lui  écrivait 
des  Gaules  pour  l'exciter  à  cette  guerre. 

Après  la  conquête  de  la  Syrie,  Pompée  avait  laissé  dans 
cette  province  Scaurus,  qui,  ainsi  que  ses  successeurs  Mar- 
cius  Philippus  et  Lentulus  Marcellinus ,  guerroya  inutile- 
ment contre  les  Arabes  Nabathéens.  Gabinius ,  envoyé  en 
Syrie  (57),  rétablit  Hircan  If  dans  la  grande  sacrificature, 
et  divisa  la  Judée  en  cinq  provinces.  Pour  dix  mille  talents, 
il  rétablit  Ptolémée  Aulètes  sur  le  trône  d'Egypte  ;  et  déjà 
il  se  préparait  à  attaquer  les  Parthes,  lorsque  Crassus  vint 
lui  ravir  cette  riche  proie.  Cet  empire  parthique ,  né  d'une 
réaction  des  populations  indigènes  contre  les  successeurs 
d'Alexandre,  s'étendait  de  l'Hydaspe  à  PEuphrate  :  Pom- 
pée avait  évité  de  se  commettre  avec  eux;  Gabinius  les 
menaça;  Crassus  osa  les  attaquer  (54).  Dans  une  première 
campagne ,  il  pénétra  en  Mésopotamie ,  et ,  après  quelques 
minces  exploits,  revint  piller  la  Syrie  durant  l'hiver. 
L'année  suivante.  (53) ,  Crassus ,  négligeant  les  avis  du  roi 
d'Arménie ,  prit  sa  route  à  travers  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie :  son  armée,  bientôt  cernée,  périt  tout  entière  sous 
les  flèches  des  Parthes,  qui,  menaçant  à  leur  tour  la  Syrie, 
n'en  furent  repoussés  que  par  l'habileté  de  Cassius.  Mais 
dès  lors  leur  prépondérance  sur  l'Asie  occidentale  devint 
menaçante  pour  les  possessions  romaines,  et  tous  les  grands 
hommes  de  guerre  que  Rome  possédera  tourneront  leurs 
regards  de  ce  côté,  César,  Antoine,  Corbulon,Trajan,etc. 

III.    DÉPRAVATION   DES  MOEURS    POLITIQUES.    —    SECOND 
CONSULAT   DE   POMPÉE.  —  IL    SE   SEPARE   DE    CESAR. 

A  l'époque  où  fut  renouvelé  le  premier  triumvirat,  l'in- 
térieur de  Rome  était  bien  déplorable.  Il  n'y  avait  plus 
de  respect  pour  la  loi,  plus  de  honte  même.  Afranius  osa 
demander  un  jour  au  peuple  que  les  élections  de  la  pré- 
ture  ne  fussent  point  soumises  aux  lois  de  la  brigue,  et 
cependant  ces  lois  étaient  sans  force  ;  les  votes  se  ven- 
daient. Des  bureaux  étaient  ouverts  dans  le  voisinage  du 
Champ  de  Mars.  Chacun  y  venait  traiter  de  son  suffrage 
pour  quelques  sesterces.  Cent  mille  sesterces  furent  pro- 
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mis  à  celui  qui  pourrait  procurer  les  suffrages  de  la  pre- 
mière centurie.  Les  sommes  dépensées  par  les  candidats 
furent  si  grandes  que  l'intérêt  de  l'argent  monta  de  quatre 
pour  cent  à  huit,  tant  on  avait  besoin  de  capitaux.  Une 
année,  tes  deux  consuls  qui  devaient  sortir  de  charge  con- 
vinrent avec  deux  candidats,  pour  le  consulat  suivant,  de 
forger  un  édit  du  peuple  et  du  sénat  sur  la  distribution  des 
provinces  consulaires.  Mummius  et  Gabinius,  les  deux 
candidats,  déposèrent  entre  les  mains  des  consuls  une  forte 
somme  d'argent,  qu'ils  devaient  garder  si  ceux-ci  n'ap- 
puyaient pas  le  faux  sénatus-consulte  du  témoignage  de 
trois  augures  et  de  deux  sénateurs  consulaires,  qui  jure- 
raient d'avoir  assisté  à  l'assemblée  où  avait  été  confirmé 
ce  décret.  La  divulgation  de  ce  traité,  qui  montrait  une 
corruption  si  profonde  même  parmi  les  premiers  person- 
nages de  la  république,  empêcha  l'élection  de  nouveaux 
consuls,  et  la  cité  resta  six  mois  sans  magistrats.  On  parla 
alors  d'un  dictateur ,  et  le  nom  de  Pompée  fut  sourde- 
ment prononcé.  Caton  profita  des  protestations  de  désin- 
téressement que  fit  Pompée  pour  l'empêcher  de  se  rétrac- 
ter, en  lui  prodiguant  ces  éloges  qu'il  aimait  tant ,  et  qui 
sortant  d'une  bouche  sévère,  en  avaient  d'autant  plus  de 
prix  à  ses  yeux.  Pompée  d'ailleurs  n'aurait  pu  s'emparer 
de  cette  charge  sans  mécontenter  César  et  rompre  le  trium- 
virat ;  aussi  était-il  fort  embarrassé  sur  le  parti  à  prendre. 
Il  sentait  bien  que  César  ne  se  contenterait  pas  toujours  de 
partager  avec  lui.  La  mort  de  Crassus,  qui  venait  d'être 
tué  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  avait  rompu  l'équi- 
libre ;  il  n'y  avait  plus  que  deux  hommes  dans  la  répu- 
blique, et  leur  rivalité  devait  bientôt  éclater.  Julia,  la 
fille  de  César  et  l'épouse  de  Pompée,  vint  encore  à  mourir, 
et  cette  mort  rompit  le  dernier  lien  qui  existait  entre  eux. 
Us  restaient  donc  tous  deux  en  face  l'un  de  l'autre  avec 
leur  ambition.  César  le  comprenait;  aussi  se  hâtait-il  d'en 
finir  avec  les  Gaules.  Pour  Pompée,  flottant  toujours  dans 
l'incertitude,  il  n'osait  rompre  encore,  et  écoutait  sans  les 
entendre  les  conseils  de  Caton.  «  Vous  ne  savez  pas,  lui 
«  disait  celui-ci,  le  fardeau  que  vous  placez  sur  votre  tête  ; 
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«  il  tombera  un  jour  sur  la  république,  mais  il  vous  écra- 
«  sera  auparavant.  »  Il  attendait  donc,  faisant  administrer 
ses  provinces  par  des  lieutenants ,  et  recherchant  les  ap- 
plaudissements du  peuple,  en  établissant  un  théâtre  fixe, 
où  tons  les  spectateurs  étaient  assis. 

L'anarchie  qui  régnait  dans  la  ville  amena  un  nouvel 
interrègne  :  on  ne  pouvait  parvenir  à  nommer  les  consuls. 
Le  Foruna  était  transformé  en  un  véritable  champ  de  ba- 
taille où  les  candidats  se  chargeaient  à  la  tête  de  ceux 
qu'Us  avaleat  gagnés,  et  la  rivalité  de  Milon  et  de  Clodius 
portait  toujours  le  désordre  au  comble.  Milon  aspirait  au 
consulat,  Clodius  ne  manqua  pas  de  s'y  opposer;  les  deux 
adversaires  se  livrèrent  sur  la  voie  Sacrée  un  combat  en 
règle.  Le  consul  Calvinus,  qui  voulut  les  séparer,  se  fit 
blesser  ;  le  combat  finît  pourtant  ;  mais  à  quelques  jours 
de  là,  Clodius  allant  à  Lanuvium ,  rencontra  Milon,  près 
de  BovHae,  sur  la  voie  Appienne  ;  les  gladiateurs  des  deux 
troupes  se  {Mirent  de  querelle ,  et  le  combat  recommença. 
Milon,  qui  se  trouvait  le  plus  fort,  profita  de  son  avantage; 
Clodius  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  auberge  sur  la 
route,  où  il  fut  assiégé  et  tué  (53).  A  cette  nouvelle,  il  y 
«ut  une  émeute  dans  la  ville  ;  toute  cette  populace  dont 
Clodius  était  le  chef  se  vengea  sur  la  maison  de  Milon. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  fut  impossible  de  rétablir  Tor- 
dre. «  Aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  raisonnables  au- 
rait regardé  comme  un  grand  bonheur  que  cet  état  si 
violent  de  démence  n'amenât  pas  un  plus  grand  mal  que 
la  monarchie.  Plusieurs  même  osaient  dire  ouvertement 
que  la  puissance  d'un  seul  était  Tunique  remède  aux  maux 
de  la  république,  et  que  ce  remède,  il  fallait  le  recevoir  du 
médecin  le  plus  doux,  ce  qui  désignait  clairement  Pompée. 
Gaton,  qui  pénétrait  l'ambition  de  ce  chef,  conseilla  au 
«énat  de  le  nommer  seul  consul ,  afin  que,  satisf&t  de 
cette  espèce  de  monarchie  plus  conforme  aux  lois,  il  n'en- 
levât pas  de  force  la  dictature  \  » 
Cette  décision  rapprocha  définitivement  Pompée  du  se- 

1  Ptatarque. 
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aat,  «et  les  actes  de*s*a  non  veau  4n**sulat  (52)  le  réconci- 
lièrent avec  cet  ancien  gtarti  *ftti;aw#t  peu  de  confiance  en 
lui,  mais  qui  était  obëgé  par  te  malheur  des  temps  de  se 
mettre  sous  sa  protection.  Les  Juges  ne  forent  plus  choisis 
qm  parmi  les  citoyens  tes  phss  riches,  afin  de  pouvoir  en 
trouver,  s'il  était  possible,  qui  fussent  moins  avides.  Les 
lois  sur  la  brigue  furent  remises  en  vigueur.  Il  fut  défendu 
aux  accusés  de  se  faire  assister,  comme  oda  arait  eu  lieu 
jusqu'à  présent ,  par  une  armée  4e  patrons  et  de  sollici- 
teurs. Le  temps  de  la  procédure  fut  fixé,  et  Ton  ne  laissa 
91e  trois  heures  à  la  défense.  Voulant  paraître  revenir  en 
toutes  choses  à  la  légalité,  il  décréta  que  nul  ne  pourrait 
obtenir  de  provinces  que  cinq  ans  après  sa  sortie  de  charge. 
Il  est  vrai  que  lui-même  donnait  un  éclatant  démenti  à  sa 
loi,  en  cumulant  le  gouvernement  de  l'Espagne  et  de  l'A- 
frique avec  sa  dignité  consulaire.  Ses  règlements  sur  la 
procédure  ne  furent  pas  mieux  observés  par  lui,  à  moins 
que  son  intérêt  ne  l'y  obligeât,  comme  dans  le  procès  de 
Milon,  où,  par  une  affectation  d'impartialité ,  il  entoura  le 
tribunal  de  ses  soldats,  pour  défendre  les  juges,  mais  en 
réalité  pour  leur  imposer  la  condamnation  de  i*accusé,qtie 
Gicéron  intimidé  n'osa  défendre.  Au  bout  de  sept  mois, 
Pompée  s'adjoignit  un  collègue;  il  prit  son  beau-père, 
Mételius  Scipion,  qui  erut  faire  beaucoup  en  abolissant  la 
loi  de  Clodius,  par  laquelle  il  était  défendu  aux  censeurs 
de  noter  un  citoyen,  comme  si  la  censure  pouvait  redeve- 
nir comme  autrefois  une  puissance  capable  d'arrêter  et  de 
punir  la  corruption. 

Pompée,  qui  ne  voulaitpomt  encore  rompre  avec  César, 
dont  il  redoutait,  sans  se  l'avouer  à  lui-même,  l'ambi- 
tion et  les  talents,  fit  accorder  au  proconsul  des  Gaules , 
malgré  une  loi  récente  qu'il  avait  rendue  lui-même,  le 
droit  de.  postuler  le  consulat  en  son  absence.  Ce  fut  la  der- 
nière preuve  de  borne  intelligence  que  se  doooèrem  les 
deux  triumvirs.  Le  moment  approchait,  en  effet,  où  il 
faudrait  savoir  qm  des  deux  aurait  l'empire.  Pompée  gâ- 
tait franchement  rallié  m  parti  sénatorial ,  qui  se  croyait 
tmfrfHiasant.;  le  calme  régnait  dans  la  ville;  le  tribunat 
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était  muet,  César,  éloigné;  les  lois  s'exécutaient;  le  Fo- 
rum n'était  plus  ensanglanté  comme  au  temps  de  Clôdius 
et  de  Milon.  La  paix  semblait  renaître  sous  la  main  de 
Pompée,  et  le  sénat  pouvait  croire  qu'il  était  assez  fort 
pour  conserver  l'antique  constitution.  II  n'y  avait  plus, 
pensait-on ,  qu'à  se  débarrasser  de  César  pour  voir  re- 
naître tes  beaux  jours  de  la  république.  Dans  cette  con- 
fiance, on  poussait  de  tous  côtés  Pompée  à  en  finir  avec 
lui.  Marcellus,  Lepidus,  Bibulus,  parlaient  chaque  jour 
dans  le  sénat  contre  le  proconsul  des  Gaules.  Caton  jurait 
de  le  traîner  devant  les  tribunaux,  dès  qu'il  aurait  licencié 
son  armée.  Oubliant  qu'il  était  à  la  tête  de  dix  légions,  on 
ne  gardait  envers  lui  aucune  mesure.  César  avait  derniè- 
rement accordé  le  droit  de  bourgeoisie  aux  habitants*de  la 
ville  de  Côrae  ;  un  des  sénateurs  de  cette  ville  étant  venu 
à  Rome,  le  consul  Marcellus  (50)  le  fit  battre  de  verges, 
et  lui  dit  que  n'étant  pas  citoyen  romain ,  il  lui  imprimait 
cette  marque  d'ignominie  afin  qu'il  allât  la  montrer  à 
César.  C'était  forcer  César  à  se  mettre  au-dessus  des  lois. 
Aussi  disait-il  après  la  bataille  de  Pharsale  :  «  Ils  m'ont 
«  réduit  à  cette  nécessité;  si  j'avais  licencié  mon  armée,  ma 
«  condamnation  était  prononcée.  » 

D'abord,  selon  sa.  coutume,  il  gagna  à  prix  d'or  des  par- 
tisans. Les  trésors  de  la  Gaule  lui  permirent  d'acheter 
plusieurs  importants  personnages.  Le  collègue  de  Marcel- 
lus, iEmilius  Paulus,  consentit  à  recevoir  quinze  cents  ta- 
lents, dont  il  employa,  il  est  vrai,  la  plus  grande  partie  à 
construire  une  basilique  sur  le  Forum.  Cicéron  lui-même 
se  chargeait  de  surveiller  les  immenses  travaux  que  César 
faisait  exécuter  à  Rome,  pour  que  le  peuple,  non-seulement 
entendit  parler  de  ses  triomphes ,  mais  encore  le  vît  eu 
quelque  sorte  tous  les  jours  au  milieu  de  lui,  en  regardant 
.  tout  ce  qu'il  faisait  pour  ses  plaisirs  et  pour  l'ornement  de 
la  ville.  Mais  la  meilleure  acquisition  pour  César  fut  celle 
du  tribun  Curion,  homme  habile ,  éloquent ,  qui,  par  son 
adresse ,  sut  cacher  sa  connivence  avec  César,  et  en  pro- 
fita pour  donner  aux  affaires  de  celui-ci  la  tournure  la 
plus  favorable.  Marcellus  ayant  proposé  dans  le  sénat  de 
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révoquer  César  du  commandement  des  Gaules,  Curion, 
qni  n'était  pas  suspect ,  parce  qu'on  le  croyait  ennemi  des 
triumvirs ,  applaudit  à  Marcellns  ;  mais  en  même  temps  il 
proposa  d'ôter  à  Pompée  son  gouvernement,  afin  que  tous 
deux,  désarmés  simultanément  et  devenus  simples  parti- 
culiers ,  laissassent  les  lois  seules  agir.  Au  sortir  du  sénat , 
Curion  fut  reconduit  chez  lui  au  bruit  des  applaudisse- 
ments du  peuple.  Rien  ne  semblait  plus  populaire  que  la 
demande  de  cette  double  démission.  Ce  n'était  pas  toute- 
fois l'intention  de  Pompée;  il  sentait  que  la  force  seule 
pouvait  désormais  trancher  la  question.  Dans  cette  vue,  il 
chercha  à  affaiblir  son  rival.  Sous  prétexte  que  les  Parthes 
menaçaient  la  Syrie,  le  sénat  décréta  que  César  et  Pom- 
pée fourniraient  chacun  une  légion.  César  fut  obligé  de  les 
donner  toutes  deux,  car  Pompée  lui  redemanda  celle  qu'il  lui 
avait  prêtée  pour  assurer  le  succès  de  sa  sixième  campagne 
dans  les  Gaules.  César  renvoya  les  deux  légions  après  avoir 
donné  deux  cent  cinquante  drachmes  à  chaque  soldat.  C'é- 
taient autant  de  partisans  de  César  dans  le  camp  de  Pompée. 

IV.    CAMPAGNES   DE   CESAB  DANS   LES   GAULES. 

Pendant  que  tant  d'exeès  souillaient  la  capitafe  du  monde 
romain ,  César  avait  poursuivi  glorieusement  la  conquête 
des  Gaules. 

Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  les  Romains  avaient,  pour 
la  première  fois,  franchi  les  Alpes  et  porté  leurs  armes  sur 
le  territoire  gaulois ,  à  la  sollicitation  de  Massalie  (Mar- 
seille) ,  colonie  phocéenne.  Cette  ville ,  qui  avait  conservé 
de  ses  anciens  fondateurs  un  esprit  industrieux ,  actif  et 
mercantile ,  était  devenue  puissante  par  la  ruine  des  na- 
tions et  des  villes  commerçantes  établies  sur  les.  bords  de 
la  Méditerranée,  par  la  ruine  des  Étrusques,  de  Tarente, 
de  Syracuse,  de  Carthage  et  de  la  Grèce  même.  Marseille, 
de  bonne  heure  alliée  des  Romains ,  survécut  seule  à  tous 
ces  désastres,  et  couvrit  bientôt  de  ses  colonies  toute  la 
côte  de  la  mer  intérieure,  depuis  Empories  en  Espagne, 
jusqu'au  Var  en  Italie.  Mais  la  position  de  Marseille,  en- 
tourée de  peuples  barbares  qui  jetaient  des  yeux  d'envie 
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sur  ses  richesses,  était  toujours  précaire;  l'tJKaace  Ab  ltone 
la  sauva.  Dès  l'an  1 M^  des  légion  parurent  dans  le  paya  d^s 
Ligures  Oxybit  *set  Déoéates,  qui  avaient  assiégé  deux  co- 
lonies de  Marseille.  Les  barbares,  malgré  leur  courage,  ne 
purent  tenir  contre  le  consul  Opimius,et  leurs  terres  forent 
données  à  Marseille. 

Ce  succès  encouragea  les  Massaliotes  à  demander  en- 
core, vingt'huit  ans  plus  tard,  l'assistance  de  Rome  contre 
les  Salyens (125).  Fluvius  Fiaocus,  puis  C.  Sextius  Calvi- 
nus,  écrasèrent  les  Salyenset  tes  Voconces;  tout  le  litto- 
ral, depuis  le  Rhône  jusqu'au  Var,  fut  encore  cédé  aux 
Massaliotes.  Cette  fois  cependant  les  Romains  formèrent  on 
établissement  dans  les  Galles  (1 24).  Ce  fut  Aqwe  Sextice 
(AU).  Se  mêlant  aussi  à  la  politique  gauloise ,  ils  firent  al- 
liance avec  les  Édues,  que  pressaient  à  droite,  dans  les 
Alpes,  et  à  gauche,  dans  les  Cévennes ,  les  AUobroges  «et 
les  Arvernes. 

Ces  peuples  étaient  trop  éloignés  du  territoire  de  Rome 
pour  avoir  avec  elle  quelque  contestation  ;  mais  un  roi  des 
Ligures  s'étant  réfugié  chez  les  AUobroges,  Domitjus  le  ré- 
clama, et,  sur  leur  refus,  déclara  la  guerre.  Les  Gaulois  ne 
se  firent  pas  longtemps  attendre  :  deux  cent  mille  Arvernes 
parurent  bientôt  devant  l'armée  romaine.  Leur  chef  Bitmt 
était  monté  sur  un  char  d'argent  ;  son  costume  militaire 
était  tout  éclatant  d'argent  et  d'or.  A  l'une  des  ailes  de  \ 
l'armée  étaient  une  grande  quantité  de  chiens;  c'était  ce  qu'il 
appelait  sa  meute  de  combat.  En  voyant  le  petit  nombre 
des  Romains,  il  disait  :  *  II  n'y  en  a  pas  là  pour  un  repas 
de  mes  chiens.  »  Cependant  les  habiles  dispositions  de  Fa- 
bius, la  discipline  des  Romains,  mais  surtout  la  présence 
des  éléphants,  animaux  inconnus  aux  Gaulois ,  jetèrent  le 
désordre  dans  leurs  rangs.  Ils  périrent  presque  tous  dans 
le  Rhône,  qu'ils  avaient  eu  l'imprudence  de  franchir. 
Quelque  temps  après ,  Domitius  appela  Bituit  à  une  confé- 
rence, et,  malgré  la  foi  promise,  il  te  retint  prisonnier  et 
l'envoya  à  Rome  (121).  La  paix  fut  fetteavec  les  Gaulois. 
On  ne  demanda  rien  aux  Arvernes,  mais  les  AUobroges 
payèrent  pour  tous.  Ils  furent  déclarés  sujets  de  l'empire, 
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et  leur  territoire  forma,  avec  celui  des  ligures,  la  Province 
romaine. 

Rome  songea  ensuite  à  fonder  une  ville  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  afin  de  pouvoir  surveiller  la  Gaule,  l'Espagne 
et  Marseille  elle-même  (119).  Ce  fut  Narbonne  qui  devint 
l'arsenal  des  Romains  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
Pour  lui  former  un  territoire,  on  fit  la  guerre  aux  peuples 
voisins,  et  le  consul  Gépion  poussa  même  jusqu'à  Toiosa 
pour  piller  les  trésors  de  cette  riche  cité. 

On  a  vu  plus  haut  les  événements  dont  la  Gaulé  méri- 
dionale et  la  Province  avaient  été  le  théâtre  pendant  i'ia- 
vasion  des  Cinabres.  Durant  la  guerre  civile  de  Marius  et 
de  Sylia,  la  Province  prit  parti  pour  le  premier;  l'Aqui- 
taine se  déclara  pour  Sertorius,  et  défit  une  armée  romaine  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  Gaulois  passèrent  les  Alpes 
avec  Lepidus.  Aussi,  quand  Pompée  parut  dans  la  Nar- 
bonnaise,  poursuivant  les  débris  du  parti  démocratique 
vaincu  en  Italie,  il  soumit  la  Province  à  mille  vexations 
tyranniques.  Telle  était  donc  la  situation  de  la  Gaule,  en- 
viron soixante  ans  avant  notre  ère:  au  sud-est,  la  Pro- 
vince romaine;  au  sud-ouest,  l'Aquitaine;  sur  le  Rhône 
supérieur,  les  Edues  ;  à  leur  gauche ,  dans  le  Jura ,  les  Se- 
quanes;  à  leur  droite,  dans  les  Ce  venues,  la  puissante 
confédération  des  Arvernes;  au  nord-est,  les  Belges,  les 
plus  belliqueux  et  les  plus  opiniâtres  des  Gaulois;  à  l'ouest, 
la  confédération  des  cités  armoricaines ,  où  les  Venètes , 
puissants  par  leur  marine ,  tenaient  le  premier  rang  ;  enfin 
au  nord,  les  Morins,  et  entre  la  Seine  et  la  Loire,  divers 
peuples,  parmi  lesquels  dominaient  les  Carnutes,  dont  le 
pays  était  le  centre  de  la  religion  druidique. 

Depuis  l'invasion  des  Cimbres,  les  peuplades  germani- 
ques jetaient  des  yeux  d'envie  sur  la  Gaule,  et  se  pres- 
saient sur  les  bords  du  Rhin  ;  les  Suèves  surtout  n'atten- 
daient qu'une  occasion  de  saisir  cette  proie.  Elle  se  présenta 
bientôt.  Un  jour,  ils  virent  arriver  au  milieu  d'eux  des 
Gaulois  implorant  leur  secours.  C'étaient  des  députés  sé- 
quanes  qui,  opprimés  par  les  Édues,  alliés  et  amis  du 
peuple  romain,  voulaient  opposer  à  cette  alliance  celle  des 
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barbares  d'an  delà  du  Rhin.  Arioviste,  chef  de  plusieurs 
tribus  suéviques,  les  accueillit  avec  empressement,  et 
passa  le  Rhin  avec  quinze  mille  guerriers.  Deux  batailles 
suffirent  pour  ruiner  la  puissance  des  Édues;  mais  les 
Suèves  oublièrent  bientôt  qu'ils  n'étaient  entrés  dans,  la 
Gaule  qu'à  titre  d'alliés  des  Séquanes.  Une  fois  au  milieu 
de  ces  riches  contrées,  ils  ne  voulurent  plus  les  quitter, 
prirent  le  tiers  du  territoire  des  Séquanes,  exigèrent  de 
nombreux  otages ,  et  formèrent  à  deux  pas  des  frontières 
romaines  une  puissance  défendue  par  deux  cent  mille  guer- 
riers. 

La  Gaule  allait  devenir  Germanie  ;  tous  alors  s'adres- 
sèrent à  Rome.  César,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avait  besoin  de  longues  et  glorieuses  entreprises,  se  fit 
charger  du  gouvernement  de  la  Province  (58) ,  et  méditant 
la  conquête  de  la  Gaule  entière ,  il  comprit  qu'il  fallait 
avant  tout  en  fermer  l'entrée  aux  barbares  de  la  Germanie. 
D'abord  il  refoula  dans  leurs  montagnes  les  Helvétiens, 
qui,  fatigués  des  continuelles  incursions  des  Suèves,. leurs 
voisins,  voulaient  aller  chercher  sur  les  côtes  du  grand 
Océan  un  climat  plus  doux  et  une  vie  moins  rude. 

Cette  première  expédition  achevée,  César  se  trouva  vis- 
à-vis  des  Suèves.  Il  avait  d'abord  essayé  des  négociations, 
et  demandé  une  conférence  à  Arioviste.  «  Si  j'avais  besoin 
«  de  César,  dit  le  chef  barbare ,  j'irais  le  trouver;  si  César 
«  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  lui-même.  Quant  à  la  de- 
«  mande  de  ne  plus  tourmenter  les  Édues,  j'use  du  droit 
«  de  1  epée  :  le  vainqueur  dispose  à  son  gré  du  vaincu.  Que 
«  César,  comme  il  s'en  vante,  essaye  de  venger  les  Édues, 
«  il  apprendra  à  connaître  les  Germains ,  nation  aguerrie  et 
«indomptable  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'a  pas  reposé 
«  sous  un  toit.  »  «  Ceci  est  ma  Gaule,  »  disait-il  plus  tard  à 
César  lui-même,  en  montrant  de  la  main  tout  le  pays  des 
Séquanes;  «vous  avez  la  vôtre....  Au  reste,  si  vous  me 
«  laissez  en  repos,  je  ferai  toutes  les  guerres  que  vous  vou- 
«  drez  sans  peines  ni  périls  pour  vous.  » 

Ces  paroles,  les  récits  que  faisaient  les  Gaulois  de  la 
taille  gigantesque  des  soldats  d' Arioviste ,  de  leur  bravoure 
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prodigieuse,  de  leur  habitude  des  armes,  Jetaient  la  ter- 
reur dans  le  camp  romain.  Partout  on  ne  voyait  que  gens 
qui  faisaient  leur  testament  ;  les  plus  vieux  soldats  se  pro- 
mettaient même  de  ne  point  suivre  les  enseignes ,  quand 
César  ordonnerait  de  les  porter  en  avant.  Il  fallut  tonte 
l'éloquence  du  proconsul  pour  ranimer  les  courages  ;  «  Si 
«vous  m'abandonnez ,  leur  dit-il,  j'irai  toujours;  il  me 
«  suffira  de  la  dixième  légion.  » 

La  bataille  fut  acharnée  ;  cependant  la  discipline  ro- 
maine l'emporta.  Tout  ce  qui  ne  fut  point  tué  sur  le  champ 
de  bataille,  fut  poursuivi  jusqu'au  Rhin ,  et  périt  dans  le 
fleuve.  Àrioviste ,  avec  un  petit  nombre ,  échappa  dans  une 
barque  qu'il  trouva  par  hasard  sur  la  rive.  Mais  il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  la  honte  de  sa  défaite,  ou  à  ses 
blessures.  César  apprit  bientôt  sa  mort  avec  la  nouvelle 
que  les  Suèves  effrayés  s'éloignaient  des  bords  du  Rhin , 
et  regagnaient  leurs  forêts.  L'invasion  de  la  Gaule  par  les 
Germains  fut  retardée  pour  quatre  siècles. 

(57)  Par  la  défaite  des  Helvètes  et  des  Suèves,  César 
dominait  dans  tout  le  sud-est  de  la  Gaule  ;  ses  légions 
campaient  sur  les  frontières  des  Belges.  Ces  peuples ,  alar- 
més de  ce  dangereux  voisinage ,  formèrent  une  vaste  coali- 
tion contre  les  Romains.  Mais  là  aussi  se  trouva  un  peuple 
qui  trahit  les  intérêts  communs;  les  Rèmes  jouèrent  dans 
là  Belgique  le  même  rôle  que  les  Édues  dans  la  vallée  du 
Rhône;  ils  se  détachèrent  de  la  ligue,  qui  fut  rompue  par 
cette  défection.  César  n'eut  plus  qu'à  attaquer  ces  peuples 
les  uns  après  les  autres.  Ce  fut  toutefois  une  rude  guerre  : 
les  Belges  passaient  pour  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
Gaulois;  leur  pays  d'ailleurs,  entrecoupé  de  marais  et  de 
forêts  impénétrables,  était  éminemment  propre  à  une 
guerre  défensive;  il  fallut  souvent  que  les  légions  s'ouvris- 
sent un  passage  avec  la  hache  à  travers  ces  bois  que  la 
main  de  l'homme  avait  encore  rendus  impraticables;  car 
là  où  se  trouvaient  des  clairières ,  où  la  forêt  était  moins 
épaisse,  ils  recourbaient  de  jeunes  arbres  et  les  replantaient 
en  terre  pour  se  faire  ainsi  des  barrières  naturelles.  Une 
première  victoire  remportée  sur  l'Axona  (l'Aisne)  lui  sou- 
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mit  les  Sussions,  las  HeHovaqoe*  et  tas  Ambiénufe,  €mt- 
à^rekaBdgesdeFoiwrt.Reatweot^eaKderestîcîétateit 
les  plus  terribles.  Les  Nerviens  se  firent  tous  tnr  jusqu'au 
dernier,  unis  après  avoir  mis  en  grand  péril  l'arasée  iu- 
mame  dont  plusieurs  légions  furent  écrasées.  César  lui- 
même  courut  âe  grands  risques,  et  fut  obligé  de  com- 
battre comme  un  simple  légionnaire.  La  soumission  des 
Àtuatiques ,  qui  furent  tous  vendus  comme  des  esclaves  au 
nombre  de  cinquante  mille ,  assura  aux  Romains  la  pos- 
session de  la  Belgique  orientale.  Pendant  ce  temps,  le 
jeune  Crassus  soumettait  les  cités  armoricaines  et  les  pays 
maritimes  entre  la  Loire  et  la  Seine.  César  de  son  dite 
dompta  les  Morins;  enfin ,  durant  L'hiver,  Sergins  Galba 
éerasa  les  populations  du  haut  et  bas  Valais,  afin  d'assurer 
à  César  les  importantes  positions  des  Alpes  et  les  com- 
munications entre  l'Italie  et  la  Gaule. 

La  troisième  campegne  (56)  fut  employée  tout  entière  à 
recommencer  la  conquête  de  lArmorique.  Les  diverses 
•cités  de  cette  péninsule  formaient  une  puissante  confédé- 
ration ,  à  la  tête  de. laquelle  se  trouvaient  les  Venètes;  il 
fallut ,  pour  combattre  les  grands  vaisseaux  des  Venètes , 
dont  les  cordages  étaient  des  chaînes  et  les  voiles  des  peaux 
de  bêtes  préparées ,  inventer  une  tactique  nouvelle.  Après 
une  vive  résistance ,  ils  furent  vaincus  dans  un  grand  com- 
bat naval  ;  leur  soumission  amena  celle  de  la  confédération 
des  cités  armoricaines,  et  par  eontre-coup  celle  aussi 
des  peuples  de  la  Normandie  actuelle.  Pour  achever  la 
conquête  du  littoral ,  César  envoya  Crassus  s'emparer  de 
l'Aquitaine. 

(55)  César,  comme  nous  l'avons  dit,  voulait  isoler  la 
Gaule  de  la  Germanie.  Lomqu'il  se  trouva  maître  de  faute 
la  Gaule  orientale ,  après  son  expédition  contre  les  Belges, 
Il  voulut  assurer  ses  nouvelles  conquêtes  du  nord ,  comme 
il  avait  fait  pour  odles  du  midi,  en  éloignait  des  bords 
du  Rhin  les  peuplades  germaniques.  D'ailleurs,  ce  que  les 
Suèves  avaient  tenté ,  deux  nouvelles  tribus  voulaient  le 
faire.  La  défaite  cTArioviste  n'avait  pu  ébranler  la  puis- 
sance de  la  ligue  des  Suèves  ;  elle  faisait  encore  en  Ger- 
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raaiiie  tant  trembler  devant  elle ,  forçant  les  peuplades 
voisines  à  payer  tribut  ou  à  chercher  au  loin  de  nouvelles 
demeures.  Les  Usipiens  et  les  Tenctères ,  après  mie  vive 
résistance,  avaient  été  chassés  de  leurs  terres ,  et,  poussés 
pendant  trois  années  de  canton  en  canton  à  travers  tes 
forêts  de  la  Germanie ,  ils  étalent  enfin  arrivés ,  au  nombre 
de  quatre  cent  trente  mille,  à  l'embouchure  du  Rhin.  La 
tribu  gauloise  des  Ménapiens  se  retira  à  leur  approche  sur 
la  rive  gauche ,  pour  défendre  le  passage.  Trompés  par 
un  stratagème  des  Germains  qui ,  après  s'être  éloignés  du 
fleuve  pendant  trois  jours,  tombèrent  à  l'improviste  sur 
eux ,  les  Ménapiens  perdirent  une  partie  de  leurs  guer- 
riers ,  et  les  Germains  se  trouvèrent  encore  une  fois  au 
delà  du  Rhin ,  au  milieu  des  peuplades  récemment  sou- 
mises par  Gésar. 

La  terreur  se  répandit  sur  toute  la  Gaule.  Heureuse- 
ment pour  Gésar,  les  Gaulois  redoutaient  plus  encore  la 
férocité  des  Germains  que  le  joug  dont  Rome  les  menaçait. 
La  plupart  se  réunirent  à  lui ,  et  une  nombreuse  cavalerie 
vint  se  joindre  aux  légions.  Gomme  les  Cimbres,  comme 
Arioviste,  les  nouveaux  envahisseurs  ne  demandèrent  à 
Gésar  que  de  les  laisser  s'établir  paisiblement  sur  les  terres 
qu'ils  avaient  conquises.  «  Nous  ne  cédons ,  disaient-Us , 
«  qu'aux  Suèves  seuls,  à  qui  les  dieux  mêmes  ne  résiste- 
«  raient  pas  ;  quant  à  tout  autre  ennemi ,  il  n'en  est  pas 
«  sur  la  terre  qui  ne  doive  trembler  devant  nos  armes.  » 
i  Gésar  fut  plus  heureux  encore  cette  fois  que  eobtre 
Arioviste.  Les  barbares,  surpris  par  l'armée  romaine,  au 
moment  où  ils  attendaient  le  retour  de  leurs  envoyés , 
eurent  à  peine  le  temps  de  saisir  leurs  armes  ;  rompus  par 
les  légions,  ils  s'enfuirent  jusqu'au  confluent  de  la  lieuse 
et  du  Rhin.  Toute  la  horde  périt  entre  les  deux  fleuves. 

Profitant  de  cette  victoire  inespérée ,  le  proconsul  jeta 
en  dix  jours  un  pont  sur  le  Rhin ,  non  loin  de  Cologne, 
alla  chercher  lui-même  les  barbares  jusque  dans  leurs 
forêts,  et  revint  sans  avoir  rencontré  l'ennemi. 

Ces  deux  victoires  de  Gésar  arrêtèrent  le  mouvement 
qui  poussait  les  peupladesgennaniquea  sur  la  Ganle;  elles 
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avaient  été  reçues  si  rudement  lorsqu'elles  s'étaient  aven- 
turées au  delà  du  fleuve,  qu'elles  désespèrent  de  franchir 
cette  frontière. 

La  même  année,  César  passa  en  Bretagne;  car  pour 
être  maître  de  la  Gaule,  il  fallait  être  craint  dans  la  grande 
lie  qui  s'étend  le  long  des  côtes ,  du  nord-est  au  nord-ouest, 
et  qui  entretenait  des  relations  habituelles  avec  le  conti- 
nent. «  La  Bretagne ,  dit  César,  est  la  patrie  des  druides,  * 
c'est-à-dire  que  cette  lie  était  regardée  par  les  Gaulois 
comme  le  centre  de  leur  religion.  Aussi  les  Venètes,  dans 
leur  guerre  contre  César,  avaient-ils  appelé  leurs  frères  de 
la  Bretagne,  et  en  avaient-ils  reçu  d'utiles  secours.  Des 
vaisseaux  furent  donc  préparés ,  et  l'armée  romaine  dé- 
barqua après  avoir  dispersé  les  insulaires  postés  sur  la 
rive.  Mais  cette  expédition  faillit  être  fatale  aux  Romains: 
la  quatrième  nuit  depuis  le  débarquement,  la  violence  des 
vents  lit  gonfler  les  vagues ,  comme  dans  une  marée  de 
printemps.  C'était  d'ailleurs  la  nouvelle  lune ,  époque  des 
plus  hautes  marées  de  l'Océan  ;  bientôt,  au  grand  étonne- 
ment  des  Romains,  les  flots  arrivèrent  jusqu'aux  galères 
tirées  sur  le  sable  f,  les  soulevèrent,  les  brisèrent  les  unes 
contre  les  autres ,  et  César  se  crut  enfermé  avec  ses  sol- 
dats dans  l'Ile.  D'un  autre  côté,  les  insulaires,  encouragés 
par  ce  désastre,  montraient  des  intentions  hostiles;  César 
crut  donc  nécessaire ,  pour  rendre  quelque  courage  à  ses 
soldats,  de  les  mener  à  l'ennemi,  qui  se  dispersa  après 
une  vive  résistance.  Profitant  de  ce  succcès ,  il  fit  réparer 
ses  vaisseaux ,  et  se  hâta  de  regagner  prudemment  le  con- 
tinent, après  une  absence  de  dix-sept  jours. 

C'était  presque  une  fuite  ;  aussi  César  reconnut-il  la  né- 
cessité de  faire,  l'année  suivante  (54),  après  avoir  réprimé 
les  Pirustes  en  Iilyrie  et  les  Trévires  en  Gaule,  une  nou- 
velle expédition  en  Bretagne.  Ses  mesures  étaient  mieux 

1  Les  Romains  ne  naviguaient  alors  que  sur  la  Méditerranée  ;  le 
soir,  s'ils  étaient  près  de  la  côte,  ils  descendaient  à  terre,  et  tiraient 
leurs  grandes  barques  sur  la  grève ,  où  elles  n'avaient  pas  à  craindre 
d'être,  durant  la  nuit ,  mises  à  flot  par  U  marée  montante ,  qui  est  à 
peine  sensible  dans  la  Méditerranée. 
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prises  cette  fois,  et  il  put  conquérir  une  partie  du  pays.  Il 
poursuivit  les  insulaires  jusqu'à  douze  milles  delà  côte, 
dans  un  bois  qui  paraissait  avoir  été  fortifié  depuis  long- 
temps durant  les  guerres  civiles,  car  les  approches  en 
étaient  défendues  par  de  grands  abatis  d'arbres.  Cependant 
les  Romains  ayant  élevé  une  terrasse  et  formé  la  tortue 
avec  leurs  boucliers,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  bois 
et  en  chassèrent  les  insulaires.  Le  lendemain  au  matin , 
César  apprit  qu'une  tempête  avait  encore  détruit  une  partie 
de  sa  flotte,  et  il  fallut  perdre  dix  jours  et  dix  nuits  à 
construire  de  nouveaux  vaisseaux,  qu'il  mit  à  l'abri  des 
flots  en  les  traînant  jusque  dans  son  camp  retranché  ;  puis 
il  se  remit  à  la  poursuite  des  Bretons.  Ceux-ci  étaient  alors 
réunis  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'auparavant. 
Pour  mettre  plus  d'unité  et  de  force  dans  leur  résistance , 
ils  s'étaient  choisi  un  chef  de  guerre;  c'était  le  puissant  et 
belliqueux  Caswallawn,  dont  les  États  s'étendaient  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tamise.  Toutes  les  peuplades ,  oubliant 
leurs  anciennes  haines,  vinrent  se  ranger  sous  son  étendard, 
décidées  aux  plus  grands  sacrifices  pour  sauver  l'indépen- 
dance nationale  et  repousser  les  envahisseurs.  «  Les  Bre- 
tons ,  dit  César ,  combattent ,  par  petites  troupes ,  à  cheval 
ou  montés  sur  des  chariots.  Lorsqu'ils  veulent  engager  le 
combat,  ils  se  lancent  à  travers  la  plaine,  étonnent  d'abord 
l'ennemi  par  la  rapidité  de  leur  course  et  le  bruit  de  leurs 
chariots.  Ils  ont  une  telle  habitude  de  les  conduire,  qu'ils 
poussent  leurs  chevaux  sur  la  pente  rapide  des  collines, 
courent  sur  le  timon ,  sautent  sur  le  joug,  tout  en  lançant 
des  traits,  et  si  l'ennemi  est  proche,  ils  se  retirent  sur  leurs 
chariots  pour  le  combattre  de  pied  ferme,  ou  sautent  à 
terre  pour  l'attaquer  corps  à  corps.  » 

Les  Romains,  étonnés  de  ce  nouveau  genre  de  combat, 
perdirent  d'abord  beaucoup  de  monde;  mais  la  discipline 
et  la  supériorité  des  armes  finirent,  comme  toujours ,  par 
l'emporter;  les  Bretons  vaincus  se  dispersèrent ,  et  ne  se 
rallièrent  que  pour  disputer  aux  légions  le  passage  de  la 
Tamise,  dont  ils  avaient  fortifié  le  seul  gué  praticable.  Ce 
fct  encore  sans  succès. 
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César  à*  que  laraeul  Mpwt  àss  légion  i 
drede  bataille  dam  le  lit  dn  fleuve,  intimida  teHemnft  les 
insulaires,  qu'ils  ^enfuirent  dans  les  fais  «sans  oser  les  aft- 
ftendae.  Si  l'on  en  trait  un  iratreécmain,  4es  Bretons  n*«i- 
taiettt  cédé  qu'à  la  teneur  dort  ils  ftara*  saisis  à  ta  vue 
d'un  éléphant ,  portant  «sur  son  dos  une  toar  chargée 
abonnes  armés.  Les  Bornâtes,  déjà  maîtres  do  pays  ée 
Kent,  pouvaient  maintenant  pénétrer  dans  tes  contrées  on 
oord  de  la  Tamise,  dans  les  États  môme  do  grand  chef 
breton.  Caswalfcrrcn  ne  perdit  point  encore  tonte  «spé- 
xodûb^  certain  qu'il  ne  pourrait  plus  arrêter  les  Romans 
;  par  une  bataille,  il  renvoya  toutes  ses  troupes,  à  f  eseep- 
'  tic»  de  quatre  mille  chariots,  fit  retirer  toute  la  population 
.dans  les  bois,  incendia  les  habitations  ,i  détruisit  toutes  les 
„  prettsians  et  suivit  de  près  l'armée  romaine,  enlevant  les 
fcnrrageurs  et  tous  ceux  qui  s'écartaient  des  enseignes.  Ce 
nouveau  pian  du  chef  breton  compromettait  singulièrement 
le  sucées  de  l'expédition,  et  les  Césarims  auraient  peut- 
être  été  contraints  de  quitter  honteusement  la  Bretagne , 
•comme  Tannée  précédente,  si  la  trahison  n'était  venue  à 
leur  secours.  \ 

Dans  Je  camp  romain  se  trouvait  un  jeune  Breton,  Man- 
dubrat,  fui,  sous  le  nom  d'Androg  ou d'Àfarwy,  a  été 
longtemps  maudit  par  les  Bretons ,  avec  tous  les  traîtres 
qui. causèrent  la  ruine  de  l'Ile  de  Prydatu.  Son  père,  puis- 
sant chef  du  pays  des  Trtnobantes ,  avait  été  tué  par  Cas- 
Tfaliawn  ;  lai-méme  n'avait  échappé  à  la  mort  qu'enfuyant 
sur  le  continent.  Depuis  qu'il  était  redescendu  dans  Pfle 
avec  César,  il  avait  envoyé  ses  émissaires  chez  les  Trino- 
Aantes,  qui  s'étaient  joints  à  la  grande  armée  nationale. 
Pressés  par  ces  émissaires,. les  Trtnobantes  se  soumirent 
aux  Romains.  Leur  défection  fut  fatale  à  Casvfjtfiawn,  car 
ette  entraîna  celle  de  plusieurs  autres  peuples.  Le  chef, 
abattu  par  plusieurs  défaites,  abandonné  à  lui-même  par 
la  retraite  de  ses  alMés,  ne  put  tenir  tète  aux  légions,  et 
demanda  la  pais;  César  raccorda  volontiers,  à  condition 
que  l'Ile  payerait  un  tribut  annuel. 
La  Bretagne  n'était  pas  conquise,  mate  César  avait  â- 
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teint  son  bat  :  me  étttft  effrayée;  H  pouvait  donc  revenir 
maintenant  achever  «on  ouvrage  en  -Gante.  Lors  de  la  se- 
cende  expédition  de  César  dans  fa  Bretagne,  m  chef 
éduen  qm  lui  avait  jusqu'alors,  dans  tontes  les  guerres  île 
Oanleet  de  Germante,  servi  de  guide  et  d'interprète,  avait 
refusé  de  passer  avec  loi  dans  nie ,  disant  que  la  religion 
l'empêchait  cette  fois  de  le  suivre.  Ce  refus  fut  connue  Fan- 
nonce  des  combats  que  César  allait  avoir  à  livrer.  La  Traie 
guerre  des  Gaules,  la  guerre  de  l'indépendance,  n'avait  pas 
encore  commencé.  Jusqu'alors  on  s'était  battu  sur  divers 
points,  et  pendant  que  César  écrasait  telle  ou  telle  nation 
gauloise,  il  y  en  avait  une  autre  qui  applaudissait  à  la 
ehute  d'une  rivale.  Mais  maintenant  les  illusions  sont -dis-, 
sipées;  tous  voient  bien  que  Borne  veut  asservir  ia  Gaule 
entière.  Cette  pefcsée  va  réunir  les  Gaulois ,  et  former  ces 
coalitions  formidables  que  César  ne  dissipera  qu'à  force  de 
génie  et  décourage. 

César  avait  été  forcé  par  la  disette  de  disperser  ses  lé- 
gions; les  Gaulois  du  nord  croient  l'occasion  favorable,  et 
les  Éburons  massacrent  la  légion  qui  campait  au  milieu 
d'eux  :  les  Asiatiques  et  les  Nerviens  en  assiègent  nne 
autre,  commandée  par  Q.  Cicéron,  le  frère  de  l'orateur. 
Ce  digne  chef  fait  une  résistance  opiniâtre,  qui  donfte  le 
temps  à  César  de  venir  le  délivrer  :  le  proconsul  s'était  Mt 
jour  avec  huit  mille  hommes  à  travers  soixante  mille  Gau- 
lais. Bans  le  même  temps,  Labienus,  le  plus  habile  de  ses 
lieutenants,  battait  les  Trévires  dans  le  pays  rémois,  et 
dispersait  les  Àtuatiques  et  les  Nerviens  {53).  La  coalition 
du  nord  paraît  dissoute ,  et  César  veut  que  la  Gaule  en- 
Mère  avoue  solennellement  qu'elle  se  reconnaît  vaincue.  Il 
convoque  à  Lutèce  les  états  de  la  provinee;  tous  y  vien- 
nent ,  à  l'exception  des  Sénonais ,  des  Garantes ,  des  Tré- 
vires et  des  Éburons.  Mais  ces  peuples  attaqués  séparé- 
ment forent  accablés.  Les  Éburons  seuls  firent  une  viye 
résistance,  guidés  par  leur  chef  Ambiorix,  qui,  voyant 
toute  l'armée  romaine  réunie  contre  lui,  dispersa  ses  trou- 
pes et  se  jeta  dans  la  profonde  forêt  des  Ardennes.  Les 
Germains  d'au  delà  du  Rhin  s'étaient  rapprochés  du  fleuve 
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pour  donner  assistance  aux  Trévires;  César,  pour  les  chas- 
ser de  la  frontière  gauloise,  passa  le  fleuve  une  seconde 
fois,  mais  sans  pouvoir  joindre  l'ennemi.  A  son  retour,  il 
fit  traquer  dans  les  bois,  par  divers  corps  de  Gaulois,  l'in- 
fatigable Ambiorix;  mais,  soit  la  difficulté  de  la  poursuite, 
soit  le  mauvais  vouloir  des  troupes  gauloises  qui  en  étaient 
chargées,  Ambiorix  échappa  à  toute  recherche.  Dans  le 
même  temps,  César  fit  condamner  à  mort  et  exécuter  Acoo, 
le  chef  des  Sénonais. 

Alors  la  Gaule  du  midi  s'ébranla  (52),  et  entraîna  dans 
son  mouvement  le  pays  tout  entier.  L'auteur  de  cette  ré- 
volution était  un  jeune  Arverne,  dont  le  père  avait  exercé 
jadis  une  sorte  de  dictature  sur  la  Celtique.  Héritier  de  sa 
fortune,  de  son  influence  et  de  son  ambition,  le  fils  de  Cei- 
tille  saisit  une  occasion  honorable  de  ressaisir  le  rang  que 
son  père  avait  perdu  ;  il  entraîne  dans  ses  projets  la  multi- 
tude qu'il  n'a  cessé  d'exciter  contre  Rome,  et  se  fait  décer- 
ner le  commandement  de  la  guerre,  et  le  titre  de  Vercin- 
gétorix.  Presque  tous  les  peuples  répondent  à  son  invita- 
tion ,  et  il  se  trouve  bientôt  à  la  tête  d'une  innombrable 
armée.  Avant  tout,  il  veut  écraser  les  traîtres  à  la  patrie; 
Lucterius  est  chargé  par  lui  de  forcer  les  Ruthènes  à  ren- 
trer dans  la  ligue,  tandis  qu'il  attaque  lui-même  les  Bitu* 
riges,  qui  lui  livrent  leurs  troupes;  les  Ruthènes,  les  Ni- 
tiobriges,  les  Gabales,  donnent  aussi  des  otages  à  Lucte- 
rius, qui  menace  déjà  la  Province  romaine,  lorsque  César 
arrive  tout  à  coup  de  la  Cisalpine.  Le  danger  était  grand, 
et  la  Narbonnaise  s'effrayait  ;  mais  le  proconsul  rassure  les 
esprits  et  met  le  pays  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Lucterius, 
intimidé,  recule  à  son  tour,  et  laisse  César  franchir  les 
Cévennes  et  se  jeter  audacieusement  entre  les  deux  armées 
gauloises,  pour  aller  ravager  le  pays  des  Arvernes,  le  pays 
d'où  la  guerre  est  partie.  A  cette  nouvelle,  le  Vercingéto- 
rix  revient  sur  ses  pas.  C'est  ce  que  demandait  César. 
Laissant  le  jeune  Brutus  faire  face  à  l'ennemi ,  il  se  rend  à 
Vienne ,  prend  ce  qu'il  y  trouve  de  cavalerie ,  court  à 
Langres  où  sont  deux  légions,  réunit  les  troupes  éparses 
sur  la  route,  et  recompose  ainsi  son  armée  qui,  se  trouvant 
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dispersée  au  commencement  de  la  campagne,  aurait  pu. 
être  détruite  légion  par  légion. 

Mais  le  Vercingétorix  égale  le  proconsul  en  activité;  ne 
le  trouvant  plus  à  son  retour  chez  les  Arvernes ,  il  poursuit 
son  premier  plan  d'écraser  les  amis  de  Rome.  Il  attaque 
la    "ville  éduenne  deGergovie;  mais  César  a  maintenant 
ses  légions  sous  la  main ,  et  les  villes  tombent  une  à  une 
sous  ses  coups.  Déjà  Vellaudunum  a  capitulé,  Genabum 
est  prise,  pillée  détruite;  Noviodunum  ouvre  ses  portes. 
Alors  le  cbef  des  Arvernes  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'anéantir  Farinée  romaine,  c'est  de  faire  un  désert  autour 
d'elle;  on  l'approuve,  et  les  villages,  les  fermes  sont  brû- 
lées par  les  Gaulois  eux-mêmes.  Vingt  villes  deviennent 
la  proie  des  flammes  ;  mais  les  habitants  d'Àvaricum  de- 
mandèrent grâce  pour  leur  cité ,  l'ornement  et  le  boulevard 
de  la  Gaule;  le  Vercingétorix  y  consentit  à  regret.  Avari- 
eum  n'en  tomba  pas  moins  au  pouvoir  des  légions ,  qui  s'o- 
piniâtrèrent  avec  une  admirable  constance.  Cependant,  ce 
succès  est  funeste  à  César,  car  il  détermine  les  Édues,  jus- 
qu'alors fidèles,  et  du  pays  desquels  il  tirait  tous  ses  vi- 
vres, à  entrer  dans  la  confédération  gauloise.  Noviodu- 
nurn,  où  sont  les  magasins  et  le  trésor,  est  prise  et  pillée. 
César  voit  toute  la  Gaule  en  armes.  Son  lieutenant  Labie- 
nus  est  pressé  et  presque  accablé  dans  le  nord  ;  il  semble 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  regagner  en  toute  hâte  la  Province. 
Au  contraire,  César  s'enfonce  audaeieusement  vers  le  nord, 
et  se  jette  au  milieu  de  ses  ennemis;  il  opère  sa  jonction 
avec  Labienus,  qui  vient  de  se  dégager  par  une  pénible 
victoire,  entre  Lutèce  et  Melun,  et  répand  partout  le  bruit 
qu'il  fuit  au  delà  du  Rhin.  Ce  fut  contre  cette  ruse  que  vint 
échouçr  la  prudence  des  Gaulois;  ils  le  poursuivent  et 
l'atteignent  près  du  pays  des  Lingons.  Une  bataille  seule 
pouvait  sauver  César  ;  il  l'accepte  avec  joie.  Les  cavaliers 
gaulois  avaient  jaré de  ne  point  rentrer  sous  leurs  toits, 
de  ne  point  revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'ils 
n'eussent  deux  fois  traversé  à  cheval  les  rangs  romains  ;  ils 
tinrent  parole.  Le  combat  fut  terrible;  César  lui-même 
perdit  son  épée  dans  la  mêlée  ;  mais  la  tactique  romaine 
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l'emporta*  La  BftdUeare  partie  de  y  armée  gauloise  resta 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  Venektgétorix7  encore  à  la  télé 
ta  (gratte-vingt  mille  guerriers,  vint;  chercher  un  refuge 
sous  le*  murs  de  la  ville  forte  d'Àlesia,  située  au  haut 
d'une  montagne.  César  l'y  suivit  et  n'hésita  point  à  assié- 
ger cette  grande  ville  défendue  par  une  armée  de  qoatre- 
vûigt  mille  hommes.  U  y  eut  là  des  efforts  gigantesques* 

Aiesia  était  située  sur  le  sommet  d'une  colline  élevée , 
an  pied  de  laquelle  coulaient  deux  rivières  en  sens  divers» 
Devant  la  ville  s'étendait  une  plaine  d'environ  trois  milles 
de  long;  de  tous  les  autres  côtés,  des  collines  peu  éloi- 
gnées et  d'une  égale  hauteur  entouraient  la  place.  L'en- 
nemi était  campé  au  pied  des  murs  du  côté  qui  regarde 
l'orient  T  et  avait  devant  lui  un  fossé  et  une  muraille  haute 
de  six  pieds.  César  fit  tirer  une  ligne  de  circonvaUation  de 
onze  milles  d'étendue;  son  camp,  avantageusement  situé, 
fat  défendu  par  vingt-trois  forts.  Pendant  que  les  Romains 
achevaient  ees  travaux,  un  combat  de  cavalerie  s'engage  ; 
les  Gaulois  sont  mis  en  déroute,  et  ne  regagnent  leur 
camp  qu'avec  peine.  Le  Verciugétorix ,  profitant  de  ce  que 
le&Romains  n'avaient  point  encore  achevé  leurs  retranche- 
ments, renvoie  sa  cavalerie  pendant  la  nuit,  ordonnant  à 
chacun  de  retourner  dans  son  pays  pour  lui  ramener  des 
renforts.  Il  a  encore  des  vivres  pour  trente  joursr  et  pourra 
tenir  un  peu  plus  longtemps  en  les  ménageant;  mais  s'ils 
tardent  à  revenir,  c'en  est  fait  de  lui  et  des  quatre- vingt 
mille  hommes  d'élite  qu'il  commande. 

César,  instruit  de  la  résolution  deson<ennemi,  croit  de- 
voir ajouter  à  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque.  D'abord 
on  creusa  un  fossé  à  angles  droits  de  vingt  pieds  de  lar- 
geur et  de  profondeur,  puis  deux  autres  de  quinze  pieds, 
dent  le  premier  fut  rempli  des  eaux  de  la  rivière  qu'on  y 
détourna;  Derrière  ces  fossés ,  on  éleva  une  terrasse  et  un 
rempart  de  douze  pieds  de  haut,  garni  d'un  parapet  à  cré- 
neaux et  de  gros  trooes  d'arbres  fourchus  plantés  à  la  jonc* 
tk>n  du  parapet  et  du  rempart,  afin  d'empêcher  l'ennemi 
démonter.  Le  tout  est  flanqué  de  tours  placées  à  quatre- 
vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 
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Gekuaeaui&t  point  enaore  pmr  arrêter  las  attaques  des 
raulois.  César  alors  fit  creuser  en  avant  de  ses  lignes  un 
;ouveau  tassé  de  cinq,  pieds,  pois  huit  rangs  de-  fossés 
(KM»»  profonds,  dont  le  fond  était  hérissé  de  pieux  durcis 
u  feu,  qui  ne  sortaient  de  terre  que  de  quatre  ponces,  et 
ru'on  reeouvrit  de  ronees  et  de  broussailles.  Tous  ces  tra- 
aux,  César  les  fit  répéter  du  côté  de  kt  campagne  dans 
me  étendue  de  quatorze  milles,  pour  se  mettre  à  l'abri 
Les  attaques  du  dehors.  Et  pour  de  pareils  prodiges ,  César 
t'eut  besoin  que  d'un  mois  et  dé  soixante  mille  hommes. 
Cependant,  la  Gaule  entière  s'était  levée  à  la  voix  du 
/arcingétorix.  Huit  mille  cavaliers,  deux  cent  quarante 
oHbR  fantassins  accoururent  an  secours  d'Alesia.  Mais  les 
tffoito  réunis  des  assiégés  et  de  leurs  auxiliaires  sont  im- 
puissante; trois  cent  mille  hommes  vinrent  se  briser  contte 
es   retBanehaments  de  César  et  le  courage  des  légions. 
L*  Vencingétorix ,  Famé  de  cette  guerre ,  voyant  qu'il  faut 
»éder  au  sort r  se  couvre  de  ses  plus  belles  armes,  sort  de 
la  vAHe  sur  un  cheval-  magnifiquement  enharnaché,  et  après 
l'arroir  fait  caracoler  autour  de  César,  qui  était  assis  sur 
son  tribunal y  il  met  pied  à  terre,  se  dépouille  de  toute  son 
armure ,  et  va  s'asseoir  en  silence  aux  pieds  du  général  ro- 
main ,  qui  le  remet  à  ses  soldats  pour  servir  d'ornement 
à  sontriomphe* 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  Gaule  :  il  y  eut  bien  encore 
des  résistances  partielles  qui  éclatèrent  l'année  suivante 
(51);  mais  elles  n'eurent  rien  de  sérieux.  L'indépendance 
gautota  avait  décidément  péri  sons  les  murs  d'Alesia. 
Pour  éviter  que  ces  résistances  isolées  se  prolongent ,  Cé- 
sar les  punit  avec  la  dernière  sévérité.  Les  habitants 
dlUxellodunum ayant  été  pris  d'assaut,  César  fait  couper 
le  poing  à  tous  les  prisonniers»,  et  les  disperse  par  toute  la 
Gaule.  Le  pays  des  Trévires  et  des  Éburons  fut  encore  une 
fëis  ravagé;  les  Bitariges  et  les  Carnutes,  qui  avaient  re- 
mué, firent  leur  soumission;  les  Bellovaques  furent  éga- 
lement contraints  à  fléchir  sous  le  Joug.  Enfin  la  révolte  de 
V  Aquitaine  fut  réprimée;  et  la  soumission  des  Atrébates 
fut  le  dernier  acte  de  la  guerre  des  Gaules. 
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Dès  lors  César  changea  de  conduite  à  l'égard  des  vain- 
cus ;  il  ne  parut  plus  occupé  qu'à  fermer  les  blessures  faites 
par  là  victoire.  Il  employa  le  dernier  hiver  qu'il  passa  an 
delà  des  Alpes  (50)  à  parcourir  l'une  après  l'autre  les  cités 
gauloises.  Point  de  confiscations,  de  colonies  militaires; 
aucune  mesure  violente.  Il  leur  laissa  toute  liberté  dans 
leur  gouvernement  intérieur,  ne  leur  demandant  qu'un 
impôt  de  quarante  millions  de  sesterces ,  qui  encore  fut 
déguisé  sous  le  nom  moins  humiliant  de  solde  militaire. 
Les  meilleurs  guerriers  de  la  nation  entrèrent  même  dans 
ses  troupes,  formèrent  la  légion  de  YAlauda,  qui  lui  ren- 
dit tant  de  services  durant  la  guerre  civile.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  il  enrôla,  à  titre  d'auxiliaires,  des  corps  choisis  dans 
les  différentes  armes  où  la  Gaule  excellait,  de  l'infanterie 
pesante  de  la  Belgique,  de  l'infanterie  légère  de  l'Aqui- 
taine et  de  l'Arvernie,  des  archers  ruthènes ,  etc.  Les  ailes 
de  ses  légions  se  composèrent  presque  uniquement  de  ca- 
valerie tirée  de  l'une  et  de  l'autre  province  transalpine. 
Aussi  ce  ne  fut  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  avec 
l'or  des  Gaulois  qu'il  conquit  Rome,  mais  aussi  avec  leurs 
armes  ;  car  les  vétérans  gaulois  payèrent  de  leur  sang 
toutes  les  victoires  du  dictateur  sur  les  Pompéiens. 


CHAPITRE    XIX. 

GUERRE  CIVILE!  —DICTATURE  DE   CESAR.  —  SA  MORT. 


I.  GUERBE  CIVILE    ENTRE  CESAR  ET  POMPEE.  —  GUERRE 
D' ESPAGNE BATAILLE  DE   PHARSALE. 

«  La  politique  n'avait  pas  permis  qu'il  y  eût  des  armées 
auprès  de  Borne;  mais  elle  n'avait  pas  souffert  non  plus 
que  l'Italie  fût  entièrement  dégarnie  de  troupes.  Gela  fit 
qu'on  tint  des  forces  considérables  dans  la  Gaule  cisalpine, 
c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Rubicon,  petit 
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fleuve  de  la  Romagne,  jusqu'aux  Alpes.  Mais  pour  assurer 
la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes ,  on  fit  le  sénatus-con- 
sulte  que  l'on  voit  encore  gravé  sur  le  chemin  de  Rimini 
aj]esène,  par  lequel  on  dévouait  aux  dieux  infernaux  et 
l'on  déclarait  sacrilège  et  parricide,  quiconque  avec  une 
armée,  avec  une  légion,  avec  une  cohorte,  passerait  le 
Rubicon1.» 

César  n'en  était  plus  à  s'inquiéter  de  légalité  ;  cependant 
lorsqu'il  arriva  sur  les  bords  du  fleuve  avec  ses  cinq  miHe 
fantassins  et  ses  ceut  cavaliers ,  il  hésita  un  instant  ;  mais 
bientôt  :  «  Le  sort  en  est  jeté,  »  dit-il ,  et  il  franchit  cette 
étroite  et  terrible  barrière,  derrière  laquelle  il  devait  trouver 
einq  années  de  guerre  civile,  la  dictature,  le  pouvoir  ab- 
solu et  la  mort(49).  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Rome 
le  sénat  en  corps  se  rendit  précipitamment  auprès  de  Pom- 
pée. On  lui  demanda  quelles  étaient  ses  forces  :  il  répondit 
deux  légions,  celles  que  César  lui  avait  renvoyées,  et  les 
nouvelles  levées,  qui  pourraient  promptement  fournir 
trente  mille  hommes.  «  Tu  nous  as  trompés,  »  s'écria  un 
sénateur,  et  il  proposa  d'envoyer  des  ambassadeurs  à 
Gesar.  «Frappe  donc  du  pied,  lui  dit  un  autre  ,  il  en  est 
temps a  ;  »  mais  l'activité  de  César  ne  donnait  pas  même  le 
loisir  de  la  réflexion.  A  peine  a-ton  reçu  la  nouvelle  du 
passage  du  Rubicon  ,  qu'on  apprend  qu'il  est  entré  à  Ari- 
minium,  qu'il  est  en  Toscane,  qu'il  s'avance  sur  Rome 
La  frayeur  {bt  extrême;  Pompée ,  suivi  des  consuls  et  du 
sénat ,  se  dirigea  vers  la  Campanie. 

Peu  de  jours  après,  César  entra  dans  Rome;  il  traita 
avec  douceur  ceux  qui  étaient  restés.  Déjà  on  pouvait  voir 
qu'il  n^  aurait  pas  de  proscription  pour  les  vaincus.  La- 
bienus,  un  de  ses  plus  habiles  lieutenants ,  l'ayant  aban- 
donné, il  lui  renvoya,  sans  en  rien  retenir,  son  argent 

*  Montesquieu.  —La  fuite  des  deux  tribuns  Crassus  et  Antoine  re- 
faite à  quitter  Rome,  déguisés  en  esclaves ,  pour  chercher  un  asile  dans 
te  camp  de  lpur  patron,  avait  décidé  César,  dont  les  partisans  étaient 
nnsi  proscrits,  à  ne  plus  garder  de  mesure;  d'ailleurs  la  présence  de 
ces  tribuns  au  milieu  de  son^armée  semblait  légitimer  son  entreprise 

*  Pompée  avait  dit,  en  apprenant  leretour  de  César,  qu'il  lui  suffirait 
Je  frapper  la  terre  du  pied  pour  en  faire  sortir  des  légions. 
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et  ses  équipages.  Domitius,  qui  défendait  Corûoiam,  set 
rendit  à  lui  et  en  fat  bien  reçu.  Cette  clémence  lui  était 
presque  aussi  utile  que  son  activité;  elle  lui  gagna  les 
troupes  de  Domitius  et  les  nouvelles  levées  faites  pour 
Pompée.  A  Rome,  il  eut  besoin  d'argent  ;  le  tribun  Me- 
tellus  ayant  voulu  l'empêcher  de  toucher  au  trésor  public, 
César,  pour  la  première  fois,  fit  entendre  des  paroles  de 
colère.  Il  le  menaça  de  le  tuer,  ajoutant  qu'il  Jui  étaitmoins 
difficile  de  le  faire  que  de  le  dire.  Cet  argent  était  celui 
qu'on  tenait  en  réserve  depuis  les  invasions  gauloises,  dans 
la  crainte  d'un  nouveau  tumulte,  «  Cet  or,  dit  César,  est 
«  inutile,  puisque  par  ma  conquête  j'ai  rendu  impossible 
«  le  danger  qu'il  était  destiné  à  prévenir  ;  »  et  il  fit  briser  à 
coups  de  hache  la  porte  du  trésor.  Après  quelque  temps 
de  séjour  à  Rome ,  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Pompée  ,  afin 
de  le  chasser  d'Italie  avant  que  les  troupes  qu'il  attendait 
d'Espagne  arrivassent.  Pompée  s'était  emparé  de  Brun- 
dusium,  moins  pour  s'y  arrêter  qu'afin  d'avoir  une  ville 
et  un  port  où  il  pût  réunir  ses  forces  pour  les  diriger  sur 
Dyrrachium;  car  il  avait  résolu  de  transporter  la  guérie 
en  Grèce.  César  et  Cicévon  lui-même  ne  comprirent  rien  à 
ce  départ  précipité.  Soixante  jours  avaient  suffi  pour  la 
conquête  de  l'Italie.  César  aurait  dû  se  mettre  sur-le-c&amp 
à  la  poursuite  de  Pompée  ;  mais  il  n'avait  pas  de  vaisseaux. 
Lui  laissant  donc  tout  loisir  de  réunir  ses  moyens  de  dé- 
fense, «  Je  vais,  dit-il ,  combattre  une  armée  sans  général  ; 
«  je  combattrai  ensuite  un  général  sans  armée  :  »  il  parlait 
des  sept  légions  que  Pompée  avait  en  Espagne. 

Lorsque  Pompée  avait  poursuivi  au  delà  des  Alpes  les 
restes  de  l'armée  de  Lepidus ,  il  avait  exécuté  flans  la 
Province  de  grands  changements ,  proscrit  les  uns,  en- 
richi les  autres  ;  une  ville  surtout  avait  été  l'objet  de  ses 
laveurs  :  Marseille  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  la  conduite 
de  Pompée  à  son  égard.  Aussi  en  garda- t-eile  le  souvenir,, 
et  quand  éclata  la  guerre  civile ,  Marseille  ,  toute  pom- 
péienne de  coeur ,  prétendit ,  à  l'arrivée  des  Césarieos , 
rester  neutre  entre  les  deux  partis.  Pompée  en  effet  [était 
trop  loin  pour  la  secourir  ;  mais  César  ne  s'y  trompa  pas  9 
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11  connaissait- les  dispositions  de  la  ville ,  et  cette  cité  était 
trop  importante  pour  qu'il  laissât  derrière  lai  ce  foyer  de 
résistance.  11  la  fit  assiéger  par  Trebonius ,  puis  franchit 
tes  Pyrénées  pour  aller  combattre  les  légions  de  Pompée. 
Tétaient  les  meilleures  troupes  de  son  rival,  de  vieux  sol- 
lats  depuis  longtemps  sous  les  armes,  mais  qui  pendant 
eur  long  commerce  avec  les  Espagnols  avaient  oublié 
quelques-uns  des  usages  de  la  tactique  romaine.  Leurs 
îhefs  étaient  dévoués  à  Pompée,  ce  qui  rendit  la  guerre 
lifficile. 

César  allait  si  rapidement  qu'il  n'amenait  jamais  avec 
lui  qu'une  pallie  de  ses  troupes.  D'ailleurs  il  était  obligé  de 
combattre  en  nlusieurs  endnoHs  différents;  son  habileté 
toutefois  suppea  au  nombre.  Les  Pompéiens  furent  attirés 
lana  un  pays  difficile  où  ,les  vivres  n'arri vaientque  péniUe- 
mewt  Les  Césariens  e«x^»éi»es  souffrirent  de  la  famine  ; 
nais  il  y  avait  longtemps  qu'ils  y  étaient  habitués.  Par 
les  adroites  manœuvres  de  César,  l'armée  pompéienne 
fut  enveloppée  de  toutes  parts  ;  les  communications  furent 
wupées ,  les  convois  enlevés.  Il  fallut  bientôt  capituler. 
D'ailleurs  César  employa  le  moyen  qui  avait  si  bien 
réussi  à  SyUa,  au  commencement  de  la  guerre  civile. 
Ses  soldats  gagnèrent  £eux  de  l'ennemi.  Lés  légionnaires 
de  Petreius  et  d'Afranius  contraignirent  leurs  chefe  à 
se  rendre.  César  renvoya  les  généraux  et  les  officiers ,  et 
garda  les  soldats.  Ce  traité  lui  donna  l'Espagne  citérieure. 
Un  autre  générai  pompéien ,  Varron ,  était ,  avec  deux 
légions ,  dans  l'ultérieure.  César  ne  se  donna  même  pas  la 
pâme  de  le  crnubattre.  Il  attira  à  lui  Tune  de  ses  légions  ; 
trop  faible  pour  résister  avec  l'autre ,  Varron  mit  bas  les 
armes. 

A  son  retour  par  la  Gaule,  César  acheva  le  siège  de 
ftlaistiile ,  qui  avait  été  soutenu  par  les  habitants  avec 
m  grand  courage.  Il  était  temps  qu'il  revint  vers  le 
eenfcre  de  l'empire.  Plusieurs  de  ses  lieutenants,  Dola- 
bella ,  Antonius ,  avaient  été  vaincus.  Curioo  venait  d'être 
tué  en  Afrique  par  Tarins  et  Juba  ,  après  avoir  soumis 
rapidement  la  Skite  et  la  Sardaigae.  Enfin  une  de  ses  lé- 
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gtons  s'était  révoltée.  Le  regret  du  reste  vint  bientôt ,  et 
la  mort  de  douze  des  plus  mutins  fit  rentrer  les  autres  dans 
le  devoir. 

A  Rome ,  on  le  proclama  dictateur;  mais  depuis  Sylla 
ce  titre  déplaisait  ;  César  ne  le  garda  que  quelques  jours, 
que  le  temps  nécessaire  pour  rendre  plusieurs  édits  qui 
devaient  lui  assurer  des  partisans.  Il  rappela  les  bannis, 
Milon  excepté ,  rétablit  dans  tous  leurs  droits  les  enfants 
de  ceux  qui  avaient  été  proscrits  par  Sylla ,  et  déchargea 
les  débiteurs  d'une  partie  des  intérêts  de  leurs  dettes.  Après 
quelques  autres  ordonnances  semblables,  il  abdiqua  au 
bout  de  onze  jours  la  dictature ,  et  se  nomma  lui-même 
consul  avec  P.. Servilius  Vatia  Isauricus.  Puis  il  partit  pour 
Brindes  et  ne  s'occupa  plus  que  de  la  guerre. 

Il  n'avait  sous  la  main  que  six  cents  cavaliers  et  cinq  lé- 
gions. On  était  au  commencement  de  janvier  (48)  ;  la  mer 
était  difficile;  la  côte  opposée,  stérile,  couverte  d'ennemis  ; 
il  y  avait  de  quoi  arrêter  le  plus  hardi.  César  cependant  par- 
tit, traversa  la  mer  Ionienne  ,  s'empara  d'Oricum  et  d'A- 
pollonie ,  et  renvoya  les  vaisseaux  de  transport  pour  ra- 
mener en  toute  hâte  le  reste  de  ses  troupes.  Mais  la  flotte 
pompéienne  et  les  orages  fermaient  le  passage  ;  César,  fati- 
gué de  rester  à  Apollonie  sans  rien  entreprendre,  à  cause 
de  la  faiblesse  des  troupes  qu'il  avait  avec  lui ,  voulut  un 
jour  aller  chercher  lui-même  son  armée.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  il  se  déguisa  en  esclave,  monta  dans  une  barque, 
et  descendit  PAoûs.  Quand  il  fut  arrivé  à  l'embouchure, 
il  s'éleva  un  vent  si  violent  que  les  vagues  refoulèrent  les 
eaux  du  fleuve.  Le  patron  de  la  barque  ne  put  se  résoudre 
à  franchir  cette  barre  dangereuse  ,  et  voulut  retourner  en 
arrière.  «Que  crains- tu?  lui  dit  son  passager,  tu  portes 
«  César  et  sa  fortune.  »  On  fit  de  nouveaux  efforts ,  mais 
la  tempête  était  trop  violente  ;  il  fallut  mettre  pied  à  terre. 
Bientôt  Antoine ,  trompant  la  vigilance  de  Bibulus ,  arriva 
avec  les  troupes  de  Brindes.  Aussitôt  César  marcha  contre 
le  camp  de  Pompée. 

Celui-ci  avait  rassemblé  les  forces  les  plus  considérables. 
Sa  flotte  comptait  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre  et  une 
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multitude  de  bâtiments  d'un  ordre  inférieur.  Dans  son  ar- 
mée, il  y  avait  jusqu'à  sept  mille  chevaliers  romains ,  tous 
distingués  par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses;  mais 
son  infanterie ,  formée  de  soldats  de  différentes  nations , 
avait  besoin  d'être  disciplinée;  du  reste  elle  était  nom- 
breuse. Au  milieu  d'elle  se  voyait  une  foule  d'officiers  et 
de  généraux;  tous  les  hommes  distingués  de  la  répu- 
blique étaient  dans  son  camp,  Caton,  Cicéron,  Brutus, 
Bibulus,  le  sénat  tout  çntier;  si  bien  que  la  république 
semblait  être  transportée  dans  le  camp  de  Dyrrachium. 
Mais  cette  multitude  d'hommes  qui  avaient  exercé  les  plus 
hautes  charges,  ce  grand  nombre  de  généraux  habiles,  fai- 
sait la  faiblesse  même  de  Pompée.  Il  y  avait  trop  de  chefs 
dans  cette  armée  pour  que  celui  qui  était  chargé  de  la  con- 
duire pût  mettre  dans  ses  mouvements  précision  et  acti- 
vité. A  chaque  instant  il  fallait  délibérer ,  éviter  de  cho- 
quer les  amours-propres  susceptibles,  de  jouer  enfin, 
comme  le  disaient  quelques-uns,  le  rôle  d'Agamemnon, 
le  roi  des  rois. 

Bans  l'armée  de  César,  il  y  avait  moins  d'éclat,  moins  de 
personnages  illustres,  moins  de  richesses  ;  mais  il  n'y  avait 
qu'un  chef,  et  sous  lui,  des  hommes  obéissant  à  ses  moindres 
ordres,  des  hommes  éprouvés,  habitués  à  endurer  les  fati- 
gues, à  ne  jamais  compter  les  ennemis,  à  ne  tenir  aucun 
compte  du  mauvais  temps,  des  mauvais  jours  qu'il  leur 
fallait  passer  dans  les  privations,  exposés  au  froid  ou  à  la 
faim. 

Avec  sa  flotte  Pompée  pouvait  aisément  approvisionner 
son  camp ,  tandis  qu'il  enlevait  à  César  tous  ses  convois  : 
la  famine  se  fit  bientôt  sentir  parmi  les  Césariens.  Ils  fu- 
rent réduits  à  faire  bouillir  des  écorces  d'arbre,  qu'ils  dé- 
trempaient ensuite  dans  du  lait  pour  en  faire  du  pain.  Ils 
jetèrent  quelques-uns  de  ces  pains  dans  les  retranchements 
de  Pompée  ;  et  celui-ci ,  effrayé  d'avoir  à  combattre  des 
bétes  féroces  plutôt  que  des  hommes,  défendit  de  laisser 
voir  ces  pains  à  ses  soldats.  A  Dyrrachium ,  comme  à  Ale- 
sia,  comme  en  Espagne, comme  partout,  César ,  avec  des 
forces  inférieures ,  voulut  envelopper  et  enferme*  l'ennemi 
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dans  son  camp.  Chaque  jour,  il  faisait  attaquer  quelques- 
uns  des  retranchements  de  Pompée,  et  dans  ces  escarmou- 
ches ses  vétérans  avaient  l'avantage.  Les  Pompéiens  se 
hasardèrent  une  fois  à  sortir  avec  toutes  leurs  forces.  Leur 
courage  réussit,  ils  forcèrent  ies  lignes  ennemies.  «  La  vi<v 
«  toire  aurait  été  aujourd'hui  aux  ennemis,  dit  César,  si 
m  leur  général  avait  su  vaincre.  » 

Toutefois  la  leçon  lui  profita.  Quittant  ce  pays  stérile 
où  il  s'était  tenu  jusqu'alors,  il  se  retira  en  Thessalie  et  en 
Macédoine ,  où  du  moins ,  pensait-il ,  ses  soldats  auraient 
des  vivres  en  abondance.  La  joie  éclatait  autour  de  Pom- 
pée en  paroles  insultantes  contre  César  qui  fuyait,  et  contre 
Pompée  lui-même,  parce  qu'il  hésitait  à  le  poursuivre.  On 
croyait  déjà  voir  César  captif  derrière  le  char  de  triomphe. 
On  se  disputait  ies  charges  dont  il  était  revêtu  et  celles  de 
ses  lieutenants.  Le  grand  pontificat  qu'il  possédait  était 
surtout  l'objet  de  la  plus  vive  ambition.  Plusieurs  Pom- 
péiens faillirent  se  brouiller  pour  savoir  qui  d'entre  eux 
aurait  les  dépouilles  du  grand  homme.  D'autres  envoyaient 
déjà  leurs  amis  ou  leurs  serviteurs  à  Rome  pour  y  retenir 
les  maisons  les  plus  voisines  de  la  place,  afin  qu'ifs  fus- 
sent plus  en  vue  pour  briguer  les  charges.  Cependant  il 
fallait  terminer  la  guerre.  Cela  devait  être  peu  difficile;  car 
César  semblait  se  jeter  lui-même  dans  le  piège:  il  s'éloi- 
gnait de  l'Italie  et  des  provinces  occidentales ,  où  on  le 
connaissait,  où  était  toute  sa  force,  pour  ftiir  vers  l'Orient 
où  Pompée  avait  toutes  ses  amitiés,  et  d'où  les  rois  en- 
voyaient de  l'argent  et  des  troupes  à  Dyrrachium.  On  le 
suivit  donc  eu  Thessalie.  La  bataille  se  livra  dans  la  plaine 
de  Pharsale,  près  de  l'Énipée  (48). 

«  Jamais  la  fortune  ne  vit  le  peuple  romain  déployer 
tant  de  forces  et  de  grandeur.  De  part  et  d'autre,  plus  de 
trois  cent  mille  hommes,  sans  compter  les  secours  des  rois 
et  des  alliés.  Jamais  des  signes  plus  clairs  d'une  ruine 
prochaine:  les  victimes  s'enfuirent,  des  essaims  de  mou- 
ches vinrent  se  reposer  sur  les  drapeaux ,  le  jour  s'éclipsa. 
Pompée  lui-même  entendit ,  la  nuit,  en  songe,  son  théâtre 
retentir  de  lamentations  lugubres. 
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«  Jamais,  au  contraire,  l'armée  de  César  n'avait  montré 
plus  d'ardeur  et  plus  de  joie.  Ce  fut  elle  qui  fit  entendre 
les  premiers  sons  de  la  trompette  et  qtri  lança  tes  premiers 
traits.  L'issue  de  la  guerre  fut  aussi  étonnante  que  son  dé- 
but. Pompée ,  qui  avec  sa  nombreuse  cavalerie  se  flattait 
d'envelopper  facilement  l'armée  de  César,  se  trouva  en- 
veloppé lui-même.  Après  qu'on  eut  longtemps  combattu 
de  part  et  d'autre  avec  un  égal  avantage,  il  donna  ordre 
à  sa  cavalerie  de  fondre  à  bride  abattue  sur  l'aile  opposée. 
Mais  les  cohortes  des  Germains  s'étant  tout  à  coup  ébran- 
lées à  un  signal  donné,  heurtèrent  ce  corps  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'on  eût  dit  que  les  cavaliers  de  Pompée  étaient 
à  pied  et  les  fantassins  de  César  à  cheval.  Cette  sanglante 
déroute  de  la  cavalerie  entraîna  celle  de  l'infanterie  légère. 
La  terreur  se  répandit  alors  plus  loin ,  le  désordre  se  mit 
dans  tous  les  rangs  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  horrible  bou- 
cherie, et  l'on  eût  dit  qu'une  seule  main  portait  les  coups. 

*  Rien  ne  nuisit  davantage  à  Pompée  que  la  multitude 
même  de  ses  troupes.  César  se  multiplia  dans  cette  ba- 
taille ,  il  s'y  montra  tout  à  la  fois  général  et  soldat.  On  a 
recueilli  les  deux  paroles  qu'il  proféra  'en  parcourant  les 
rangs  à  cheval,  l'une  cruelie,  mais  pleine  de  sens  et  propre 
à  assurer  la  victoire  :  Soldat,  frappe  au  visage!  l'autre 
toute  d'ostentation:  Épargne  les  citoyens!  Lui-même  il 
les  poursuivait  !  ______   __  __' 

«  Heureux  Pompée,  même  dans  son  malheur,  s^il  eût 
subi  le  sort  de  son  armée!  Il  ne  survécut  à  sa  gloire  que 
pour  fuir  plus  honteusement  à  cheval  à  travers  les  vallées 
de  la  Thessalie,  aborder  à  Lesbos  sur  une  misérable  bar- 
que, se  voir  chasser  de  Syèdre,  rocher  aride  de  la  Cilicie, 
hésiter  s*il  irait  chercher  asile  chez  les  Parthes,  en  Afrique 
ou  en  Egypte,  et  périr  enfin  sur  la  cête  de  Péluse  par  l'or- 
dre du  plus  méprisable  des  rois,  par  le  conseil  de  vils  eu- 
nuques, et,  pour  comble  d'infortune,  par  le  fer  de  Septi-~ 
mius,  déserteur  de  son  armée,  sous  les  yeux  mêmes  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  '.  » 

'WoradjTV,  2.; 
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César  vainqueur  pénétra  dans  le  camp  de  Pompée ,  et  à 
la  Yue  de  ce  grand  nombre  d'ennemis  dont  la  terre  était 
couverte  et  de  ceux  qu'on  massacrait  encore,  il  s'écria: 
«  Hélas!  ils  l'ont  voulu.  Ils  m'ont  réduit  à  cette  cruelle 
«  nécessité.  Oui,  si  César  eût  licencié  son  armée,  malgré 
«  tant  de  guerres  terminées  avec  gloire,  il  aurait  été  con- 
«  damné.  »  Ces  regrets  étaient-ils  sincères ,  ou  n'était-ce, 
comme  le  dit  Florus,  qu'une  vaine  affectation  d'humanité? 
Les  données  de  l'antiquité  sur  ce  point  sont  si  différentes, 
qu'il  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  Penchons  cepen- 
dant pour  l'opinion  la  plus  probable  :  la  clémence  est  tou- 
jours si  facile  après  la  victoire!  D'ailleurs  nous  voyons 
ensuite  César  incorporer  dans  ses  légions  la  plupart  des 
prisonniers,  rendre  la  liberté  àlaThessalie,àCnide,et,  ar- 
rivé en  Asie,  décharger  cette  province  du  tiers  des  impots; 
pais,  quand  il  aborde  à  Alexandrie  (23  juin  48),  et  qu'on 
lui  présente  la  tête  et  l'anneau  de  son  ennemi,  il  détourne 
la  .fête  avec  horreur,  ne  peut  retenir  ses  larmes ,  recueille 
avec  bienveillance  les  partisans  de  Pompée  qui  se  sont 
dispersés  dans  l'Egypte,  et  écrit  à  Rome  :  «  Le  fruit  le  plus 
«  doux  que  je  puisse  retirer  de  ma  victoire,  c'est  de  sauver 
«  tous  les  jours  quelques-uns  des  citoyens  qui  ont  porté 
«  leslirmes  contre  moi.  » 

§  II.  GUERRE  D'ALEXANDRIE.  —  GUERRE  d'àSIE.  —  GUERRE 
D'AFRIQUE. 

Ptolémée  Dionysos  régnait  alors  en  Egypte.  Par  les  con- 
seils de  l'eunuque  Photin ,  il  avait  chassé  sa  sœur  Cléo- 
pâtre ,  qu'il  devait  épouser ,  et  celle-ci  s'était  réfugiée  en 
Syrie,  où  elle  avait  levé  des  troupes  pour  soutenir  ses 
droits  par  les  armes.  César ,  mécontent  de  l'accueil  que 
Ptolémée  avait  fait  à  ses  troupes,  mande  à  Cléopâtre  de 
revenir.  Elle  part  aussitôt ,  n'emmenant  de  tous  ses  amis 
que  le  seul  Apollodore  de  Sicile ,  se  jette  dans  un  petit  ba- 
teau et  arrive  de  nuit  devant  le  palais  d'Alexandrie.  Com- 
me elle  ne  pouvait  y  entrer  sans  être  reconnue,  elle  s'en- 
veloppe dans  un  paquet  de  hardes  qu'Apollodore  lie  avec 
une  courroie ,  et  qu'il  fait  entrer  chez  César  par  la  porte 
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même  du  palais.  Cette  ruse  donna  à  César  une  idée  favo- 
rable de  l'esprit  de  la  jeune  reine  4  et  vaincu  par  la  dou- 
ceur, par  les  grâces  de  sa  conversation,  il  la  réconcilie 
avec  son  frère,  à  la  condition  qu'elle  partagerait  le  tyAne 
avec  celui-ci.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulaient  les  eunu-. 
(pies,  qui  régnaient  au  nom  du  roi.  Ils  excitent  une  révolte 
dans  Alexandrie,  et  César  se  voit  assiégé  dans  le  firuchium 
par  l'armée  royale  sous  les  ordres  d'Achillas.  La  lutte  dan- 
gereuse qu'il  eut  alors  à  soutenir  prouve,  dit  M.  Heeren , 
combien  était  profond  le  ressentiment  que  les  Alexandrins 
nourrissaient  depuis  longtemps  contre  Rome,  qui  depuis 
plus  d'un  siècle  tenait  leurs  rois  en  tutelle;  elle  prouve 
aussi  à  quel  point  les  révolutions  de  la  capitale  de  l'Egypte 
décidaient  du  sort  de  tout  le  pays.  César,  pressé  par  les 
Alexandrins  qui  veulent  lui  enlever  sa  flotte,  est  obligé 
de  la'brûler  lui-même.  L'incendie  gagna  de  l'arsenal  au 
palais,  et  consuma  la  grande  bibliothèque  formée  par  les 
rois  d'Egypte.  Ensuite,  dans  le  combat  qui  s'engage  près 
de  l'île  du  Phare,  il  se  jette  à  la  mer,  et,  nageant  d'une 
main,  de  l'autre  soutenant  ses  Commentaires  au-dessus  de 
sa  tête,  il  rejoint  les  siens.  Aidé  des  secours  que  lui  amè- 
nent le  Juif  Antipater  et  Mithridate  le  Pergaménien ,  il 
rentre  a  Alexandrie,  et  comme  Ptolémée  Dionysos  a  dis- 
paru dans  le  combat,  il  fait  remonter  Cléopàtre  sur  le  trône 
qu'elle  doit  partager  avec  son  plus  jeune  frère,  Ptolémée 
Néotoros(47). 

Tandis  que  César  oubliait  le  soin  de  sa  gloire  auprès  de 
la  jeune  reine  d'Egypte,  le  parti  du  sénat  s'était  relevé. 
Déjà  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Phars&le ,  les  chefs 
des  Pompéiens  s'étaient  réunis  à  Dyrrachium ,  auprès  de 
Caton,  qui  y  avait  été  laissé  à  la  tête  d'une  armée  et  de  trois 
cents  vaisseaux.  Là ,  ils  avaient  offert  le  commandement  à 
Cicéron,  qui  ne  s'était  pas  senti  le  cœur  de  l'accepter.  Alors 
les  plus  éminents  d'entre  eux  s'étaient  distribué  les  forces 
navales.  Cassius  avait  fait  voile  pour  le  Pont ,  afin  d'y  sou- 
lever Pharnace  ;  mais ,  loin  de  donner  suite  à  ce  projet , 
il  livra  ses  soixante-dix  trirèmes  à  ce  même  César  qu'il  de- 
vait plus  tard  assassiner.  Lucius  Scipion  et  Caton  s'étaient 
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retirés  en  Libye ,  sûrs  de  l'appui  de  Varus ,  de  son  armée r 
ainsi  que  de  Juba  son  allié.  Pompée ,  le  fils  aîné  du  grand 
Pompée ,  s'était  en  toute  hâte  rendu  eu  Espagne  avec  une 
partie  de  l'armée ,  et  ayant  détaché  ce  pays  de  la  cause  de 
César,  y  avait  formé  une  nouvelle  armée  d'Espagnols,  de 
Celtibehens  et  d'esclaves.  Ainsi ,  c'était  en  Espagne  et  en 
Afrique  que  devait  recommencer  la  guerre  civile. 

César,  réveillé  par  le  danger ,  voulut  avant  tout  n'avoir 
rien  à  craindre  de  l'Asie,  où  Pharnace avait  battu  Do- 
mitius  et  s'était  empâté  de  la  Gappadoce  et  de  la  Bithynie. 
Le  vainqueur  de  Pharsaie  accourt,  remporte  une  victoire 
signalée,  et  pour  caractériser  la  promptitude  et  la  facilité 
de  cette  expédition,  il  écrit  à  Rome  :  Veni,  vidi>vici. 
«  Heureux  Pompée ,  s'écria-t-il  après  sa  victoire ,  qui  s'est 
«  acquis  tant  de  gloire  et  le  surnom  de  gran<)  pour  avoir 
«  combattu  de  tels  soldats!  » 

Après  la  victoire  de  Pharsaie,  César  avait  été  nommé 
de  nouveau  dictateur,  avec  des  prérogatives  très-étendues. 
Il  avait  choisi  pour  général  de  la  cavalerie  Antoine,  qu'il 
avait  envoyé  à  Rome  commander  à  sa  place.  Antoine,  qui 
avait  moins  de  talent  comme  administrateur  que  comme 
soldat,  avait  mis  le  désordre  partout,  et  s'était  vu  réduit  à 
occuper  le  Forum  en  armes.  A  cette  nouvelle,  César  aban- 
donne l'Asie  Mineure,  et  prend  en  toute  hâte  le  chemin  de 
l'Italie.  A  peine  est-il  arrivé  que  les  séditions  s'apaisent. 
Mais  une  révolte  éclate  en  Campanie  dans  son  armée,  qui 
se  plaint  de  n'avoir  pas  encore  reçu  les  gratifications  pro- 
mises après  Pharsaie ,  et  d'être  retenue  sous  les  drapeaux 
au  mépris  Ses  lois  militaires.  Un  seul  mot  de  César  suffit 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  les  appela  Quintes 
et  non  soldats.  «  Quirites ,  leur  dit-il ,  je  vous  licencie.  Ce 
«  que  je  vous  ai  promis ,  je  vous  le  donnerai  quand  j'aurai 
«  triomphé  avec  d'autres.  »  Tous  le  conjurent  de  pardonner 
à  leur  repentir  et  de  les  garder  à  son  Service.  César  se  fait 
longtemps  prier,  surtout  pour  la  dixième  légion,  qui,  à 
ses  yeux,  est  moins  excusable  que  toutes  les  autres.  Elle 
demande  à  être  décimée.  César  cède  enfin  à  leurs  prières , 
et,  fort  de  sa  clémence,  il  se  met  aussitôt  en  campagne 
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avec  ses  vieilles  bandes  pour  porter  la  guerre  en  Afrique. 

Les  républicains,  comme  nous  l'avons  dit,  s'y  étaient 
réunis  sous  la  conduite  de  Lucius  Scipion ,  beau-père  de 
Pompée.  César  tombe  en  débarquant  de  son  vaisseau  ; 
mais  tournant  aussitôt  ce  présage  en  sa  faveur,  il  srécrie  : 
«  Je  te  tiens,  Afrique!  »  Pour  éluder  les  prédictions  de 
ceux  qui  prétendaient  que  le  nom  des  Scipions  avait  tou- 
jours été  heureux  et  invincible  en  Afrique ,  il  avaît  amené 
avec  lui  un  des  membres  les  plus  méprisés  de  la  gens  Cor- 
nelia,  que  Ton  surnomma  ironiquement  Salutie.  Dans  tous 
les  engagements,  il  le  mettait  à  la  tête  de  l'armée,  comme 
s'il  eût  été  le  véritable  général,  et  l'obligeait  souvent  de 
eombattre  contre  les  ennemis. 

Le  début  de  la  campagne  est  loin  d'être  favorable  au 
dictateur.  II  est  battu  près  de  Ruspina  par  Labienus  et  Pe- 
treius,  lieutenants  de  Scipion,  qui  ne  poursuivent  pas  leurs 
succès  dans  la  crainte  d'enlever  à  leur  général  l'honneur  de 
vaincre.  Cependant  l'occasion  était  favorable ,  car  la  dé- 
route des  soldats  de  César  fut  telle,  que  leur  général  se  vit 
obligé  de  saisir  par  le  cou  un  porte-aigle  qui  prenait  la 
fuite,  et  de  le  forcer  à  faire  volte-face  en  lui  disant  : 
«  C'est  là  que  sont  les  ennemis.  »  Mais  bientôt  Scipion,  ac- 
compagné du  roi  Juba,  lui  offre  une  occasion  de  réparer 
cet  échec,  et  la  bataille  de  Thapsus  vient  achever  la  vic- 
toire de  Pharsale. 

César  aussitôt  se  dirige  sur  Utique ,  la  principale  place 
d'armes  des  Pompéiens.  Caton  y  commandait.  Quand  il  ap- 
prit que  le  dictateur  s'approchait  avec  toute  son  armée  : 
«  Eh  quoi!  dit-il ,  César  nous  traite  donc  en  hommes!  » 
Il  songe  d'abord  à  se  défendre  ;  mais  son  conseil,  composé 
de  trois  cents  Romains  qui  faisaient  le  commerce  en  Afri- 
que, ayant  refusé  de  le  seconder,  il  ne  songe  plus  qu'à 
bien  mourir.  11  faut  lire  dans  Plutarque  les  derniers  mo- 
ments de  ce  généreux  Romain  qui  ne  voulut  point  survivre 
à  la  liberté.  César  apprit  sa  mort  en  chemin  :  «  0  Caton  1 
«  s'écria-t-il ,  je  t'envie  ta  mort,  puisque  tu  m'as  envié  la 
«satisfaction  de  te  sauver  la  vie.  »  Juba,  Petreius  et  Sci- 
pion, imitèrent  l'exemple  du  héros  d'Utique;  ils  se  poi- 
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gnardèrent.  La  Numidie  devint  une  province  romaine. 
Caton,  dit  Sénèque,  immola  la  république  en  s'immolant 
lui-même.  Après  lui,  quel  défenseur  restait-il  à  la  cause  de 
la  liberté?  Sans  doute  Cicéron  survivait  à  Caton  ;  mais 
quelle  différence  !  «  Cicéron ,  avec  des  parties  admirables 
pour  un  second  rôler  était  incapable  du  premier  ;  il  avait 
un  beau  génie,  mais  une  âme  souvent  commune.  L'acces- 
soire chez  Cicéron,  c'était  la  vertu  ;  chez  Caton ,  c'était  la 
gloire.  Cicéron  se  voyait  toujours  le  premier;  Caton  s'ou- 
bliait toujours.  Celui-ci  voulait  sauver  la  république  pour 
elle-même ,  celui-là  pour  s'en  vanter.  Quand  Caton  pré- 
voyait, Cicéron  craignait;  là  où  Caton  espérait,  Cicéron 
jse  confiait;  le  premier  voyait  toujours  les  choses  de  sang- 
froid,  l'autre  au  travers  de  cent  petites  passions  \  » 

§   III.    TRIOMPHE  DE    CESAB. —  GUEBBE   D'ESPAGNE. 

A  Rome,  les  plus  grands  honneurs  attendaient  César. 
Déjà  après  la  bataille  de  Pharsah  (48),  on  l'avait,  con- 
trairement aux  lois,  nommé  dictateur  pour  un  an  et  consul 
pour  cinq  ans;  il  avait  obtenu  la  puissance  tribunitienne , 
le  droit  de  paix  et  de  guerre ,  e*c  la  possession  des  provin- 
ces. Après  Thapsus  (46),  la  dictature  est  renouvelée  pour 
dix  ans,  et  l'on  y  joint  la  préfecture  des  mœurs.  I!  aura 
droit  de  siéger  au  sénat  sur  la  chaise  curule ,  au  milieu 
des  consulaires  ;  il  y  dira  le  premier  son  avis  ;  il  donnera 
le  signal  dans  toutes  les  courses  de  chars;  il  désignera  les 
candidats  pour  les  places  auxquelles  le  peuple  a  nommé 
jusqu'à  ce  jour.  Son  char  sera  transporté  au  Capitole,  vis- 
*  à-vis  du  char  de  Jupiter  ;  on  y  placera  sa  statue  ayant  l'i- 
mage de  la  terre  sous  ses  pieds ,  et  l'on  inscrira  ces  mots 
sur  la  base  :  «  César  est  un  demi-dieu.  »  C'est  peu  encore  ; 
quarante  jours  de  supplications  lui  sont  décrétés  avec  le 
triomphe. 

Il  triompha  quatre  fois  dans  le  cours  du  même  mois, 
niais  à  différents  intervalles  :  le  premier  jour  des  Gaulois , 
Je  second  de  l'Egypte ,  le  troisième  de  Pharnace,  et  le  qua- 

1  Montesq\|ieil. 
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trième  de  l'Afrique.  '  Les  ornements  de  ces  quatre  triom- 
phes furent  de  matières  différentes,  de  citronnier,  d'acan- 
the, d'écaiile  de  tortue  et  d'ivoire;  l'appareil  et  le  spectacle 
n'en  furent  pas  moins  variés.  Au  premier,  il  fit  porter  de- 
vant lui  les  statues  en  or  du  Rhin,,  du  Rhône  et  de  l'O- 
céan, sous  la  forme  de  captifs  ;  puis  derrière  son  char,  que 
traînaient  quatre  chevaux  blancs,  Venait  le  Vercingétorix, 
qui  fut  ensuite  mis  à  mort.  Au  second,  il  offrit  aux  yeux 
au  peuple  Arsinoé ,  sœur  de  Ciéopâtre ,  la  statue  du  Nil  et 
l'image  du  Phare  brillant  de  mille  feux;  au  troisième, 
l'emblème  du  Pont  et  la  statue  de  Pharuace,  et  sur  le  ta- 
bleau de  sa  victoire,  les  trois  mots  fameux  :  veni,  vidi, 
vici;  au  quatrième  enfin,  le  fils  de  Juba,  qui  dut  à  son 
malheur  de  devenir  Kpn  des  plus  savants  historiens  grecs. 
Ce  fut  sans  doute  aussi  lors  de  ce  dernier  triomphe  qu'il 
monta  au  Gapitole  entre  deux  haies  de  quarante  éléphants, 
trophée  de  sa  victoire  d'Afrique ,  et  portant  des  lustres 
garnis  de  flambeaux.  Rien  d'ailleurs  qui  rappelât  Pompée, 
dont  la  mémoire  était  encore  chère  à  Rome,  mais  des  ta- 
bleau qui  représentaient  Scipion ,  Petreius  et  Caton  ,  se 
donnant  la  mort.  Le  peuple ,  bien  que  comprimé  par  la 
terreur,  ne  put  les  voir  sans  gémir  et  sans  songer  à  ses 
propres  maux.  Du  reste ,  comme  pour  le  consoler  par  l'es- 
poir de  largesses  futures ,  César  fit  porter  dans  sa  pompe 
triomphale  soixante  mille  talents  d'argent  et  deux  mille 
huit  cent  vingt-deux  couronnes  d'or.  Enivré  par  tant  d'é- 
clat et  tant  de  pompe,  César  aurait  pu  croire  qu'en  effet  il 
était  un  demi-dieu ,  si  les  sarcasmes  audacieux  des  soldats 
qui  l'entouraient  n'étaient  venus  à  chaque  pas  lui  rappeler 
qu'il  n'était  qu'un  homme.  Ils  n'épargnaient  aucune  de  ses 
faiblessses ,  pas  môme  son  ^ambition.  Fais  bien ,  chan- 
taient-ils à  gorge  déployée,  fais  bien  et  tu  seras  puni; 
fais  mal  et  tu  seras  roi. 

Vinrent  ensuite  d'immenses  largesses;  à  chaque  vétéran 
vingt-quatre  mille  sesterces,  le  double  aux  centurions,  le 
quadruple  aux  tribuns  et  aux  chefs  des  cohortes.  Il  leur  dis- 
tribua aussi  des  terres,  mais  de  distance  en  distante ,  pour 
ne  pas  dépouiller  entièrement  les  possesseurs  de  ces  biens. 
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Quant  au  peuple,  dix  boisseaux  de  blé  par  tête,  autant  de 
livres  d'huile,  quatre  cents  sesterces,  et  une  remise  de 
deux  mille  sur  leurs  loyers.  Puis  encore  des  festins  publics 
de  deux  mille  tables,  chacune  à  trois  lits;  des  distribu- 
tions de  viande ,  des  spectacles  de  tout  genre ,  des  combats 
de  gladiateurs,  des  représentations  théâtrales  dans  tontes 
les  langues,  et  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  des  jeux 
du  cirque ,  des  athlètes,  des  jeux  troyens,  des  combats  de 
bétes,  des  batailles  rangées,  une  naumachie.  Des  chevaliers 
eux-mêmes  descendirent  dans  l'arène.  On  ne  pouvait, 
comme  le  dit  Cicéron ,  subir  plus  gaiement  l'esclavage. 

Cependant  César ,  au  milieu  de  l'ivresse  générale,  n'ou- 
blie pas  des  soins  plus  importants;  il  fait  réformer  le  ca- 
lendrier par  Sosigène,  rend  les  jugements  aux  chevaliers 
et  aux  sénateurs,  et  les  enlève  aux  tribuns  du  trésor ,  pré- 
vient par  une  loi  les  attentats  contre  la  sûreté  de  l'État, 
impose  des  bornes  au  luxe ,  réduit  la  durée  des  gouverne- 
ments ,  avilit  les  magistratures  en  les  multipliant ,  prend 
des  mesures  pour  repeupler  l'Italie ,  envoie  de  nombreuses 
colonies ,  entre  autres  à  Corinthe  et  à  Carthage,  accorde  le 
droit  de  citoyen  à  quiconque  enseigne  la  médecine  et  les 
arts  libéraux,  complète  le  sénat  en  y  introduisant  une  fouie 
d'inconnus ,  et  surtout  des  Gaulois ,  qui  seront  pour  lui 
des  instruments  dociles ,  et  l'aideront  à  achever  l'asservis- 
sement de  sa  patrie. 

Il  restait  cependant  des  hommes  qui  ne  partageaient  pas 
Tivresse  commune,  et  pour  qui  là  patrie  n'était  pas  un 
vain  mot.  Il  y  avait  encore  de  vrais  Romains  en  Espa- 
gne ,  et  leur  armée,  conduite  par  les  deux  fils  de  Pompée , 
Cneius  et.  Sextus,  allait  rappeler  les  temps  de  Viriathe  et 
de  Sertorius.  César  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps ,  et  en 
vingt-sept  jours  il  arriva  près  de  Corduba.  Mais  ses  soldats 
commençaient  à  se  lasser  de  tant  de  eourses  à  travers  le 
monde  ;  ils  ne  voulaient  plus  de  guerres.  Aussi,  quand  après 
plusieurs  combats  acharnés ,  une  bataille  décisive  s'en- 
gagea près  de  Munda  (45) ,  César  vit  avec  douleur  ses  vé- 
térans reculer.  Alors  arrachant  le  bouclier  d'un  de  ses  sol- 
dats, il  s'élance  lui-même  au-devant  de  l'ennemi  en  s'é- 
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criant  :  «  Eh  quoi!  me  livrerer-vous  ainsi  à  des  enfante? 

*  Voici  pour  moi  la  fin  de  la  vie ,  et  pour  vous  la  fin  de  la 

*  guerre.  »  A  sa  voix  f  les  vétérans  se  rallient  ;  cependant 
la  victoire  n'est  décidée  qu'à  la  fin  du  jour  :  trente  mille 
Pompéiens  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  César 
ne  se  dissimula  pas  le  danger  qu'il  venait  de  courir  ;  aussi, 
en  rentrant  dans  son  camp,  il  dit  à  ses  amis  :  «  J'ai  sou- 
«  vent  combattu  pour  la  victoire  ;  je  viens  de  combattre 
«  pour  la  vie.  »  Quelques  jours  après ,  on  lui  apporta  la  tête 
de  Cneiùs.  Sextus  seul  était  parvenu  à  trouver  un  jsile.  La 
fortune  le  cacha  en  Celtibérie;  elle  le  réservait  à  d'autres 
guerres ,  quand  César  ne  serait  plus. 

§   IV.    CÉSAR   DICTATEUR   PERPÉTUEL.   —  SA   MORT. 

De  retour  à  Rome ,  César  triomphe  de  KEspagne  et  tout 
à  la  fois  des  malheurs  de  la  patrie.  Cependant  tout  plie 
sous  l'ascendant  de  sa  fortune.  Il  est  proclamé  dictateur# 
perpétuel,  imperator,  père  de  la  patrie;  on  lui  décerne 
les  honneurs  divins ,  on  crée  en  son  honneur  un  collège 
de  prêtres  qu'on  appelle  Juliens;  on  lui  dresse  des  statues 
dans  les  temples;  comme  les  temples,  sa  maison  sera  sur- 
montée d'un  dôme  ;  il  portera  sur  le  théâtre  une  couronne 
d'or  radiée ,  s'asseyera  sur  un  trône  dans  la  curie  ;  son 
nom  sera  donné  à  un  mois ,  à  sa  tribu  ;  la  monnaie  sera 
frappée  à  son  effigie  ;  enfin  $  on  élèvera  un  temple  à  Jupiter 
Julius. 

Mais  tous  ces  honneurs,  décernés  par  la  bassesse  et  la 
flatterie ,  étaient  comme  autant  de  bandelettes  dont  on 
parait  la  victime  destinée  frla  mort.  César  en  fut  étourdi  ; 
Il  semblait  s'oublier  et  se  jouer  des  dignités  qulil  recevait 
comme  de  celles  qu'il  donnait.  Dans  son  troisième  et  der- 
nier consulat ,  il  nomma  deux  consuls  à  sa  place  pour  les 
trois  derniers  mois,  et  pendant  ces  deux  années,  il  ne  se 
fit  aucune  autre  élection  que  celles  des  tribuns  et  des  édiles  ; 
il  remplaça  les  préteurs  urbains  par  des  préfets ,  et  un  con- 
sul étant  mort  la  veille  des  calendes  jcle  janvier,  il  créa 
Canidius  consul  pour  le  reste  du  jour,  ce  qui  donna  lieu 
aux  plaisanteries  si  connues  de  Cicéron.  Pauvre  Cicéron 
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qui  trouvait  encore  à  rire  dans  de  pareils  temps  !  César  alla 

plus  loin  :  comme  il  projetait  une  expédition  en  Orient ,  il 
osa .,  au  mépris  de  toutes  les  lois ,  disposer  des  magistratures 
pour  trois  ans.  Les  Romains  n'en  pouvaient  plus  douter, 
ils  avaient  un  maître.  Mais  ce  maître,  sûr  de  l'empire  du 
monde ,  méditait  de  grands  projets  pour  y  établir  Tordre 
et  le  bien-êtije.  Il  voulait  porter  la  guerre  chez  les  Parthes, 
et  déjà  il  en  faisait  les  préparatifs;  il  voulait  au  retour 
traverser  l'Hyrcanie  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du 
Caucase,  soumettre  le  monde  barbare,  les  Scythes,  les 
Germains,  et  revenir  en  Italie  par  les  Gaules.  Dans 
le  même  temps,  il  voulait  couper  l'isthme  de  Corinthe, 
creuser  un  canal  de  Rome  à  Circéi ,  dessécher  les  marais 
Pontins,  etc.  La  mort  le  prévint,  comme  Alexandre,  au 
milieu  de  ses  grands  projets. 

_  Le  mépris  de  César  pour  les  lois  n'était  pas  la  seule  cause 
de  la  haine  qui  animait  les  Romains  contre  lui;  on  ne 

*'  pouvait  lui  pardonner  l'orgueil  insolent  avec  lçquel,  un 
jour  que  le  sénat  lui  avait  décerné  des  honneurs  extra- 
ordinaires, il  avait  reçu,  sans  daigner  se  lever,  les  con- 
suls, les  préteurs  et  les  sénateurs  qui  s'étaient  présentés 
devant  lui.  Il  était  facile  devoir  qu'il  aspirait  à  la  royauté. 
Ses  amis  d'ailleurs  ne  s'en  cachaient  pas;  ils  semaient 
dans  le  public  que  d'après  un  oracle  des  livres  sibyllins 
les  Parthes  ne  seraient  soumis  par  les  armées  romaines 
que  lorsqu'elles  seraient  commandées  par  un  roi.  Il  ne  resta 
plus  aucun  doute ,  quand ,  à  la  fête  des  Lupercales ,  An- 
toine, alors  consul,  vint  à  trois  reprises  différentes  lui 
offrir  le  diadème.  César  refu»  mollement  ;  mais  quelques 
jours  aprçès  on  vit  ses  statues  couronnées  d  un  bandeau 
royal,  et  César  priva  de  leur  charge,  en  les  injuriant,  les 
deux  tribuns,  Flavius  et  Marcellus,  qui  avaient  osé  arracher 
ces  diadèmes. 

Dès  lors  sa  mort  fut  résolue;  mais  il  fallait  un  centre  à 
la  conjuration  :  on  jeta  les  yeux  sur  Brutus,  neveu  et  gen- 
dre de  Caton.  Une  généalogie  douteuse  le  faisait  descen- 
dre de  l'ancien  Brutus  qui  chassa  les  Tarquins,  et  de  Ser- 
vilius  AhaJa,  l'assassin  de  Spurius  Cassius.  Cette  âme 
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forte  et  énergique,  imbue  de  bonne  heure  des  principes 
sévères  de  l'école  stoïcienne,  était  capable  des  plus  géné- 
reuses comme  des  plus  pénibles  résolutions.  Ainsi ,  Pompée 
avait  fait  tuer  son  père,  et  cependant ,  regardant  la  cause 
de  Pompée  comme  la  plus  juste,  Brutus  avait  combattu 
pour  lui  à  Pharsale.  César,  qui  le  considérait  comme  son 
fils,  l'avait  comblé  de  bienfaits  et  semblait  l'avoir  désigné 
pour  son  successeur;  Brutus  ne  l'ignorait  pas,  et  pour- 
tant si  la  patrie  l'ordonne,  la  patrie  dont  la  voix  est  pour 
lui  celle  de  la  vertu,  Brutus  poignardera  César.  D'ailleurs 
on  ne  négligeait  rien  pour  exciter  son  dévouement.  On 
avait  écrit  sur  la  base  de  la  statue  de  l'ancien  Brutus  : 
«  Plût  aux  dieux  que  tu  fusses  encore  en  vie  !»  et  lui-même, 
alors  préteur  urbain,  avait  trouvé  ces  paroles  écrites  sur 
son  tribunal  :  «  Tu  dors  Brutus  !  non  tu  n'es  pas  Brutus  !  » 
Cassius.,  préteur  comme  lui,  comme  lui  dévoué  à  la 
cause  républicaine,  mais  plus  ennemi  du  tyran  que  de  la 
tyrannie ,  s'était  fait  le  centre  de  la  conjuration.  Lorsqu'il 
s'en  ouvrit  à  ses  amis,  ils  ne  consentirent  à  s'y  associer 
qu'autant  que  Brutus  en  serait  le  chef.  «  Une  pareille  en- 
«  treprise ,  lui  dirent-ils ,  demande  moins  du  courage  et 
«  de  l'audace  que  la  réputation  d'un  homme  tel  que  lui  qui 
«  commence  le  sacrifice ,  et  dont  la  présence  seule  prouve 
«  la  justice  de  notre  cause.  »  Alors  Cassius  va  trouver  Bru- 
tus, et  lui  demande  s'il  ira  au  sénat  le  jour  des  ides  de 
mars,  jour  où,  s'il  est  bien  informé,  les  amis  de  César 
doivent  proposer  de  le  faire  roi.  «  Je  n'irai  point ,  répondit 
«  Brutus.  —  Mais  si  l'on  nous  y  appelle.  —  Alors  mon  de- 
«  voir  sera  de  ne  pas  me  taire*,  mais  de  m'y  opposer  et  de 
a  mourir  avant  de  voir  expirer  la  liberté.  —  Quel  est  donc 
«  le  Romain  qui  voudrait  consentir  à  ta  mort?  Ignores-tu 
«  qui  tu  es  ?  Crois-tu  que  ce  soient  des  tisserands  et  des 
«  cabaretiers,  et  non  les  premiers  citoyens  de  Rome,  qui 
«  couvrent  ton  tribunal  des  écrits  que  tu  y  trouves  chaque 
«jour?  Des  autres  préteurs  on  attend  des  distributions 
«d'argent,  des  spectacles ,  des  combats  de  gladiateurs; 
«  mais  de  toi  on  réclame  comme  une  dette  héréditaire  le 
«  renversement  de  la  tyrannie  I  » 
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Brutus  ne  peut  plus  hésiter ,  il  accepte ,  tt  le  nombre  des 
conjurés  s'élève  bientôt  à  soixante  ;  mais  Brutus  sent  les 
difficultés  et  les  dangers  de  l'entreprise ,  et  s'il  est  eahne 
en  public  afin*  de  ne  pas  trahir  sa  pensée ,  la  nuit  il  n'est 
pins  le  même ,  et  l'inquiétude  qui  l'agite  le  réveille  souvent 
et*  sursaut  Témoin  de  ee  trouble  extraordinaire,  Porria 
sa  femme ,  et  la  fille  de  Gaton ,  ne  veut  lui  demander  son 
secret  qu'après  avoir  éprouvé  son  propre  courage;  elle  se 
fait  à  la  cuisse  une  profonde  blessure,  et  quand  elle  est 
sûre  de  pouvoir  résister  à  la  douleur,  elle  parle  et  obtient 
la  confidence  du  complot  dont  son  époux  est  le  chef. 

Les  ides  de  mars  arrivèrent ,  et  déjà  la  conspiration  n'é- 
tait plus  un  secret.  Les  avertissements  ne  manquerait  pas 
à  César.  Quelqu'un  sur  un  faux  bruit  étant  venu  lui  dire 
qu'Antoine  et  Bolabella  tramaient  quelques  projets  contre 
lui,  il  avait  répondu  :  «  Ce  ne  sont  pas  ces  gens  si  gras  et 
«  si  bien  peignés  que  je  crains,  mais  ces  hommes  maigres 
'«  et  pâles.  »  Il  désignait  par  là  Cassius  et  Brutus.  Quelque 
temps  après  on  lui  dénonça  Brutus ,  en  l'avertissant  de  se 
tenir  en  garde  contre  lui.  «  Eh  !  quoi,  dit-il ,  croyez-vous 
«  que  Brutus  n'attendra  pas  la  fin  de  ce  corps  si  faible?  » 
Vainement  on  avait  cherché  à  frapper  son  imagination  par 
les  plus  étonnants  prodiges;  vainement  un  devin  l'avait 
averti  de  se  défier  des  ides  de  mars;  vainement  le  jour 
fatal  arrivé ,  Calpurnie ,  sa  femme ,  alarmée  par  un  songe , 
veut  le  retenir  et  l'engager  à  remettre  l'assemblée  ;  Deci- 
mus Brutus ,  qui  était  aussi  de  la  conjuration,  l'entraîne, 
a  lui  représentant  qu'un  délai  peut  changer  les  disposi- 
tions de  ceux  qui  veulent  le  déclarer  roi.  Chemin  faisant, 
Àrtémidore  de  Cnide  lui  remit  un  mémoire  où  il  l'instrui- 
sait d'une  partie  de  la  conjuration  ;  César  essaye  plusieurs 
fois  de  le  lire ,  mais  la  foule  qui  se  presse  sur  son  passage 
l'en  empêche  toujours,  et  il  entre  dans  le  sénat  le  tenant 
toujours  à  la  main  sans  en  avoir  pu  prendre  connaissance. 

Pendant  ce  temps  les  conjurés  étaient  loin  d'être  tran- 
quilles. Le  jour  était  déjà  fort  avancé,  et  le  rétard  de  César 
commençait  à  les  alarmer.  Ils  eurent  encore  d'autres  motift 
d'inquiétude;  un  homme  s'approcha  de  Casca,  l'un  des 
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conjurés,  et  l'&yaat  pris  par  la  main:  «  Casca,  lui  dit-Il, 
«  vous  m'avez  fait  mystère  de  votre  secret,  mais  Btutus 
«  m'a  tout  dit  ;  »  Casca  fort  fort  étonné  ;  mais  cet  homme 
reprenant  la  parole  en  riant  :  «Et  comment,  lui  dit-il, 
«  sériez-vous  devenu  en  si  peu  de  temps  assez  riche  pour 
«  briguer  Tédilité?  »  Sans-  ces  dernières  paroles ,  Ctfsca:, 
trompé,  allait  tout  lui  révéler.  Un  sénateur,  nommé  Popi- 
lius  Laenas,  ayant  salué  Brutus  et  Cassius  d'un  air  plus 
empressé  que  d'ordinaire ,  leur  dit  à  L'oreille  :  «  Je  prie  les 
«  dieux  qu'ils  donnent  un  heureux  succès  À  votre  dessein; 
*  mais  je  vous  conseille  de  ne  pas  perdre  un  moment ,  car 

«  l'affaire  n'est  plus  secrète.  »  

«Enfin  César  arrive  en  litière.  A  peine  est-il  descendu 
que  PopiliusL&nas  s'empare  de  lui  et  engage  un  long  en- 
tretien auquel  César  parait  donner  la  plus  grande  atten- 
tion. Les  conjurés,  ne  pouvant  entendre  ce  qu'ils  disaient, 
crurent  qu'une  conversation  si  longue  ne  pouvait  être 
qu'une  dénonciation  détaillée.  Déjà  Cassius  et  quelques 
antres  mettaient  la  main  sous  leurs  robes  pour  en  tirer  leur 
poignard ,  et  prévenir  leur  arrestation  par  une  mort  vo- 
lontaire, quand  Brutus  reconnaît  aux  gestes  de  Laenas 
qu'il  s'agit  d'une  prière  très-vive,  et  la  gaieté  qu'il  montre 
sur  son  visage  rassure  ses  complices. 

«  Quand  le  sénat  fût  entré  dans  la  salle,"les  conjurés  en- 
vironnèrent le  siège  de  César,  feignant  d'avoir  à  lui  parler 
de  quelque  affaire ,  et  Cassius  portant ,  dit-on ,  ses  regards 
sur  la  statue  de  Pompée ,  l'invoqua  comme  si  elle  eût  été 
capable  de  l'entendre.  Antoine,  dont  on  craignait  la  fidé- 
lité pour  César  et  la  vigueur  extraordinaire ,  fut  retenu 
hors  du  lieu  de  l'assemblée  par  Trebonius  qui  engagea  à 
dessein  une  longue  conversation  avec  lui.  Quand  César 
entra,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour  lui  faire  hon- 
neur, et  dès  qu'il  fut  assis,  les  conjurés  se  pressant  autour 
de  lui  firent  avancer  Tullius  Cimber  pour  lui  demander  le 
rappel  de  son  frère.  Ils  joignirent  leurs  prières  aux  siennes, 
et  prenant  les  mains  de  César,  ils  lui  baisaient  la  poitrine 
et  la  tête.  Il  rejeta  d'abord  des  prières  si  pressantes ,  et 
comme  ils  persistaient,  il  se  leva  pour  les  repousser  de 
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force.  Alors  Cimber  loi  prenant  la  robe  des  deux  mains , 
lui  découvre  les  épaules,  et  G.  Casca ,  qui  était  derrière  le 
dictateur,  tire  son  poignard  et  lui  porte  le  premier,  le  long 
de  l'épaule,  un  coup  dont  la  blessure  ne  fut  pas  profonde. 
César,  saisisssant  la  poignée  de  l'arme  dont  il  venait 
d'être  frappé,  s'écrie  en  Jatin  :  «Scélérat  de  Casca,  que 
fais  tu  ?»  Casca  appelle  son  frère  à  son  secours  en  langue 
grecque.  Gésar,  atteint -de  plusieurs  coups  à  la  fois,  porte 
ses  regards  autour  de  lui  pour  repousser  les  meurtriers  ; 
mais  dès  qu'il  voit  Brutus  lever  le  poignard  sur  lui ,  il 
s'écrie  en  grec  :  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  1  »  Alors  quittant 
la  main  de  Casca  qu'il  tenait  encore,  et  se  couvrant  la 
têle  de  sa  toge ,  il  livre  son  corps  aux  conjurés.  Comme 
ils  le  frappaient  tous  à  la  fois  sans  aucune  précaution,  et 
qu'ils  étaient  serrés  autour  de  lui ,  ils  se  blessèrent  les  uns 
les  autres. 

«  Soit  hasard,  soit  dessein  formé  de  leur  part,  il  fut 
^poussé  jusqu'au  pied  de  la  statue  de  Pompée  qui  fut  cou- 
verte de  son  sang.  Il  semblait  que  Pompée  présidait  à  la 
vengeance  qu'on  tirait  de  son  ennemi ,  qui,  abattu  et  pal- 
pitant, vint  expirer  à  ses  pieds,  percé,  dit-on,  de  vingt- 
trois  coups  \  » 


CHAPITRE  XX. 

ANTOINE  ET  OCTAVE.   —  SECOND  TRIUMVIRAT.  —  GUERRE 
CONTRE  BRUTUS  ET  CASSIUS,  —  PARTAGE  DU  MONDE.  — 

GUERRE  CONTRE  SEXTUS  POMPÉE LUTTE    D'ANTOINE 

ET   D'OCTAVE. 

%  I.    TROUBLES    QUI    SUIVIBENT   LA   MORT   DE    CÉSAR.  — 
ANTOINE. — OCTAVE.  — GUERRE  DE  MODÈNE.  —  SECOND 
.     TRIUMVIRAT. 

«  Il  était  tellement  impossible  que  la  république  pût  se 
rétablir,  qu'il  arriva  ce  qu'on  n'avait  jamais  encore  vu, 

.  *  Plutarque,  Vies  de  Brutus  et  de  César. 
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qu'il  n'y  eut  plus  de  tyran  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté; 
car  les  causes  qui  l'avaient  détruite  subsistaient  tout- 
jours  '.  » 

Le  tyran  venait  d'être  tué,  mais  un  nouveau  maître  ne 
pouvait  manquer  de  prendre  sa  place.  Les  conjurés  n'a- 
vaient formé  de  pian  que  pour  la  conjuration ,  ils  n'en 
avaient  point  lait  pour  la  soutenir.  Aussi  après  le  meurtre 
du  dictateur  ils  se  réfugièrent  au  Capitole  comme  étonnés 
du  coup  qu'ils  avaient  porté.  Ils  y  passèrent  toute  la  nui' 
dans  les  transes.  Cependant,  quand  vint  le  jour ,  trompés 
par  la  stupeur  qui  régnait  dans  toute  la  ville,  ils  crûrent"" 
que  le  peuple  était  pour  eux ,  et  se  hasardèrent  à  descen- 
dre jusque  dans  le  Forum.  Brutus  monta  à  la  tribune  ;  le 
peuple,  accoutumé  à  le  respecter,  l'écouta  avec  une  atten- 
tion qui  fortifia  ses  premières  espérances,  mais  bientôt 
les  véritables  sentiments  de  la  multitude  se  manifestèrent. 
Un  autre  conjuré,  Cornélius  Cinna ,  ayant  voulu  rempla- 
cer Brutus,  et  faire  l'éloge  des  meurtriers,  le  peuple  ne 
put  se  contenir,  et  chassa  l'orateur.  Les  conjurés  se  hâtè- 
rent de  regagner  le  Capitole,  gardé  par  leurs  gladiateurs. 

Pendant  ces  irrésolutions,  les  amis  de  César  reprenaient 
courage;  les  vétérans  étaient  aux  portes  mêmes  de  la 
ville,  et  menaçaient  le  sénat,  l'empêchant  surtout  de  rien 
retrancher  aux  promesses  du  dictateur.  Bientôt  Lépide , 
que  César  avait  choisi  pour  maître  de  la  cavalerie ,  fit 
entrer  dans  Borne  trois  légions.  Antoine,  alors  consul,  ob- 
tint la  ratification  des  actes  du  testament  de  César.  Tou- 
tefois, il  laissa. écrire  dans  le  décret  que  toute  recherche 
contre  les  meurtriers  serait  défendue;  car  il  ne  se  sentait 
point  encore  assez  fort  pour  jeter  le  masque.  Le  parti  séna- 
torial semblait  se  relever  ;  les  meurtriers  ne  soutenaient 
point,  il  est  vrai,  la  vigueur  de  leurs  premiers  coups,  mais 
cependant  leur  audace  faisait  croire  à  de  secrètes  ressour- 
ces. Aussi  Antoine  hésitait ,  et  promit  même  de  se  récon- 
cilier avec  Brutus;  mais  les  hésitations  des  conjurés  le 
rassurèrent,  et  il  ne  chercha  plus  que  les  moyens  d'accroî- 
tre ses  forces  et  le  nombre  de  ses  partisans. 

1  Montesquieu.} 

« 
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An  moment  de  sa  mort,  César,  qui  se  préparai!  àun* 
longue  expédition,  avait  distribué  pour  plusieurs  années  les 
charges  et  les  provinces.  Plusieurs  des  assassins  avaient 
cm  part  à  cette  distribution  :  Brutus  avait  la  Macédoine; 
Cassius,  la  Syrie;  Trebonius,  l'Asie;  Cimber,  la  Bitbyme; 
Decimus  Brutus,  la  Cisalpine.  Antoine  eut  soin  de  rappeler 
au  peuple  les  bienfaits  du  dictateur  envers  ses  meurtriers. 
Ayant  obtenu  de  célébrer  les  funérailles  de  César,  il  par- 
vint par  ses  discours  artificieux  à  émouvoir  la  multitude. 
^D'abord  il  lui  lut  le  testament,  sur  lequel  Brutus  était  por- 
té pour  un  legs  considérable.  Lorsqu'il  fut  à  l'article  où 
César  promettait  quatre-vingt-quinze  deniers  à  tous  les  ci- 
toyens, et  donnait  ses  jardins  au  peuple,  la  reconnaissance 
fat  vive;  l'indignation  éclata  lorsqu'il  montra  la  robe  san- 
glante die  César  :  on  faillit  massacrer  les  meurtriers. 
~~  C'était  une  déclaration  de  guerre  que  leur  faisait  Antoi- 
ne; cependant  il  ménagea  encore  le  sénat,  et  fit  rendre 
une  loi  qui  abolissait  la  dictature.  Il  rappela  Sextus  Pom- 
pée, qui  obtint  la  surintendance  des  mers  avec  une  large 
indemnité.  Ces  actes  semblaient  rapprocher  Antoine  du 
sénat;  il  profita  de  l'empressement  des  sénateurs  pour  se 
faire  donner  une  garde  de  six  mille  hommes.  Alors  il  re- 
nonça à  tout  ménagement;  Il  s'était  emparé  des  papiers 
du  dictateur,  et  y  inscrivait  tout  ce  qu'il  voulait.  Avait4l 
un  homme  à  gagner:  il  lui  faisait  donner ,  au  nom  de  Ce» 
sar,  une  somme  d'argent  ou  une  charge-.  Son  alliance  avec? 
Lépide  Ait  cimentée  par  la  nomination  de  celui-ci  au  ponti- 
ficat. Les  meurtriers  n'eurent  plus  alors  qu'à  quitter  l'Haie 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  d'Antoine.  Brutus  et  Cas- 
sius  gagnèrent  la  Grèce  ;  Trebonius,  et  Cimber  se  rendirent 
à  leur  gouvernement.  Aussitôt  Antoine  les  fait  dépouiller 
par  le  peuple  de  leurs  provinces,  donne  la  Syrie  à  Dota- 
bella,  garde  pour  lui  ta  Macédoine,  et  laisse  to«tefoisiCy~ 
rêne  a  Brutus  et  la  Crète  à  Cassius,  comme  dernière  preuve' 
qu'il  ne  veut  pas  rompre  avec  eux* 

Cependant  il  existait  un  héritàer.du  nom  de  César  et  de 
sa  fortune,  le  jeune  Octave,  fils  d'Octavius ,  homme  intè- 
gre, mais  d'une  naissance  peu  distinguée,  et  d'Attia,  nièce 
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de  César.  Quelque  temps  après  la  mort  de  César,  il  arriva 
à  Rome  d'Apollonie,  où  il  achevait  ses  études.  «  C'était  ua 
enfant  de  dix-huit  ans,  petit  et  délicat,  souvent  malade, 
boitant  fréquemment  d'une  jambe,  timide  et  parlant  avec 
peine ,  au  point  que  plus  tard  il  écrivait  d'avance  ce  qu'il 
voulait  dire  à  sa  femme;  une  voix  sourde  et  faible  :  il  était 
obligé  d'emprunter  celle  d'un  héraut  pour  parler  au  peuple. 
Assez  d'audace  politique,  car  il  en  fallait  pour  venir  à  Rome 
réclamer  la  succession  de  César  ;  d'autre  courage ,  point; 
craignant  le  tonnerre,  craignant  les  ténèbres,  craignant 
l'ennemi,  et  implacable  pour  qui  lui  faisait  peur  '.  »  Arrivé 
à  Home,  il  déclara  qu'il  venait  venger  César  et  acquitter 
ses  legs  au  peuple. 

La  position  d'Octave  était  difficile.  Prendre  le  nom  de 
César,  c'était  se  porter  son  vengeur»  En  outre,  du  mo- 
ment qu'il  acceptait  la  succession  de  son  père  adoptif ,  il  lui 
fallait  aussi  payer  les  legs  qu'il  avait  faits  au  peuple  et  aux 
vétérans.  Or,  Antoine  s'était  emparé,  pour  son  propre 
usage,  des  sommes  laissées  par  le  dictateur.  Octave  ne  re- 
cula pas  cependant,  et  dût  sa  fortune  y  passer  tout  entière, 
il  promit  d'accomplir  les  legs.  Antoine  vit  avec  déplaisir 
l'arrivée  du  jeune  César;  Octave,  de  son  côté,  ne  lui  fit 
point  d'avances ,  car  s'allier  à  lui ,  c'était  courir  le  risque 
de  n'être  que  le  second  dans  le  parti  des  Césariens;  An- 
toine eût  absorbé  toute  la  gloire  d'Octave.  D'ailleurs,  le 
premier  semblait  vouloir  travailler  pour  lui-même  :  il  s'é- 
tait chargé  d'exécuter  les  actes  du  dictateur ,  afin  de  se 
mettre  en  quelque  sorte  à  la  place  de  César  ;  mais  il  n'avait 
ni  l'activité ,  ni  la  résolution  de  son  générai.  Lui  aussi  il 
montra  trop  d'hésitation,  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Il  mé- 
nagea le  sénat,  les  meurtriers,  les  vétérans,  tout  le  monde, 
faisant  tour  à  tour  à  L'un  le  sacrifice  de  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'oubliant  de  quel  parti  César  avait  été  le  chef,  il  rap- 
pelait Sextus  Pompée ,  faisait  tuer  un  homme  qui  -se  disait 
petit-fils  de  Marûis,  parent  de  César,  et  élevait,  sur  la 
place  même,  du  bûcher,  une  colonne  funèbre  avec  ees 
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mots  :  Au  Père  de  la  patrie.  Il  ne  comprenait  pas  non 
plus  le  pouvoir  de  l'argent  sur  les  légions.  Cette  prodiga^ 
lité  de  César  qui  lui  faisait  donner  tout  pour  tout  gagner, 
Antoine  ne  la  connaissait  que  pour  s'acheter  à  lui-même  de^ 
nouveaux  plaisirs.  Cette  clémence  politique  de  son  ancien 
chef,  qui  s'arrêtait  devant  le  châtiment  inutile  pour  im- 
poser un  dévouement  et  un  sacrifice  sans  bornes ,  Antoine 
ne  la  connaissait  pas  davantage.  Une  légion  l'ayant  ac- 
cueilli avec  des  murmures ,  il  la  fit  impitoyablement  dé- 
cimer. 

Octave  tenait  une  conduite  bien  différente.  Pour  faire 
honte  à  Antoine ,  il  vendit  tous  ses  biens  afin  de  payer 
l'argent  promis  par  César  aux  citoyens.  Il  caressait  les  vé- 
térans de  son  père,  leur  promettait  de  leur  conserver, 
d'augmenter  même  les  dons  qu'ils  en  avaient  reçus.  "Vis- 
à-vis  du  sénat ,  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  habile  ;  ce 
corps ,  pressé  d'un  côté  par  Antoine ,  de  l'autre  par  les 
conjurés ,  accueillit  ce  jeune  homme  qui  semblait  n'avoir 
aucune  ambition  et  ne  voulait ,  disait-il ,  que  venger  la 
mort  de  son  père.  Le  sénat  crut  qu'Octave  serait  un  instru- 
ment commode;  que  par  lut  il  pourrait  s'assurer  les  vété- 
rans, et  contenir  ainsi  les  deux  partis  opposés.  Ce  fut  Ci- 
céron  qui  fit  adopter  cette  politique  au  sénat.  Il  avait  eu 
de  vifs  démêlés  avec  Antoine  ;  aussi  accueillit-il  Octave 
avec  empressement.  Le  jeune  homme  paraissait  d'ailleurs 
plein  de  docilité;  il  se  soumettait  aux  conseils  du  vieil  ora- 
teur, adoptait  tous  ses  plans,  disait  ne  vouloir  se  conduire 
jjue  par  ses  avis,  et  l'appelait  son  véritable  père.  Ainsi,  cet 
enfant  de  dix-huit  ans,  naguère  inconnu  à  Rome ,  se  trou- 
vait avoir  en  quelque  temps  gagné  Cicéron  et  le  sénat ,  le 
peuple  et  les  vétérans.  Il  avait  créé  un  parti  que  Cicéron 
et  le  sénat  croyaient  à  la  vérité  pouvoir  diriger,  mais  dont 
il  était  le  véritable  chef. 

Antoine,  qui  l'avait  reçu  d'abord  avec  dédain,  com- 
mença bientôt  aie  cnindre,  et  reconnaissant  la  nécessité 
d'avoir  une  armée,  il  se  fit  donner  la  Cisalpine ,  et  fit  venir 
les  légions  de  Macédoine.  Son  départ  pour  Brindes,  où 
il  alla  recevoir  ses  nouvelles  troupes ,  qui  lui  montrèrent 
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d'ailleurs  beaucoup  de  froideur,  fut  comme  le  signal  de  la 
guerre.  Il  y  eut  contre  lui ,  dans  le  sénat ,  une  explosion  de 
haine  et  de  colère.  Cicéron ,  ne  gardant  aucune  mesure  ,- 
prononça  contre  lui  un  discours  violent  :  c'est  la  première 
Philippique.  A  cette  nouvelle,  Antoine  marcha  sur  Rome, 
se  promettant  d'en  finir,  cette  fois,  avec  tous  ses  ennemis; 
mais  il  trouva  la  ville  tien  gardée.  Octave  avait  parcouru 
FÉtrurie ,  le  Samnium  et  la  Campanie ,  appelant  autour  de 
lui  tous  les  vétérans.  Bientôt  il  eut  dix  mille  hommes.  Son 
année  s'augmentait  chaque  jour  par  les  défections  qui  s'o- 
péraient dans  celle  d'Antoine  Les  soldats  de  celui-ci,  qui 
s'indignaient  d'avoir  vu  trois  cents  de  leurs  compagnons 
égorgés  aux  pieds  de  Fui  vie,  passèrent  à  son  rival.  Deux 
légions  entières  firent  ainsi  défection.  Aussi  Antoine, 
après  avoir  reparu  quelques  jours  à  Borne,  s'empressa 
de  s'enfuir  dans  la  Cisalpine ,  où  il  alla  organiser  la  guerre? 
civile. 

Le  sénat  était  en  effet  décidé  à  pousser  les  choses  avec 
vigueur.  11  se  voyait  maintenant  une  armée,  un  chef  qu'il 
croyait  diriger  à  son  gré,  puis  les  deux  consuls,  tous  les 
magistrats,  l'autorité  enfin  de  la  république.  Cicéron  parla 
encore  contre  Antoine,  et  fit  autoriser  Octave  à  partir 
pour  la  Cisalpine,  accompagné  des  deux  consuls  Hirtius  et 
Pansa  (43).  Antoine  tenait  déjà  Decimus  Brutus  enfermé 
dans  Modène  :  c'était  un  des  meurtriers  de  César:  Octave 
n'hésita  pas  cependant  à  s'avancer  pour  le  délivrer.  Son 
armée,  unie  à  celle  des  deux  consuls,  fit  lever  le  siège. 
Une  bataille  s'étant  livrée ,  Antoine  fut  vaincu  ;  mais  les. 
deux  consuls  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Il  faut 
avouer  que  si  Octave  ne  fut  pas  coupable  de  leur  mort,  il 
fut  singulièrement  aidé  des  circonstances,  car  il  ne  pou» 
vait  arriver  aucun  événement  plus  heureux  pour  lui,  la 
mort  des  deux  consuls  le  laissant  seul  chef  de  l'armée 
sénatoriale. 

Cependant,  le  sénat  crut  que  son  habile  politique  allait 
être  couronnée  du  plus  grand  succès.  Antoine  était  fugitif 
au  delà  des  Alpes;  Octave  avait  parfaitement  rempli  ce 
qu'on  demandait  de  lui.  On  crut  n'en  avoir  plus  besoin  et 
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pouvoir  le  mettre  de  côté.  Décimas  Bratus  fut  chargé  de 
continuer  la  guerre.  Octeve  demanda  l'ovation.,  on  la  loi 
refusa  ;  il  demanda  le  consulat,  on  lui  répondit  assez  plai- 
samment qu'il  n'avait  pas  l'âge  nécessaire  pour  cette 
charge,. comme  s'il  était  encore*  quelqu'un  dan»  la  répu- 
blique qui  observât  les  lois.  C'était  pousser  trop  loin  i  im- 
prudence. Cicéron  tâcha  vainement  de  le  faire  «comprendre 
au  sénat,  on  ne  l'écoata  point,  maison!  eut  bientôt  sujet 
de  s'en  repentir.  «  Vous  refusez  le  consulat  à  notre  géné- 
ral, avait  dit  le  centurion  envoyé  par  Octave,  cette  épée 
le  lui  donnera.  »  Octave  en  effet  marche  sur  Rome,  s'y 
fait  nommer  consul,  assemble  les  comices,  qui  reconnais- 
sent son  adoption  par  César  et  condamnent  à  mort  les 
meurtriers  du  grand  homme.  Dès  ce  moment  Octave  a 
jeté  son  masque  :  il  reprend  son  rôle  véritable.  Maintenant 
qu'il  a  une  armée  et  la  charge  de  consul,  il  paît,  sans 
craindre  de  perdre  dans  l'alliance,  s'unir  avec  Antoine. 

Le  sénat  l'avait  chargé  de  la  guerre  contre  Lépide  et 
Antoine;  il  coneint  d'abord  une  trêve  avec  eux.  Bientôt 
«ue  conférence  des  trofc  ehefe  a  lieu ,  et  d'une  île  du  Reuo, 
près  de  Bologne,  sort  le  second  triumvirat.  Ils  se  décer- 
nent pour  cinq  ans  le  pouvoir  consulaire,  se  partagent  les 
provinces.  Antoine  et  Octave  doivent  mareèen  contre  Cas- 
sius  et  Brutus  qui  ont  rassemblé  de»  forces  immenses.  Lé- 
pide pendant  ce  temps  gardera  l'Italie.  Mais  en.  partant 
pour  la  Grèce,  Octave  et  Antoine  ne  veulent  point  laisser 
d'ennemfe  derrière  eux  ;,  les  ennemis  seront  donc  proscrits 
et  massacrés.  D'ailleurs,  il  faut  de  l'argent  pour  Mre  la 
guerre,  il  en  faut  pour  satisfaire  les  prétentions  des  le- 
vions •  car  elles  sont  toutes-puissantes  :  ainsi  elles  veulent 
que  pour  cimenter  i'allianee,  Octave  épouse  Fulvie^  belle- 
fille  d'Antoine ,.  et  Octawe  obéit. 

Alors  commencent  d'horribles  massacres;  trois  cents 
sénateurs,  deux  mille  chevaliers  sont  désignés  au  poignard 
des  assassins.  Chacun  des  trois  triumvirs  réclame  le  sang 
de  ses  ennemis,  et  accon**en  échange  celui  d'un  parent 
ou  d'un  ami.  Octave  sacrifia  Cicéron  à  Antoine,  qui  de 
son  côté  lui  abandonna  César*  son  oncle  maternel ,  et  Le- 
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Me  sacrifia  à  tous  deux  son  frère  Paulus.  Le  massacre 
.'étendit  bientôt  à  toute  l'Italie,  et,  îl  faut  le  dire,  des* 
rois  triwmvirs,  Octave  se  montra  te  phis  eruel. 

,  IL    GUERRE   CONTRE   BRUTUS  HT    CASSIUS.    —  PARTAGE 
BU    MONB&. 

Lorsque  les  proscriptions  foites  par  les  triumvirs  pour 
«  délivrer  de  leurs  ennemis  et  accumuler  de  grandes  som- 
nés  eurent  atteint  leur  but,  les  trois  tigres,  las  enfin  de 
fctte  horrible  curée,  songèrent  à  exécuter  enfin  le  princi- 
pal article  de  leur  traité,  la  guerre  contre  Brutus  et  Cas- 
ius.  L'empire-romain.  se  trouvait  partagé  également  entre 
es  de»  partis,  car  si  le  premier  était  en  possession  de 
ÏJaiteet  des  provinces  de  l'Occident ,  le  second  ;oceupaft 
ous  les  pays  situés  à  l'Orient,  et  la  peiséanee  navale  de 
•extus  Pompée  paraissait  devoir  leur  assurer  l'empire  de  ■ 
i  mec  Tcmte&fc  tes  ressources  nTétaîent  pas  égales.  La 
oasesskude  teMacédohw,  de  l'Art»  Mfoeure,  ne  pouvait 
amperaer  celte  de  Filalie,  leeenti^de  l'empire,  de  PEs- 
agne  et  de  te  Gaule,  où  les  triumvirs  pouvaient  trouver 
bon  mraarché  d'excelteiits  soldats.  Pfo»  tard,  dans  les  ré- 
otoions  de,  L>empi*<x,  nous  verrons,  tes  légions  d^Asie 
rrsque  tauftuis  vaincre*  par  celles  de»  fKurope  occide*. 
lie. 

Dès  l'automne  de  Fâwiée  44  f  M.  Bhitus  «taft  parvenu 
s'emparer  de  la  Mafcédome,  taidis  que  Cassius  de  son 
&lé  avait  pas  possession  de  la  Syrie.  Tous  deux  eurent 
'alwrd  quei<f«s  ennemis  à  combattre.  L'an  48,  Brutus 
t  prisonnier  te  feteed'Antoii».  De  son  cèté,  Cassius  lutta 
ontie  Bolabièfta,  qui  s'était  emparé  de  l'Asie  en  faisant 
leorir  te  pimanuk  Traboniua  Le  sénat  l'avait  déclaré 
inœiipiÉÉic-  CweiuB iettiirt  e&femté  dam  Laodieée,  et 
!  força  de  se  dranrr  iamurt  Les  Lyeiens,  les  Rbodfens 
:OéQçétre.«vjÉmt  soutenu  BdabeHa  :  Cassius  les  cfeâtia 
xtstemmt  ;  Bàsaàeè  Mrtatt  firt  imptoyafcfcment  traitée. 
'Asie  Mineur*  fat  aussi  oortiatate  de  fournir  son  contin- 
ent à  la  guerre  «rrite;  il  ftrt  lourd,  car  Cassius  exigea 
Hrtd'ua  coup  tetrftat  àedouEKjumées.  Cette  mathcu- 
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reuse  Asie  avait  d'abord  montré  à  ses  vainqueurs  tant  de 
richesses  qu'on  ne  croyait  pouvoir  jamais  l'épuiser.  Dans 
certaines  villes,  il  fallut  pour  payer  l'impôt  mettre  en 
vente  toutes  les  propriétés  publiques;  les  temples  furent 
dépouillés;  enfin  on  vendit  comme  esclaves  quelques-uns 
des  habitants.  Brutus  souffrait  et  s'indignait  de  ces  exac- 
tions; il  aurait  voulu  que  la  cause  qu'il  défendait  triom- 
phât sans  qu'on  fût  obligé  de  recourir  aux  moyens  violents 
et  injustes  qu'employaient  les  triumvirs  eux-mêmes. 

Lorsque  les  deux  chefs  réunirent  leurs  forces  à  Smyrne, 
elles  se  montaient  à  cent  mille  hommes ,  quatre-vingt  mille 
légionnaires  et  vingt  mille  chevaux.  Les  triumvirs  en 
avaient  un  peu  plus,  cent  mille  fantassins,  mais  treize  mille 
cavaliers  seulement.  Lépide  était  resté  à  Rome  avec  le 
titre  de  consul;  Octave  et  Antoine  se  chargeaient  de  la 
conduite  de  la  guerre. 

La  Grèce  allait  être  encore  une  fois  le  théâtre  d'une  de 
ces  grandes  luttes  qui  décident  du  sort  du  monde.  Le  pas- 
sage de  Brindes,  en  Grèce,  ne  s'effectua  pas  sans  danger.  | 
Sextus  Pompée  battit  Octave,  un  autre  chef  harcela  cons- 
tamment Antoine  ;  mais  enfin  les  troupes  franchirent  la 
mer.  Ce  fut  dans  les  plaines  de  Philippes,  en  Macédoine, 
que  se  rencontrèrent  les  deux  armées  (42).  Il  y  eut  deux 
batailles.  Dans  la  première,  Cassius,  voyant  ses  retranche- 
ments forcés  par  Antoine,  se  donna  la  mort;  dans  la  se- 
conde, Brutus,  vainqueur  à  l'aile  droite,  laissa  son  centre 
se  dégarnir;  Octave,  qui  s'était  prudemment  tenu  éloigné  I 
pendant  le  fort  du  combat,  profita  de  cette  faute,  et  s'em- 1 
para  du  camp  républicain ,  tandis  qu'Antoine  prenait  en 
quçue  les  ennemis.  Brutus  vaincu  se  fit  donner  la  mort. 

Après  la  victoire ,  les  deux  triumvirs  mirent  autant  de 
différence  dans  leur  conduite  qu'ils  en  avaient  mis  durant 
la  bataille  :  Antoine ,  content  du  succès,  parut  ne  plus  con- 
naître d'ennemis  ;  Octave  s'acharna  au  contraire  sur  les  ' 
vaincus.  Il  fit  traîner  devant  son  tribunal  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  mort,  et  en  condamna  bon  nombre  à  être 
passés  par  les  verges.  Il  poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire 
battre  un  fils  contre  son  père.  Cependant  tout  n'était  point 
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fini;  Brutus  et  Cassius  étaient  morts ,  il  est  vrai ,  et,  avec 
eux,  le  parti  républicain,  qui  n'avait  plus  qu'un  défenseur 
très-suspect  dans  Sextus  Pompée  ;  mais  les  triumvirs  se 
trouvèrent  embarrassés  de  cette  victoire  même.  Ils  ne  l'a- 
vaient obtenue  qu'au  prix  des  plus  brillantes  promesses  ; 
les  cent  mille  légionnaires  qu'ils  avaient  conduits  à  Phi- 
lippes  voulaient  des  récompenses  ;  il  leur  fallait  de  l'argent, 
des  terres,  et  les  triumvirs.se  trouvaient  réduits  à  recom- 
mencer une  guerre  plus  dangereuse  contre  les  propriétai- 
res. Pour  satisfaire  l'avidité  de  leurs  soldats ,  ils  se  parta- 
gèrent la  tâche  :  Antoine  se  chargea  de  fournir  l'argent, 
Octave  de  distribuer  les  terres.  Ils  firent  aussi  un  nouveau 
partage  du  monde  romain  :  l'Espagne  et  la  Numidie  aug- 
mentèrent les  possessions  d'Octave  ;  Antoine  ajouta  aux 
siennes  la  Transalpine  et  l'Afrique.  Chacun  d'eux  aurait 
bien  voulu  avoir  l'Italie  ;  mais  être  maître  de  la  Péninsule, 
c'était  posséder  Rome,  et  aucun  d'eux  ne  voulait  laisser  à 
son  collègue  le  siège  du  gouvernement,  le  lieu  d'où  éma- 
nait tonte  autorité  légale.  Dans  cette  nouvelle  distribution 
des  provinces ,  Antoine  et  Octave  oublièrent  presque  Lé- 
pide,  qui  joue  dans  le  deuxième  triumvirat  le  même  rôle 
que  Grassus  dans  le  premier ,  et  que  ses  collègues  finiront 
par  dépouiller.  Toutefois  les  triumvirs  ayant  encore  besoin 
de  lui,  convinrent  que  s'il  était  trop  mécontent,  on  lui  cé- 
derait l'Afrique. 

Cependant  toutes  les  provinces  n'étaient  pas  soumises  : 
l'Orient  surtout,  où  Cassius  avait  trouvé  tant  de  ressour- 
ces ,  avait  besoin  d'être  visité  par  les  possesseurs  de  l'em- 
pire. C'était  là  d'ailleurs  que  devaient  se  trouver  les  richesses 
dont  les  triumvirs  avaient  besoin.  Antoine  partit  donc  pour 
l'Orient. 

S  III.  ANTOINE  EN  OBIENT.  —  CLEOPATRE.  —  FULVIE.  •— 
GUERRE  DE  PEROUSE.  RÉCONCILIATION  DES  TRIUM- 
VIRS. —  NOUVEAU  PARTAGE  DU  MONDE.  —  GUERRE 
CONTRE  SEXTUS  POMPEE. 

L'Asie ,  qui  avait  déjà  tant  payé ,  dut  se  saigner  encore. 
Antoine  prit  tout  et  garda  tout  pour  lui;  il  lui  fallait  en 
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effet  des  sommes  immenses  peur-  fournir  aux  dépenses  àà 
sa  vie  nouvelle.  Ce  n'était  plus  le  rudesoldat ,  le  lieutenant 
.  de  César,  L'homme  habitué  à  toutes  le&privatioas  r  à  toutes 
les  fatigues;  les  mœurs  de  l'Orient  l'avaient  gagné.  Ainsi, 
en  arrivant  à  Éphèse,  û  souffrit  qu'on  le  reçut  comme  le 
.dieu  Bacchus.  Dès  lors  il  s'abandonna  à  tous  les  vices  >  et 
on  le  vit  bientôt  surpasser  les  Asiatiques  par  son  luxe  et  si 
.mollesse.  En  quelques  mois  il  dissipa  les  revenus  de  plu- 
sieurs années.  Autour  de  lui  se  pressaient  une  foule  de  dé- 
bauchés qui  pillaient  le  pays  en  son  nom.  Cependant  il  se 
montra  bon  parfois  :  ainsi  on  le  vit  combler  de  bienfaits 
ceux  qui  avaient  souffert  pour  leur  fidélité  à  César,  comme 
Rhodes,  Tharse,  Laodieée ,  et  le  Juif  Hérode ,  qu'il  fit  roi 
de  Jérusalem.  Il  pardonna  à  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui,  exceptant  seulement  ceux  qui  avaient 
frappé  César.  Du  reste ,  cette  clémence  avait  peut-être  un 
but  politique  ;  il  ne  fallait  point  augmenter  le  nombre  des 
proscrits  qui  allaient  porter  leur  haine  chez  les  Partîtes  et1 
les  instruire  à  combattre  les  Romains. 

Les  rois  de  l'Asie  regrettaient  toujours  leur  ancienne 
indépendance  :  toutes  les  fois  qu'une  guerre  civile  divisait 
Rome ,  ils  prenaient  parti  pour  le  plus  faible.  C'est  ainsi 
qu'ils  aidèrent  Pompée  «contre  César,  qu'ils  envoyèrent  des 
secours  à  Brutus  et  à  Cassius.  C'était  un  moyen ,  en  éterni- 
sant la  guerre,  de  la  rendre  fatale  à  Rome.  De  tous  ces 
rois,  le  plus  puissant  était  celui  des  Parthes.  Depuis  teur 
.victoire  sur  Crassus,  les  Parthes  se  rapprochaient  chaque 
jour  des  provinces  romaines,  et  soutenaient  de  loin  ceux 
qui ,  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  César ,  s'é- 
taient emparés  de  l'autorité  dans  les  villes  de  la  Syrie  (40). 
Bientôt  ils  vinrent  eux-mêmes  envahir  les  provinces  ro- 
maines; conduits  par  le  pompéien  Labienus,  ils  pénétrèrent 
en  Syrie,  en  Cilîcie ,  et  jusque  dans  la  Carie.  Un  général 
romain,  P.  Yentidius  Bassus,  que  Pomperas  Strabon , 
après  la  guerre  sociale ,  avait  conduit  à  Rome  comme  cap- 
tif derrière  son  char  de  triomphe ,  battit  deux  fois  lès  Par- 
ties en  Syrie ,  et  vengea  Crassus  en  tuant  Pacorus  y  fils  de 
leur  roi  (38).  Un  autre  général  prit  Jérusalem,  mies  Romains 
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étaient  entrés  pour  la  première  fois  vingt-six  ans  aupara- 
vant ,  détrôna  Antigone ,  ^qac  les  Barthes  avaient  mis  sur 
le  trône,  et  y  plaça  Hérode,  ami  dévoué  d'Antoine  (39). 
Encouragé  par  les  succès  de  ses  lieutenants,  Antoine  envoya 
sa  jftvalene  piller  Palmyie ,  qui ,  située  dans  le  désert ,  au 
peint  de  rencontre  des  deux  grandes  routes  commerciales 
de  l'Arabie  et  de  la  Mésopotamie ,  était  le  centre  où  ve- 
naient s'accumuler  les  denrées  de  l'Inde  et  de  la  péninsule 
arabique.  Grâce  à  son  heureuse  position,  elle  rivalisait  avec 
les  villes  les  plus  opulentes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Aussi 
était-il  de  l'intérêt  d'Antoine,  maître  de  la  Syrie  et  de  la 
Judée  par  ses  lieutenants,  et  de  l'Egypte  par  Cléopâtre,  de 
renverser  une  ville  qui  avait  voulu  jouer  le  rôle  si  difficile 
d'État  neutre  entre  les  deux  colosses  de  l'empire  romain  et 
de  l'empire  des  Pafthes.  Un  autre  lieutenant  d'Antoine  pé- 
nétrait en  même  temps  dans  l'Arménie,  et  s'emparait  des 
défilés  du  Caucase. 

Ainsi,  le  triumvir  tendait  à  se  rendre  maître  des  trois 
grandes  routes  du  commerce,  celle  du  Caucase,  celle  de  Pal- 
myre  et  celle  d'Alexandrie.  Maisles  avantagesquelui  promet- 
tait cette  heureuse  position,  il  ne  pouvait  en  jouir  tant  que 
les  Parthes inquiéteraient  la  Syrie;  et  dès  l'an  xli  ,  il  avait 
résolu  de  marcher  contre  eux.  Mais  avant  de  partir,  il  vou- 
lut demander  compte  à  la  reine  d'Egypte  de  la  conduite 
équivoque  qu'elle  avait  tenue  dans  la  guerre  contre  Brutus 
et  Cassius;  peut-être  aussi  espérait-il  la  faire  contribuer  aux 
frais  de  sa  nouvelle  guerre.  Cléopâtre  vint  le  trouver  à 
Tarse,  remonta  le  Cidnus  sur  une  galère  dont  la  proue 
était  dorée,  les  voiles  de  pourpre  et  les  rames  argentées: 
elle  se  présenta  devant  lui  avec  les  attributs  que  l'imagi- 
nation brillante  des  Grecs  donnait  à  Vénus.  Antoine ,  sé- 
duit, oublia  son  expédition,  et  la  suivit  en  Egypte.  11  y 
resta  plongé  dans  tous  les  délices  de  la  vie  inimitable, 
laissant  ses  lieutenants  eombattrepour  lui  en  Asie.  Le  bruit 
delà  guerre  de  Pérouse  vint  le  réveiller  de  son  sommeil, 
et  lui  rappeler  qu'il  avait  un  rival  dangereux. 

Après  la  bataille  de  Philippes,  Octave,  moins  belliqueux 
et  plus  adroit r  avait  pris  pour  lui  la  tâche  moins  brillante, 
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mais  plus  utile,  d'exécuter  les  promesses  faites  par  César 
aux  vétérans,  et  de  leur  distribuer  des  terres  en  Italie.  C'é- 
tait un  sûr  moyen  de  les  attacher  à  sa  personne  ;  car  les 
soldats  devaient  se  rappeler  plus  volontiers  le  chef  qui  leur 
aurait  donné  des  terres  que  celui  qui  n'avait  fait  que  les  leur 
promettre.  Ce  fut  en  Italie  qu'Octave  les  établit;  il  compre- 
nait bien  que  c'était  un  moyen  indirect  de  se  rendre  maître 
de  la  Péninsule.  11  est  vrai  que  pour  leur  donner  ces  ter- 
res, il  fallait  dépouiller  les  habitants.  Aussi  cette  mesure 
violente  souleva  des  plaintes  générales;  mais  qu'impor- 
taient au  triumvir  les  plaintes  du  peuple  ?  il  s'appuyait  sur 
les  soldats,  ettpourvu  que  les  soldats  fussent  contents,  il 
s'inquiétait  peu  du  reste.  Après  avoir  dépouillé  les  Italiens, 
il  fallut  enlever  à  ceux  qui  possédaient  encore  quelque 
chose  l'argent  nécessaire  pour  les  gratifications.  On  alla 
jusqu'à  dépouiller  les  temples  de  leurs  richesses,  sans  pou- 
voir assouvir  l'avidité  des  vétérans. 

C'est  de  cette  époque,  à  vrai  dire,  que  commença  le 
règne  des  soldats.  L'ancienne  discipline  à  laquelle  la  répu- 
blique avait  dû  ses  nombreux  succès  était  depuis  long- 
temps inconnue  dans  les  camps.  Sous  Marius ,  sous  César, 
la  discipline  s'était  encore  conservée;  quoique  Marius  eût 
ouvert  le  premier  les  légions  aux  prolétaires ,  il  ne  fut  pas 
moins  pour  eux  un  chef  sévère ,  et  l'on  parla  longtemps 
des  mulets  de  Marius.  Au  temps  de  César,  le  mal  avait 
fait  bien  des  progrès;  cependant  ses  talents  militaires ,  dix 
années  passées  sous  les  tentes,  au  milieu  des  soldats,  dans 
les  guerres  périlleuses  de  la  Gaule ,  lui  avaient  assuré  l'o- 
béissance de  ses  troupes.  Mais  l'avidité  et  la  turbulence  des 
légions  qui  avaient  fait  la  guerre  sous  le  second  triumvirat 
ne  pouvaient  être  arrêtées  par  Octave ,  dont  le  courage 
équivoque  leur  imposait  peu.  Aussi  fallait-il  à  chaque  ins- 
tant réprimer  quelque  sédition.  Un  jour  au  théâtre,  un  sol- 
dat ,  ne  pouvant  gagner  le  gradin  qui  lui  était  assigné,  se 
plaça  parmi  les  chevaliers.  Octave  lui  ordonna  de  sortir. 
Lorsque  ses  camarades  le  surent ,  le  malheurenx  faillit 
être  tué  pour  avoir  laissé  avilir  ce  qu'ils  appelaient  la  di- 
gnité de  leur  corps.  Une  autre  fois ,  Octave  devait  passer 
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la  revue  d'une  légion  ;  comme  il  se  fit  attendre ,  les  sol* 
dats  se  mirent  à  parler  mal  de  lui.  Un  centurion  voulut 
prendre  sa  défense ,  ils  le  jetèrent  dans  une  rivière ,  et  pla- 
cèrent ensuite  son  cadavre  sur  le  chemin  d'Octave,  qui  fei- 
gnit de  ne  pas  s'apercevoir  de  cette  menace ,  et  recom- 
manda doucement  aux  soldats  de  ne  point  se  laisser  aller 
à  ces  querelles  violentes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits , 
Octave  n'en  avait  pas  moins  atteint  son  but  ;  les  légions 
lui  étaient  dévouées ,  il  pouvait  compter  sur  elles. 

Fulvie,  l'épouse  d'Antoine,  cette  femme  cruelle  aux 
pieds  de  laquelle  son  mari  avait  fait  égorger  trois  cents  vé- 
térans; Fui  vie,  dont  Octave  avait  repoussé  les  avances, 
et  à  qui  la  haine  et  l'intérêt  ouvrirent  les  yeux ,  comprit 
G[ue  cet  ascendant  que  prenait  Octave  sur  les  soldats  pour- 
rait devenir  fatal  à  son  époux.  Elle  suivit  la  même  poli- 
tique qu'Octave ,  le  combattit  avec  ses  armes,  rivalisa  avec 
lui  de  générosité  à  l'égard  des  soldats ,  chercha  à  se  for- 
mer un  parti ,  et ,  décidée  à  tout  ftfire  pour  rappeler  An- 
toine, qui  s'endormait  dans  les  délices  de  l'Egypte,  elle 
excita  son  beau-frère  Lucius  Antonius  à  la  guerre  civile. 
Antonius  parvint  à  se  faire  des  partisans  en  promettant  de 
rétablir  les  anciennes  formes  républicaines,  de  combattre 
Octave  et  même  son  propre  frère.  Il  obtint  d'abord  quel- 
ques avantages  :  cependant  les  soldats  intervinrent ,  et 
l'on  négocia.  Mais  Octave  parvint  à  faire  recommencer  les 
hostilités ,  et  Lucius  se  vit  bientôt  enfermé  dans  Pérouse, 
dû  trois  armées  l'assiégèrent.  Après  avoir  résisté  trois 
mois ,  il  se  rendit  à  Octave ,  qui ,  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  son  frère ,  l'épargna ,  et  l'envoya  comme  proconsul 
en  Espagne  (41).  Quant  aux  soldats  de  Lucius,  ils  furent 
sauvés  par  ceux  d'Octave  qui  forcèrent  le  triumvir  à  la 
clémence.  Il  fit  tomber  sa  colère  sur  les  habitants  et  lès 
magistrats  de  Pérouse  :  plus  de  quatre  cents  chevaliers  ou 
sénateurs  furent  égorgés  sous  ses  yeux ,  et  la  malheureuse 
ville  fut  livrée  aux  flammes.  Fulvie  s'en  alla  mourir  de  dé- 
pit en  Grèce,  auprès  d'Antoine  qu'elle  était  parvenue  à  ar- 
racher d'Alexandrie. 

Cependant  Antoine  approchait.  Domitius  Ahenobarbus 
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avait  réuni  sa  flottera  la  sterne.  Sextus  Pompée  s'unissait  à 
Antoine,  malgré  le  mariage  d'Octave  avec  Seribonia,  sœur 
de  son  beau-père.  Avant  l'arrivée  d'Antoine,  Octavese dé- 
barrassa de  Lépide,  qui  lui  était  suspect,  et  l'envoya  en  Afri- 
que; mais  les  soldats  refusèrent  de  prendre  part  à  nue  guerre 
où  il  n'y  avait  rien  à  gagner.  Déjà  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Pérouse,  ils  avaient  voulu  imposer  la  paix;  Antoine  et 
Fulvie,  qui  s'étaient  mequés  du  sénat  botté ,  avaient  eu  à 
s'en  repentir.  Les  triumvirs  ne  s'exposèrent  point  au  terri- 
ble mécontentement  des  légions.  Mécène  pour  Octave,  et 
Pollion  pour  Antoine,  firent  un  traité  qui  partageait  de 
nouveau  l'empire.   Octave  eut  l'Occident,  Antoine  prit 
l'Orient  (40).  Pour  seeHer  cette  union,   César  donna  en 
mariage  sa  sœur  Octavie  à  son  rival.  Restait  Sextus  Pom- 
pée :  les  triumvirs  auraient  bien  voulu  l'accabler  ;  mais  les 
plaintes  publiques  excitées  en  partie  par  la  crainte  delà 
famine  les  forcèrent  de  renoncer  à  leurs  projets.  IL  fallut 
s'accommoder  avec  lui ,  et  signer  àMisène  un  traité  qui  hn 
cédait  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse  (39).  On  lui  pro- 
mit encore  FAehaïe  et  le  consulat  pour  l'année  suivante,  et 
les  proscrits  réfugiés  auprès  de  lui  recouvrèrent  âne  partie 
de  leurs  biens.  Après  ces  dispositions,  les  contractants, 
.  pour  donner  au  monde  un  signe  de  leur  bonne  intelligence, 
eurent  plusieurs  entrevues;  mais  chacun  ne  se  rendait 
.chez  l'autre  qu'avec   la  méfiance  la  plus  vive.  Un  jov 
qu'Antoine  et  Octave  étaient  sur  le  vaisseau  prétorien  de 
Sextus,  Menas ,  l'affranchi  de  ce  dernier ,  vint  lui  propo- 
ser de  couper  le  câble  et  d'emmener  les  triumvirs  en  pleine 
i  mer  :  «  Pourquoi  ne  Fas-tu  pas  fait  sans  me  le  dire  ?»  ré- 
pondit Pompée. 

L'histoire  de  Rome  n'est  plus  que  celle  de  quelques  hom- 
mes. Ce  sont  maintenant  Octave,  Antoine  et  Pompée  qri 
président  à  toutes  les  affaires,  qui  font  tout  par  eux-mè- 
.  mes;  maintenant  les  étrangers  et  les  esclaves  sont  promus 
.  aux  premières  charges.  Le  consulat  est  sans  crédit,  c'est 
une  récompense  dont  se  servent  les  triumvirs;  et  pour 
multiplier  ces  gratifications,  ils  diminuent  la  durée  des 
-  fonctions.  Il  est  rare  de  voir  un  consul  achever  son  année  : 
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presque  toujours  il  est  forcé  de  se  démettre  pour  céder  ses 
honneurs  à  un  consul  substitué.  Il  n'en  saurait  être  autre- 
ment, puisque  le  sénat  et  le  peuple  sont  sans  force,  et  que 
tout  le  pouvoir  est  passé  entre  les  mains  de  deux  hommes, 
Sextus  ne  pouvait  pas  espérer  que  son  alliance  aveclep 
triumvirs  fût  durable.  Si  le  traité  de  Misène  avait  été  exé- 
cuté, il  se  serait  trouvé  le  dominateur  de  la  Méditerranée  ; 
il  aurait  tenu  Rome  et  l'Italie  dans  sa  dépendance ,  par  la 
menace  continuelle  de  la  famine.  Antoine  et  Octave  ne 
pouvaient  d'ailleurs  faire  amitié  avec  le  fils  de  Pompée. 
Quelques  démentis  qu'ils  eussent  déjà  donnés  à  leur  zèle 
pour  la  mémoire  de  César,  ils  ne  pouvaient  pas  cependant 
s'unir  ainsi  avec  l'ennemi 'de  leur  famille.  Antoine  laissa 
à  Octave  le  soin  4e  le  combattre  :  c'était,  pensait-il ,  une 
tâche  peu  brillante;  il  préférait  son  expédition  contre  les 
Parthes.  Octave  accepta,  bien  que  la  chose  parût  diffi- 
cile (38).  Les  légions  furent  exercées  à  la  discipline  et  au 
courage  par  Agrippa,  qui  les  conduisit  contre  les  Gaulois 
qui  s'étaient  soulevés,  passa  le  Rhin  comme  avait  fait 
César,  puis  alla  combattreles  Pannoniens  et  les  Dalmates. 
Mais  cte  n'était  pas  tout  :  pour  vaincre  Sextus,  qui  était 
parvenu  à  se  maintenir  en  Sicile,  il  fallait  une  flotte,  et 
Octave  se  trouvait  dans  la  même  position  que  Rome  au 
commencement  de  la  première  guerre  punique;  il  n'avait 
ni  vaisseaux  ni  matelots.  Agrippa  suppléa  atout;  des  ga- 
lères-furent  construites,  des  matelots  improvisés.  L'art 
«nautique  n'avait  guère  avaucé  depuis  la  .première  guerre 
punique;  la  cbiourme  fut  exercée  sur  le  lac  Lucrin.  Il  y 
eut  d'ailleurs  des -défections  dans  la  flotte,  pompéienne. 
Sextus  n'avait-  point ,  comme  «on  père  et  comme  Bru  tus, 
confié  des  commandements  à-des  proscrits  de  grand  nom, 
mais  aussi  de  grande  ignorance;  il  avait  placé  des  affran- 
chis à  la  tête  de  ses  flottes.  Ceux-ci  étaient  habiles,  il  est 
vrai;  mais,  indifférents  à  la  cause  qu'ils  défendaient,  ils 
trahissaient  volontiers  leur  maître  pour  un  peu  d'or.  L'un 
d'eux,  Mêlas,  livra  à  Octave ,  avec  soixante  vaisseaux ,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  (37).  Cette  défection  n'assurait  pour- 
t  antpas  la  victoire  au  triumvir,  qui  fut  battu  deux  fois, 
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et  vit  sa  flotte  dispersée  et  détraite  par  la  tempête. 

D'un  autre  côté  Antoine,  après  un  séjour  de  quatre  ans 
en  Grèce ,  s'était  rapproché  de  l'Italie  avec  trois  cents  vais- 
seaux. Peut-être  voulait-il  se  joindre  à  Sextutf  Pompée,  et 
par  là  se  défaire  d'un  rival  redoutable.  La  vertueuse  Octa- 
vie  prévint  toute  collision ,  et  dans  une  entrevue  que  les 
deux  triumvirs  eurent  à  Tarente  (36),  Antoine  donna  cent 
vingt  vaisseaux  à  Octave,  qui  à  son  tour  lui  fournit  vingt 
mille  légionnaires. 

Cependant  Agrippa,  de  retour  des  Gaules,  relève  par 
la  victoire  de  Myles  la  fortune  d'Octave ,  et  rabaisse  l'or- 
gueil de  Sextus ,  qui  déjà  se  faisait  appeler  le  fils  de  Nep- 
tune. Enfin,  la  bataille  deNauloque  (36)  acheva  la  défaite 
de  Pompée,  qui  de  trois  cents  vaisseaux  n'en  put  sauver 
que  dix-sept,  ave<f  lesquels  il  se  déroba  aux  poursuites 
de  l'ennemi,  réduit,  pour  cacher  sa  fuite,  à  faire  éteindre 
le  fanal  du  vaisseau  prétorien  et  à  jeter  son  anneau  dans 
la  mer  pour  n'être  pas  reconnu.  Il  se  retira  en  Asie,  avec 
l'intention  de  se  réunir  à  Antoine;  mais  celui-ci,  auquel  il 
aurait  pu  être  utile,  rejeta  ses  offres.  Pompée,  défait 
par  le  préfet  de  Syrie ,  fut  jeté  dans  un  cachot  où  on  lui 
étala  vie. 

§    IV.    AFPAIBES    D'ORIENT  JUSQU'A  LA  BUPTURE   ENTBB 
LES  TBIUMVIBS. 

En  retournant  dans  l'Orient,  après  la  paix  de  Misène, 
Antoine  passa  par  la  Grèce  et  s'arrêta  quelque  temps  dans 
Athènes,  où,  pour  rendre  hommage,  par  une  flatterie  dé- 
licate, à  la  beauté  et  à  la  vertu  d'Octavie ,  qui  l'accompa- 
gnait, on  lui  offrit  la  main  de  Minerve;  il  accepta,  mais 
exigea  mille  talents  pour  dot.  Cependant  les  préparatifs 
des  Parthes  rendaient  une  expédition  nécessaire.  Antoine 
se  décida  à  l'entreprendre.  Il  n'alla  même  pas  en  Egypte, 
«t  fit  venir  Cléopâtre  'en  Syrie  au  milieu  de  ses  arme- 
ments. Toutefois  il  lui  prodigua  des  dons  qui  le  compro- 
mirent beaucoup  aux  yeux  des  Romains.  Il  lui  donna  la 
Phénicie,  la  Cœlésyrle,  Mie  de  Chypre  et  une  grande  par- 
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tie  de  la  Gilicie;  il  y  ajouta  le  canton  de  la  Judée  qui  porté 
le  baume,  et  FArabie  des  Nabathéens,  qui  s'étend  depuis 
la  mer  Bauge  jusqu'à  l'Océan.  C'étaient  les  domaines  que 
les  rois  d'Egypte  avaient  si  longtemps  disputés  aux  Séleuci- 
des.  Par  cette  réunion  de  tous  les  pays  commerçants  de  la 
Méditerranée  orientale,  l'Egypte  allait  devenir  le  centre 
et  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  l'Asie.  S'il  y  avait  eu 
plus  de  virilité  dans  ce  royaume,  la  donation  d'Antoine  au- 
rait pu  en  faire  un  État  puissant  que  Rome  n'aurait  pu  ai- 
sément effacer.  Il  distribua  également  à  de  simples  parti- 
culiers des  tétrarchies  et  de  vastes  royaumes,  et  dépouilla 
plusieurs  rois  de  leurs  États,  entre  autres  Antigone ,  roi  des 
Juifs,  qu'il  fit  même  décapiter  publiquement.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  commença  son  expédition.  L'occasion  sem- 
blait favorable  pour  accomplir  enfin  les  projets  de  César  : 
les  Parthes  étaient  divisés ,  et  les  plus  nobles  d'entre  eux, 
réfugiés  près  d'Antoine ,  lui  contaient  que  leur  loi  Phraate 
avait  tué  son  père  et  ses  vingt-neuf  frères.  Le  roi  d'Armé- 
nie offrait  un  passage  à  travers  ses  montagnes,  et  épargnait 
aux  Romains  le  danger  de  traverser  lés  plaines  si  fatales 
à  Crassus.  Ce  roi  réunit  même  un  corps  auxiliaire  de 
six  mille  chevaux  et  de  sept  mille  fantassins  à  l'armée  ro- 
maine, forte  de  soixante  mille  hommes  et  de  dix  mille  ca- 
valiers. 

Mais  pressé  d'en  finir  pour  retourner  plus  promptement 
auprès  de  Cléopâtre,  Antoine  laisse  derrière  lui  ses  ma- 
chines de  guerre,  et  pénètre  rapidement  jusqu'à  Praapsa. 
La  défection  du  roi  d'Arménie ,  intimidé  ou  gagné  parles 
Parthes,  l'oblige  de  traiter  avec  Phraate,  qui  lui  promet 
de  le  laisser  tranquillement  opérer  sa  retraite,  et  qui,  pen- 
dant les  vingt-sept  jours  qu'elle  dure ,  lui  livre  dix-huit 
combats.  Cependant  à  force  de  discipline  et  de  courage ,  les 
Romains  échappèrent  aux  flèches  des  Parthes,  et  Antoine 
parvint  à  ramener  en  Syrie  les  débris  de  son  armée.  Vingt 
mille  hommes  avaient  péri  dans  la  retraite.  Il  se  vengea 
du  roi  d'Arménie,  en  s'emparant  de  sa  personne  et  de  son 
royaume.  Maître  par  là  des  fortesqpôsitions  de  l'Arménie, 
il  menaçait  de  bien  près  les  Parthes;  mais  au. lieu  de  les 
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attaquer,  il  alla  triompher  à  Alexandrie  avec  tonte  la 
pompe  d'un  triomphe  romain  (34),  et  fit  observer  tons  les 
usages  usités  à  Rome  en  pareil  cas,  offensant  ainsi  les  Ro- 
mains qui  le  voyaient  mettre  une  Tille  barbare  au  niveau 
de  la  capitale  de  l'empire. 

L'indignation  fut  portée  à  son  comble  quand  en  apprit 
que,  couvert  des  attributs  d'Osiris ,  .le  vieux  lieutenant 
de  César  siégeait  sur  un  siège  d'or  à  côté  de  Cléopâtre  ^  re- 
vêtue des  ornements  de  la  déesse  Isis,  et  qu'oubliant  qtad 
il  était,  il  partageait  ses  conquêtes  aux.  deux  fils  qu'il 
avait  eus  de  Cléopâtre.  Ainsi  Alexandre  eut  en  partage 
l'Auménie,  la  Médie ,  et  le  royaume  des  Parthes  qu'Antoine 
espérait  soumettre  ;  Ptolémée ,  son  second  fils ,  eut  la  Ci- 
licie  et  la  Phénicie.  Il  les  présenta  au  peuple ,  Alexandre 
avec  la  tiare  persane,  et  Ptolémée  avec  le  costume  des 
successeurs  d'Alexandre.  Cette  distribution  ridicule  des 
royaumes  de  l'Orient  fut,  dit«on,  rédigée  par  écrit  dans 
des  actes  publics , -qu'Octave  supposa  peut-être ,  et  dont  il 
fit  courir  les  copies  à  Rome.  Toutefois  il  attendit  encore 
quelque  temps ,  laissant  Antoine  indisposer  de  plus  en  plus 
les  Romains  par  tes  extravagances.  Octavie  d'ailleurs  s'in- 
terposait entre  eux.  Elle  avait  obtenu  d'aller  rejoindre  en 
-Grèce,  avec  des  présents  d'armes ,  d'argent  et  de  chevaux, 
son  mari  qui  se  préparait  aune  seconde  expédition  contre 
les  Partbes.  Il  s'était  élevé  vers  ce  tenons  entre  le  roi  des 
Mèdes  et  Phraate,  roi  des  Partbes.,  une  grande  contestation 
dont  le  résultat  fut  l'arrivée,  auprès  d'Antoine ,  d'ambas- 
sadeurs mèdes,  qui  l'engagèrent  à  déclarer  la  guerre  aux 
Partbes,  promettant  que  leur  roi  le  seconderait  de  toutes 
ses  forces.  Cette  proposition  avait  fait  concevoir  au  trium- 
vir les  plus  grandes  espérances.  Elle  lui  assurait  ce  qui  lui 
manquait  dans  sa  première  expédition ,  de  la  cavalerie  et 
des  gens  de  tuait.  Séduit  par  les  intrigues  de  Cléopâtre, 
Antéine  renvoya  au  printemps  l'expédition  de  Médie, 
quoiqu'il  eût  appris  que  les  Partbes  étaient  en  proie  à  des 
dissensions»  fin  même  temps  il  fit  passer  l'ordre  à  Octavie 
de  ne  pas  avancer  plus  loin.  Octavie  revint  près  de  son 
frère,  qui,  feignant  unie  grande  indignation  pour  l'affront 
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qu'elle  venait' de  recevoir,  kri  ordonna  de  quitter  la  mat- 
son  d'Antoine  et  de  loger  seule  ailleurs; 

Dès  ce  moment  fl  ne  garda  plus  deWsure  ;  il  accusa 
'Antoine  dans  le  sénat  d'avoir  démembré  l'empire  ;  puis  U 
fit  courir  le  bruit  que  son  rival  voulaiè  donner  Rome  à 
Gléopâtre ,  et  que  déjà  les  soldats  portaient  le  nom  de  Cléo- 
pâtre  écrit  sur  leurs  boucliers.  Enfin,  Antofne,  pressépar 
les  instances  de  Gléopâtre,  ayant  signifié  à  fc>ctavie  l'acte 
par  lequelilla  répudiait(32),  Octave  fit  aussitôt  réSudr^ar 
les  comices  un  décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissante 
triumvirale.  Un  autre  décret  chargea  Octave  de  la  guerre 
contre  Cléopâtre.  La  Grèce  devint  encore  le  théâtre  de 
cette  guerre.  Supérieur  en  forces ,  Antoine,  qui  était  en 
Épire ,  aurait  pu  envahir  l'Italie  ;  mais  apprenant  que  Cléo- 
pâtre était  à  Patras ,  en  Achaîe,  il  donna  ordre  à  toutes 
ses  troupes  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver,  et  alla  re- 
joindre la  reine  d'Egypte. 

§  v.   lutte  i>'antoine  et  octave.  —  conquête  d£ 
l'égypte.  —  octave  eeste  haïtes  du  monde.  , 

Octave  profita  de  ces  lenteurs  pour  aehever  ses  levées, 
et,  ses  préparatifs  terminés,  il  partit  pour  Blindes  (3t). 
Antoine  n'avait  pas  moins  de  cinq  cents  vaisseaux ,  dont 
plusieurs  à  huit  et  dix  rangs  de  rames ,  tous  aussi  magnâi- 
quement  armés  que  s'ils  n'eussent  dû  servir  qu'à  kt  pompe 
d'un  triomphe.  Son  armée  se  composait  de  cent  nulle 
hommes  de  pied  et  de  douze  mille  chevaux.  Il  avalisons 
ses  ordres  les  rois  de  Libye ,  de  Olicie ,  de  Gappadoce ,  de 
Paphlagonie,  de  Thrace  et  de  laComagène.  Le  roi  de 
Pont,  ceux  des  Arabes,  des  Juiis ,  des  Lycaomens,  des 
-Galates  et  des  Mèdes,  lui  avaient  envoyé  des  troupes.  Le 
roi  des  Gètes  lui-même  devait  lui  amener  un  renfort  oaft- 
sldérable.  Augifcte ,  de  son  côté,  avait  deux  cent  cinquante 
vaisseaux  -,  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied ,  et  ptîesq^e 
autant  de  cavalerie  que  les  ennemis.  Et  cependant  ipittie 
différence  entre  les  deux  armées!  loi  les  soldats  et  le  gé- 
néral étaient  pleins  d'énergie ,  là  tout  était  saris  force  et 
(vigueur;  ici  des  matelots  robustes  7  là  un  Vil  ramas 
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d'hommes  étrangers  à  la  mer  et  dénués  de  tout  ;  d'un  côté 
des  vaisseaux  lourds  et  difficiles  à  remuer,  dont  Antoine 
dut  sacrifier  la  plus  grande  partie  avant  la  bataille ,  de 
l'autre  des  galèr/es  solides, mais  agiles.  Enfin,  Auguste 
conservait  tous  l^s  siens,  tandis  que  chaque  jour  la  déser- 
tion entoait  de-s  défenseurs  à  Antoine. 

Quoi  qu'il  c  n  soit ,  une  bataille  sur  terre  pouvait  assurer 
la  victoire  à?  Antoine;  mais  Cléopâtre,  qui  déjà  songeait  à 
g(naéna;oer  une  retraite  facile ,  voulut  que  l'on  combattit 
surmfer,  et  Antoine  n'eut  pas  la  force  de  lui  déplaire. 
«  Eh!  général,  »  lui  dit  d'une  voix  douloureuse  un  vieux 
centurion  qui  depuis  longtemps  servait  sous  lui ,  et  dont  le 
cor];  était  couvert  de  cicatrices,  «  pourquoi,  te  défiant  dé 
«  (^  blessures  et  de  cette  épée,  mets-tu  ton  espérance 
«  dans  de  mauvaises  planches?  Laisse  les  hommes  d'Egypte 
i  «  et  de  Phénicie  combattre  sur  mer ,  et  donne-nous  la 
«  terre,  sur  laquelle  nous  savons  vaincre  ou  mourir.  »  De 
son  côté,  Ganidius,  qui  commandait  l'armée  de  terre 
d'Antoine,  engageait  celui-ci  à  renvoyer  Cléopâtre  et  à  se 
retirer  dans  la  Thrace  et  dans  la  Macédoine  où  il  pourrait 
déployer  tous  ses  talents  militaires  et  utiliser  la  valeur  de 
ses  légions.  Inutiles  conseils,  Cléopâtre  avait  parlé. 

Cependant,  dès  qu'il  est  décidé  que  Ton  combattra  sur 
mer,  Antoine,  qui  a  peu  de  matelots  et  que  la  multitude 
de  ses  navires  ne  peut  manquer  d'embarrasser ,  fait  brû- 
ler tous  les  vaisseaux  égyptiens,  à  l'exception  de  soixante, 
et  place  sur  ses  meilleures  galères  vingt  mille  soldats  lé- 
gionnaires et  deux  mille  hommes  de  trait. 

Durant  quatre  jours  l'agitation  de  la  mer  empêche  les 
deux  armées  de  combattre ,  mais  le  cinquième  jour  les 
deux  flottes  s'avancent  l'une  contre  l'autre.  Quand  le  corn* 
bat  fut  engagé ,  on  ne  vit  pas  les  vaisseaux  se  heurter  et  se 
briser  les  uns  les  autres  :  les  navires  d'Antoine ,  retardés 
par  leur  pesanteur,  ne  pouvaient  fondre  sur  ceux  de  Fen- 
■  nemi  avec  cette  impétuosité  à  laquelle  rien  ne.  résiste  ;  ceux 
•  d'Auguste  évitaient  d'aborder  ces  masses  énormes  dans  la 
crainte  de  briser  leur: proue.  Aussi  la  bataille  resseinbla- 
t-elle  plutôt  à  un  siégé.  Trois  ou  quatre  galères  d'Octave 
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se  réunissaient  pour  attaquer  chacune  des  citadelles  flot- 
tantes des  Antoniens,  en  lançant  contre  elle  des  dards  en- 
flammés; les  Antoniens,  de  leur  côté,  faisaient  pleuvoir 
sur  leurs  ennemis  une  grêle  de  traits  à  l'aide  des  catapultes 
dont  leurs  tours  étaient  garnies.  Les  attaques  réitérées  des 
Césariens ,  qu'un  historien  compare  avec  raison  à  des  char- 
ges de  cavalerie  légère,  rompirent  enfin  l'aile  droite  d'An- 
toine ;  cependant  le  combat  était  encore  douteux  et  la  vic- 
toire incertaine ,  quand  tout  à  coup  les  soixante  vaisseaux 
de  Cléopâtre,  déployant  leurs  voiles,  prirent  la  fuite  à 
travers  les  galères  qui  combattaient  et  les  mirent  en  désor- 
dre. Antoine  alors  oubliant  tout,  et  trahissant  les  braves 
qui  combattaient  et  mouraient  pour  lui ,  ne  songe  plus 
qu'à  suivre  celle  qui  commençait  sa  perte ,  et  qui  devait 
bientôt  l'achever. 

Cependant  sa  flotte  continuait  à  se  défendre.  Ceux  qui 
la  montaient  ne  s'étaient  point  aperçus  de  sa  fuite,  ou  ne 
pouvaient  y  croire.  Comment  en  effet  concevoir  qu'un  gé- 
néral eût  abandonné  dix-neuf  légions  et  douze  mille  che- 
vaux encore  intacts  ?  Mais  bientôt  la  résistance  ne  fut  plus 
possible  et  il  fallut  céder.  Cinq  mille  hommes  avaient  perdu 
la  vie ,  et  trois  cents  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés  à  fond. 
On  voyait  flotter  au  loin  les  débris  de  cette  escadre  im- 
mense ;  la  mer  en  était  couverte ,  et  les  vagues,  agitées  par 
les  vents,  rejetaient  continuellement  sur  les  côtes  l'or  et 
la  pourpre,  dépouilles  des  Arabes,  des  Sabéens  et  de  mille 
autres  nations  asiatiques. 

L'armée  de  terre ,  sincèrement  attachée  à  Antoine,  s'at- 
tendait à  chaque  instant  à  le  voir  reparaître,  et  resta  sept 
jours  entiers  sous  le»  armes,  résistant  aux  séductions  d'Oc- 
tave qui  cherchait  à  l'attirer  dans  son  parti.  Mais  enfin  Ca- 
nidius  qui  la  commandait  ayant  quitté  le  camp  durant  la 
nuit  pour  aller  faire  sa  soumission,  ces  troupes  abandon- 
nées et  trahies  par  leur  chef  se  rangèrent  du  côté  du  vain- 
queur. Dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'un  parti  ou  plutôt  qu'un 
maître  dans  l'empire. 

Antoine  parvenu  en  Afrique  avait  envoyé  Cléopâtre  en 
Egypte.  Bientôt  il  apprend  la  défection  du  lieutenant  au- 
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quel  il  avait  confié  l'armée  d'Afrique.  Alarstt  veut  se  don- 
ner la  raoct  ;  mais  ses  amis  l'en  ayant  cmpéebé,  il  se  dirige 
vers  Alexandrie,  et  y  trouve  Cléopâtre  occupée  à  faire 
transporter  sa  flotte  dans  le  geïk  Arabique ,  à  farayers 
l'isthme  qui  sépare  ks  doux  mers.  Elle  'voulait,  avee  toutes 
ses  richesses  et  des  famés  considérables,  aller  s'établir 
dansune  terre  éloignée  où  elle  pàt  être  à  l'abri  de  la  guerre 
et  de  ki  servitude  ;  mais  les  Arabes  voisins  de  Pétra  ayant, 
à  l'instigation  de  Q.  Didius,  gouverneur  de  la  Syrie,  brûlé 
les  premiers  navires  parvenus  ainsi  «ut  leurs  rcôtes,  elle  dut 
renoncer  à  cette  entreprise  hardie.  D'ailleurs,  Antoine 
comptait  encore  sur  les  légions  d'Actium,  qu'il  avait  or- 
donné à  Ganidius  de  conduire  en  Asie,  en  traversant  la 
Macédoine. 

Il  lui  fallut  bientôt  renoncer  à  cette  illusion.  Il  apprend 
que  son  armée  est  perdue  pour  lui,  que  les  rois  ses  alliés 
ont  embrassé  le  parti  du  vainqueur.  Antoine  alors  ne  songe 
qu'à  fuir  les  hommes ,  et  se  retire  dans,  une  tour  qu'il  fait 
construire  près  d'Alexandrie,  et  qu'il  appelle  la  tour  de 
Timon  le  Misanthrope,  dont  O  veut  imiter  la  vie;  mais  il 
quitte  bientôt  sa  .retraite  pour  retourner  auprès  de  sa  chère 
Giéopâtre.  Ce  ne  Jat  plus  que  jeux ,  que  banquets,  que  di- 
vertissements, ik  suppriment  leur  société  de  la  Vie  mimir 
table  qu'ils  remplacent  par  celle  de  la  Mort  commune , 
qui  ne  le  cède  à  la  première  nieamollesse,  ni  en  luxe,  ni 
en  magnificence.  Leurs  amis  entrait  dans  cette  association, 
dont  la  première  loi  était  de  mourir  ensemble.  Ils  passaient 
tontes  les  journées  à  faire  bonne  chère ,  et  ensuite  Ciéo- 
p&tre  allait  faire  l'essai  des  poisons  qui  pouvaient  donna 
la  mort  la  plu&  douce. 

Néanmoins  il?  avaient  envoyé  messages  sur  messages  à 
Octave,  dont  le  premier  soin  après  sa  victoire  avait  été, 
non  de  poursuivre  Antoine,  mais  de  satisfaire  son  aimée, 
même  en  vendant  ses  biens  et  ceux  de  ses  amis.  Cléoptoe 
lui  demandait  d'assurer  à  ses  enfants  le  royaume  d'Egypte; 
Antoine ,  qu'il  le  laissât  en  Egypte ,  ou  qu'il  lui  permit  de 
vivre  à  Athènes  en  simple  particulier.  Octave  rejeta  la 
prière  d'Antoine,  et  répondit  à  Cléopâtre  qu'elle  pouvait 
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attendra  «te  lui  les  cnpdition»  les  plus  favorables  si  elle 
iaâaait  mourir  Antoine,  on  Ûw  matas  *i  elle  le  bannissait 
de  ses  États.  Puis,  quand  il  eut  tout  réglé  en  Italie,  il  raar- 
ébSL  contre  Antoine,  se  disposant  à  l'attaquer  du  côté  de  ht 
Syrie,  tawàis  que  ses  lieutenants  l'attaqueraient  du  côté 
«le  l'Afrique,  Bientôt  ceux-ci s'emparent de  Panse,  ëtOc- 
rtavre  s'apf  roehe  d'Alexandrie.  Antoine  fait  une  sortie ,  et 
bat  la  cavalerie  ennemie;  pois  14  provoque  à  un  combat 
-singulier  Octave,  qui  se  contente  de  lui  répondre  :  «  An- 
toine a  plus  d'un  chemin  pour  aller  à  la  mort.  »  Antoine 
■choisit  la  mort  des, braves,  il  se  décide  à  attaquer  son  en- 
nemi par  mer  et  par  terre;  mais  avant  ée  mourir,  il  veut 
.jouir  une  fois  encore  des  plaisirs  de  la  vie,  il  commande  un 
excellent  repas  :  qui  sait  s'il  en  pourra  faire  autant  demain? 
On  prétend  qu'au  milieu  de  cette  nuit  de  débauches, 
pendant  que  l'armée,  saisie  de  frayeur  à  l'approche  des 
événements,  était  plongée  dans  le  silence  et  la  consterna- 
tion ,  tout  à  coup  l'on  entendit  les  sons  harmonieux  de 
mille  instruments,  mêlés  aux  cris  confus  d'une  multitude 
en  délire,  à  des  danses  de  satyres ,v  à  des  chants  de  joie. 
On  eût  dit  une  troupe  bachique  s'abândonnant  sans  crainte 
à  la  gaieté.  A  mesure  que  le  cortège  fantastique  s'avance , 
4e  brait  redouble;  enfin,  après  avoir  traversé  la  vHle,  il 
;sort  par  la  porte  qui  conduit  au  camp  «FOetave.  C'était, 
tous  le  pensèrent,  c'était  le  dieu  d'Antoine  qui  l'aban- 
donnait. 

En  effet,  tout  était  fini  pour  le  lieutenant  de  César.  Le 
lendemain ,  sa  flotte,  sa  cavalerie ,  l'abandonnent  pour  un 
chef  plus  heureux;  son  infanterie  résiste,  mais  elle  est 
vaincue.  Antoine  n'en  peut  plus  douter,  Cléopâtre  Fa 
trahi  ' ,  il  n'a  plus  qu'à  se  donner  la  mort;  car,  d'ailleurs, 

*  «  une  femme  à  qui  Antoine  avait  sacrifié  le  monde  entier  le  trahit  ; 
«tant  de  capitaines  et  tant  de  rois  qu'il  avait  agrandis  oh  faits,  lai 
manquèrent  :  et  comme  si  la  générosité  avait  été  liée  à  la,  servitude, 
une  troupe  de  gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité  héroïque.  Comblez 
un  homme  de  bienfaits ,  la  première  idée  que  tous  lui  inspirez,  c'est 
<de  chercher  à  les  conserver;  ce  sont  de  nouveaux  intérêts  que  vous 
an  damiez  à  défendre.  »  (  Montesquieu.)  4 
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il  vient  d'apprendre  que  la  reine,  qui  s'était  enfermée  dans 
un  tombeau  avec  tous  ses  trésors,  a  mis  fin  à  sa  vie.  Espé- 
rant captiver  aussi  le  vainqueur,  die  avait  fait  répandre 
ce  bruit  à  dessein  :  elle  savait  bien  qu'Antpine  ne  pourrait 
lui  survivre.  Éros,  l'esclave  fidèle  d'Antoine,  avait  promis 
depuis  longtemps  à  son  maître  de  lui  donner  la  mort  au 
premier  ordre.  Sommé  de  tenir  sa  promesse,  il  tire  son 
épée,  la  lève  comme  pour  frapper  Antoine,  mais  s'en  perce 
lui-même ,  et  tombe  à  ses  pieds.  Antoine  imite  son  exem- 
ple ,  et  se  plonge  l'épée  dans  le  sein.  Le  coup  n'était  pas  de 
nature  à  lui  donner  une  mort  prompte  ;  aussi  quand  il  ap- 
prend que  Gléopâtre  existe  encore  et  qu'elle  veut  le  voir, 
il  se  fait  transporter  au  tombeau  qui  lui  sert  de  refuge. 
Cléopâtre  n'ouvrit  point  la  porte  qu'elle  avait  barricadée 
avec  soin,  mais,  aidée  de  deux  de  ses  femmes,  elle  le  hisse 
par  une  fenêtre  avec  des  chaînes  et  des  cordes.  Ce  fut  un 
spectacle  digne  de  pitié  que  de  voir  Antoine ,  tout  baigné 
dans  son  sang,  la  serrer  sur  son  sein ,  la  consoler,  s'occu- 
per des  moyens  de  concilier  sa  sûreté  avec json  honneur,  et 
mourir  heureux  de  ce  qu'étant  Romain  il  n'avait  été  vaincu 
que  par  un  Romain. 

Antoine  mort ,  des  négociations  s'engagent  entre  Géo- 
pâtre  et  Octave  ;  tous  deux  y  rivalisent  de  ruse  et  d'a- 
dresse. Pendant  qu'elle  s'entretient  à  travers  la  porte  de  sa 
retraite  avec  un  envoyé  du  vainqueur,  Proculeius,  l'un 
des  affidés  d'Octave,  pénètre  dans  le  tombeau  par  la  même 
fenêtre  qui  avait  servi  à  introduire  Antoine.  Gléopâtre 
veut  se  percer  de  son  poignard  ;  Proculeius  le  lui  arrache. 
Quelque  temps  après ,  Octave  arrive  auprès  d'elle.  Cléo- 
pâtre avait  alors  trente-neuf  ans,  mais  elle  était  encore 
belle.  Elle  chercha  à  le  séduire;  ce  fut  en  vain.  Après 
avoir  rendu  les  devoirs  funèbres  à  Antoine ,  elle  songe 
elle-même  à  mourir ,  car  elle  ne  veut  pas  aller  orner  le 
triomphe  du  vainqueur.  Un  aspic  introduit  dans  un  panier 
de  figues,  malgré  la  surveillance  de  ses  gardes,  la  délivra 
de  cet  opprobre.  On  la  trouva  sans  vie  couchée  sur  un  lit 
d'or  et  vêtue  de  ses  habits  royaux.  Des  deux  femmes 
Qu'elle  avait  gardées  près  d'elle ,  lïune ,  Iras ,  était  morte  à 
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ses  pieds;  l'autre,  Charmion,  pouvant  à  peine  se  soutenir, 
lui  arrangeait  le  bandeau  royal  autour  de  la  tête.  «  Voilà 
qui  est  beau,  Charmion  1  »  lui  dit  l'an  des  satellites  d'Oc- 
tave en  colère.  «  Oui ,  répondit-elle,  très-beau  et  digne , 
d'une  reine  issue  de  tant  de  rois.  »  Elle  tomba  morte  en 
proférant  ces  mots. 

Octave ,  tout  mécontent  qu'il  était  de  se  voir  enlever 
cette  victime,  ne  put  se  défendre  d'admirer  sa  magnani- 
mité :  il  ordonna  qu'on  l'ensevelit  auprès  d'Antoine  avec 
toute  la  magnificence  due  à  son  rang  ;  mais  à  son  triomphe 
il  fit  porter  une  statue  de  Cléopâtre  dont  le  bras  était  en- 
touré d'un  aspic. 

Octave  entra  dans  Alexandrie  en  s 'entretenant  avec  le 
philosophe  Areus  qu'il  tenait  par  la  main,  et  à  la  prière 
duquel  il  pardonna  aux  habitants.  Mais  il  fit  tuer  Caesa- 
rion ,  fils  de  César  et  de  Cléopâtre ,  et  Anthyllus ,  l'aîné 
des  enfants  d'Antoine  et  de  Fulvie;  Octavie  prit  les  autres 
et  les  fit  élever  avec  les  siens. 

L'Egypte  conquise  fut  réduite  en  province  romaine  (30); 
mais  cette- province  pi  riche,  si  populeuse  et  si  remuante , 
il  n'osa  la  confier  à  aucun  sénateur.  Un  chevalier  la  gou- 
verna avec  le  modeste  titre  de  préfet. 

A  Rome,  le  sénat  prodigua  au  vainqueur  les  marques 
de  servilité;  un  décret  ordonna  que  le  jour  de  la  naissance 
d'Octave,  que  celui  de  la  bataille  d'Actium ,  seraient  dé- 
sormais des  fêtes  publiques.  L'héritier  de  César  reçut  le 
pouvoir  tribunitien ,  le  droit  de  ceindre  la  couronne  triom- 
phale dans  toutes  les  assemblées,  et  le  temple  de  Janus  fut 
fermé.  La  victoire  d'Octave  avait  en  effet  donné  la  paix  au 
monde ,  mais  elle  lui'  avait  aussi  donné  un  maître. 


FIN  DE  LA.  PBEMIÈEE  PARTIE. 
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CHAPITRE  XXI. 

AUGUSTE. 

(  Cœsar  Augustus.  ) 
-  30  avant  J.  C — 14  de  J.  C. 


§    I.    APERÇU   GÉOGRAPHIQUE   DE  l/EMPIRE   ROMAIN. 

L'empire  romain,  si  borné  dans  l'origine,  s'était  agrandi 
tellement  dans  l'espace  de  sept  siècles,  que,  lors  de  la  des- 
truction de  la  république,  il  embrassait  les  plus  beaux 
pays  des  trois  parties  du  monde  baignées  par  la  Méditer- 
ranée. Il  avait  alors  pour  frontières  :  au  nord  le  Danube  et 
le  Rhin,  à  l'est  l'Euphrate,  au  sud  les  déserts  de  l'Afrique, 
à  l'ouest  l'océan  Atlantique.  Plus  tard,  ses  frontières  furent 
encore  reculées. 

Auguste  établit  le  premier  dans  les  possessions  romaines 
une  division  régulière,  qui  subit  plusieurs  changements 
sous  Adrien,  et  fut  entièrement  modifiée  par  Constantin 
le  Grand. 

Ce  qui  va  suivre  se  rapporte  aux  temps  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  Auguste  jusqu'à  la  division  établie  par  Cons- 
tantin. Arrivés  au  règne  de  ce  prince,  nous  suspendrons 
encore  une  fois  le  récit  des  faits  pour  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  un  tableau  géographique  de  l'empire,  et 
leur  faire  ainsi  connaître  la  nouvelle  organisation  que  reçut 
le  monde  romain. 

1.    CONTRÉES   DE   L'EUROPE. 

I.  L'Espagne  (Hispania,  Iberia,  Hesperia,  Celtibe- 
ria). 

Fleuves  :  Iberus  [VÈbre),  qui  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée; Durius  (le  Douro),  Minius  (le  Minho)^  Anas  (la 
Guadiana),  Baetis  (le  Guadalquivir),  Tagus  (le  Tage)y 
qui  ont  leur  embouchure  dans  l'Atlantique. 

hist.  rom,  16 
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Montagnes  :  les  Pyrénées;  Idupeda,  le  long  de  PÈbre; 
Ortospeda  (Sierra- Morena),  Calpe  (Gibraltar). 

Divisions  de  l'Espagne  ; 

1°  Espagne  ultérieure,  comprenant  deux  provinces  : 

La  Lusitanie,  située  entre  le  Douro  et  la  Guadiana,  et 
dont  la  capitale  était  Augusta  emerita  (Mérida),  et  les 
autres  vijles  principales  :  Fax  Jùlia  (Béja)  et  Scalabis 
(Santarem). 

La  Bétique  (Bœtica,  Andalousie  et  Grenade).  Villes  : 
Hispalis  (Sévilù),  Gades  (Cadix),  Gorduba  (Cordoue). 

2°  Espagne  citérieure,  comprenant,  sous  le  nom  de  Tar- 
faeonaise  (Hispania  Tarraconensis),  tout  le  reste  du  pays. 
Villes:  Tarraco  (Tarragone),  Carthagfr  nova  (Cartha- 
gène),  Toletum  (Tolède),  Ilerda  (Lerida),  Saguntus,  Nu- 
mantia. 

Iles  :  Ie  les  Baléares  :  Major  (Majorque),  Minor  (Mi- 
norque)  ;  2°  les  Pityuses  :  Ebusus  (Iviqa),  Ophiusa  ou  Co- 
lubraria  (Formentara). 

11.  La  Gaule  transalpine  (  Gallia  transalpina  : 
France,  Hollande  et  Suisse). 

Fleuves  :  Garurana  (la  Garonne),  Liger  (la  Loire),  Ma- 
trona  (la  il!farw€),Sequana  (la Seine),  Rhodanus(le  Rhône), 
Arar  (la  Saône),  Rbenus  (le  Rhin),  Scaldis  (V Escaut),  Mo- 
sella  (la  Moselle),  Mosa  (la  Meuse). 

Montagnes  :  Alpes  (les  Alpes),  Jura  (le  Jura),  Vogesns 
(les  Vosges),  Cebennœ  (les  Cévennes). 

Divisions  de  la  Gaule  : 

1°  La  Gaule  narbonnaise  (Gallia  narbonensis,  Brao 
cota,  Provincia  romand) ,  entre  les  Pyrénées  et  les  Cé- 
vennes. Villes  :  Narbo  Martius  (Narbonne),  Tolosa  (Tou- 
louse), Nemausus  (Nîmes),  Massilia  (Marseille),  Vienna 
(Vienne)  ; 

2°  La  Gaule  lyonnaise  (GalUa  lugdunensis,  CelUea) 
formait,  avec  les  deux  provinces  suivantes,  la  Gaule  che- 
velue (Gallia  comata);  elle  était  située  entre  la  Loire,  la 
Seine  et  la  Saône.  Villes:  Lutetia  (Paris),  Alesia  (Alise), 
Lugdunuito  (Lyon),  Augustodunum  (Autun)  ; 

3°  L'Aquitaine  (Gallia  aquitanica),  entre  les  Pyrénées 
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et  la  Loire.  Ville  principale  :  Burdigala  (Bordeaux)  ; 

4*  La  Gaule  belgique  (Gallia  belgica),  entre  le  Rhin , 
la  Saône  et  le  Rhône* 

Les  pays  du  Rhin  formèrent  ensuite  une  subdivision 
sous  le  nom  de  Germanie  cisrhénane  (Germania  curhe- 
nana,  inferioret  superior).  Villes:  Turicum  (Zurich) , 
Vesontio  (Besançon),  Argentoratum  (Strasbourg),  Mo- 
guntiacum  (Mayence),  Lugdunum  Batavorum  (Leyde),  etc. 

Une  partie  des  îles  Britanniques  (  insulœ  Britannicœ), 
savoir,  l'Angleterre  et  une  petite  région  de  l'Ecosse,  fut , 
depuis  Néron ,  réunie  à  l'empire  sous  le  nom  de  Bretagne 
romaine  (Britannia  romana),  par  opposition  à  la  Breta» 
gne  barbare  (Britannia  barbara,  Caledonia). 

III.  Italie.  Cette  région  tout  entière,  centre  de  la  do- 
mination romaine,  n'était  pas  comprise  dans  les  provinces 
proprement  dites,  à  la  différence  de  la  Sicile,  de  la  Sardai- 
gne,  de  la  Corse,  des  îles  de  Malte,  d'Elbe,  etc.  Nous  avons 
parlé  en  détail  de  tous  ces  pays  dans  le  résumé  géographi- 
que placé  au  commencement  de  cet  ouvrage. 

IV.  Contrées  au  sud  du  Danube  qui  furent  subju- 
guées par  Auguste.  Elles  comprenaient  : 

1°  La  Rhétie  proprement  dite  (Rhœtia  propria  seupri- 
ma ,  les  Grisons,  le  Tyrol,  le  pays  de  Trente  et  la  Valte- 
line).  Villes  :  Curia  (Coire),  Tridentum  (Trente),  ^Enipons 
(Inspruck) ,  Terioli  (  Tyrol)  ; 

2°  La  Vindélicie  (Vindelicia  seu  Rhœtia  secunda,  une 
partie  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière).  Villes  :  Augusta 
Vindelicorum  (Augsbourg),  Brigantium  (Bregenz)  ; 

3°  Le  Noricum  (la  plus  grande  partie  de  l'Autriche  et 
une  partie  de  la  Bavière).  Villes  :  Juvavum  (Salzbourg), 
Bacodurum  ou  Batava  Castra  (Passau)  ; 

4°  La  Pannonie  (tous  les  pays  contenus  entre  le  Danube 
et  la  Save,  à  Test  du  Noricum.  Elle  se  subdivisait  en  Pan- 
nonie supérieure  ou  occidentale;  villes  :  Vindobona 
(Vienne),  JSmona  (Lmbaeh);  et  Pannonie  inférieure  ou 
orientale,  villes  :  Taurunum  [Belgrade  ou  Semlin)  et  Sir- 
mium  (Szrem)  ; 

5°  Llllyrie  (IUyricum)  renfermait,  dans  le  sens  le  plus 
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étendu  du  mot,  tous  les  pays  situés  au  sud  du  Danube ,  à 
partir  de  la  Rhétie  et  y  compris  la  Dalmatie.  Mais  l'Illyri- 
cum  proprement  dit  ne  comprenait  que  les  contrées  voisi- 
nes de  la  mer  le  long  de  l'Adriatique,  depuis  l'Istrîe  jus- 
qu'au fleuve  Drino  et  jusqu'à  la  Save.  Villes:  Epidau rus 
(l'ancienne  Raguse),  Scutarium  (Scutari). 

La  Germanie  au  nord  du  Danube  était  connue  des  Ro- 
mains par  les  guerres  qu'ils  y  avaient  faites,  mais  n'ap- 
partenait pas  aux  provinces  de  leur  empire. 

V.  Pays  situés  sur  la  mer  Egée  et  sur  la  mer  Noire  : 
1°  l'Achaïe,  qui  comprenait  le  Péloponèse  et  la  Grèce  pro- 
prement dite.  Villes:  Sparte,  Argos,  Corinthe,  Thèbes; 
2°  la  Macédoine.  Villes  :  Pydna,  Pella,  Thessalonique,  etc.; 
3°  la  Thrace  (aujourd'hui  Roum-Ili)  ne  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine  que  sous  l'empereur  Claude.  Villes  :  Byzan- 
tium  (Constantinople),  Hadrianopolis  (Andrinople),  Apol- 
lonia  ;  4°  la  Mœsie  (le  nord  de  la  Servie ,  de  la  Bosnie  et 
de  la  Bulgarie).  On  la  divisait  en  Mœsie  supérieure;  villes: 
Singidunum  (Belgrade?),  Viminacium  (Viddin);  et  Mœ- 
sie inférieure;  villes :Tomi  (Tomiswar),  Odessa;  5°  la 
Dacie  (comprenant  une  grande  partie  de  la  Hongrie,  de 
la  Transylvanie,  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie)  ;  elle  fut 
soumise  par  Trajan.  Villes  :  Ulpia  Trajana  (Varhely  ou 
Gradisca),  Tibiscum  ( Temeswar),  Petrodava  (Jassy). 

Les  pays  situés  au  nord  de  la  Dacie  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  Sarmatie. 

Auguste  partagea  avec  le  sénat  l'administration  des  pro- 
vinces. 11  lui  en  abandonna  huit  en  Europe  :  la  Sicile ,  la 
Sardaigne  et  la  Corse,  la  Narbonnaise,  la  Bétique,  une 
partie  de  l'illyrie  et  de  l'Épire,  la  Macédoine,  l'Achaïe 
avec  une  partie  de  l'Épire,  et  la  Crète.  Il  s'en  réserva 
neuf  dans  la  même  partie  du  monde ,  savoir  :  la  Lu- 
sitanie,  la  Tarraconnaise ,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise ,  la 
Belgique  et  la  Germanie,  la  Rhétie,  la  Vindélicie  et  le 
Norique,  la  Pannonie,  la  Dalmatie  et  la  Mœsie  avec  la 
Dardanie. 

Adrien  supprima  les  divisions  adoptées  par  Auguste,  et 
partagea  l'empire  en  onze  grandes  parties,  dont  six  étaient 
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en  Europe,  savoir  :  l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bre- 
tagne ,  l'Illyrie  et  la  Thrace. 

2.   PROVINCES   D'ASIE. 

1.  Asie  Mineure  (Natolie).  1.  Asie  proconsulaire  on 
Asie  proprement  dite  (Asia  proconsularis  seu  proprie 
dicta).  Elle  comprenait  :  1°  la  Mysie,  qui  se  subdivisait  en 
Mysia  major,  arrosée  par  le  fleuve  Caïcus ,  et  dont  les 
villes  étaient  Pergamum,  Adramyttium  [Dimitri),  et  en 
Mysia  minor  sur  le  Granique  (Granifara).  Les  villes  de 
cette  dernière  étaient  :  Lampsacus  (Lepsek),  Parium  (Pa- 
rio)  ;  2°  la  Troade  (Troas) ,  sur  THellespont.  Villes  :  Uium, 
Abydos  (Avido)  ;  3°  TÉolide,  l'Ionie,  la  Doride.  # 

4°  La  Lydie  (appelée  d'abord  Méohie).  Montagne; je 
Tmolu&lTomalize).  Fleuves  :  le  Pactole  (Sarabat),  leCays 
tre  (Karasou).  Villes  :  Sardes  (Sardo),  Magnesia  ; 

5°  La  Carie,  à  la  pointe  méridionale  de  l'Asie  Mineure. 
Villes  :  Alabanda  (Eclabanda),Myndus  (Mentese)yMy\ash; 

6°  La  Phrygie ,  divisée  €ùr*Phrygia  major,  Jïhrygia 
minor  et  Phrygia  epictetos  seu  adjecta.  Villes  :  Apamea, 
Laodicea  (Ladiche),  Colossœ  (Conos). 

2.  Le  Pont,  comprenant  les  pays  situés  sur  la  mer  Noire  : 
1°  le  Pont  sur  l'Halys.  Ville  :  Trapezus  (Trébisonde)  ;  2°  la 
Cappadoce.  Villes  :  Nyssa,  Tyaua;  3°  laBithynie.  Villes: 
Nicomedia  (Ismid) ,  Prusa  (Bursa)  ;  4°  la  Paphlagonie. 
Ville  :  Sinope  (Sinabe)  ;  5°  la  Galatie  ou  Gallo-Grèce.  Ville: 
Ancyra  (Angora). 

3.  La  Gilicie  :  1°  la  Cilicie  au  delà  du  Taurus ,  dont  une 
partie  est  aussi  considérée  comme  appartenant  à  l'Isaurie. 
Villes  :  Issus  (Ajazzo),  Tarsus  (Tarso)  ;  2°  la  Lycaonie. 
Villes  :  Iconium  (Cogni),  Lystra  ;  3°  la  Lycie.  Villes  :  Pa- 
tara,  Myra  (Macré) ;  4°  la  Pamphylie.  Ville:  Perga  (Virgi)\ 
é°  l'Isaurie. 

La  provincp  des  Iles  fut  réunie  par  Vespasien  aux  trois 
divisions  précédentes. 

II.  Syrie,  l.  Syrie  proprement  dite.  Fleuve  :  FOronte 
(El  Asi).  Divisions  :  1°  La  Comagène.  Ville  :  Samosata 
(Scempsal);  2°  la  Séleucide.  Villes  :  Seleucia  Pieria,  Antio- 
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chia  (Antakia)  ;  8°  la  Palmyrène.  Ville  :  Palmyra  (non 
loin  de  Sayd)  ;  4°  la  Chalcidique.  Ville  :  Ghaleis  ad  Belum  ; 
5°  la  Cyrrhestique.  Villes  :  Cyrrhus,  Beroea. 

2.  La  Cœlésyrie,  comprenant  les  vallées  renfermées 
entre  le  Liban  et  l'anti-Liban.  Ville  :  Damascus  (Damas). 

3.  La  Phénicie.  Villes:  Tyrus  (Tzor),  Sidon  {Sayd), 
Ptolemaïs  ou  Acra. 

4.  La  Palestine,  en  deçà  et  an  delà  du  Jourdain.  Villes  : 
Hierosolyma  [Jérusalem),  Joppe  (Jctffa)y  Tiberias. 

Les  pays  adjacents  étaient  :  Armenia  major  (le  Turco- 
man  et  le  Curdistan) ,  la  Partbie ,  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'à llndus ,  et  l'Arabie.  On  avait  aussi  par  le  commerce 
quelques  notions  sur  les  contrées  orientales  de  l'Asie  (In- 
diaintrà  et  extra  Gangem,  Serica). 

Les  provinces  sénatoriales  étaient  :  1°  l'Asie  proconsu- 
laire; 2°  la  Bythinie,  avec  la  Paphlagonie  et  le  Pont;  les 
provinces  impériales  étaient  :  1°  la  Galatie,  avec  la  Pam- 
phylie  et  la  Pisidie;  2°  la  Cillcie,  avec  l'Isaurie,  la  Ly- 
«aoniç  et  l'île  de  Chypre;  3°  la  Syrie  et  la  Phénicie,  avec  la 
Samarie,  la  Judée  et  l'Idumée.  La  Galilée  et  la  Pérée,  ri- 
turée  et  la  Trachonitide,  ainsi  que  l'Abylène,  étaient  indé- 
pendantes sous  la  protection  de  l'empereur;  il  en  était  de 
même  du  royaume  oÉmèse,  de  la  Palmyrène  et  de  la  Co- 
magène,  démembrements  de  la  Syrie;  et  enfin  du  royaume 
de  Cappadoce. 

Adrien  rangea  toutes  les  possessions  romaines  de  l'A- 
sie sous  trois  grandes  divisions  :  l'Asie,  le  Pont  et  l'O- 
rient. 

3,   PROVINCES   D'AFBIQUB. 

I.  L'Egypte.  Fleuve  :  le  Nil.  Divisions  :  l.LaThé- 
baîde.  Villes  :  Thebae  ou  Diospolis  (Luscor),  Ptolemaïs, 
Syene  (Assuan),  2.  L'Heptanomide.  Ville  :  MemphJs.  3. 
Le  Delta.  Villes  :  Sais,  Pelusium ,  Alexandria. 

U.  La  Cyrénàïque  ou  Libye.  1.  La  Cyrénàïque  «1 
Pentapolis.  Villes  :  Cyrene  (Cairoari).  2.  Libyens  Womus. 
3.  La  Marmarique  :  Ammon. 

III.  Afrique  proprement  dite.  1.  fiegio  Syrtica  (Tri- 
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polis).  Ville  :  Œa  (Tripoli).  2.  Le  territoire  de  Cartbage 
(Tunis),  divisé  en  Zeugitane,  villes  :  Carthage,  Utique; 
et  le  Byzacium ,  ville  :  Adrumetum. 

IV.  La  Numidib.  Villes  :  Hippo  regius,  Cirta  (Constan- 
Une). 

V.  La  Mauritanie,  divisée,  sous  Claude,  en  deux 
provinces.  1.  La  Mauritanie  Césarienne  (Alger  et  Tlemcen) 
ou  Massaesylia.  Villes  :  Igilgilis  (Jigelï),  Caesarea,  Siga. 
2.  Mauritanie  Tingitane  (Fez  et  Maroc).  Ville  :  Tingis 
{Tanger). 

Les  pays  situés  au  sud  des  provinces  romaines  en 
Afrique  étaient  la  Gétulie ,  la  Libye  déserte  et  l'Ethiopie. 

La  Numidie  et  l'Afrique  appartenaient  au  sénat ,  TÉ- 
gypte  à  l'empereur;  la  Cyrénaïque  était  rattachée  à  la 
province  sénatoriale  de  Crète. 

Sous  Adrien ,  les  provinces  romaines  de  l'Afrique  for- 
mèrent deux  départements,  l'Afrique  et  l'Egypte. 

Après  ce  tableau  rapide  de  l'état  de  l'empire,  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Constantin ,  ajoutons  quelques  mots  sur  la 
capitale  du  monde  ancien ,  sur  Rome. 

Rome  {Roma,  urbs)  était  dans  l'origine  une  ville  sans 
importance,  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Palatin,  an 
bord  du  Tibre  ;  mais  dès  le  temps  des  Vois,  elle  s'augmenta 
des  collines  voisines.  Avec  le  secours  des  Étrusques ,  elle 
vit  s'élever  quelques  monuments  publics,  et  sous  le  règne 
de  Servius  Tullius,  elle  fut  entourée  de  murailles  en  pierre. 
Réduite  en  cendres  par  les  Gaulois  (390  avant  J.  C.) ,  re- 
construite d'une  manière  fort  irrégulière,  ce  ne  fut  qu'a* 
près  la  seconde  guerre  punique  qu'elle  eut  des  maisons 
vastes  et  commodes,  et  il  fallut  la  destruction  de  Carthage 
et  de  Corinthe,  pour  qu'elle  reçût  quelques  embellisse- 
ments publics.  Peu  de  temps  après ,  l'art  grec  y  pénétra, 
introduit  d'abord  dans  les  constructions  publiques  par 
Sylla  et  par  Marius ,  puis  dans  les  maisons  particulières 
par  Auguste.  Néron ,  par  un  incendie  qu'il  avait  ordonné 
lui-même ,  força  les  Romains  à  reconstruire  leur  ville  sur 
un  plan  régulier  et  magnifique  ;  de  sorte  que,  par  les  soins 
non  interrompus  des  empereurs  qui  lui  succédèrent ,  elle 
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devint  la  plus  belle  ville  du  monde.  Lors  de  l'invasion  des 
barbares,  elle  fut  saccagée  de  nouveau  par  Alaric  (410 
après  J.  G.).  À  la  suite  de  cet  événement,  elle  se  changea 
peu  à  peu  en  un  monceau  de  ruines  magnifiques,  que,  dans 
les  temps  modernes,  on  a  cherché ,  autant  qu'il  était  pos- 
sible ,  ^conserver  et  même  à  relever. 

La  ville  était  bâtie  sur  sept  coltines.  Ces  collines  étaient 
le  Palatin;  le  mont  Capitol  in  ou  Tarpéien  ;  le  Quirinal  (au- 
jourd'hui monte  Cavallo);  F  Aven  tin;  le  ment  Cœlius  (au- 
jourd'hui monte  Laterano)  ;  le  Viminai  ;  l'Esquilin.  Le  Ja- 
nicule,  la  colline  des  Jardins  (collis  hortulorum,  Pincius, 
aujourd'hui  Pincio)  et  le  mont  Vatican  furent,  il  est 
vrai ,  de  bonne  heure  couverts  d'édifices,  mais  ils  n'étaient 
pas  regardés  comme  appartenant  à  la  ville.  Sous  Auréiien, 
le  Pincius  fut  renfermé  dans  le  mur  d'enceinte. 

Sous  Romulus ,  la  ville  était  divisée  en  trois  parties  ou 
tribus,  dont  chacune  se  subdivisait  en  dix  curies;  Servius 
la  partagea  en  quatre  tribus  (Suburana,  Esquilina,  Col- 
tina, Palatina),  et  Auguste  en  quatorze  quartiers  ou  ré- 
gions. 

Les  principales  curiosités  de  Rome  étaient  37  por- 
tes ,  savoir  :  les  portes  Colline,  Viminale,  Esquiline, 
Carmentale  (scelerata) ,  Capène ,  Triomphale  ,  etc.  ;  8 
ponts,  le  pont  Sublicius,  Triumphalis,  Milvius,  etc.  ;  31 
voies  ou  routes  [viœpublicœ  et  privatœ),  via  Appia,  Au- 
rélia,  Flaminia ,  etc.;  et  environ  424  rues  et  ruelles, 
parmi  lesquelles  nous  nous  contenterons  de  citer  via  sa- 
cra, via  lata,  vicus  Minervœ ,  etc.  ;  19  marchés  destinés 
soit  à  la  vente  de  différentes  marchandises ,  soit  à  la  dis- 
cussion des  affaires  publiques  ;  8,  et  selon  d'autres  17  em- 
placements libres,  dont  le  plus  célèbre  était  le  campus 
Martius. 

Parmi  les  monuments  publics ,  on  comptait  plus  de  400 
temples,  dont  les  plus  remarquables  étaient,  le  Capitole, 
sur  la  citadelle ,  le  Panthéon ,  le  temple  d'Apollon ,  le 
temple  de  Janus,  le  temple  de  la  Concorde; 

32  bois  sacrés; 

Des  théâtres  et  des  amphithéâtres ,  dont  quelques-uns 
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étaient  d'une  étendue  immense,  par  exemple  le  Colysée; 

Des  cirques  et  des  stades ,  c'est-à-dire  de  vastes  places 
entourées  de  murailles  et  sans  couverture  ;  elles  étaient 
destinées  à  des  courses  et  à  des  combats  de  bêtes  fé- 
roces; 

Des  écoles  destinées  à  différents  exercices  ; 

5  naumacbies  semblables ,  pour  la  forme ,  aux  cirques , 
et  où  l'on  représentait  des  batailles  navales; 

Des  curies,  c'est-à-dire  des  bâtiments  consacrés  aux 
pratiques  religieuses  de  certaines  classes  du  peuple,  et  aux 
assemblées  du  sénat  ; 

Des  portiques,  constructions  tantôt  isolées,  tantôt 
jointes  à  des  bâtiments  publics  ou  particuliers; 

14  basiliques  ou  salles  magnifiques  ornées  de  portiques 
latéraux; 

Des  bains  ou  tbermes  dont  les  plus  pompeux  datent  du 
temps  des  derniers  empereurs  ; 

14  grands  aqueducs,  Aqua  Appui,  Maria,  Virgo,  Clau- 
dia, etc.,  sans  compter  une  quantité  d'autres  moins  consi- 
dérables ; 

Des  égouts  (cloacœ)  ou  canaux  souterrains  destinés  à  l'é- 
coulement des  immondices  ; 

Des  nymphœa  ou  vastes  bâtiments  ornés  de  fontaines 
jaillissantes; 

Des  salles  de  musique  (odea)  :  on  distinguait  surtout 
celles  de  Domitien  et  de  Trajan; 

36  arcs  de  triomphe,  construits  principalement  sous  les 
empereurs; 

Des  colonnes  honorifiques.  Les  seules  qui  subsistent  en- 
core sont  la  colonne  rostrale  de  Duilius,  la  colonne  de  Tra- 
jan ,  celles  d'Antonin ,  de  Phocas  ; 

Des  obélisques ,  apportés  en  grande  partie  d'Egypte; 

Des  statues,  parmi  lesquelles  on  comptait  80  colosses  ; 

Des  mausolées  :  les  plus  célèbres  sont  le  mausolée  d'Au- 
guste ,  le  tombeau  d'Adrien  (aujourd'hui  Château-Saint- 
Ange) ,  la  pyramide  de  C.  Cestius  ; 

Des  passages  publics  (Jani),  etc. 

Quant  à  la  population  de  Rome,  M.  Dureau  de  la 

16. 
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Malle  ,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'Économie  po- 
litique des  Romains  ' ,  a  prouvé  : 

«  1°  Que  l'enceinte  de  Rome ,  sans  les  faubourgs,  telle 
qu'elle  exista  depuis  Servius  Tullius  jusqu'à  Auréliea ,  ne 
pouvait  pas  contenir  plus  de  300,000  habitants  :  or  sa 
surface  étant  un  cinquième  de  celle  de  Paris,  sa  population 
évaluée  ainsi  est  plus  du  double  de  celle  de  notre  capitale, 
relativement  à  la  superficie  respective  des  deux  villes; 

«  2°  Que  les  faubourgs,  dans  leur  plus  grande  exten- 
sion ,  depuis  la  reconstruction  de  Borne  sous  Néron  jus- 
qu'à Aurélien,  ont  été  beaucoup  moins  considérables  qu'on 
ne  l'avait  cru; 

«  3°  Que  la  population  de  l'enceinte  d'Aurélien  >  qui  est 
le  double  de  celle  de  Servius,  ne  dut  guère  dépasser 
560,000  têtes ,  soldats  et  étrangers  compris; 

«  4°  Que  les  46,795  insuiœ  des  descriptions  de  Rotte, 
prises  tantôt  pour  des  îles  de  maisons ,  tantôt  pour  de 
grandes  maisons  de  location ,  séparées  à  plusieurs  étages , 
étaient  ou  des  boutiques  avec  un  entresol ,  ou  de  petites 
locations  annexées  aux  hôtels  ;  et  que  cette  méprise,  pins 
le  double  emploi,  dans  le  calcul,  des  domus  et  des  insuiœ, 
a  causé  les  exagérations  admises  jusqu'ici  sur  retendue  et 
la  population  de  Rome. 

«  Il  ressort ,  ajoute  le  savant  académicien ,  de  ces 
calculs  sur  la  population  de  Rome,  et  de  ceux  que  j'ai 
présentés  sur  la  population  libre  et  servile  de  l'Italie  an* 
cienne ,  un  résultat  inattendu,  mais  qui  doit  prendre  place 
au  rang  des  faits  démontrés  sur  la  manière  d'emisager 
l'ensemble  de  l'histoire  romaine. 

«  On  avait  cru  jusqu'ici  que  Rome  ayant  subjugué  «ne 
partie  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  ayant  poussé 
très-loin  ses  conquêtes  et  maintenu  très-longtemps  sa  puis- 
sance ,  devait  avoir  nécessairement  «re  population  très- 
nombreuse  et  une  agriculture  très-fiorissante,  ée  très- 
grands  moyens  et  de  très-grands  produits  ea  hommes  «t 
en  subsistances.  Le  raisonnement  «éfcait  conséquent ,  i'in- 

1  T.  I,  Mr.  H,  ch.  10  et*uit . 
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ductkrn  semblait  naturelle  ;  et  cependant  le  contraire,  l'in- 
vraisemblable est  réellement  la  vérité  historique. 

«  (Test  avec  750,000  citoyens  de  dix-sept  à  soixante 
ans  que  Borne  a  vaincu  Annibal ,  soumis  la  Gaule  cisal- 
pine ,  la  Sicile  et  l'Espagne. 

«  C'est  avec  une  population  libre  moins  considérable 
qu'elle  a  subjugué  l'Illyrie,  FÉpire,  la  Grèce,  la  Macé- 
doine ,  l'Afrique  et  l'Asie  Mineure. 

«  L'empire  s'était  accru  de  la  Syrie,  des  Gaules,  de  la 
Palestine  et  de  l'Egypte;  et  sous  la  dictature  de  César! 
l'Italie  '  n'avait  plus  que  450,000  citoyens  de  dix-sept  à 
soixante  ans. 

«  Tout  eela  est  prouvé  par  les  recensements ,  est  appuyé 
sur  des  nombres  positifs. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  e'est  que,  dans  l'histoire  de 
la  puissance  romaine,  le  merveilleux  se  trouve  être  le 
vrai ,  la  langue  des  chiffres  être  plus  poétique  que  celle 
des  orateurs  et  des  poètes,  et  qu'en  dernière  analyse,  il 
reste  comme  un  fait  avéré,  que  Rome  a  fait  les  plus 
grandes  choses  avefc  de  très-faibles  moyens.  » 

§    II.    ÉTABLISSEMENT    DE    L'EMPIRE.   —   ORGANISATION 
CIVILE  ET   MILITAIJRE. 

La  bataille  d'Actium  (31)  donna  à  Octave  l'empire  du 
monde,  qui  s'étendait  depuis  l'Espagne  jusqu'à  l'Euphrate, 
et  du  pied  de  l'Atlas  jusqu'au  Pont-Euxin  et  au  Danube, 
sur  une  largeur  d'environ  six  cents  lieues,  et  une  longueur 
de  neuf  cents.  Sur  eet  immense  territoire  était  répandue 
une  population  de  cent  vingt  misions  d'hommes.  Au  mi- 
lieu d'eux  vivaient  un  peu  plus  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens romains,  dont  plusieurs  conservaient  encore  des 
prétentions  et  des  souvenirs;  en  outre  quatre  eent  mille 
légionnaires,  soutiens  de  la  puissance  d'Octave,  mais 
redoutables  par  leur  humeur  avide  et  turbulente.  Placé 

1  L'Italie  comprise  entre  le  détroit  de  la  SicUe  et  une  ligne  tirée  dès 
bouches  do  Rnhieon  au  port  de  Luna.  C'était  la  seule  qui  eût  alors  le 
droit  de  cité  et  celui  d'entrer  dans  les  légions. 
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entre  les  citoyens  et  les  soldats,  Octave  occupait  une  po- 
sition difficile;  car  il  fallait  satisfaire  l'avidité  des  uns, 
tout  en  évitant  de  trop  fouler  les  autres.  Tant  qu'il  fut 
triumvir,  il  s'appuya  uniquement  sur  les  soldats;  mais 
cette  position  lui  imposait  un  rôle  de  violence  qui  commen- 
çait à  lui  répugner.  Aussi ,  dès  que  la  mort  d'Antoine 
l'eut  débarrassé  'd'un  rival  dangereux,  il  chercha  à  légi- 
timer sa  puissance  en  la  cachant  sous  des  formes  légales. 
Octave  ne  pouvait  songer  à  renverser  complètement  la 
forme  du  gouvernement  qui  avait  régi  l'État  jusqu'alors. 
Il  conserva  encore  les  formes  républicaines,  bien  sûr  que 
l'esprit  républicain,  n'existant  plus  que  chez  quelques  par- 
ticuliers, finirait  bientôt  par  s'éteindre  de  lui-même.  Pour 
voiler  son  usurpation  sous  une  apparence  de  légalité,  il  se 
fit  successivement  donner  tous  les  titres  des  principales 
magistratures  ;  mais  avant,  il  prit  la  censure  durant  son 
cinquième  consulat ,  sous  le  titre  de  préfet  des  mœurs  (29). 
Il  avait  besoin  de  cette  charge  pour  épurer  le  sénat  ;  car  il 
fallait  renvoyer  de  ce  corps  les  amis  d'Antoine  et  les  mem- 
bres indignes  qui  y  étaient  entrés  à  la  faveur  des  guerres 
civiles.  Octave  parut,  en  recourant  à  ces  mesures,  ne  songer 
qu'à  rendre  au  premier  corps  de  l'État  son  ancienne  con- 
sidération. Comme  s'il  n'eût  voulu  être  que  le  premier  des 
sénateurs,  il  garda  pour  lui  le  titre  de  prince  du  sénat. 
Pour  rompre  avec  tout  son  passé,  il  cassa  les  actes  de  son 
triumvirat,  annonçant  ainsi  que  d'autres  maximes  allaient 
présider  à  sa  conduite. 

L'empire  romain  était  en  effet  devenu  son  patrimoine, 
et  il  allait  veiller  sur  lui  comme  sur  son  bien  propre.  Il 
feignit  même  de  vouloir  abdiquer;  du  moins  il  en  fit  la 
proposition  :  «  Ses  fatigues,  disait-il  au  sénat,  ne  lui  per- 
«  mettaient  plus  de  porter  un  fardeau  si  lourd  ;  il  le  remet- 
«  tait  entre  des  mains  plus  capables  de  s'en  charger.  »  Aus- 
sitôt tous  les  amis  de  l'ancien  triumvir  de  s'écrier  que 
l'empire ,  comme  un  navire  longtemps  battu  de  l'orage ,  et 
voguant  encore  sur  une  mer  tourmentée,  avait  besoin 
d'être  conduit  par  un  habile  pilote  pour  arriver  au  port 
Octave  se  fit  prier  ;  mais  à  la  fin ,  «  ne  voulant  pas ,  disait- 

Digitized  by  VjOOQlC 


ETABLISSEMENT    DE    LEMPIRE.  373 

il,  résister  aux  instances  de  si  illustres  personnages,  »  il 
consentit  à  ce  que  l'on  prorogeât  ses  pouvoirs  pour  dix  aûs. 

Voulant  donner  encore  une  preuve  plus  grande  de  son 
désintéressement,  il  partagea  l'administration  de  l'empire 
avec  le  sénat,  lui  abandonnant  les  belles  provinces  de  l'I- 
talie et  de  la  Sicile,  où  les  sénateurs  avaient  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  maisons  de  campagne.  Pour  lui ,  il  prit 
les  provinces  frontières ,  les  cantons  les  plus  sauvages  de 
l'Espagne ,  de  la  Gaule  et  de  la  Syrie,  l'Egypte,  les  bords 
de  l'Euphrate ,  du  Danube  et  du  Rhin.  C'étaient  des  pro- 
vinces qui  promettaient  à  celui  qui  en  était  chargé  le  plus 
de  fatigues  et  de  dangers  ;  celles  où  il  y  aurait  plus  d'une 
fois  des  révoltes  à  réprimer,  des  guerres  à  soutenir;  mais 
celles  aussi  où  résidait  la  force  militaire  de  l'empire.  Dans 
les  provinces  de  l'empereur,  les  gouverneurs,  nommés  par 
lui  (legatî) ,  exerçaient  en  son  nom  l'autorité  civile  et  mi- 
litaire; au  contraire,  les  gouverneurs  des  provinces  séna- 
toriales (proconsules)  n'avaient  que  l'autorité  civile.  Au- 
près des  uns  et  des  autres  étaient  des  intendants  (procura-' 
tores  et  quœstores).  Les  provinces  gagnèrent  incontesta- 
blement à  cette  organisation,  non-seulement  parce  que  les 
gouverneurs  étaient  tenus  sous  une  surveillance  sévère, 
mais  aussi  parce  que  ces  fonctionnaires  étaient  salariés  par 
l'État,  et  ne  pouvaient  plus  espérer  de  trouver  à  Rome 
l'impunité  promise  autrefois  à  ceux  qui  revenaient  avec 
assez  d'or  pour  acheter  leurs  juges.  Le  sort  des  provinces 
dépendit  naturellement  en  grande  partie  du  caractère  de 
l'empereur  et  de  son  légat.  Mais  il  y  eut  une  différence  no- 
table entre  les  provinces  du  prince  et  celles  du  sénat.  Ces 
dernières  étaient  exemptes  de  l'oppression  militaire  qui 
pesait  sur  les  autres.  C'est  là  ce  qui  explique  Fétat  floris- 
sant de  la  Gaule ,  de  l'Espagne ,  de  l'Afrique,  etc. 

Pour  rendre  sa  personne  inviolable ,  Auguste  se  fit  re- 
vêtir de  la  puissance  tribunitienne  (30)  et  du  grand  ponti- 
ficat (l  3).  Il  eut  le  pouvoiu  consulaire  à  Rome ,  et  le  pou- 
voir proconsulaire  dans  les  provinces  (19).  Ce  fut  la  réunion 
de  tous  les  titres  et  de  tous  les  pouvoirs  des  anciens  magis- 
trats, qui  forma  la  puissance  impériale.  Jlucxol  nom,  au- 
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cane  forme  nouvelle ,  ne  forent  inventés  ;  seulement  le 
pouvoir,  autrefois  divisé  entre  dix  magistrats,  fut  réuni 
dans  les  mains  d'un  seul.  Avec  la  puissance  tribuoitienne 
qu'il  se  fît  donner  l'an  30,  il  obtint  les  importantes  préro- 
gatives du  tribunal  plébéien  :  par  le  veto,  il  put  annuler  les 
ordonnances  des  autres  magistrats,  suspendre  les  délibé- 
rations du  sénat  et  du  peuple.  Ce  titre  enfin  rendit  sa  per- 
sonne sacrée  et  prépara  ainsi  les  accusations  de  lèse-ma- 
jesté ,  dont  les  empereurs  firent  dans  la  suite  un  si  terrible 
abus.  En  qualité  de  grand  pontife,  il  avait  l'inspection 
des  ministres  du  culte  ;  comme  proconsul ,  il  commandait 
dans  les  provinces;  comme  imperator  (31),  c'est-à-dire, 
chef  des  armées,  il  jouissait  d'une  autorité  absolue  dans 
les  camps;  comme  consul,  il  commandait  à  Rome  avec 
les  autres  magistrats;  comme  préfet  des  mœurs,  il  attei- 
gnait ceux  de  ses  ennemis  sur  lesquels  ne  pouvait  tomber 
une  accusation  publique,  car  le  censeur  frappait  sans  ren- 
dre compte  des  motifs  qui  l'engageaient  à  frapper  ;  enfin  , 
comme  intendant  des  vivres  et  des  chemins,  il  avait  la 
police  de  l'empire,  et  se  trouvait  le  dispensateur  des  bien- 
faits de  la  république  à  l'égard  du  peuple  de  Rome;  car, 
quelque  méprisable  que  fût  cette  populace,  il  fallait  ce- 
pendant tenir  compte  de  sa  faveur. 

Rien  qu'Octave  eût  été  déclaré,  dès  l'an  19,  consul  à 
perpétuité ,  il  accepta  plusieurs  fois  le  consulat  annuel,  et 
son  exemple  fut  imité  par  ses  successeurs ,  même  lorsque 
l'empire  fut  devenu  une  monarchie  héréditaire.  Ce  fut  Jus- 
tintent  qui,  au  sixième  siècle,  abolit  cette  charge  depuis 
longtemps  sans  pouvoir  réel. 

U  fallait  à  Octave  un  nouveau  nom  pour  faire  oublier 
les  violences  du  triumvir.  On  lui  donna  celui  $  Auguste, 
titre  d'honneur  que  portèrent  ses  successeurs.  Enfin,  on 
lui  décerna  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (8)  et  la  surinten- 
dance des  chemins  et  des  vivres.  Quoiqu'il  eût  ses  pouvoirs 
à  vie,  il  les  fit  renouveler  tous  les  dix  ans ,  ce  qui  donna 
lieu  plus  tard  aux  Sacra  decenrïalia. 

Cette  substitution  du  pouvoir  d'un  seul  homme  à  l'au- 
torité du  sénat  et  des  autres  magistrats  de  la  république, 
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dttft  nécessairement  amener  d'importants  changements 
dans  l'administration  de  l'État.  Le  sénat  resta  toujours  ie 
conseil  de  l'État.  Cependant  il  était  naturel  qu'un  prince 
qui  n'avait  encore  d'autre  cour  que  celle  que  lui  formaient 
ses  amis  et  ses  affranchis,  qui  n'avait  point  de  ministres 
proprement  dit»,  délibérât  avec  ses  confidents  intimes , 
tels  que  Mécène  et  Agrippa.  Ce  fut  ce  qui  forma  plus  tard 
le  conseil  secret  du  prince.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Auguste 
loi  donna  une  sorte  d'organisation  régulière.  II  joignit  à  ce 
consistorium  quinze  sénateurs  et  un  membre  de  chaque 
collège  de  magistrats.  Bientôt  le  sénat  attribua  aux  déci- 
sions de  ce  conseil  toute  l'autorité  des  sénatus-consultes. 
Une  sorte  de  hiérarchie  s'établit  dans  la  suite  entre  ces 
conseillers  ou  compagnons  du  prince,  comités.  Ils  furent 
divisés  en  trois  classes;  toute  l'administration  de  l'État, 
tout  le  pouvoir,  furent  entre  leurs  mains. 

Le  peuple  conservait  encore  ses  assemblées  ;  les  comices 
et  les  élections  subsistaient.  Souvent  on  vit  le  prince  aller 
briguer  les  suffrages  pour  lui-même  ou  pour  ses  amis.  En- 
fin toutes  les  anciennes  charges  étaient  encore  exercées,  et 
des  plébiscites  étaient  parfois  rendus.  Mais  il  est  inutile  de 
dire  que  ces  assemblées  avaient  bien  peu  de  liberté  ;  non 
pas  que  F  autorité  du  prince  leur  fût  imposée  par  la  terreur 
ou  par  la  force  militaire;  mais  il  arrivait  d'elles  ce  qu'il  ad- 
vient des  institutions  qui  tombent  en  désuétude,  on  les 
abandonnait  ;  car  bien  que  chacun  se  fît  encore  honneur 
de  l'apparence  de  la  république ,  on  n'était  pas  fâché  au 
fond  de  vivre  sous  une  douce  et  agréable  domination.  Le 
peuple  se  laissa  même  enlever  peu  à  peu  la  part  qu'il  con- 
servait encore  dans  le  gouvernement.  L'ambition  des  can- 
didats ayant  causé  plusieurs  fois  des  troubles  dans  Rome , 
|  Auguste  nomma  d'abord  un  consul,  puis  il  disposa  de 
tontes  les  charges. 

Il  était  de  son  intérêt  que  Rome  fût  tranquille;  aussi 
montra-t-il  une  vigilance  continuelle.  Il  abolit  les  corpo- 
rations d'arts  ou  de  métiers ,  fit  une  loi  contre  la  brigue, 
substitua  la  déportation  m  bannissement,  qui  était  un 
moyen  d'éluder  les  lois0  facilita  les  plaintes  contre  les 
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vexations  des  magistrats  provinciaux,  régla  les  affran- 
chissements qui  se  multipliaient ,  créa  des  inspecteurs  pour 
les  rites,  les  édifices  publics,  les  aqueducs,  les  grands  che- 
mins ,  pour  la  distribution  des  blés ,  etc.  Il  donna  une  com- 
pagnie d'esclaves  aux  inspecteurs  des  grands  chemins  pour 
leurs  travaux ,  et  aux  édiles  pour  les  incendies;  plus  tard , 
il  divisa  la  ville  en  quatorze  quartiers,  à  chacun  desquels 
il  préposa  un  magistrat  annuel ,  préteur  oa  tribun,  avec 
des  officiers  et  des  esclaves  sous  ses  ordres  ;  douze  ans 
après ,  il  créa  des  gardes  de  nuit  ;  enfin ,  pour  faciliter  l'ac- 
tion rapide  du  gouvernement  sur  les  provinces,  il  établit 
des  postes  régulières  pour  les  messages  d'État. 

Les  sources  des  finances  restèrent  presque  entièrement 
les  mêmes.  Seulement  Auguste  fit  dans  l'administration 
intérieure  des  finances  plusieurs  changements  dont  nous 
n'avons  qu'une  connaissance  imparfaite.  Il  y  eut  deux  tré- 
sors. La  caisse  du  prince,  fiscus,  et  celle  du  séaat,  œra- 
rium.  Plus  tard  ces  deux  trésors  se  confondirent  '. 

Non  content  d'introduire  dans  l'armée  une  organisa- 
-  tien  militaire  régulière,  il  voulut  que  la  réforme  pénétrât 
jusque  dans  les  rangs  des  soldats.  Maintenant  qu'il  avait 
moins  besoin  d'eux ,  il  pouvait  leur  parler  sévèrement  et 
ramener  dans  les  camps  l'ancienne  discipline.  Ce  fut  chose 
facile  lorsqu'il  eut  divisé  et  éloigné  les  unes  des  autres  ses 
vingt-cinq  légions.  Il  ne  pouvait  pas  faire  que  l'état  mili- 
taire ne  fût  plus  regardé  comme  une  profession  ;  au  moins 
il  l'organisa,  lui  donna  des  règlements  déterminés.  Il  s'ef- 
força ,  pour  prévenir  toute  réclamation ,  de  régulariser  la 
paye  des  soldats;  les  légionnaires,  se  voyant  payés  à  jour 
fixe ,  redevinrent  moins  fiers  et  moins  prompts  à  la  ré- 
volte; pour  ne  pas  mécontenter  les  habitants  au  profit  des 
soldats,  il  substitua  des  sommes  d'argent  aux  distributions  ' 
de  terre.  Chaque  soldat  dut  prêter  serment,  afin  que  cette 
solennité  relevât  à  ses  yeux  et  rendît  plus  fort  l'engage- 
ment qu'il  prenait  de  servir  avec  obéissance;  enfin  le  temps 
du  service  fut  fixé.  Grâce  à  ces  règlements,  les  soldats 
que  nous  avons  vus  si  turbulents,  si  audacieux  durant  la 
«  Voyez  pour  les  finances  le  règne  de  Constantin ,  ch.  XXXII. 
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çuerre  civile,  vout  redevenir  dociles  au  frein.  Au  lieu  d'é- 
;re  les  maîtres  de  l'empire,  ils  en  seront  peut-être  les  ha- 
bitants les  plus  misérables. 

I/armée,  qui  s'élevait  à  vingt-cinq  légions,  fut  distri- 
buée sur  toutes  les  frontières  dans  des  castra  stativa. 
Dans  l'intérieur  de  l'empire,  il  n'y  eut  d'autre  milice  que 
celle  des  cohortes  prétoriennes  et  urbaines,  chargées  de 
veiller  sur  la  personne  de  l'empereur  et  sur  la  ville.  Deux 
flottes,  le  première  à  Ravenne  et  la  deuxième  à  Misène  ' , 
protégeaient  le  commerce  de  la  Méditerranée;  quarante 
vaisseaux  gardaient  le  Pont-Euxin,et  des  barques  armées 
assuraient  la  navigation  du  Rhin  et  du  Danube. 

§  III.  GUERRES  EN  ESPAGNE  ,  EN  GERMANIE  ET  EN  ORIENT. 

Dans  les  mémoires  qu'Auguste  écrivit  pour  servir  d'ins- 
truction à  ses  successeurs,  il  recommanda  avec  soin  d'é- 
viter toute  guerre  nouvelle;  il  trouvait  que  les  frontières 
s'étendaient  déjà  assez  loin  du  centre.  Rome  avait  soumis 
tout  l'ancien  monde  civilisé  ;  toutes  les  vieilles  puissances 
des  temps  passés,  la  Grèce,  la  Phénicie,  l'Egypte,  l'Afri- 
que ,  ne  formaient  plus  maintenant  que  des  provinces  de 
l'empire  romain.  La  meilleure  partie  du  monde  barbare 
avait  de  même  été  domptée  ;  ce*  qui  restait  encore  ne  mé- 
ritait pas  d'être  compté  pour  quelque  chose.  Que  pou- 
vait-on gagner  à  s'enfoncer  dans  les  sombres  et  maréca- 
geuses forêts  de  la  Germanie?  Ravir  aux  Germains  leur 
liberté  n'aurait  guère  enrichi  Rome  ;  et  d'ailleurs  un  pou- 
voir nouveau,  qui  s'élevait  par  usurpation,  avait  besoin  de 
repos.  De  nouvelles  guerres  ne  pouvaient  rien  ajouter  à 
la  puissance  d'Auguste ,  et  pouvaient  la  compromettre;  il 
|les  évita  donc  avec  soin.  Cependant  il  fut  contraint  de 
"prendre  les  armes  pour  soumettre  quelques  peuples  ré- 
voltés ou  restés  libres  dans  les  limites  de  l'empire. 

C'est  ainsi  qu'il  acheva  (27)  la  réduction  de  toute  l'Es- 
pagne par  la  soumission  des  Asturiens ,  des  Cantabres  et 
des  Lusitaniens.  Aucune  province  n'avait  fait  une  aussi 

1  Sous  les  règnes  suivants  une  troisième  flotte  fut  établie  sur  les 
côtes  de  la  Syrie. 
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longue  résistance;  aucune  non  plus  n'adopta  plus  promp* 
tement  et  ne  conserva  plus  longtemps  les  mœurs  romaines* 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  l'an  20  que  la  défaite  des  Ganta- 
bres  ne  laissa  plus  un  seul  foyer  de  guerre  et  de  résistance 
dans  toute  la  Péninsule. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  triumvir,  Auguste  avait: 
soumis  la  Mœsie  et  la  Pannonie.  La  conquête  de  ces  pro- 
vinces attira  son  attention  sur  la  frontière  du  Danube.  Il 
comprit  que  pour  être  en  pleine  sécurité ,  l'Italie  avait 
besoin  que  les  passages  des  Alpes  fussent  gardés  par  le* 
légions.  Ces  montagnes  ne  pouvaient  pas  servir  de  fron- 1 
Hères  ;  il  fallait  qu'elles  restassent  entre  les  mains  de  Rome 
comme  un  rempart  inaccessible ,  au  pied  duquel  vien-  | 
draient  échouer  les  barbares. 

Il  fit  donc  plusieurs  guerres  qui  avaient  pour  but  de  le 
rendre  maître  des  montagnes  et  de  reculer  les  frontières 
de  l'empire  jusqu'au  Danube;  il  battit  (3-5-33)  les  Iapodes 
et  les  Pannoniens  :  la  soumission  de  Ségeste  lui  assura  le 
cours  de  la  Save  jusqu'au  Danube.  Plus  tard  (15),  il  con- 
quit la  Rhétie,  la  Vindélicie  et  le  Noricum;  les  légions 
purent  alors  venir  établir  leurs  castra  stativa  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  L'autre  fontière  de  la  Germanie  était 
le  Rhin.  Les  victoires  de  César  sur  Arioviste,  les  Usinions 
et  les  Tenctères,  avaient  arrêté  le  mouvement  qui  pous-  . 
sait  les  peuplades  germaniques  sur  la  Gaule;  elles  avaient 
été  reçues  si  rudement,  lorsqu'elles  s'étaient  aventurées  au 
delà  du  fleuve ,  qu'elles  désespéraient  de  franchir  cette 
frontière.  Auguste,  de  son  côté,  comprit  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  avec  de  tels  hommes;  aussi  lorsqu'il  se 
trouva  maître  tranquille  de  l'empire  ,  il  posa  comme  une 
maxime  politique  qui  devait  guider  à  jamais  ses  succès-  . 
seurs ,  de  ne  point  chercher  à  porter  les  aigles  romaines  ■ 
au  delà  du  Rhin  :  ce  fleuve  devait  servir,  du  côté  de  la 
Gaule,  de  frontière  à  l'empire.  Ainsi  la  Germanie  se  trouvait 
enfermée  par  deux  grands  fleuves,  sur  les  bords  desquels 
veillaient  les  légions* 

Cependant,  malgré  les  intentions  pacifiques  d'Auguste, 
l'empire  ne  pouvait  pas  faire  halte  sur  le  Rhin;  il  lui  fal- 
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lait ,  bon  gré  mal  gré,  poursuivre  sa  carrière  de  conquê- 
tes ;  il  devait  périr  à  force  de  s'étendre.  Auguste  avait  cru 
assurer  la  paix  en  traitant  avec  les  tribus  voisines.  Profi- 
tant de  l'inimitié  des  Suèves  et  des  Ubiens,  il  avait  chargé 
ceux-ci  de  la  garde  du  fleuve,  en  les  établissant  à  Cologne* 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  que  le  général  romain  Loi- 
lins  ne  fût  défait  et  ne  laissât  une  aigle  entre  les  mains  des 
barbares.  L'empereur  crut  devoir  venir  lui-même  dans  la 
Gaule  ;  il  se  contenta ,  au  lieu  de  chercher  à  vaincre  les 
Germains ,  de  réduire  en  province  romaine  les  pays  voisins 
du  Rhin ,  et  de  donner  à  ces  contrées  gauloises  le  nom  de 
Germanie  supérieure  et  de  Germanie  inférieure.  Après  son 
départ,  les  mouvements  des  barbares  continuèrent,  et 
Drusus  résolut  d'en  finir  avec  eux  par  une  grande  expédi- 
tion (12-0). 

Son  plan  était  habilement  conçu  :  il  fit  monter  une  par- 
tie de  ses  troupes  sur  une  flotte,  avec  ordre  de  côtoyer  la 
terre  et  de  rentrer  dans  la  Germanie  par  les  embouchures 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  Pendant  ce  temps ,  son  armée  de 
terre  s'avançait  en  chassant  devant  elle  les  peuplades  qui, 
menacées  pour  la  première  foi»,  ne  savaient  point  encore  se 
réunir  pour  faire  tête  au  danger  commun.  Dans  l'espace 
de  quatre  campagnes,  il  traversa  le  Weser,  bâtit  cinquante 
forts,  et  pénétra  jusqu'à  l'Elbe,  où  une  maladie  mortelle 
l'arrêta.  Domitius  iEnobarbus  passa  ce  fleuve  après  lui , 
mais  il  ne  fit  que  des  excursions  inutiles  (7-2).  Auguste  se 
borna  à  conserver  le  pays  conquis  par  Drusus. 

Les  Bructères,  les  Sicambres,  les  Ghérusques ,  parais* 
salent  soumis.  Afin  de  prévenir  toute  révolte ,  Auguste 
transporta  quarante  mille  Sicambres  de  l'autre  coté  du 
Rhin ,  et  pour  rendre  les  barbares  moins  impatients  du 
joug,  il  chercha  à  introduire  parmi  eux  la  civilisation  de 
Borne,  et  surtout  les  formes  de  sa  jurisprudence.  Une  ar- 
mée de  légistes  vint  s'abattre  sur  le  nord  de  la  Germanie , 
et  ces  missionnaires  d'un  genre  nouveau ,  comme  plus  tard 
les  prêtres  chrétiens  envoyés  par  Gharlemagne ,  s'efforcè- 
rent de  convertir  les  Germains  à  leur  religion  juridique. 
Rien  ne  devait  blesser  davantage  les  barbares  :  ils  auraient 
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pu  consentir  à  porter  le  joug  de  Rome  ;  mais  abandonner 
les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  pères,  leurs  vieilles  coutu- 
mes ,  leurs  formules  de  droit  si  poétiques  et  si  belles ,  pour 
un  code  dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  les  formes  sé- 
vères, c'était  leur  demander  plus  que  l'abandon  des  dieux  de 
leur  patrie.  Aussi  le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir général ,  surtout  lorsque  le  proconsul  Varus  (5-9  après 
J.  G.),  traînant  à  sa  suite  une  multitude  de  ces  légistes,  vint 
prendre  le  commandement  des  contrées  d'outre- Rhin. 

Pour  que  cette  fermentation  éclatât,  il  ne  lui  manquait 
qu'unchef  résolu.  On  le  vit  bientôt  paraître.  Ce  fut  Hermann, 
portant  le  même  nom  que  l'ensemble  des  peuples  de  sa  patrie1  ; 
il  avait  été  élevé  à  Rome ,  et  décoré  du  titre  de  chevalier. 
Mais  ni  les  faveurs  d'Auguste ,  ni  les  prestiges  de  la  civili- 
sation romaine,  ne  purent  lui  faire  oublier  sa  patrie. 
L'empereur  l'ayant  envoyé  servir  sous  les  ordres  de  Va- 
rus, il  conçut  l'exécution  d'un  projet  héroïque,  la  déli- 
vrance de  son  pays.  L'énergie  nationale  secondant  son  ac- 
tivité, il  parvint  à  associer  à  ses  desseins  les  chefs  de  pres- 
que toutes  les  tribus  habitant  les  pays  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin.  Des  soulèvements  partiels  eurent  d'abord  lieu  dans 
des  contrées  lointaines ,  pour  obliger  le  proconsul  à  dissé- 
miner ses  forces  ;*et  quand  l'armée  se  trouva  réduite  à 
trois  légions  et  aux  troupes  allemandes  qui  servaient 
comme  auxiliaires,  l'insurrection  devint  plus  générale. 
Hermann  et  les  chefs  ses  confédérés  conseillèrent  à  Varus 
de  marcher  contre  les  rebelles ,  pour  étouffer  la  révolte 
dans  son  berceau.  Ce  fut  en  vain  queSégeste,  chef  des 
Gates ,  qui  n'avait  pas  voulu  entrer  dans  la  conjuration , 
dénonça  au  général  romain  la  trame  qui  s'ourdissait  :  la 
présomption  et  la  légèreté  de  Varus  lui  firent  fermer  l'o- 
reille à  ces  sages  avis,  et  tous  les  jours  son  armée  s'enfon- 
çait davantage  dans  les  contrées  où  l'attendait  le  piège  le 
plus  funeste.  Arrivé  non  loin  des  sources  de  l'Ems  et  de  la 
Lippe,  après  une  marche  pénible ,  les  yeux  de  l'infortuné 
Varus  se  dessillèrent  enfin  quand  il  vit  toutes  les  hauteurs 
voisines  couvertes  de  Germains  sous  la  conduite  d'Her- 

1  Germani,  ou  Hermanni ,  hommes  de  guerre. 
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mann.  Attaquée  dans  ces  forêts  marécageuses ,  l'armée 
romaine  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ce  fut  une  horrible 
mêlée,  qui  dura  trois  jours.  Mais  le  courage  que  les  vain- 
queurs du  monde  déployèrent  dans  ces  jours  funèbres  dut 
céder  au  nombre;  les  trois  légions  périrent,  et  Varus, 
déjà  blessé,  ne  voulant  point  survivre  à  la  honte  de  sa  dé- 
faite, se  tua  (9  après  J.  C).  Les  Germains  exercèrent  d'hor- 
ribles cruautés  sur  les  légistes  :  aux  uns  ils  coupaient  les 
pieds  et  les  mains,  aux  autres  ils  crevaient  les  yeux,  ou 
bien  leur  arrachaient  la  langue ,  en  leur  disant  :  «  Siffle 
donc  maintenant ,  vipère!  » 

C'est  ainsi  que  fut  sauvée  l'indépendance  de  la  Germa-  . 
nie.  La  consternation  fut  grande  dans  l'empire;  Rome 
tremblait,  et  croyait  déjà  voir  les  barbares  à  ses  portes. 
L'empereur  déchira  ses  vêtements,  laissa  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux ,  et  ne  cessa  pendant  plusieurs  mois  de  s'é- 
crier ,  en  donnant  les  marques  du  plus  violent  désespoir  : 
«  Varus,  rends-moi  mes  légions!  »  Tibère  et  après  lui  Ger- 
manicus,  accourus  sur  le  Rhin,  calmèrent  les  esprits,  ré-  " 
tablirent  avec  la  discipline  la  confiance  des  soldats,  et  fi- 
rent quelques  incursions  moins  pour  menacer  les  Germains 
et  venger  Varus  que  pour  assurer  la  défense  des  frontières 
et  dissiper  les  craintes. 

Du  côté  de  l'Orient ,  les  événements  militaires  du  prin- 
cipat  d'Auguste  sont  moins  malheureux.  La  préfet  d'E- 
gypte, Petronius,  reprenant  les  projets  des  Ptolémées, 
voulut,  pour  faire  de  l'Egypte  l'entrepôt  universel  du 
grand  commerce  d'Orient ,  soumettre  la  péninsule  arabi- 
que. L'expédition  qu'il  Conduisit  contre  l'Àrabie-Heureuse 
échoua  complètement;  mais  celle  qu'il  tenta  ensuite  contre 
l'Ethiopie  (24)  fut  glorieuse.  Toutefois  elle  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  mettre  de  ce  côté  les  frontières  à  couvert. 
En  Syrie,  les  Parthes  avaient  cessé  d'être  menaçants;  des 
dissensions  intérieures  les  affaiblissaient,  et  leur  rendaient 
redoutable  une  nouvelle  invasion  romaine;  aussi,  pour 
prévenir  une  expédition  projetée  contre  eux  (22),  Phraate 
rendit  les  drapeaux  de  Crassus ,  donna  ses  quatre  fils  en 
otage ,  et  laissa  les  Romains  établir  un  roi  dans  l'Armé- 
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nie ,  aux  portes  mêmes  de  son  empire.  Agrippa  donnait  en 
même  temps  un  roi  aux  Cimmériens. 

§  IV.  AUGUSTE  EMBELLIT  ROME,  ET  BJBPABE  LES  DÉ- 
SASTRES DE  LA  GUERRE  CIVILE  EN  ITALIE  ET  DANS 
LES   PROVINCES. 

Ainsi ,  excepté  ia  malheureuse  bataille  de  Teutberg ,  les 
armes  ou  la  politique  romaine  étaient  heureuses  ;  les  fron- 
tières étaient  assurées ,  et  l'empire  pacifié  pouvait  se  repo- 
ser enfin,  sous  la  main  d'Auguste,  de  ses  longues  agita- 
tions. Une  vie  nouvelle  semblait  circuler  dans  ce  grand 
corps.  L'activité  meurtrière  des  derniers  temps  s'était  por- 
tée vers  les  arts  et  vers  la  littérature.  Auguste  donnait  lui- 
même  l'exemple.  L'aspect  de  Rome  était  indigne  de  rem- 
pire  ;  il  l'embellit  si  bien ,  qu'il  put  se  vanter  avec  raison 
de  laisser  de  marbre  une  ville  qu'il  avait  trouvée  de  bri- 
ques. Il  construisit  beaucoup  de  monuments  publics,  plu- 
sieurs temples ,  une  place  publique,  des  portiques,  des 
basiliques  et  le  théâtre  de  Marcellus.  En  même  temps  il  en* 
gageait  les  citoyens  riches  à  l'aider  dans  ses  efforts  pour 
l'embellissement  de  la  capitale  du  monde.  C'est  ainsi  que  < 
s'élevèrent  des  temples  construits  par  Philippe,  Cornifi- 
cius,  Pollion,  Munatius  Plancus,  le  théâtre  de  Cornélius 
Balbus,  l'amphithéâtre  de  Statilius  Taurus,  et  les  nom- 
breux monuments  d'Agrippa.  Celui-ci  conduisit  à  Rome 
deux  rivières,  rétablit  trois  aqueducs  tombés  en  ruine, 
bâtit  cent  cinquante  fontaines,  cent  soixante  bains  publics 
et  gratuits ,  enfin  le  fameux  temple  de  Jupiter-Vengeur , 
surnommé  le  Panthéon.  Rome  reçut  une  nouvelle  distri- 
bution ;  chaque  quartier  fut  placé  sous  la  surveillance  d'un 
magistrat  nommé  par  le  peuple  même  du  quartier.  Au- 
guste établit  contre  les  incendies  des  sentinelles  nocturnes. 
Pour  prévenir  les  inondations  du  Tibre,  il  élargit  et 
nettoya  son  lit  Enfin  il  répara  la  voie  Flaminienne , 
et  voulut  que  tous  les  citoyens  honorés  du  triomphe 
employassent  l'argent  pris  sur  l'ennemi  à  faire  paver  un 
chemin. 

L'Italie,  si  maltraitée  par  lui  pendant  son  triumvirat, 
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eut  part  aussi  à  ses  bienfaits.  Pour  repeupler  les  parties 
désertes  et  les  rendre  à  la  culture,  il  y  envoya  vingt-huit 
colonies  auxquelles  furent  accordés  divers  privilèges ,  et 
entre  autres  le  droit  conféré  à  leurs  magistrats ,  d'adresser 
à  Borne  leurs  suffrages  cachetés  pour  le  jour  des  comices. 
Aussi  toute  l'Italie,  tranquille  et  heureuse  après  tant  d'agi- 
tations, voit  enfin  se  développer  dans  son  sein  cette  civi- 
lisation grecque  à  laquelle  les  Romains  n'avaient  jusqu'a- 
lors emprunté  que  le  luxe  et  le  goût  des  plaisirs.  Horace, 
Tite-Live,  Virgile,  Ovide  font  du  siècle  d'Auguste  l'une 
de  ces  périodes  brillantes  que  l'humanité  rencontre  si  rare- 
ment sur  sa  route. 

Xes  provinces  partagèrent  cette  tranquillité  et  cet  éclat 
de  la  capitale  du  monde  et  de  l'Italie.  Grâce  à  la  vigilance 
d'Auguste  qui  les  parcourut  toutes,  grâce  aussi  à  l'habi- 
leté de  Mécène  et  à  celle  d'Agrippa,  qui  sait  à  la  fois  dé- 
fendre et  embellir  l'empire,  les  grandes  injustices  de  Rome 
sont  expiées.  Garthage  et  Corinthe  se  relèvent;  partout 
des  villes  nouvelles  sont  fondées.  Mais  c'est  la  Gaule  sur- 
tout qui  appelle  l'attention  d'Auguste.  Nous  trouvons  dans 
les  dispositions  prises  par  lui,  pour  l'organisation  de  cette 
province,  un  exemple  de  l'habileté  de  l'administration  qui 
veillait  alors  sur  l'empire. 

La  Gaule,  la  dernière  conquête  des  Romains,  n'était  pas 
encore  façonnée  an  joug;  il  fallait  soumettre  ces  popula- 
tions à  une  forte  unité  politique  qui  rompît  les  habitudes 
et  l'esprit  de  l'ancien  ordre  social ,  qui  fit  disparaître  les 
traditions  nationales,  et  surtout  les  souvenirs  héroïques  de 
la  dernière  guerre.  Pour  y  parvenir,  il  établit  une  nouvelle 
division  territoriale,  fonda  un  grand  nombre  de  villes 
nouvelles,  qui  sans  passé,  sans  histoire,  ne  connurent  que 
la  main  qui  les  avait  élevées,  et  grandirent  sous  la  protec- 
tion impériale,  tandis  qu'à  côté  d'elles,  les  villes  qui  se 
recommandaient  le  plus  au  respect  de  la  Gaule,  par  la  dou- 
ble illustration  d'une  grande  constance  avant  la  conquête, 
et  d'un ,  noble  rôle  pendant  la  lutte ,  étaient  frappées  de 
proscription,  privées  de  leurs  prérogatives,  ruinées  dans 
leur  commerce  et  condamnées  à  périr,  comme  la  capitale 
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des  Bellovaques  et  celle  des  Arvernes.  D'autres  changè- 
rent leur  nom  pour  celui  d'Augusta,  comme  la  capitale  des 
Suessions  et  celles  des  Yéromandues ,  des  Tricasses ,  des 
Rauraques,  desTrévires.  Bibracte  elle-même,  si  célèbre 
jadis,  devint  Augustodunum.  Puis  les  privilèges  furent 
inégalement  répartis  pour  rendre  impossible  toute  coalition 
nouvelle.  «Les  centres  d'autorité  et  d'influence  furent 
changés  ou  rattachés  à  des  idées  d'un  autre  ordre  ;  l'insti- 
tution de  la  clientelle,  source  de  la  puissance  des  grandes 
cités,  n'exista  plus,  le  territoire  même  de  ces  cités  fut  sou- 
vent morcelé ,  leurs  tribus  éparpillées  :  plus  de  barrière 
entre  les  confédérations  politiques ,  entre  les  races ,  entre 
les  langues  diverses  ;  tout  gît  confondu  pêle-mêle  sous  le 
niveau  de  l'administration  romaine  '.  » 

Le  centre  de  cette  administration  siégea  dans  Lugdu- 
num,  qui  par  son  admirable  position  dominait  une  grande 
partie  de  la  Gaule.  Enfin,  la  population  gauloise  fut  dé- 
sarmée, et  les  légions  qui  campaient  sur  \§  Rhin  veillèrent 
également  sur  la  Germanie  et  sur  la  Gaule. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'être  maître  du  territoire  par  la 
force  ou  par  la  politique,  il  fallait  encore  gagner  les  esprits. 
Une  école  fut  fondée  à  Autun ,  d'autres  s'élevèrent  à  To- 
lose,  Arelate,  Vienne,  etc.  ;  et  bientôt  Rome  se  vit  inondée 
de  rhéteurs  gaulois.  La  question  religieuse  fut  aussi  habi- 
lement traitée.  La  sombre  et  patriotique  religion  des  drui- 
des fut  proscrite ,  tandis  que  le  polythéisme  gaulois  était 
associé  aux  honneurs  du  culte  romain,  et  voyait  ses  dieux 
partager  les  autels  de  Jupiter  et  de  Mercure.  De  toutes  parts 
s'élevèrent  des  temples ,  où  l'identité  des  deux  cultes  fat 
publiquement  consacrée,  et  où  accoururent  en  foule  tous 
ceux  qui  ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour  accepter  la  { 
religion  des  vainqueurs.  Enfin ,  dans  le  dessein  d'achever 
ce  grand  œuvre  de  la  régénération  de  la  Gaule ,  Auguste 
écrasa  les  peuplades  des  Alpes ,  et  fit  construire  à  travers 
les  montagnes  plusieurs  routes  qui  rendirent  promptes  et 
faciles  les  communications  de  la  Gaule  avec  l'Italie. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Auguste  furent  malheu- 

1  Amédée  Thierry. 
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reuses.  L'influence  de  Livie,  sa  seconde  femme,  était 
très-considérable,  et  elle  paraît  en  avoir  abusé  pour  élever 
à  la  suprême  puissance  ses  fils  Tibère  et  Drusus.  L'incer- 
titude naturelle  de  la  succession  dans  un  État  tel  qu'était 
alors  l'empire  romain,  futencore  accrue  par  les  événements. 
Après  la  mort  prématurée  de  Marcellus ,  que  l'empereur 
avait  adopté,  et  qui  était  à  la  fois  son  neveu  et  son  gendre, 
Julie,  veuve  de  ce  jeune  prince,  Julie,  l'unique  enfant  qu'Au- 
guste avait  eu  de  Scribonia  et  qu'il  chérissait  tendrement, 
avait  été  mariée  à  Agrippa.  Auguste  avait  adopté  les  deux 
jeunes  césars,  Caius  et  Lucius,  nés  de  ce  mariage,  et  leur 
mère,  après  la  mort  d' Agrippa,  avait  épousé  Tibère;  mais 
l'empereurfutforcé  ensuite  de  l'exiler  à  cause  de  sa  conduite 
scandaleuse.  Lorsque  les  deux  jeunes  césars  furent  devenus 
grands,  Auguste  leur  marqua  tant  de  prédilection,  que  Tibère 
mécontent  se  retira  de  la  cour.  Cependant  ces  deux  jeunes 
gens  étant  morts,  Tibère  vit  renaître  ses  espérances.  Enfin 
Auguste,  avec  ^consentement  du  sénat,  associa  formelle- 
ment Tibère  à  l'empire,  au  retour  de  sa  campagne  en  Ger- 
manie, mais  à  la  condition  qu'il  adopterait  Germanicus,  fils 
de  Drusus,  son  frère.  Puis  il  mourut  à  Nola,  âgé  de  soixan- 
te-treize ans  (14  ap.  J.  C).  Tibère,  averti  par  sa  mère,  ac- 
courut de  rillyrie  où  il  avait  été  envoyé  par  Auguste. 
«On  ne  sait  s'il  le  trouva  vivant.  Livie  faisait  garder 
toutes  les  avenues  du  palais,  et  l'on  apprit  tout  à  la  fois 
qu'Auguste  était  mort  et  que  Tibère  était  le  maître  de 
l'empire  '.  » 

1  Tacite. 
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§  I.   TIBÈBE.  —  GERHANICTTS.  —  SEJAN. 

(Tiberius  Cœsar.) 
14—37. 

«  Gomme  ou  voit  un  fleuve  miner  lentement  et  sans 
bruit  les  digues  qu'on  lui  oppose ,  et  enfin  les  renverser 
dans  un  moment,  et  couvrir  les  campagnes  qu'elles  con- 
servaient, ainsi  la  puissance  souveraine,  sous  Auguste, 
agit  insensiblement,  et  renversa,  sous  TUfee,,avec  vio- 
lence \  »  ^ 

Cependant  Tibère  affecta  d'abord  une  grande  modéra- 
tion; il  offrit  d'abdiquer, .^t  parut  n'accepter  qu'avec  peina 
lé  fardeau  de  l'empire.  Mais  bientôt  il  se  montra  tel  que 
lés  Romains  devaient  le  connaître.  Auguste  avait  laissé  des 
legs  que  son  successeur  paraissait  vouloir  garder  pour  lui. 
Un  jour  qu'il  siégeait  sur  son  tribunal,  au  Forum,  un  plai- 
sant s'approche  d'un  mort  qu'on  portait  au  bûcher,  et  lui 
dit  à  l'oreille  ce  qui  se  passe,  afin  qu'il  en  transmette  la 
nouvelle  à  Auguste.  Tibère  voulant  continuer  la  plaisanterie, 
lui  fait  aussitôt  payer  sa  part,  mais  ensuite  le  fait  tuer,  peur 
l'envoyer,  dit-il ,  raconter  à  Auguste  que  ses  legs  sont  ac- 
quittés. 

Toutes  les  fois  qu'une  tyrannie  commence ,  il  se  trouve 
toujours  une  foule  de  gens  qui  courent  au-devant  de  la  ser- 
vitude. Tibère,  à  son  avènement,  trouva  bon  nombre  de 
ces  hommes  disposés  à  lui  livrer  les  libertés  publiques, 
pourvu  qu'il  consentît  à  partager  avec  eux  les  fruits  de  sa 
tyrannie.  Ils  remplissaient  déjà  le  sénat,  et  fatiguèrent  le 

1  Montesquieu.    \ 
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prince  de  leurs  bassesses  :  «  Oh,  les  lâches!  »  disait-il  en 
voyant  la  dégradation  de  ces  vieilles  familles  de  Rome. 
Ans»  les  traita-t-il  eux-mêmes  sans  pitié  comme  des  ins* 
truments  qu'on  brise  dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin. 

On  a  souvent  méconnu  le  caractère  véritable  des  pre- 
miers empereurs  romains;  on  n'a  pas  vu  qu'ils  étaient  hé- 
ritiers des  tribuns,  les  successeurs  de  Marius,  les  enne- 
mis des  grands;  ces  derniers  ont  raconté  toutes  leurs  misères 
par  la  bouche  de  Tacite,  mais  le  grand  historien  n'a  pas 
dit  combien  cette  aristocratie,  cruellement  décimée  par  les 
empereurs ,  avait  elle-même  foulé  le  peuple.  Il  ne  s'est  plus 
rappelé  Verres  et  les  crimes  de  tous  ces  nobles  qui,  sous  la 
république,  avaient  accablé  de  tant  de  misères  le  peuple  des 
provinces.  L'empire  fût  pour  eux  une  longue  expiation. 

Il  y  avait  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  de  quelque  attentat  contre  le  peuple  romain. 
Tibère  se  saisit  Jb  cette  loi  qui  devint  entre  ses  mains  une 
arme  terrible.  Comme  il  était  le  représentant  du  peuple  ro- 
main ,  tout  ce  qui  se  lit  contre  lui^n  actions,  en  paroles , 
en  pensées  même,  devint  un  cijK  de  lèse-majesté.  Dès 
lors,  «  il  n'y  eut  plus  de  liberté  dans  les  festins,  de  con- 
fiance dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  esclaves  ;  la 
vertu  fut  regardée  comme  une  affectation  qui  pouvait  rap- 
peler dans  l'esprit  des  peuples  le  bonheur  des  temps  pré- 
cédents. La  délation  fut  mise  en  honneur ,  et ,  comme  ppur 
Jiii  donner  un  appât,  on  promit  au  délateur  une  partie  des 
Mens  du  proscrit  *.  » 

Si  Tibère  se  montra  cruel  envers  tous  ceux  à  qui  leur 
nom  et  leur  fortune  pouvaient  donner  des  regrets  et  des 
espérances,  il  fut  pour  les  provinces  un  habile  administra- 
teur. Tacite ,  lui-même ,  est  obligé  de  lui  rendre  justice,  et, 
si  l'on  ne  connaissait  Tibère  que  par  le  tableau  que  l'his- 
torien fait  de  l'administration  de  cet  empereur,  son  nom , 
an  lieu  d'être  donné  aux  rois  comme  une  épithète  outra- 
geante, aurait  été  ambitionné  par  les  meilleurs  princes. 

«  D'abord  les  affaires  publiques  et  les  plus  importantes 
de  celles  des  particuliers  se  traitaient  dans  le  sénat  :  les 
!     'Montesquieu. 

figitized  by  VjOOQlC 


V 


388  CHAPITRE  XXII. 

plus  anciens  sénateurs  votaient  les  premiers.  Si  quelqu'un 
voulait  le  faire  avec  flatterie,  le  prince  se  hâtait  de  le  dé- 
sapprouver. Les  charges,  les  honneurs  étaient  toujours 
donnés  aux  plus  dignes  :  ii  aurait  été  difficile  de  faire  un 
meilleur  choix.  Le  consulat,  la  préture,  conservaient  leur 
éclat  extérieur,  et  les  moindres  magistratures  leurs  fonc- 
tions. Toutes  les  anciennes  lois  étaient  fidèlement  obser- 
vées. Les  approvisionnements  de  grains,  la  perception  des 
impôts  et  des  revenus  publics,  étaient  confiés,  comme 
autrefois ,  à  des  chevaliers  romains.  Pour  ses  domaines 
particuliers ,  le  prince  choisissait  les  hommes  les  plus  ca- 
pables, souvent  sans  les  connaître,  si  ce  n'est  sur  la  ré- 
putation de  leurs  talents ,  et  il  persistait  dans  ses  choix 
avec  une  fermeté  qui  allait  même  jusqu'à  l'excès,  lais- 
sant presque  toujours  vieillir  les  mêmes  hommes  dans 
les  mêmes  emplois.  Si  le  peuple  souffrit  de  la  cherté  des 
grains ,  ce  ne  fut  pas  la  faute  du  prince.  Il  remédia  autant 
qu'il  put  à  la  stérilité  de  l'Italie  et  aux  contrariétés  des  sai- 
sons qui  arrêtaient  les  convois  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique. 
Il  ne  permit  pas  que  lesjœovinces  fussent  chargées  de  nou- 
veaux impôts,  ni  que  les  anciens  fussent  aggravés  par  l'a- 
varice   des   magistrats.  Les  punitions  corporelles,    les 
confiscations  furent  supprimées;  il  avait  peu  de  domaines 
en  Italie,  peu  d'affranchis.  S'il  avait  un  procès  avec  un 
particulier ,  il  allait  au  Forum ,  et  la  loi  décidait.  Il  est 
vrai  que  ses  manières  étaient  rudes  et  peu  agréable?,  et 
inspiraient  souvent  de  la  crainte  :  mais  enfin  le  bien  se 
faisait,  et  la  république  était  tranquille  '.  »  Ajoutons  que 
dans  plus  d'une  circonstance,  il  soulagea  ceux  qui  avaient 
été  frappés  de  quelque  malheur.  Un  tremblement  de  terre 
ayant  renversé  plusieurs  villes  en  Asie,  les  libéralités  de 
Tibère  les  aidèrent  à  se  relever  de  leurs  ruines.  En  recon- 
naissance ,  elles  lui  érigèrent  une  statue  colossale.  Un  am- 
phithéâtre s'était  écroulé  à  Fidènes  et  avait   écrasé  cin- 
quante mille  spectateurs  ;  en  même  temps  un  incendie  dé- 
vastait le  mont  Cœlius  à  Rome  :  Tibère  sut  réparer  tous 

1  Tacite. 
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ces  malheurs.  Enfin ,  il  créa  une  espèce  de  caisse  publique 
pour  prêter  de  l'argent  aux  citoyens  obérés. 

Après  avoir  rendu  avec  les  paroles  mêmes  de  Tacite 
toute  justice  à  Tibère,  hâtons-nous  de  dire  que  l'histoire  a 
justement  flétri  sa  tyrannie.  Le  meurtre  du  jeune  Agrippa 
Postume  fut  le  premier  crime  du  nouveau  règne;  toute- 
fois Tibère  n'eut  pas  la  hardiesse  de  l'avouer  :  dans  le  sé- 
nat ,  il  attribua  la  mort  d'Agrippa  à  un  ordre  d'Auguste. 
Agrippa  n'était  pas  cependant  le  rivçtl  le  plus  à  craindre. 
Par  l'ordre  d'Auguste ,  Tibère  avait  adopté  Germànicus , 
fils  de  Claudius  Drusus ,  premier  mari  de  Livie ,  et  d'An- 
tonia,  nièce  du  fondateur  de  l'empire.  Par  ses  vertus  et 
ses  qualités  brillantes,  Germànicus  attirait  sur  lui  tous  les 
yeux.  A  la  mort  d'Auguste ,  plusieurs  légions  s'étaient 
soulevées  sur  le  Rhin,  et  voulaient  contraindre  Germàni- 
cus, leur  général ,  à  prendre  la  pourpre  '.  A  force  d'élo- 
quence et  de  fermeté ,  le  neveu  de  Tibère  parvint  à  les  cal- 
mer et  à  leur  faire  entreprendre  sous  les  auspices  du  nouvel 
empereur  une  campagne  glorieuse.  Germànicus  vainquit 
les  Germains  à  Idistavisus,  et  recueillit  les  ossements 
des  légions  de  Varus(16);  mais  la  Germanie  n'en  garda 
pas  moins  sa  liberté.  Du  reste,  Tibère ,  jaloux  du  jeune  gé- 
néral ,  se  hâta  de  l'éloigner  du  théâtre  de  ses  exploits  ;  il 
l'envoya  dans  l'Orient  pour  veiller  sur  tes  mouvements  des 
Parthes  qui  avaient  chassé  de  l'Arménie  le  roi  que  les  Ro- 
mains y  avaient  placé.  Germànicus  rétablit  les  choses  sur 
l'ancien  pied,  et  réduisit  la  Gappadoce  et  la  Gomagène  en 
provinces  (1 8).  Quelque  temps  après;(l  9),  il  mourut  à  la  suite 
d'une  courte  maladie.  Suétone  et  Tacite  en  accusent  Ti- 
bère, qui,  pour  se  délivrer  de  ses  craintes  et  de  sa  jalousie, 
lui  aurait  fait  administrer  du  poison  par  Pison ,  gouver- 
neur de  la  Syrie  ;  Rome  et  l'empire  en  accusèrent  Pison, 
et  demandèrent  vengeance.  Le  sénat  commença  à  instruire 
le  procès;  mais  Pison  fut  trouvé  un  matin  étranglé  dans  sa 
prison  (20)  :  Tibère  avait  craint,  peut-être,  les  révélations 
de  son  agent. 

1  Une  révolte  moins  sérieuse  avait  aussi  éclaté  en  Illyrie  ;  les  sol- 
dats demandaient  paye  et  congé.  Drusus,  fils  de  Tibère ,  les  apaisa. 
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La^môrt  de  Germanicus  est  une  période  fetaledaw  l'hs- 
toire  de  Tibère  ;  il  semble  que  ce  prince ,  ne  craignant 
plus  dès  lors  de  rival ,  s'abandonna  désormais  à  toute  la 
cruauté  de  son  caractère.  Quelques  années  après  (26)  il 
gaitta  Rome ,  comme  s'il  se  sentait  mal  à  l'aise  au  milieu 
de  tous  les  débris  de  l'ancienne  liberté  xomaine.  Il  alla  ha- 
biter la  Gampanie,  et  de  sa  retraite  partaient  des  sentences 
de  mort  que  le  sénat  s'empressait  d'enregistrer. 

«  Tibère,  dit  M.  de  Chateaubriand,  le  premier  dans  i'or- 
dre  des  temps  de  tous  ces  monstres  nés  fde  Ja  corruption 
romaine,  fut  aussi  le  plus  habile  :  Août  dégénère, même 
la  tyrannie;  des  tyrans  actifs ,  on  arriva  aux  tyrans  £s- 
néants. 

«  Tibère  étendit  le  crime  de  lèse-majesté  qu'avait  in- 
venté Auguste.  Ce  crime  devint  une  loi  de  finance,  d'où 
naquit  la  race  des  délateurs  ;  nouvelle  espèce  de  magis- 
trature que  Domitien  déclara  sacrée  sous  la  justice  -des 
bourreaux.  Tibère  sacrifia  les  droits  du  peuple  aux  sé- 
nateurs *,  et  les  personnes  des  sénateurs  au  peuple, 
parce  que  le  peuple ,  pauvre  et  ignorant ,  n'avait  de  Corée 
que  dans  ses  droits ,  et  que  les  sénateurs ,  riches  6t  ins- 
truits, ne  tiraient  leur  puissance  que  de  leur  valeur  per- 
sonnelle. 

«  Tibère  mêlait  à  ses  autres  défauts  celui  des  petites 
âmes,  la  haine  pour  les  services  qu'on  lui  avait  rendus  et 
la  jalousie  du  mérite  :  le  talent  inquiète  la  tyrannie;  faible, 
elle  le  redoute  comme  une  puissance;  fort,  elle  ie  hait 
jcomme  une  liberté  \  » 

Le  sénat  se  montra  l'exécuteur  docile  de  toutes  les  bar- 
baries légales  de  l'empereur.  Depuis  que  ce  eorps  arait 
cessé  d'être  le  gouvernement  d'un  État  libre,  il  était  deveau 
naturellement  l'instrument  de  la  tyrannie;  on  peut  voir 
dans  Suétone  et  Tacite  la  longue  liste  de  tous  les  menteet 
que  Tibère  lui  commanda  3. 

1  II  abolit  les  comices  et  transporta  le  droit  dîéleetion  an  <pBapfe 
au  sénat. 

2  Chateaubriand,  Études  historiques,  1. 1,  p.  47,  48. 

3  Tibère  ordonna  cependant  qu'il  y  aurait  un  délai  de  dix.  jouis 
entre  le  pourvoi  contre  l'arrêt  et  l'exéeerticm. 
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Par  -une  faiblesse  *fogiiiièr«,  Tibère  <avàit  un  favori; 
^'«tait  Ségan,  leeoiffinanêaiirtdes  gardes  prétoriennes.  Se- 
jan,  voyant  combien  11  restait  peu  de  membres  de  la  famille 
impériale,  osa  lever  les  yeux  jusque  sur  la  première  place, 
lie  prêtée  te  nommait  publiquement  le 'compagnon  de  ses 
travaux  ;  que  Drusus,  fils  de  Tibère,  que  les  fils  de  Germa- 
•nicus  périssent,  ;et  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  Séjan  partage 
«vec  ŒibèreJaçuissance  tribunitienne.  Le  crime  ne  l'arrête 
fKrint  :  Brasus  est  empoisonné  (2  3);  la  vertueuse  Agrippine, 
da  veuve  de  Germamcus,  «st  reléguée  dans  l'île  de  Panda- 
taria.,  déjà  souillée  par  l'exil  de  Julie;  l'aîné  de  ses  fils, 
Néron ,  se  donne  la  mort  pour  échapper  aux  tortures 
qu'on  lui  prépare;  le  second,  Drusus,  est  enfermé  dans 
une  prison  où  il  meurt  bientôt,  après  avoir  mangé  la  laine 
de  ses  matelas;  elle-même  périt  de  faim  dans  sa  prison  (30% 
De  toute  la  race  de  Germanicus,  il  ne  restait  plus  que  te 
jeune  Caligula  et  sa  sœur  Agrippine. 

Stefan  croyait  toucher  au  but;  Tibère  -vivait  loin  de 
Borne,  à  Caprée;  les  gardes  prétoriennes  étaient  gagnées, 
et,  réunies  dans  un  camp  particulier,  elles  formaient 
comme  une  armée  toute  dévouée  à  leur  chef;  un  parti 
nombreux  semblait  appuyer  les  espérances  du  ministre. 
Enfin ,  le  prince  lui-même  le  comble  chaque  jour  davan- 
tage de  titres  et  de  pouvoir.  Cependant  Tibère  veillait  sur 
son  ministre.  Tout  à  coup  arrive  au  sénat  une  lettre  fou- 
droyante contre  Séjan  ;  un  arrêt  de  mort  est  prononcé  con- 
tre lui,  et  celui  qu'on  encensait  la  veille  est  livré  aux  fu- 
rfui»  de  la  populace  (31).  La  punition  de  ses  complices  ou 
de  ceux  qu'il  plut  à  l'empereur  de  croire  tels,  remplit  Rome 
de  sang.  Dès  lors  Tibère ,  rendu  plus  féroce  encore  par  le 
-danger  quil  venait  de  courir ,  étendit  sa  tyrannie  sur  tont 
l'aspire.  Les  rfcbes  citoyens  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne, 
delà  Grèce,  furent  condamnés ,  Pun  pour  ses  mines  d'or, 
l'antre  pour  quelques  paroles  indiscrètes  on  légères.  Alors, 
dit  Tacite,  on  exerçait  sur  les  Romains,  comme  sur  des 
«aptife,  le  rapt ,  la  violence  et  tous  les  caprices  du  phis 
fart. 

C'est  sot»  ce  règne  odieux  (38)  que  Jésus-Christ  accom- 
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plit  sur  la  croix  son  sanglant  sacrifice  ;  c'est  alors  que 
s'éleva  du  Calvaire  cette  voix  divine  qui  devait  régéné- 
rer le  monde,  quand  Rome  n'avait  plus  d'autre  dieu  que 
Tibère. 

.  Les  dernières  années  de  Tibère  se  passèrent  dans  d'in- 
fâmes débauches  ou  dans  de  puérils  amusements,  qu'il  in- 
terrompait pour  ordonner  de  nouvelles  proscriptions.  Ar- 
rivé enfin  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  il  sentit  la 
mort  approcher,  et  la  vit  venir  sans  trop  de  frayeur.  Un  de 
ses  affranchis ,  Macron,  hâta  l'instant  fatal  en  le  faisant 
étouffer  sous  des  amas  de  couvertures  (l'an  3?  de  J.  C). 

§  II.   GUERRES   DES   ROMAINS   SOUS   TIBERE. 

Tibère  fit  peu  de  guerres  ;  il  imita  la*  politique  d'Au- 
guste. Cependant  il  lui  fallut  apaiser  quelques  révoltes 
dans  la  Gaule  :  celle  de  Florus  et  de  Sacrovir,  excitée  par 
les  violences  du  fisc  (21);  celle  de  Tacfarinas  (17),  qui 
souleva  les  Maures  et  les  Garamantes  récemment  soumis. 
Huit  campagnes  furent  nécessaires  pour  les  vaincre. 

En  Orient,  les  affaires  parurent  un  moment  devoir  se  com- 
pliquer. Artaban ,  roi  des  Parthes ,  écrivit  à  Tibère  une 
lettre  insultante,  lui  reprochant  sa  cruauté,  l'infamie  de 
ses  mœurs,  et  sa  vieillesse  inutile.  L'empereur  se  vengea  en 
fomentant  des  troubles  parmi  les  Parthes ,  et  en  suscitant, 
contre  Artaban ,  Phraate ,  puis  un  autre  chef  qui  fut  se- 
condé par  les  légions  de  Vitellius,  gouverneur  de  la  Syrie. 
Ces  intrigues  de  Tibère  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affai- 
blir le  royaume  des  Parthes.  Mais  les  grandes  guerres  de 
cette  époque  eurent  lieu  en  Germanie. 

Hermann.  —  Après  avoir  délivré  son  pays  de  l'oppres- 
sion étrangère,  Hermann  eut  à  combattre  ses  propres  con- 
citoyens, et  surtout  le  chef  d'une  tribu  puissante,  Ségeste, 
dont  il  avait  enlevé  la  fille.  Germanicus,  accouru  à  la 
prière  de  ce  dernier,  le  délivra  d'une  espèce  de  piège; 
et  parmi  les  prisonniers  qui  tombèrent  entre  ses  mains,  se 
trouva  la  femme  d'Hermann.  Btte  se  présenta  devant  le 
général  romain  avec  une  rifflflfcsse  digne  de  son  époux.  Sa 
douleur ,  dit  Tacite ,  était  muette  ;  ejje  ne  laissa  échapper 
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ni  larmes,  ni  prières.  Elle  tenait  ses  mains  serrées ,  et  ses 
regards  étaient  fixés  sur  le  sein  qui  portait  le  fils  du  libé- 
rateur de  la  Germanie  (t  5). 

La  trahison  de  Ségeste  et  le  sort  de  sa  femme  captive 
donnèrent  une  nouvelle  énergie  au  patriotisme  d'Hermann. 
Il  appelle  aux  armes  toutes  les  nations  germaniques ,  par* 
vient  à  soulever  les  Chérusques  et  les  peuplades  voisines , 
et  entraîne  dans  sa  ligue  son  oncle  Inguiomère ,  guerrier 
d'un  grand  renom  dans  l'armée  romaine.  Germanicus  sen- 
tit la  nécessité  de  prévenir  l'attaque.  Pour  diviser  des  for- 
ces si  considérables ,  il  envoie  Cécina  et  d'autres  lieute- 
nants avec  des  troupes  se  porter  sur  divers  points.  Les 
Bructères  sont  dispersés  et  taillés  en  pièces  :  on  pénètre 
jusqu'aux  extrémités  de  leur  pays.  Près  de  là  se  trouvait  la 
forêt  de  Teutberg ,  où  l'on  disait  que  Varus  et  ses  légions 
étaient  restés  sans  sépulture.  Les  Romains  furent  émus 
profondément  à  l'aspect  des  tristes  vestiges  de  cette  célèbre 
défaite.  Germanicus  éprouva  le  besoin  de  leur  rendre  les 
derniers  honneurs ,  et  toute  son  armée  partagea  ce  pieux 
sentiment.  On  pénétra  dans  les  profondeurs  de  la  forêt; 
tout  fut  reconnu  autant  qu'il  pouvait  l'être.  Enfin ,  six  ans 
après ,  les  ossements  de  ces  trois  légions  furent  inhumés 
solennellement. 

Ce  pieux  devoir  rempli,  le  général  romain  se  mit  à  la 
poursuite  d'Hermann ,  qui  s'enfonçait  dans  des  lieux  im- 
praticables ;  il  l'atteignit  enfin ,  et  fit  avancer  sa  cavalerie 
pour  le  chasser  d'une  plaine  qu'il  occupait.  Le  chef  des 
Chérusques  avait  averti  les  siens  de  se  replier  et  de  s'ap- 
procher de  la  forêt  :  aussitôt  il  fit  donner  le  signal  de  l'at- 
taque à  ceux  qu'il  y  avait  embusqués.  La  vue  d'une  nou- 
velle armée  troubla  la  cavalerie  romaine,  qui  se  renversa 
sur  les  cohortes  envoyées  pour  la  soutenir ,  et  les  entraîna 
dans  sa  fuite.  Le  désordre  devint  général ,  et  ils  allaient 
tous  être  poussés  dans  un  marais,  quand  Germanicus  fit 
avancer  ses  légions  en  ordre  de  bataille.  Ce  mouvement 
intimida  les  Chérusques,  rendit  la  confiance  aux  Romains, 
et  Ton  se  retira  avec  un  égal  avantage  de  part  et  d'autre. 
Germanicus  ayant  ramené  son  armée  vers  l'Ems ,  rem- 
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barqua  les  légions  sur  sa  flotte.  Ii  faut  lire  dans  Taeïte  les 
détails  de  cette  campagne.  Tout  en  ^conservant  un  eeenr 
entièrement  romain ,  il  sait  rendre  justice  à  la  «anse  et  «a 
caractère  d'fiermann  ;  il  prend  plaisir  à  donner  aux  4is- 
ceors  qu'il  met  dans  sa  bouche  toute  l'énergie  et  toute  la 
chaleur  qu'il  admire  dans  le  chef  des  Chérusques;  H  sem- 
ble même,  agité  d'un  triste  pressentiment ,  prévoir  que  la 
barrière  élevée  contre  les  envahissements  de  Rome  par 
le  génie  d'Hermann  s'ouvrira  un  jour  pour  la  honte  de  sa 
patrie  dégénérée.  Il  fait  clairement  entendre  que,  sans  la 
fougue  d*  Jnguiomère ,  qui  négligea  les  conseils  d'un  héros 
non  moins  prudent  que  brave,  Eermann  aurait  fait  éprou- 
ver \e  sort  de  Varus  aux  légions  de  Germanicus. 

Le  général  romain  fît  de  nouveaux  efforts.  ïl  avait 
Confié  la  résolution  de  tenir  la  mer;  il  devait  trouver  une 
route  facile  pour  les  siens  et  inconnue  à  l'ennemi  ;  il  em- 
barquait ses  convois  avec  ses  légions  et  <sa cavalerie,  et, 
remontant  par  les  fleuves,  ses  troupes  arrivaient  toutes 
fraîches  au  centre  de  la  Germanie.  L'île  des  Bataves  fut 
«assignée  pour  le  rendez- vous  de  la  flatte  :  <piaud  elle  fut 
-arrivée ,  Germanicus  y  distribua  ses  légions  et  les  alliés ,  et 
entra  dans  le  canal  de  Drusus ,  d'où  41  gagna  rOeéaa  par 
les  lacs.  Arrivé  à  l'embouchure  de  FEms ,  îl  traversa  ce 
-fleuve,  et  prit  «es  campements.  Le  Weser  coulait  entre  les 
Romains  et  les  Chérusques.  Les  deux  armées,  enflammées 
par  les  harangues  de  leurs  ehefè,  et  brûlant  de  combattre, 
descendent  dams  les  champs  dldistavisus.  Les  Chérusques 
s'étant  jetés  en  avant  par  un  excès  d'audace,  Genaaanicns 
donne  ordre  à  sa  meilleure  cavalerie  de  les  prendre  « 
flanc,  et  à  l'un  de  ses  lieutenants  de  les  tourner  4t  de 
les  prendre  «en  queue.  'Cependant  huit  aigles  ae  font  véir 
prêtes  à  entrer  dans  la  forêt  ;  ce  brillant  augure  arttire  l'at- 
tention du  général  romain;  il  crie  de  marcher,  de «uivre 
ces  oiseaux  de  Rome,  ces  dieux  des  légions.  Aussitôt -rr»- 
fanterie  engagea  l'action ,  en  même  temps  que  ht  cavalerie 
se  porta  sur  les  flancs  et  les  derrières  'de  Femiemi.  Ses 
deux  ailes  furent  mises  en  déroute ,  et  les  Chérusques  fu- 
rent délogés  des  hauteurs.  Au  miReu  dieux  on  distinguait 
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sfienntim  qui ,  du  geste  et  de  la  voix ,  B'efforçaft  de  sou- 
tenir le  <oombat  II  s'était  jeté  sur  les  archers  romains,  et 
dtas  aurait  rompus,  s'ils  n'eussent  été  protégés  par  les  co- 
lurtes  des  Rhètes  et  des  Gaulois.  Malgré  ces  obstacles ,  fl 
«  fit  jeunau  milieo  des  ennemis,  s'étunt  couvert  le  visage 
4te  son  sang  pour  n'être  pas  reconnu.  Le  carnage  que  l'a^ 
mée  romaine  fit  des  Germains  dura  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  la  nuit  (le). 

Les  Romains  consacrèrent  le  souvenir  de  cette  victoire , 
en  élevant  un  monument,  avec  un  trophée  où  fut  inscrit 
le  nom  des  nations  vaincues.  La  vue  de  ce  monument  ou- 
tra les  Germains  de  douleur  et  de  rage.  Bientôt  ils  ne  par- 
lent que  de  combats;  ils  courent  aux  armes ,  harcèlent  les 
JBcomains  par  des  incursions  subites ,  et  enfin  choisissent  un 
champ  de  bataille.  C'était  une  plaine  étroite  et  maréca- 
geuse resserrée^entre  des  forêts  et  le  fleuve.  L'infanterie  des 
Germains  se  range  sur  une  large  chaussée ,  construite  «ea  . 
avant  des  forêts,  tandis  que  leur  cavalerie  se  cache  dans 
les  bois  pour  prendre  les  Romains  à  dos.  Le  général  ro- 
main sentit  que  de  près  le  combat  serait  inégal  :  il  ordonna 
donc, à  ses  légions  de  se  retirer  un  peu,  et  fit  avancer  les 
frondeurs  et  les  machines,  qui,à.foroedetra1ts,  balayèrent 
la  chaussée.  Germanicus  se  jeta  le  premier  dans  la  forêt 
avec  JeS'Cohortes  prétoriennes.  Làon  se  battit  corps  à  corps* 
L'ennemi  avait  à  dos  le  marais;  les  Romains  étaient  en* 
fermés  par  le  fleuve  ou  par  les  montagnes.  Il  n'y  avait, 
pour  4es  deux  partis,  de  salut  que  dans  la  victoire;  elle 
échut  aux  Romains,  qui,  jusqu'à  la  nuit,  se  baignèrent 
dans  le  sang. 

Cependant  ce  n'étaient  ;là  que  des  succès  négatift  ;  quel- 
que brillants  qu'ils  fussent,  ils  ne  conduisaient  point  las 
Romains  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  ^Germanicus  em- 
barqua son  .armée.  La  flatte  fût  assaillie  par  une  horrible 
tempête.  Une  partie  des  vaisseaux  fut  engloutie;  un  plus 
grand  nombre  fat  jeté  sur  desiiles  lointaines.  -Cette  san- 
glante campagne  n'amena  donc  aucun  résultat  décisif, 
puisqu'elle  finit  par  la  retraite  des  Romains  et  par  le  dé- 
sastre nawl  le  plus  funeste. 
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Marbod. — A  l'époque  où  Hermann  avait  formé  an  nord 
la  ligue  formidable  des  Chérusques,  Marbod,  élevé  comme 
lui  à  Rome ,  comme  lui  citoyeu  et  chevalier  romain ,  avait 
fondé  dans  le  sud  le  puissant. royaume  des  Marcomans. «A 
la  tête  de  quatre-vingt  mille  guerriers  qu'il  essayait  de 
soumettre  à  la  discipline  romaine,  il  avait  envahi  la  Bo- 
hême (6  av.  J.  €.)•  Là,  dans  cette  contrée  entourée  de 
toutes  parts  de  montagnes  presque  impraticables,  il  était 
comme  renfermé  dans  une  forteresse,  d'où  il  pouvait  éten- 
dre au  loin  ses  ravages  et  sa  domination.  La  ligne  do  Da- 
nube se  trouvait  à  son  tour  menacée  comme  l'avait  été  celle 
du  Rhin.  Si  les  Chérusques  traversaient  ce  fleuve  et  se  je- 
taient sur  les  Gaules ,  si  Marbod  pénétrait  dans  les  Alpes , 
à  peine  soumises ,  et  attaquait  l'Italie  septentrionale ,  l'em- 
pire allait  se  trouver  dans  un  danger  imminent.  Aussi  Ti- 
bère disait-il  que  Marbod  était  plus  redoutable  pour  Rome 
que  ne  l'avaient  jamais  été  Philippe  pour  les  Athéniens,  ni 
Pyrrhus ,  ni  Antiochus  pour  la  république.  Auguste  com- 
prit le  danger;  il  sentit  qu'il  fallait  à  tout  prix  détruire 
--^cette  puissance  naissante.  Douze  légions  furent  données  à 
Tibère.  Jamais  une  armée  aussi'nombreuse  n'avait  été  réu- 
nie sous  les  ordres  d'un  général  romain. 

Tibère,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vint  sur  le  bord 
du  Danube  pour  attaquer  Marbod  par  la  Pannonîe  (6  ap. 
J.  G.).  En  même  temps  un  autre  général  s'avançait  vers  le 
Hartz.  Par  malheur,  les  Pannoniens  et  les  Dalmates,  ré- 
cemment soumis  par  Rome,  crurent  l'occasion  favorable 
pour  ressaisir  leur  indépendance.  Mais  Tibère  eut  l'adresse 
d'arrêter  les  hostilités  qui  allaient  commencer  ertre  lui  et 
les  Marcomans,  et  tourna  ses  armes  contre  les  Dalmates, 
qui  ne  purent  résister.  Les  Dalmates  s'étaient  trop  hâtés, 
car  à  peine  avaient-ils  déposé  les  armes,  qu'ils  apprirent 
la  nouvelle  du  grand  désastre  essuyé  dans  le  nord  par  Va- 
rus.  C'était  pour  Marbod,  s'il  eût  sincèrement  voulu  l'in- 
dépendance de  la  Germanie,  une  occasion  favorable  de 
tomber  sur  les  Romains  encore  effrayés  :  mais  le  roi  des 
Marcomans  ne  pouvait  entendre  vanter  les  exploits  du 
chef  des  Chérusques;  il  était  jaloux  de  la  gloire  d'Her- 

Digitized  by  VjOOQlC 


GUERRE   DES    ROMAINS   SOUS    TIBERE.  3gj 

mann.  D'ailleurs  il  n'était  point  animé  comme  ce  jeune 
chef  du  noble  sentiment  de  l'indépendance  nationale.  Ce 
qu'il  voulait,  ce  n'était  point  l'affranchissement  de  la 
Germanie,  mais  un  empire  formé  à  son  profit,  et  qu'il 
pût  gouverner  comme  Auguste  gouvernait  J'empire  ro- 
main. 

Après  la  victoire  de  Teutberg,  Hermann,  voulant  réu- 
nir toute  la  Germanie  contre  les  Romains ,  avait  envoyé  à 
Marbod  la  tête  de  Varus,  comme  pour  sceller  une  alliance 
avec  lui.  Marbod  la* rendit  aux  Romains,  et  refusa  d'unir 
ses  armes  à  celles  du  libérateur  de  la  Germanie  du  nord. 
Cette  conduite  lui  aliéna  les  esprits  ;  deux  des  plus  puis- 
santes tribus  suéviques,  lesSénoneset  les  Lombards,  aban- 
donnèrent Marbod  pour  rentrer  dans  la  confédération  des 
Chérusques.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater.  Hermann 
sortit  victorieux  de  cette  lutte  civile,  et  eut  la  gloire  de 
sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression  qui  les  menaçait 
dans  l'intérieur ,  après  les  avoir  affranchis  du  joug  étran- 
ger. L'action  qui  décida  la  guerre  fut  longue  et  sanglante  : 
les  Germains  ne  se  battaient  plus  en  corps  détachés  et 
sans  s'assujettir  à  aucun  ordre;  Hermann  les  avait  façonnés 
à  la  discipline  romaine.  Les  dispositions  des  combattants 
furent  dignes  de  l'école  où  leurs  chefs  s'étaient  formés,  et 
le  succès  fut  longtemps  indécis.  Mais  le  roi  des  Marcomans 
ayant  le  premier  retiré  ses  troupes  du  champ  de  bataille, 
parut  avoir  reconnu  la  supériorité  de  son  rival  (17).  C'était 
un  coup  fatal  porté  à  sa  puissance.  Beaucoup  de  ceux  qui 
jusqu'alors  lavaient  suivi  le  quittèrent,  et  il  lui  fallut  ren- 
trer en  Bohême  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Il  n'y  fut 
pas  longtemps  tranquille.  Un  jeune  chef  des  Gothons,  peu* 
plade  à  demi  germanique,  qui  habitait  à  l'est  des  Marco- 
mans, Catwald,  profita  de  leur  défaite;  soutenu  sans 
doute  par  l'or  de  Rome,  il  pénétra  dans  la  Bohème  et  en 
chassa  Marbod  (19),  qui  alla  mendier  un  asile  auprès  des 
Romains  et  mourut  à  Ravenne.  Catwald  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  dépouillé  de  la  Bohème  par  les  Hermondures,  il 
s'enfuit  sur  les  terres  de  l'empire,  et  vécut  misérablement 
dans  la  petite  colonie  romaine  de  Forum  Julii  (Fréjus). 
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Le  souvenir  de  la  défaite  de  Vains,  delà  lotte  si  glo- 
rieusement soutenue  contre  Germanicus  pour  la  liberté  de 
d'Allemagne^  aurait  dû  protéger  la  vie  dUermann  ;  et  ce- 
fendant  il  tomba  sons  les  coups  des  siens,  assassiné  par  ses 
froches  et  flétri  du  nom  île  traître.  11  voulait ,  dit-on , 
prendre  sur  les  Germains  une  autorité  que  ne  lui  donnaient 
pas  les  centaines  et  les  lois  de  son  pays.  Tacite  l'affirme  ; 
mais  Tacite  n'a  point  vu  que ,  pour  soutenir  cette  grande 
lotte.,  Hennann  aurait  eu  besoin  de  prendre  un  pouvoir  su- 
périeur à  celui  dont  il  se  serait  contenté  dans  des  temps 
ptas  calmes. 

fiermann  était  âgé  de  trente-sept  ans  lorsqu'il  fut  assas- 
siné (  19).  Il  rfea  avait  que  vingt-six  quand  il  extermina  le? 
légions  de  Varus.  «  Cet  homme ,  dit  Tacite ,  Ait  sans  con- 
tredit le  libérateur  de  la  Germanie,  et  ce  n'était  pas, 
comme  tant  de  rois  et  de  capitaines,  à  Borne  naissante 
qu'il  faisait  la  guerre,  mais  à Tempfoe  dans  sa  grandeur 
etdsasaa  force.  Battu  quelquefois,  jamais  Une  fut  dompté. 
Sa  «vie  dura  trente^sept  ans ,  sa  puissance  douze,  tjhantë 
encore  aujourd'hui  par  les  barbares,  il  est  ignoré  des  Grecs, 
qui  ^admettent  d'autres lïérosque  les  leurs,  et  trop  peu 
«éÈèbie  chez  les  Romains,  qui ,  enthousiastes  du  passé ,  dé- 
daignant ce  qui  est  moderne.  » 
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I.  CAXIGULA. 

(Caius  Cœsar  iGaliyufa') 
37  —  41. 

Ce  fut  le  damier  fils  de  Germanicus ,  daius  Catigula, 
qui  succéda  à  Tibère  (37).  «Je  laisse  au  peuple  romain , 
disait  celui-ci.,  un  serpent  pour  le  détoner ,  et  au  monde 
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un£haétan  pour  :reiûhraser.«Calignla  fmttit  vérifier  cette 
prédiction  par  ses  folies  et  ses  cruautés.  Un  seul  trait  suf- 
fira pour  le  faire  connaître.  Un  jour  «qu'il  jouait  aux  dés, 
la  chance  lui  étant  contraire,  il  se  fit  apporter  les  registres 
de  la  province,  marqua  les  noms  des  plus  imposés,  et  pro- 
nonça contre  eux  une  sentence  de  mort  ;  puis  revenant  vers 
les  joueurs  :  «Vous  jouez,  leur  dit-il,  pour  quelques  mi- 
*  sérables  drachmes;  moi,  d'un  seul  coup,  je  Tiens  d'en 
«  gagner  cinquante  millions.  » 

Les  événements  de  son  règne  ne  sont  que  des  actes  de 
folie  ou  de  cruauté.  Ainsi,  il  nommait  son  cheval  consul , 
et  durant  les  jeux  faisait  jeter  les  spectateurs  aux  Mtes 
quand  les  criminels  manquaient.  Ce  fou  ambitionna  cepen- 
dant la  gloire  des  conquêtes. 

Il  fit ,  au  delà  du  JRhin ,  une  expédition  ridicule  (39).  Il 
avaitrassemblé  jusqu'à  deux  cent  mille  légionnaires;  mais  à 
peine  s'était-il  avancé  quelques  milles  dans  le  pays  qu'il 
revint  sur  ses  pas  sans  avoir  tué  ni  même  vu  un  ennemi. 
Pendant  la  marche;  un  soldat  ayant  dit  «que  si  l'ennemi 
paraissait  on  serait  dans  un^^td-enibarras,  CaligulaJûit_ 
si  effrayé,  qu'il  descendit  enMte^k^oh  char,  monta  à 
cheval,  et  regagna  le  pont  pour  rçpasserTBsfleuve.  Le  pont 
se  trouvant  encombré,  il  se  Fit  porter  de  main  en  main  par- 
dessus les  têtes.  Revenu  de  sa  frayeur,  il  ordonna  Quelques 
soldats  germains  de  ses  gardes  de  traverser  le  Rhin,  de  se 
cacher,  et  de  sortir  ensuite  de  leur  embuscade  avec  grand 
bruit,  afin  qu'on  pût  lui  annoncer  que  l'ennemi  approchait. 
Il  était  à  table  quand  on  vint  lui  apporter  la  nouvelle  d'une 
attaque;  aussitôt  il  courut  avec  ses  amis  et  une  partie  de 
la  garde  .prétorienne ,  passa  le  fleuve,  s'avança  jusque  dans 
la  forêt  voisine ,  et  y  fit  abattre  des  arbres  pour  ériger  des 
trophées.  Au  retour  de  cette  expédition ,  il  traita  de  pol- 
irons et  de  lâches  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  suivi ,  et  dis- 
tribua des  couronnes  aux  compagnons  de  sa  victoire.  Ce 
n'en  était  pas  assez  pour  sa  gloire  :  il  fit  amener  secrète- 
ment quelques  enfants  qu'il  gardait  comme  otages,  et  or- 
donna qu'on  vînt  ensuite  lui  annoncer  qu'ils  s'étaient 
échappés.  La  nouvelle  lui  en  étant  arrivée,  il  monta  à  che- 
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val ,  poursuivit  les  prétendus  fugitifs  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie,  et  les  ramena  chargés  de  chaînes.  Fier  de  ces 
succès,  Caligula  écrivit  au  sénat  une  lettre  pour  se  plain- 
dre de  lui  et  du  peuple,  qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
dant que  César  combattait  et  s'exposait  pour  eux  aux  plus 
grands  dangers.  Ses  troupes  le  proclamèrent  sept  fois  im- 
perator  sur  les  bords  du  Rhin. 

Son  expédition  en  Grande-Bretagne  (40)  n'est  pas  moins  ri- 
dicule; nous  en  parlerons  plus  loin  quand  nous  reviendrons 
sur  la  conquête  de  cette  île  par  les  Romains. 

Une  conspiration  formée  par  Chsere&s  délivra  le  monde 
dç  ce  monstre  ridicule  (41).  Son  oncle  Claude  lui  succéda. 

II.  CLAUDE. 

(Ti.  Claudius  Cœsar.) 
41  -—54. 

«Il  faut  rendre  justice  à  Claude,  il  ne  voulait  pas  la 
puissance  :  caché  derrière  une  porte  pendant  le  tumulte 
qui  suivit  l'assassinat  de  -Caius ,  un  soldat  le  découvrit 
et  le  salua  empereur.  Claude  consterné  ne  demandait 
que  la  vie;  on  y  ajouta  l'empire,  et  il  pleurait  du  pré- 
sent1. » 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Caligula,  les  consuls 
et  lé  Sénat  s'étaient  emparés  du  Capitole  et  de  la  place 
publique  à  l'aide  des  cohortes  urbaines,  et  prétendaient 
rétablir  l'ancienne  liberté.  Claude  lui-même  fut  sommé  par 
un  tribun  de  venir  opiner  dans  le  sénat;  il  répondit  que 
les  troupes  le  retenaient  par  force.  Le  sénat,  jaloux  de  res- 
saisir son  ancienne  autorité ,  lui  envoya  représenter  qu'il 
ne  devait  pas  entreprendre  de  se  faire  empereur  par  vio- 
lence ,  mais  s'en  remettre  au  sénat  du  soin  de  veiller  au 
salut  de  l'État  ;  qu'il  pouvait  se  souvenir  des  maux  dont 
Rome  avait  été  affligée  sous  la  domination  des  tyrans,  des 
dégoûts  dont  Auguste  l'avait  abreuvé,  et  des  dangers  qu'il 
avait  courus  durant  le  règne  de  Caligula;  qu'il  serait 

1  Chateaubriand^ 
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étrange  qu'ayant  détesté  la  tyrannie  dans  les  autres,  il 
voulût,  par  son  ambition,  engager  de  nouveau  sa  patrie 
sous  le  joug  insupportable  dont  elle  venait  d'être  délivrée. 

Cependant ,  le  lendemain ,  le  sénat ,  soutenant  ses  der- 
nières résolutions  avec  trop  de  faiblesse,  et  se  partageant 
en  plusieurs  avis,  le  peuple  qui  entourait  rassemblée,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  voyait  dans  la  puissance  im- 
périale un  frein  mis  à  l'avidité  et  à  l'oppression  des  grands, 
se  joignit  aux  prétoriens  et  demanda  à  haute  voix  un  seul 
maître.  Claude  fut  donc  proclamé.  Il  reçut  le  serment  des 
soldats,  et  promit  à  chacun  d'eux  quinze  grands  sesterces l. 
Telle  fut  l'origine  du  fameux  donativum  dont  l'usage  éta- 
bli dès  lors  dans  l'empire  fut  si  désastreux  pour  le  trésor. 

Quel  était  donc  cet  homme  que  le  peuple  préférait  au 
sénat  et  au  retour  de  la  liberté?  C'était  le  frère  de  Germa- 
nicus  et  le  fils  de  ce  Drusus  qui,  après  avoir  illustré  les 
armes  romaines  en  Germanie ,  pi  rit  par  le  poison ,  pour 
avoir  annoncé  le  dessein  de  rétablir  un  jour  l'ancienne  ré- 
publique. Claude,  né  à  Lyon,  avait  passé  sa  jeunesse  en 
proie  a  des  maladies  longues  et  opiniâtres  qui  affaiblirent 
pour  toujours  sa  constitution  et  enlevèrent  toute  énergie  à 
son  caractère.  Repoussé  par  sa  famille  qui  le  méprisait  et 
qui  le  regardait  comme  stupide,  parce  qu'il  était  faible  et 
distrait,  abandonné  à  un  précepteur  sans  culture  et  qui 
avait  été  conducteur  de  bêtes  de  somme,  il  languit  obscur 
et  délaissé  sous  le  règne  d'Auguste,  et  même  sous  celui  de 
Tibère,  qui  cependant  à  sa  mort  le  plaça  au  troisième 
rang  parmi  ses  héritiers,  et  le  recommanda  nommément 
aux  armées ,  au  sénat  et  au  peuple  romain,  comme  étant 
au  rang  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

Condamné  à  l'oubli  par  les  préventions  de  la  cour, 
Claude  chercha  un  refuge  dans  l'étude  des  lettres.  Bientôt 
il  se  distingua  par  son  éloquence.  «  J'ai  entendu  votre 
petit-fils  Claude  prononcer  une  harangue,  écrivait  Auguste 
à  Livie,  et ,  à  ma  grande  surprise ,  je  n'ai  pu  me  défendre 
de  l'admirer.  »  Tacite  lui  rend  le  même  témoignage.  Mais 
il  eut  peu  d'occasions  d'exercer  son  talent  ;  et ,  encouragé 

1  Environ  3,000  fr. 

Digitized  by  VjOOQlC 


402  CHAPITRE   XXIII. 

par  Tîtc-Lfcve,  il  Be  livra  aux  travaux  historiques.  Il  écrivît 
l'histoire  de  Rome  sous  Gésar  et  *ous  Auguste;  celle  des 
Étrusques  et  des  Carthaginois,  Il  composa  aussi  trait  livres 
de  mémoires  sur  sa  vie ,  ouvrage  élégant ,  mais  où  l'on  re- 
trouvait toutes  les  bizarreries  de  son  caractère.  Enfin,  on 
cite  encore  de  lui  une  apologie  de  'Gcéron  et  un  ouvrage 
0itr  les  jeux  de  hasard. 

lie  règne  de -Calcula  vint  l'arracher  à  ses  études  favori- 
tes. Sous  ce  prince,  il  commença  à  sortir  de  son  obscurité, 
et  parvint  aux  honneurs.  Il  fut  le  collègue  de  l'empereur 
au  consolât,  et,  plus  d'une  fois ,  dans  les  jeux  publics  qu'il 
fut  chargé  de  présider,  le  peuple  témoigna  par  ses  accla- 
mations son  respect  pour  le  frère  de  Germanicus.  Il  avait 
cinquante  ans  quand  il  fut  appelé  à  l'empire.  Le  premier 
«acte  de  son  règne  fut  la  publication  d'une  amnistie  géné- 
rale, dont  les  meurtriers  de  Galigula  furent  seuls  exceptés. 
•Hein  de  vénération  pour  sa  famille ,  dont  il  avait  eu  tant  à 
-se  plaindre ,  il  fit  décerner  à  Livie  les  honneurs  divins  9  et 
à  sa  mère  le  nom  iXÂttgusta;  il  voulut  qu'on  célébrât  par 
des  fêtes  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Drusus,  son 
père,  d'autant  plus  que  c'était  aussi  celui  de  la  naissance 
de  son  aïeul  Antoine;  enfin,  il  fit  élever  à  Tibère  un  arc 
de  triomphe  en  marbre ,  et  ne  voulut  pas  qu'on  mît  an 
nombre  des  fêtes  le  jour  de  la  mort  de  Galigula ,  bien  que 
ce  fort  le  premier  de  son  règne. 

Ces  pieux  devoirs  remplis ,  Claude  abolit  tous  les  actes 
de  son  prédécesseur,  et  montra  la  plus  grande  déférence 
pour  le  sénat ,  pour  les  consuls  et  pour  tous  les  magistrats. 
Aussi,  en  «peu  de  temps ,  se  fit-il  aimer  à  un  tel  point,  que 
le  faux  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Qstie,  le  peuple  accabla  de  malédictions  les  sol- 
dais et  le  sénat,  les  appelant  traîtres  et  parricides,  et  il  fal- 
lut, pour -apaiser  rémeute,  que  les  magistrats  vinssent  an- 
noncer du  haut  de  la  tribune  aux  harangues  que  Claude 
vivait  et  qu'il  «liait  arriver. 

Glande  mettait  tous  ses  soins  à  pendre  la  justice;  ouïe 
voyait  sans  cesse,  même  les  jours  de  ïête ,  siéger  sur  son 
tribunal.  Il  ne  s'en  tenait  pas  toujours  aux  termes  delà  loi, 
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mais  il  la  rendait  ou  pins  douce,  on  plus  sévère ,  suivant 
les  conseils  du  bon  sens  et  de  l'équité.  On  lui  reproche 
quelques  jugements  légers  et  même  extravagants  ;  mais  on 
en  pourrait  citer  plusieurs  autres  qui  annoncent  une  grande 
sagacité  et  une  haute  sagesse.  CGfKtentQns*nous  d'un  exem- 
ple. Une  jaaère  refusait  de  reconnaître  son  fils ,  et  les  preu- 
ves étaient  équivoques  de  part  et  d'autre  :  Claude  ordonna 
à  cette  femme  d'épouser  le  jeune  homme,  et  la  contraignit 
ainsi  à  ^'avouer  sa  mère. 

— Keme  lui  dot  de  sages  lois.  Il  abolit  la  loi  de  lèse-ma- 
jesté, diminua  les  impôts,  réprima  l'usure,  encouragea  les 
mariages.  Quelques  citoyens  ayant  fait  exposer  leurs  es- 
claves dans  l'île  d'Ësculape  pour  s'épargner  la  peine  de  les 
guérir ,  il  déclara  que  tous  ceux  qui  seraient  ainsi  exposés 
seraient  libres ,  et  n'appartiendraient  plus  à  leur  maître  eu 
cas  de  guérison;  et  que  si  quelqu'un  tuait  son  esclave  au 
lieu  de  l'exposer ,  il  serait  jugé  comme  coupable  de  meur- 
tre. Enfin,  4t  ce  n'est  pas  l'un  de  ses  moindres  titres ,  îl 
acheva  d'abolir  dans  les  Gaules  la  religion  des  druides 
qu'il  trouvait  trop  cruelle. 

Gomme  il  restait  peu  d'anciennes  familles  romaines,  et 
qu'il  était  difficile  de  compléter  le  sénat,  Claude  résoitft 
d'appeler  dans  cette  dfesemhlée  les  principaux  habitants  de 
la  Gaule,  qui  depuis  longtemps  avaient  obtenu  le  droit  de 
citoyens  romains.  Cette  proposition  excita  de  vives  discus- 
sions; mais  un  discours  éloquent  de  Claude ,  que  le  temps 
nous  a  conservé ,  triompha  de  toutes  les  résistances,  et  les 
Édues,  les  frères  des  Romains,  reçurent  les  premiers  le 
droit  de  siéger  dans  le  conseil  suprême  de  l'empire. 

Il  s'occupa  avec  non  moins  de  zèle  de  l'administration 
publique.  Il  chercha  .à  rétablir  la  censure ,  ne  négligea 
aucun  moyen  pour  prévenir  les  disettes  dent  Rome  avait  si 
souvent  à  souffrir ,  acheva  l'aqueduc  commencé  par  Cal- 
cula, <et  oonduisit  dans  la  ville  l'«eau  nommée  de  «son  ©om 
aqua  Claudia;  agrandit  Ja  ciceonférenoe  de  Rome,  ouvrit 
une  issue  au  lac  FucJm,<et  bâtit  un  port  à  Ostie,  pour  re- 
cevoir les  vaisseaux  qui  apportaient  à  ftoineJes  blés  del'A- 
frique  et  de  l'Egypte. 

0 
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Mais  à  cette  époque ,  ce  n'était  pas  un  maître  instruit  et 
bien  intentionné  que  réclamait  l'empire,  c'était  un  maître 
ferme  et  énergique.  Or ,  Claude  était  le  plus  faible  des 
hommes.  Pour  le  malheur  de  Rome ,  il  avait  une  femme 
qu'il  aimait,  et  cette  femme  était  Messaline.  Entouré  d'ail- 
leurs dès  son  enfance  d'hommes  abjects,  il  n'avait  pu  se 
défendre  de  leur  funeste  exemple  ;  il  était  devenu  gour- 
mand et  débauché.  Aussi  entend-on  pour  la  première  fois 
sous  son  règne  prononcer  avec  le  nom  de  l'empereur  celui 
de  ses  indignes  épouses,  Messaline  et  Agrippine ,  et  de  ses 
ignobles  affranchis,  Félix ,  Harpocras ,  Polybe,  Narcisse, 
Pallas ,  et  l'eunuque  Posidès.  Narcisse  et  Pallas  surtout 
jouissaient  auprès  de  lui  de  la  plus  grande  faveur  ;il  alla 
même  jusqu'à  les  revêtir  de  la  questure  et  de  la  préture. 
. Honneurs,  commandements,  grâces,  punitions,  tout  dé- 
pendait de  ses  affranchis  et  de  ses  femmes  ;  tout  se  faisait 
dans  leur  intérêt  ou  selon  leur  caprice ,  et  souvent  même 
à  l'insu  de  Claude.  Ce  fut  à  leur  instigation  qu'il  condamna 
à  mort  plusieurs  membres  de  sa  famille ,  et  notamment 
le  jeune  Silanus ,  son  gendre. .  II  signa ,  dit-on ,  l'arrêt  de 
mort  de  trente-cinq  sénateurs  et  de  plus  de  trois  cents  che- 
valiers romains  avec  tant  de  légèreté,  qu'un  centurion 
étant  venu  lui  annoncer  la  mort  d\m  personnage  consu- 
laire, et  lui  ayant  dit  qu'il  avait  obéi  à  ses  ordres,  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  avait  donné  aucun ,  et  ne  laissa  pas  que 
d'approuver  ce  meurtre  sur  ce  que  ses  affranchis  assurè- 
rent que  les  soldats  avaient  fait  leur  devoir  en  se  portant 
d'eux-mêmes  les  vengeurs  de  l'empereur.  Mais  ce  qui  passe 
toute  croyance,  c'est  qu'on  lui  fit,  s'il  faut  en  croire  Sué- 
tone ,  signer  à  lui-même  le  contrat  de  mariage  de  Messa- 
line et  de  Silius ,  son  amant,  en  lui  faisant  croire  que  ce 
n'éjait  qu'un  jeu  pour  détourner  quelques  mauvais  pré- 


Messaline,  dont  le  nom  rappelle,  les  plus  horribles  dé- 
bauches ,  s'était  avisée  de  prendre  à  la  face  de  Home  un 
second  époux,  Silius,  jeune  patricien  qui  aspirait  à  l'em- 
pire. Le  mariage  s'était  célébré  avec  les  solennités  ordi- 
naires, en  présence  du  sénat,  des  chevaliers,  du  peuple 
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et  des  soldats.  Cependant  Narcisse,  dont  ce  monstrueux 
hymen  menace  la  puissance ,  apprend  à  Claude  qu'il  est 
répudié.  Claude  était  alors  à  Ostie.  A  cette  nouvelle ,  il  ac- 
court pour  se  venger.  Narcisse  le  conduit  au  camp  des 
prétoriens ,  et  là  l'empereur  prononce  une  harangue  à  la 
suite  de  laquelle  les  soldats  s'écrient  qu'il  faut  punir  les 
coupables.  Silius  et  plusieurs  autres  amants  de  Messaline 
sont  aussitôt  mis  à  mort.  Messaline  partagea  bientôt  leur 
sort.  «  Ainsi ,  dit  Tacite ,  fut  consommée  une  vengeance , 
juste  sans  doute,  mais  qui  eut  des  suites  affreuses,  et  ne 
fit  que  changer  les  acteurs  du  plus  triste  spectacle.  » 

Après  le  meurtre  de  Messaline ,  les  affranchis  se  dispu- 
tèrent à  qui  donnerait  une  épouse  à  Claude ,  incapable  de 
supporter  le  célibat,  et  toujours  prêt  à  l'obéissance  conju- 
gale. Le  choix  tomba  sur  la  jeune  Agrippine,  fille  de  Ger- 
manicus,  et  par  conséquent  nièce  de  l'empereur/ Il  n'y 
avait  pas  encore  eu  d'exemple  d'un  oncle  épousant  sa  nièce, 
aussi  Claude  voulut-il  que  son  union  fût  autorisée  par  un 
décret  du  sénat.  La  nouvelle  impératrice  désirant  assurer 
le  trône  à  son  fils  Domitius,  le  fit  adopter  par  son  époux 
sous  le  nom  de  Claudius  Néron ,   et  lui  fit  donner  pour 
femme  Octavie ,  fille  de  l'empereur.  Britannicus,  fils  de 
Messaline  et  de  Claude,  se  vit  ainsi  dépouillé  de  son  héri- 
tage. Claude  cependant  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette 
injustice:  «.  Puisses-tu  bientôt  être  en  âge  de  prendre  la  robe 
«  virile,  dit-il  un  jour  au  jeune  prince,  pour  que  les  Romains 
«  soient  gouvernés  par  un  véritable  César.  » 

Agrippine  fut  alarmée  de  ces  paroles.  D'ailleurs,  non 
moins  dissolue  que  Messaline,  elle  savait  que  l'empereur 
avait  dit  :  «  Mon  sort  est  de  souffrir  les  désordres  de  mes 
femmes ,  et  de  les  punir  à  la  fin.  »  Elle  résolut  donc  de  le 
prévenir  et  de  l'empoisonner.  Mais  le  choix  du  poison  l'em- 
barrassait :  trop  soudain ,  il  trahissait  une  main  criminelle  ; 
trop  lent,  il  laissait  à  Claude  le  temps  de  deviner  le  com- 
plot et  de  revenir  à  l'amour  de  son  fils.  Il  en  fallait  un  qui 
troublât  la  raison  sans  trop  hâter  la  mort.  On  jeta  les  yeux 
sur  une  femme  habile  en  cet  art  détestable,  Locuste,  con- 
damnée depuis  peu  pour  empoisonnement ,  et  qui  fut  long- 
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temps  un  instrument  da  pouvoir.  Le  poison  fat  servi  à 
L'empereur  dans  un  plat  de  champignons,  et  comme  l'effet 
ne.  répondait  point  à  l'attente  d'Agrippine,  un  médecin , 
nommé  Xénophon ,  qu'elle  avait  su  gagner ,  sons  prétexte 
de  faciliter  les  vomissements  de  l'empereur ,  lui  mit  dans 
la  gorge  une  plume  imprégnée  d'un  venin  (pâle  tua  sur- 
le-ehamp(54). 

Malgré  les  démêlés  avec  les  Germains  et  les  Par  thés, 
qui  ne  furent  que  des  querelles  de  frontières,  l'étendue  de 
l'empire  romain  s'accrut  sous  le  règne  de  Claude.  L'an  42, 
la  Mauritanie  devint  une  province  romaine.  Suetonius 
Paulinus  pénétra  jusqu'au  mont  Atlas,  qu'ont  naguère  vi- 
sité nos  soldats.  Les  Romains  s'établirent  en  Afrique,  dans 
ces  mêmes  contrées  où  nous  portons  aujourd'hui  notre  ci- 
vilisation r  et  la  Mauritanie  fut  divisée  en  deux  parties,  la 
Césarienne  et  la  Tingitane. 

En  43 ,  une  velléité  de  gloire  militaire  s'était  emparée 
de  Claude ,  qui  choisit  la  Bretagne  pour  théâtre  de  ses  ex- 
ploits. En  peu  de  jours,  il  s'empara  sans  combat  et  sans 
effusion  de  sang  d'une  partie  de  File  qu'avait  soumise  Auhis 
Prautius  %  et  revint  à  Rome ,  six  mois  après  son  départ, 
triompher  avec  le  plus  grand  appareil  et  recevoir  le  titre 
de  Britannicus ,  que  son  fils  prit  en  même  temps. 

Eq43,  la  Lycie;  en  44,  la  Judée2;  la  Thrace,  en  4-7, 
sont  réduites  en  provinces  romaines. 

Après  la  mort  d'Hermann,  la  Germanie  fut  quelque 
temps  paisible.  Mais  en  47 ,  les  dangers  recommencèrent 
pour  l'empire,  et  il  fallut  tout  le  talent  et. toute  l'énergie 
de  Corbulon  pour  repousser  une  invasion  des  Cauques.  En 
59 ,.  une  irruption  des  Cates  fut  également  refoulée ,  effi  la 
joie  de  ce  succès  fut  accrue  par  la  délivrance  de  quelques 
soldats  de  Varus,  arrachés  après  quarante  ans  à  la  ser- 
vitude. 

C'est  du  règne  de  Claude  (50)  que  date  la  fondation  de 
Cologne  (  Colonia   Agrippina).  Agrippine,  dit   Tacite, 

*  Voyez  le  récit  de  cette  campagne  et  de  celles  qui  la  suivirent, 
p»  418  etauiv. 
2  Voyez  p.  443  et  soir. 
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roulant  étaler  son  pouvoir  aux  yeux  des  peuples  alliés, 
snvoyadans  la  ville  des  Ubiens,  où  elle  était  née ,  de» 
vétérans  et  une  colonie  à  laquelle  on  donna  son  nom.     , 

IIL   KÉHON. 

(.  Nero  Claudius  Cœsar.  ) 
54—68. 

Pendant  quelque  temps  la  mort  de  Claude  Ait  tenue  se- 
crète par  la  prévoyance  d'Agrippine.  On  profita  de  ce  temps 
pour  préparer  les  troupes,  et  quand  on  crut  le  moment  fa- 
vorable ,  Néron  leur  fut  présenté  par  Burrbus,  qu'Agrippine 
ivait  fait  nommer  chef  des  troupes  prétoriennes.  Quelques 
poix  s'élevèrent  pour  demander  Britannicus  ;  mais  la  pro- 
fesse d'un  danativum  égal  à  celui  de  Glande  fit  taire  tous 
les  scrupules.  Du  camp  il  se  rendit  au  sénat,  où  il  prononça 
an.  discours  préparé  par  Sénèque,  son  précepteur ,  et  dans 
lequel  il  promettait  de  prendre  Auguste  pour  modèle  de  sa 
conduite.  L'admiration  et  l'enthousiasme  des  pères  cons- 
crits leur  fit  voter  l'inscription  de  ce  discours  sur  une  table 
d'argent.  Le  même  décret  portait  que  tous  les  ans  les  con- 
suls en  feraient  une  lecture  publique;  c'eût  été  la  plus  san- 
glante satire  du-  règne  de  Néron. 

Néron  régna  cinq  ans,  comme  Galigula  avait  régné  quel- 
ques mais  :  guidé  par  l'expérience  de  Burrbus  et  de  Séné- 
que ,  maintenu  par  le  respect  qu'il  avait  encore  pour  l'ha- 
bile et  impérieuse  Agrippine,  il  réprima  ses  penchants  et 
fit  espécer  aux  Romains  un  bon  prince. 

Agrippine  espérait  gouverner  le  monde  sous  le  nom  de 
son  fils.  Elle  cachait  même  assez  peu  ses  prétentions,  ré- 
pondant avec  lui  aux  ambassadeurs  et  assistant  aux  séan- 
ces du  sénat,  cachée  derrière  un  voilé.  Elle  ne  se  privait 
même  point  du  plaisir  d'ordonner  d«  supplices  ;  ainsi  elle 
fit  tuer  Silanus,.  proconsul  d'Asie,  et  Narcisse,  affranchi 
de  Claude.  Agrippine  allait-  trop  loin,  et  les  ministres  de 
Néron  crurent  devoir  mettre  quelques  bornes  à  ses  pré- 
tentions. Un  jour  que  Néron  devait  recevoir  une  ambassade 
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des  Arméniens,  elle  vint  pour  se  placer,  selon  sa  cou- 
tume, sur  le  trône  où  siégeait  déjà  son  fils;  mais  Néron, 
la  prévenant ,  alla  au-devant  d'elle ,  et  reçut  debout  la  dé- 
putation.  Ce  commencement  de  mésintelligence  fut  ag- 
gravé par  l'opposition  d'Agrippine  à  la  passion  de  Néron 
pour  une  esclave  qu'il  voulait  épouser.  Le  premier  signe 
que  le  prince  en  donna  fut  la  disgrâce  de  Pailas ,  affranchi 
de  sa  mère ,  et  qui  avait  eu  le  maniement  des  finances  sous 
Craude.  Agrippine  irritée  menaça  sourdement  de  faire  re- 
connaître Britannicus  pour  empereur.  Ce  fut  comme  une  | 
sentence  de  mort  pour  le  malheureux  prince.  Néron  se  dé- 
barrassa de  cette  crainte  par  un  meurtre  (54).  Le  coup 
était  hardi;  les  légions  murmuraient;  mais  de  grandes 
largesses  firent  bientôt  oublier  le  crime.  Burrhus  et  Séné-  j 
que  souillèrent  leur  réputation  en  y  prenant  part. 

Cependant,  sous  leur  habile  administration ,  l'empire 
florissait;  les  provinces  étaient  heureuses;  plusieurs  inten- 
dants poursuivis  par  les  plaintes  des  peuples  furent  punis, 
et  ceux  qui,  sous  les  règnes  précédents,  avaient  vendu 
leur  éloquence ,  furent  exilés.  On  essaya  de  rendre  plus 
difficiles,  par  la  publicité,  les  fraudes  dans  la  levée  des  i 
impôts.  Plusieurs  sources  de  revenus  furent  même  entiè- 
rement abolies. 

Bientôt  un  grand  crime  étonna  le  monde  et  fit  connaître 
Néron.  Excité  par  Poppée ,  qu'il  avait  enlevéejt  Othon ,  il 
ordonna  le  meurtre  de  sa  mère  (59)  ;  Burrhus  vint  à  la  tête 
des  prétoriens  le  féliciter  d'avoir  échappé  au  danger;  Né- 
ron ,  en  effet ,  répandait  le  bruit  qu'il  n'avait  fait  que  dé- 
fendre sa  vie  contre  l'ambition  d'Agrippine.  Dès  lors  Né- 
ron, comme  pour  s'étourdir  sur  ses  remords,  se  plongea 
chaque  jour  davantage  dans  la  débauche  et  le  crime. 
Qu'importe  au  monde  l'histoire  de  ce  fou  à  qui  la  for- 
tune avait  donné  tout  pouvoir  sur  le  monde  ?  Citons  quel- 
ques-unes de  ses  victimes  :  Burrhus,  qui  fut  probablement 
empoisonné;  Sénèque ,  Lucain,  Pison,  qui  reçurent  ordre 
de  se  donner  la  mort;  le  consul  Vestinus,  qu'il  fit  étouffer 
dans  un  bain  chaud;  Pétrone  son  confident,  le  vertueux 
Thraséas ,  le  grand  Corbulon ,  et  tant  d'autres  dont  la  liste 
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serait  trop  longue,  tombèrent  victimes  de  sa  jalousie  et  de 
sa  cruauté.  Un  incendie  ayant  dévoré ,  durant  neuf  jours 
et  neuf  nuits,  trois  des  quatorze  quartiers  de  Rome,  et  en 
ayant  dévasté  sept  autres,  Néron  voulut  jouir  de  ce  beau 
coup  d'oeil;  il  monta  sur  une  tour,  et  là,  une  lyre  à  la 
main,  il  chanta  un  poëme  qu'il  avait  composé  sur  l'embra- 
sement de  Troie1. 

Ce  qui  distingue  Néron  des  autres  tyrans,  sa  spécialité 
à  lui,  ce  sont  les  arts;  il  est  avant  tout  mime  et  joueur  de 
lyre,  et  on  le  voit  courant  toutes  les  grandes  villes  de 
l'empire  pour  montrer  ses  talents,  impitoyable  pour  qui 
n'admirait  pas,  jaloux  de  ses  rivaux,  jusqu'à  faire  étran- 
gler sur  le  théâtre  même  un  acteur  qui  chantait  mieux  que 
lui  ;  mais  aussi  payant  cher  les  applaudissements,  comme 
ce  jour  où  il  déclara  la  Grèce  libre ,  en  reconnaissance  des 
éloges  qui  lui  avaient  été  prodigués  et  des  couronnes  qu'on 
lui  avait  décernées  à  Oiympie. 

Si  Néron  n'eût  que  brigué  la  réputation  de  premier 
mime  de  l'empire,  les  Romains  auraient  moins  souffert; 
mais  ses  profusions  épuisaient  Rome  et  les  provinces ,  tan- 
dis que  sa  haine  soupçonneuse  décimait  les  plus  illustres 
familles.  La  révolte  de  Galba  en  Espagne  délivra  Rome  de 
ce  monstre  (68).  Lorsque  l'approche  des  soldats  envoyés 
par  Galba  le  força  à  se  tuer ,  il  ne  prononça  que  ces  mots  : 
Quel  artiste  le  monde  va  perdre  ! 

Chose  singulière!  le  souvenir  de  Néron  resta  cher  au 
petit  peuple.  Pendant  plusieurs  années,  son  tombeau  fut 
toujours  couronné  de  fleurs ,  qu'on  y  portait  la  nuit.  On 
refusa  même  de  croire  à  sa  mort ,  et  il  parut  en  Orient  jus- 
qu'à trois  faux  Nérons.  Dans  les  dernières  années  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle,  c'était  une  croyance  populaire 
que  Néron  paraîtrait  à  la  fin  du  monde  pour  être  l'An  techrist, 
ou  pour  régner  dans  l'Occident,  et  y  rétablir  l'idolâtrie 
en  même  temps  que  l'Antéchrist  se  ferait  adorer  dans 

1  Le  5  février  de  Tan  63,  la  ville  de  Pompéi,  en  Campanie,  fut  à 
moitié  détruite  par  un  tremblement  de  terre  :  seize  ans  plus  tard , 
elle  fut  entièrement  engloutie  par  une  éruption  du  Vésuve. 
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l'Orient.  D'autres  enfin  pensaient  qu'il  n'était  point  mort, 
mais  qu'il  était  encore  dans  la  fleur  de  rage z. 

On  peut  s'étonner  de  la  popularité  de  Néron  ;  «  la  cause 
en  est  sans  doute  dans  le  soin  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
prenaient  de  fournir  des  aliments  à  une  partie  du  peuple. 
Aux  distributions  de  blé ,  qui  avaient  lieu  tous  les  mois  du 
temps  de  la  république,  on  ajouta  extraordinairement  les 
distributions  de  vin  et  de  viande  (congiaria  et  viscera- 
tiones).  Les  époques  de  tyrannie  étaient  assez  ordinaire- 
ment l'âge  d'or  de  la  populace a.  » 


CHAPITRE   XXIV. 

GALBA.  —  OTHON.  —  VITELLIUS.  —  LBS  FLAVIBHS. 


S  I.    GALBA. 

(Servius  Sulpitius  Galba.) 
68  — 19. 

L'extinction  de  la  maison  de  César,  dans  la  personne  de 
Néron,  occasionna  des  tempêtes  si  furieuses,  qu'en  moins 
de  deux  ans  quatre  empereurs  s'emparèrent  du  trône.  Les 
armées  commençaient  en  effet  à  se  lasser  d'être  cantonnées 
sur  les  frontières  ;  de  toutes  parts  les  révoltes  éclatèrent. 
Yindex  se  souleva  dans  la  Gaule,  Galba  en  Espagne, 
Macer  en  Afrique;  quant  à  Vindex,  attaqué  et  vaincu  par 
Virginius  Rufus ,  commandant  des  légions  du  haut  Rhin , 
il  se  donna  la  mort;  mais  à  Rome,  Galba  était  proclamé 
par  Nymphidius,  préfet  des  gardes  prétoriennes ,  et  Néron 
était  obligé  de  se  tuer. 

Galba  était  un  vieillard  3  économe,  austère.  Il  voulut 

1  Sous  le  règne  de  Néron,  il  y  eut  deux  guerres  sérieuses,  Tune  en 
Grande-Bretagne,  l'autre  contre  tes  Parthes.  Nous  renvoyons ,  pour  ces 
expéditions,  à  Domitien  et  à  Trajan. 

2  Heerea,  Manuel  d'histoire  ancienne. 

3  U  était  âgé  de  soixante-douze  ans  quand  il  parvint  à  l'empire* 
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rétablir  l'ordre  dans  les  finances  ;  mais  on  l'accusa  de  par- 
cimonie. Sa  conduite  fut  peu  prudente ,  et  son  règne  fut 
une  trop  violente  réaction  contre  celui  de  Néron.  Toute 
une  légion  de  marins,  composée  des  anciens  satellites  de 
Néron,  fût  exterminée  ;  il  fit  rendre  les  folles  gratification^ 
de  son  prédécesseur  ;  la  pythie  de  Delphes  et  le  président 
des  jeux  Olympiques  restituèrent  l'argent  qu'ils  avaient 
reçu.  Quelques-uns  cependant  échappèrent,  et  c'étaient 
précisément  les  plus  coupables.  Galba  fit  fléchir  sa  vertu 
jusqu'à  composer  avec  eux.  Enfin ,  il  mécontenta  les  légions 
de  Germanie,  en  destituant  leur  chef  Virginius.  Quant  aux 
prétoriens ,  habitués  aux  prodigalités  de  Néron ,  ils  se  lais- 
sèrent aller  bien  vite  au  plus  vif  mécontentement.  II  crut, 
en  adoptant  Licinius  Pison ,  jeune  homme  brave  et  actif, 
fortifier  son  pouvoir  ;  mais  Pison  était  d'un  caractère  trop 
rigide  pour  plaire  aux  soldats  ;  d'ailleurs  son  adoption  en* 
levait  à  Otbon  l'espérance  qu'il  avait  entretenue  jusque-là 
d'être  choisi  par  Galba. 

§  II.  OTHON  ET   VITELUUS. 

(M.  Salviw  Otho,  A.  Vitellius.) 
69. 

Othon  était  né  l'an  trente-deux  après  J.  C,  d'un  père  qui 
avait  été  consul  sous  Tibère.  Il  s'annonça  par  une  jeunesse 
prodigue  et  licencieuse,  fût  le  compagnon  de  débauche  de 
Néron ,  et  vécut  longtemps  à  ce  titre  dans  son  intimité; 
mais  ayant  osé  lui  disputer  la  possession  de  Poppée ,  Néron 
l'exila  en  lui  donnant  la  questure  de  Lusitanie.  Othon  y 
demeura  dix  ans ,  et  parut  vouloir,  par  une  conduite  hono- 
rable ,  démentir  la  réputation  que  ses  premières  années  lui 
avaient  faite.  Il  fut  l'un  des  premiers  à  se  déclarer  pour 
Galba ,  dont  il  espérait  devenir  le  lieutenant  et  le  succes- 
seur ;  mais  le  vieil  empereur  préféra  l'austère  vertu  de  Pi- 
son. Othon ,  qui  était  poursuivi  chaque  jour  par  ses  nom- 
breux créanciers ,  et  qui  avait  besoin  de  se  réfugier  dans 
la  pourpre  contre  la  misère ,  ne  vit  plus  de  salut  pour  lui 
que  dans  une  révolte  qui  lui  donnerait  l'empire,  et  se  fit 
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par  ses  prodigalités  un  parti  dans  les  troupes.  Les  soldats, 
qui  regrettaient  Néron,  crurent  l'avoir  retrouvé  dans 
Othon ,  et  il  n'eut  point  de  peine  à  les  pousser  à  la  révolte. 
Galba  et  Pison  furent  massacrés  par  les  prétoriens;  mais 
Othon  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir  impérial.  A  peine 
était-il  proclamé  à  Rome ,  que  les  légions  de  Germanie  re- 
connurent pour  empereur  Vitellius ,  envoyé  par  Galba  pour 
les  commander.  Othon ,  qui  n'avait  pour  lui  que  les  co- 
hortes prétoriennes  et  une  foule  indisciplinée  plutôt  qu'une 
armée ,  fut  vaincu  à  Bédriac.  Il  pouvait  prolonger  encore 
de  quelque  temps  sa  résistance  et  la  guerre  civile,  mais  il 
préféra  se  donner  la  mort. 

Le  nouveau  maître  ,àe  l'empire  apportait  sur  le  trône 
impérial  des  vices  qui  ne  l'avaient  pas  encore  déshonoré. 
On  avait  vu  déjà  des  empereurs  fous  et  cruels;  maison 
n'avait  point  eu  encore  à  rougir  pour  les  chefs  de  l'empire 
de  cette  gloutonnerie  que  montra  Vitellius,  toujours  cou- 
ché  à  V  ombre  des  jardins  comme  ces  animaux  immondes 
qui  gisent  à  terre  engourdis  après  leur  pâture.  Les  dé- 
penses de  sa  table  se  montèrent  à  cent  quatre-vingts  mil- 
lions. Le  monde  ne  pouvait  être  longtemps  gouverné  par 
un  tel  homme.  C'étaient  les  légions  du  Rhin  qui  l'avaient 
proclamé  ;  celles  de  Syrie  voulurent  à  leur  tour  faire  un 
empereur,  et  donnèrent  ce  titre  à  leur  général  Vespasien, 
qui  l'accepta  à  la  sollicitation  de  Mucien ,  gouverneur  de 
Syrie.  Bientôt  les  légions  du  Danube  se  joignirent  à  lui, 
pénétrèrent  en  Italie  sous  là  conduite  d' Antonius  Primus , 
battirent  près  de  Crémone  les  troupes  de  Vitellius,  qui  dès 
lors  ne  tarda  pas  à  être  précipité  du  trône;  mais  il  eut  en- 
core le  temps  de  retourner  à  Rome,  où  il  versa  des  flots 
de  sang  et  incendia  le  Capitole. 

§   III.    VESPASIEN. 

(Flavius  Vespasianus.) 

69  —  79. 

Vespasien  était  un  hoj^me  obscur,  fils  d'un  publicain  de 
Réate ,  qui  s'était  enrichi  pai"  l'usure.  Son  fils ,  dit-on , 
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hérita  de  son  avarice.  Lorsqu'il  fut  empereur ,  non  content 
d'avoir  rétabli  les  impôts  abolis  sous  Néron  et  sous  Galba, 
il  en  ajouta  de  nouveaux ,'  et  s'abaissa  jusqu'à  des  moyens 
honteux  même  pour  des  particuliers.  Il  vendait  les  hon- 
neurs aux  candidats  et  l'absolution  aux  accusés.  On  pré- 
tend même  qu'il  élevait  aux  grands  emplois  les  gens  d'af- 
faires les  plus  habiles ,  afin  de  les  pressurer  quand  ils  se 
seraient  enrichis.  Une  ville  voulait  lui  élever  une  statue 
colossale  :  «  Qu'on  la  pose  tout  de  suite,  dit-il,  en  montrant 
le  creux  de  sa  main;  voici  la  base.  »  D'après  une  opinion 
mentionnée  par  Suétone ,  ce  désir  de  faire  de  l'argent  était 
un  effet  de  la  nécessité.  Le  trésor,  épuisé  par  les  extrava- 
gances artistiques  de  Néron  et  par  la  dispendieuse  glouton- 
nerie de  Vitellius,  était  devenu  si  pauvre,  qu'il  fallait  avoir 
recours  à  tous  les  moyens  pour  faire  face  aux  dépenses.  Or, 
à  l'avènement  de  Vespasien  au  trône ,  l'État  avait  besoin 
de  huit  cents  millions  de  notre  monnaie  pour  se  soutenir. 
Ce  qui  donne  de  la  force  à  cette  opinion ,  c'est  que  si  Ves- 
pasien se  montra  peu  scrupuleux  pour  se  créer  des  res- 
sources financières,  il  employait  très-bien  l'argent  mal 
acquis.  Souvent  même  il  se  montra  libéral  à  propos.  Lors- 
que des  sénateurs  étaient  trop  pauvres  pour  soutenir  leur 
dignité,  il  les  aidait  de  son  trésor,  et  si  une  ville  était 
frappée  de  quelque  calamité ,  il  lui  venait  en  aide.  Mais  un 
mérite  qu'il  faut  surtout  reconnaître  à  Vespasien ,  c'est  ce- 
lui d'habile  administrateur.  Sous  lui  l'empire  respira;  non 
content  d'avoir  remis  de  Tordre  dans  les  finances,  il  sut 
rétablir  la  discipline  dans  l'armée.  On  ne  vit  plus  de  con- 
fiscations ,  de  jugements  de  majesté.  Il  bannit  de  Borne  les 
philosophes-  stoïciens  ;  lui,  qui  n'était  qu'un  homme  d'af- 
faires, ne  comprenait  pas  de  quelle  utilité  pouvait  être 
dans  l'État  cette  philosophie  solitaire.  L'empire  n'était  pas 
encore  assez  vieux  pour  attendre  patiemment  ce  qu'il  plai- 
rait aux  dieux  de  lui  envoyer  de  bien  ou  de  mal. 

Vespasien  acheva  deux  guerres  importantes ,  celle  de 
Judée  et  celle  des  Gaules.  Sous  Hérode  le  Grand ,  la  Ju- 
dée s'était  relevée ,  grâce  à  l'amitié  d'Auguste.  Hérode 
avait  ajouté  à  son  royaume  la  Samarie,  la  Galilée,  la  Pé- 
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rée  en  deçà  du  Jourdain ,  lTturée  et  la  Trachonitide  avec 
l'Idumée.  A  sa  mort ,  ce  riche  héritage  fut  partagé  entre 
ses  trois  fils,  Archelaûs,  Philippe  et  Antipas;  Archelaûs 
ayant,  par  sa  mauvaise  conduite,  excité  la  eolère  des  Ro- 
mains, sa  part  de  l'héritage  paternel,  c'est-à-dire,  la  Judée 
et  ta  Samarie ,  ftat  ajoutée  à  la  province  romaine  de  Syrie, 
À  la  mort  de  Philippe ,  son  royaume  subit  le  même  sort. 
Cependant ,  l'an  37 ,  Caligula  donna  ce  pays  à  Agrippa , 
petit-fils  d'Hérode  ;  il  y  joignit  bientôt  la  tétrarehie  d' An- 
tipas et  l'ancien  royaume  d' Archelaûs;  mais  après  sa 
mort  tout  le  pays  fut  définitivement  réduit  en  province 
romaine.  L'oppression  des  procurateurs,  et  particulière- 
ment les  exactions  de  Gessius  Florus,  portèrent  les  Juifs 
à  la  révolte.  Un  premier  générai  fut  peu  heureux  ;  mais 
Néron  envoya  contre  eux  Vespasien,  qui  allait  assiéger 
Jérusalem  quand  il  fut  proclamé  empereur.  En  partant 
pour  l'Italie ,  il  laissa  à  son  fils  Titus  le  commandement  de 
son  armée.  Ce  fut  une  guerre  horrible ,  sans  pitié.  Les 
Juifs  se  défendirent  avec  l'opiniâtreté  ordinaire  de  leur 
race.  Les  Romains  n'entrèrent  dans  Jérusalem  que  lors- 
qu'il ne  resta  plus  personne  pour  la  défendre;  la  famine 
et  le  fer  de  l'ennemi  emportèrent  treize  cent  jnille  Juifs. 
Les  dépouilles  trouvées  dans  la  ville  firent  baisser  de  moi- 
tié la  valeur  de  l'argent  en  Syrie  (71). 

L'autre  guerre  eut  la  Gaule  pour  théâtre.  Cette  pro- 
vince ,  ou  du  moins  quelques-uns  des  peuples  qui  habi- 
taient vers  le  nord-est ,  n'étaient  point  encore  résignés  au 
joug;  et  lorsque  le  Batave  Civilis,  profitant  des  guerres 
civiles  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  l'avènement  de 
Vespasien ,  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  il  trouva  assis- 
tance parmi  plusieurs  peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhii. 
Les  légions  qui  gardaient  ce  fleuve  furent  vaincues  oor  ga- 
gnées ,  et  bientôt  l'on  vit  ces  mots  écrits  sur  les  bannières 
de  Civilis  :  Empire  gaulois.  Enfin,  un.  chef  gaulois,  Se- 
binus,  qui  prétendait  descendre  de  César,  prit  la  pour- 
pre impériale.  Mais  trop  de  peuples  dans  la  Gaule  étaient 
déjà  façonnés  à  la  domination  romaine,  pour  que  cette  ten- 
tative pût  réussir.  Tout  alla  bien  tant  que  Vitelliua  dis- 
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puta  l'Italie  à  Vespasien;  mais  lorsque  celui-ci  se  trouva 
seul  maître  de  l'empire ,  H  envoya  une  armée  qui  eut  bien- 
tôt rétabli  tout  sur  l'ancien  pied.  €ivilis,  enfermé  dans  l'île 
des  Bataves,  fit  sa  soumission  (70).  Quant  à  Sabinus, 
ayant  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort ,  il  se  cacha  dans  un 
souterrraia  où  il  demeura  neuf  ans  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Découvert  enfin ,  il  fut  conduit  à  Rome  et  mis  à 
mort  malgré  les  larmes  de  la  fidèle  Éponine. 

Vespasien ,  jusqu'à  ses  derniers  moments,  s'occupa  avec 
une  activité  remarquable  des  devoirs  que  lui  imposait 
l'empire.  Sentant  l'heure  fatale  venir  et  ses  forces  l'aban- 
donner ,  il  voulut  qu'on  le  soulevât ,  ajoutant  :  «  Il  faut 
qu'un  empereur  meure  debout.  »  Quelques  jours  aupara- 
vant ,  faisant  allusion  à  l'apothéose  que  les  flatteurs  de 
Titus,  son  fils  et  son  successeur,  ne  manqueraient  pas  de 
lui  décerner,  il  avait  dit  plaisamment  :  «  Il  me  semble  que 
je  deviens  dieu.  » 

§  IV.  TITUS. 

(Titus  Flavius  Vespasianus.) 

79  —  81. 

Titus  a  eu  le  bonheur  de  régner  à  peine  deux  ans.  Si 
Néron  n'avait  pa\s  vécu  davantage ,  il  aurait  pu ,  comme  le 
fils  de  Vespasien ,  mériter  le  surnom  de  délices  du  genre 
humain.  A  son  retour  de  Judée ,  Titus  avait  été  nommé 
préfet  du  prétoire ,  et  dans  cette  charge  il  avait  montré 
beaucoup  de  cruauté  et  de  violence.  Il  se  débarrassait  sans 
scrupule  de  ceux  qui  lui  étaient  suspects,  et  fit  même 
égorger  à  sa  table  Gécina ,  dont  la  défection  avait  assuré 
le  trône  à  Vespasien.  Outre  ses  cruautés ,  on  lui  reprochait 
ses  débauches  ;  mais  il  ne  fût  plus  le  même  dès  qu'il  fût 
empereur. 

Son  règne  fut  marqué  par  de  grandes  calamités  :  une 
éruption  du  Vésuve  ensevelit  Herculanum  et  Pompé! , 
dont  on  exhume  aujourd'hui  les  restes;  à  Rome,  le  Pan* 
théon  et  le  Capitale  furent  détruits  par  un  incendie.  Titus 
s'efforça  par  ses  libéralités  de  réparer  ces  désastres;  roafc 
la  mort  l'empêcha  de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes.  Ajou- 
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tons  toutefois»  que  Titus  aurait  été  lui-même  la  cause  de 
sa  mort,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  lui  a  reproché,  qu'il 
eût  voulu  séduire  la  femme  de  son  frère  Domitien ,  qui  se 
serait  vengé  de  cet  outrage  par  le  poison.  Mais  c'est  un 
fait  qui  est  loin  d'être  prouvé  ,  et  que  Domitien  aura  sans 
doute  inventé  pour  excuser  son  fratricide;  car  tout  porte  à 
croire  que  ce  monstre  empoisonna  son  frère ,  qu'il  fit  en- 
suite mettre  au  rang  des  dieux. 

*§  V.  DOMITIEN. 

[Titus  Flavianus  Domitianus.) 

81—96. 

Domitien  fut  un  Néron  par  sa  passion  pour  les  spectacles 
et  les  jeux  de  toute  espèce;  mais,  à  choisir  entre  eux  ,  Ton 
préférerait  encore  le  fils  d'Agrippine;  car  s'il  y  a  égalité 
entre  eux  pour  la  cruauté ,  Néron  l'emporte  au  moins  sur 
Domitien  par  quelque  chose  de  brillant,  de  généreux 
même  quelquefois.  Néron  fut  l'idole  du  petit  peuple;  mais 
Domitien 9  avec  sa  cruauté  sombre  et  soupçonneuse,  se  fit 
exécrer  de  tous,  même  de  la  populace.  »  Y  a-t-il  quelqu'un 
avec  l'empereur?  »  demandait-on  un  jour  ;  «  Pas  même  une 
mouche,  »  répondit  une  personne  présente.  En  effet,  lors- 
qu'il était  seul  dans  son  cabinet ,  il  n'avait  d'autre  occu- 
pation que  de  percer  des  mouches  avec  un  poinçon. 

Sous  ce  prince,  les  délateurs,  les  jugements  de  majesté , 
les  confiscations ,  reparurent  :  c'était  un  moyen  de  remé- 
dier à  l'épuisement  du  trésor;  car,  pour  fonder  son  despo- 
tisme sur  la  force  militaire,  il  avait  augmenté  d'un  quart 
la  solde  de  ses  sqldats.  Par  lui  le  sénat  fut  avili  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire ,  persécuté  ;  tout  ce 
qui  attirait  les  yeux  de  la  foule,  condamné.  Ainsi  Agrippa, 
le  beau-père  de  l'historien  Tacite,  qui  s'était  illustré  par 
ses  exploits  dans  la  Grande-Bretagne ,  fut  empoisonné  par 
ses  ordres.  Les  exécutions  qu'il  ordonna  furent  si  nom- 
breuses, qu'il  défendit  d'en  tenir  registre.  Un  complot, 
formé  dans  l'intérieur  même  du  palais  impérial ,  mit  fin 
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à  la  vie  de  cet  odieux  tyran.  Les  conjurés  justifièrent  leur 
assassinat  en  élevant  Nerva  à  l'empire. 

Domitien ,  comme  Caligula,  eut  l'ambition  des  conquê- 
tes. Il  attaqua  les  Gattes  (82) ,  l'une  des  plus  belliqueuses 
tribus  de  la  Germanie,  ravagea  une  partie  de  leurs  terres, 
fit  quelques  prisonniers ,  et  rentra  à  Rome  en  triomphe. 
Son  char  était  précédé  d'une  multitude  d'esclaves  qu'il 
avait  achetés  et  fait  habiller  en  Germains.  Plus  tard  ,  il 
eut  affaire  avec  la  puissante  nation  des  Daces  ;  mais  il  n'y 
avait  point  à  se  jouer  avec  elle.  La  guerre ,  cette  fois,  fut 
sérieuse  (86 — 90).  Les  frontières  de  l'Italie  furent  enta- 
mées, et  déjà  plusieurs  peuples  de  la  Germanie  remuaient. 
Domitien  s'effraya;  il  se  hâta  d'acheter  la  paix  et  de  pro- 
mettre un  tribut  annuel. 

C'est  cependant  sous  ce  prince  que  fut  accomplie  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne.  Reprenons  en  peu  de  mots 
l'histoire  des  expéditions  des  Romains  contre  cette  île.  Cé- 
sar ,  nous  l'avons  vu ,  y  était  descendu  deux  fois  sans  pou- 
voir y  faire  un  établissement  durable.  Mais  la  soumission 
de  cette  île ,  d'où  partaient  pour  la  Gaule  tant  de  mission- 
naires druidiques,  était  si  nécessaire  à  la  tranquillité  du 
continent  voisin ,  que  tous  les  empereurs  voulurent  en  es- 
sayer la  conquête.  Les  préparatifs  commencés  trois  fois 
par  Auguste  furent  continués  par  Caligula  :  il  s'avança,  dit 
Suétone,  vers  les  bords  de  l'Océan  avec  un  grand  appareil 
de  batistes  et  de  machines  de  guerre.  Arrivé  sur  le  rivage 
de  Boulogne ,  au  moment  de  s'embarquer  pour  la  Breta-  * 
gne ,  il  ordonna  tout  à  coup  à  ses  soldats  de  ramasser  les 
coquillages  que  la  marée  avait  laissés  sur  la  côte ,  et  d'en 
remplir  leurs  casques  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  dépouilles  de 
«  l'Océan  que  nous  venons  de  conquérir  ;  nous  les  porterons 
«  au  Capitole,  et  nous  en  décorerons  le  palais  impérial.  » 
Puis,  comme  monument  de  sa  victoire,  il  éleva  une  tour 
très-haute  où  il  fit  placer  des  fanaux,  pour  éclairer  les 
vaisseaux  durant  la  nuit.  Rien  ne  manqua  à  cette  ridicule 
expédition ,  ni  le  donativum,  ni  le  triomphe  au  Capitole. 
D  donna  cent  deniers  d'argent  à  chaque  soldat ,  en  grati- 
fication militaire  :  «  Maintenant,  leur  dit-il,  vous  pouvez 

18. 
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«  vous  en  aller  riches  et  contents  de  la  libéralité  de  votre 
«  empereur.  »  Les  galères  sur  lesquelles  il  était  entré  dans 
TOcéan  furent  transportées  par  terre  à  Rome ,  et  il  écrivit 
qu'on  lui  préparât  pour  récompenser  ses  exploits  le  plus 
magnifique  triomphe  qui  eût  jamais  été  vu  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Claude ,  son  successeur,  reprit  sérieusement  le 
projet  d'une  descente.  L'Ile  était  malheureusement  dé- 
chirée par  des  guerres  continuelles  entre  tous  les  chefe  qui 
se  partageaient  son  territoire  ,  et  depuis  que  les  enseignes 
romaines  s'étaient  montrées  aux  yeux  des  Bretons,  le 
chef  vaincu  passait  toujours  la  mer,  et  allait  demander 
asile  et  protection  aux  Césariens.  Pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  ils  n'hésitaient  point  à  implorer  les  secours  de  l'é- 
tranger; telle  fut  la  conduite  de  Jtfandubrat,  au  temps 
de  César;  d'Admine  (Edwin),  sous  Caltgula,  auquel  le 
prince  hreton  résigna,  dit-on ,  par  un  traité  formel,  tous 
ses  droits  sur  l'île.  Claude  eut  aussi  près  de  lui  un  chef 
insulaire,  Yéric  ou  Béric,  qui  se  chargea  de  guider  les 
légions. 

Une  expédition  en  Bretagne  n'était  point  une  guerre  qui 
plût  alors  aux  soldats.  Cette  île  sombre,  toujours  cachée 
dans  Les  brouillards,  ces  druides,  ministres  d'un  culte 
sanguinaire  et  mystérieux,  qu'ils  avaient  chassés  de  la 
Gaule  et  qu'ils  allaient  poursuivre  dans  leur  dernier  asile, 
leur  inspiraient  un  effroi  dont  ils  ne  pouvaient  se  défendre. 
«Leur  pouvoir  est  grand,  disaient  quelques-uns,  car  ils 
«  commandent  aux  vents  et  aux  flots  de  la  mer;  ils  doa- 
«jaent  le  beau  temps  ou  le  naufrage.  C'est  par  eux  que  fu- 
«  rent  soulevées  les  tempêtes  qui  deux  fois  ont  brisé  tas 
«  flottes  du  grand  César.  Il  en  adviendra  de  même  de  nas 
«vaisseaux,  et  nous  périrons  sans  gloire, enfermés  dans 
«  eette  île  funeste.  »  Un  heureux  présage  fit  taire  toutes  ces 
craintes;  un  météore  brillant  traversa  le  détroit  dans  h 
direction  que  la  flotte  romaine  devait  suivre.  Aux  yeux 
des  Romains,  c'était  un  engageaient  que  les  dieux  pre- 
naient de  leur  donner  la  victoire.  Aussi  tous  partirent  dès 
lors  rassurés  et  confiants.  Les  insulaires  imitèrent  la  tac- 
tique de  Caswallawn  :  les  vivres  furent  détruits,  tes  habi- 
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tations,  incendiées  ;  il  n'y  eut  pks  qu'un  désert  autour  des 
légions.  Mais  leur  général  n'était  point  cette  fois  pressé 
d'en  finir  par  une  bataille  pour  aller  comprimer  les  soulè* 
vements  de  la  Gaule,  le  continent  était  tranquille  et  en- 
voyait en  abondance  des  vivres  au  eamp  romain  ;  Autos 
Plautius  put  donc  s'avancer  sans  crainte  dans  l'intérieur 
de  l'île,  lançant  à  la  poursuite  des  Bretons  les  Germains 
qui  lui  servaient  d'auxiliaires-^  Ceux-ci ,  habitués  à  cette 
guerre  de  rivières  et  de  marais,  surprenaient  toujours  les 
insulaires  qui,  comptant  sur  la  lenteur  et  la  pesanteur  des 
légions,  croyaient  encore  l'ennemi  bien  loin  d'eux.  Les 
Bretons  furent  les  premiers  à  perdre  patience  :  sur  les 
bords  de  la  Saverne,  ils  livrèrent  à  Plautius  une  bataille 
de  deux  jours ,  où  l'un  de  leurs  chefs,  Togodumne,  fut 
tué.  Bientôt  arriva  l'empereur  lui-même,  qui  s'avança 
jusqu'à  Camalodunum ,  au  delà  (te  la  Tamise ,  reçut  la  sou- 
mission de  plusieurs  peuplades  voisines,  et  retourna  triom- 
pher à  Borne.  Les  pays  que  baigne  la  Tamise  au  sud  et  au 
nord  furent  déclarés  province  romaine  (45  après  J.  G.)- 
Les  Bretons  toutefois  ne  laissèrent  pas  l'étranger  s'éta- 
blir paisiblement  au  milieu  d'eux.  Vespasien,  l'un  des  lieu- 
tenants de  Claude ,  eut  plus  de  trente  batailles  à  livrer  aux 
insulaires  avant  de  soumettre  les  Belges  et  les  habitants 
de  l'île  de  Wight.  Plautius,  de  l'autre  côté  de  la  Tamise, 
ne  put  résister  aux  peuplades  qui  l'entouraient  qu'en  je- 
tant avec  son  or  la  division  parmi  elles.  Lorsqu'après  cinq 
années  il  fut  remplacé  par  Ostorius  Scapula,  une  grande 
confédération  s'était  formée  pour  délivrer  l'île  de  la  pré- 
sence de  l'étranger.  A  la  tête  de  cette  ligue  était  le  puis- 
sant Caractac,  descendant  de  Caswallawn ,  et  dont  le  frère 
était  mort  glorieusement  pour  la  cause  de  l'indépendance. 
Son  énergie  et  son  courage  échouèrent  devant  le  talent 
d'Ostorius  et  l'opiniâtreté  de  son  armée.  La  femme  et  la 
fille  de  Caractac  furent  prises,  et  ses  frères  se  rendirent  à 
discrétion;  lui-même,  trahi  par  Cartismandua ,  reine  des 
Brigantes,  chez  laquelle  il  était  allé  chercher  un  asile, 
fut  chargé  de  fers  et  livré  aux  vainqueurs.  Conduit  à 
Rome,  où  son  nom  n'était  pas  sans  éclat,  il  fit  un  appel 
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courageux  à  la  clémence  de  Claude,  qui  lui  pardonna. 

«Après  Ostorius  vint  Didius  Gallus,  qui  maintint  les 
conquêtes  de  ses  prédécesseurs  ;  seulement  il  établit  en 
avant  un  petit  nombre  de  forts  pour  se  donner  la  réputa- 
tion d'avoir  fait  plus  que  le  simple  devoir.  À  Didius  suc- 
céda Veranius,  qui  mourut  dans  l'année.  Après  ce  der- 
nier, Suetonius  Paulinus  eut  deux  ans  de  succès,  pendant 
lesquels  il  soumit  des  nations  et  fortifia  des  postes  :  sa  con- 
fiance s'en  accrut,  et  en  attaquant  l'île  de  Mona,  qui 
fournissait  des  secours  aux  rebelles,  il  laissa  derrière  lui 
le  champ  libre  à  la  rébellion l .  » 

En  effet ,  les  Bretons,  enhardis  par  son  absence,  se  sou- 
levèrent sous  la  conduite  de  la  reine  Boadicée,  et  si  Sue- 
tonius, averti  de  ce  mouvement,  qui  coûta,  dit-on,  la 
vie  à  quatre- vingt  mille  Romains,  ne  se  fût  hâté  d'accou- 
rir, la  Bretagne  se  détachait  de  l'empire. 

«  Une  bataille  gagnée  la  rendit  à  son  ancienne  soumis- 
sion ,  bien  qu'il  restât  en  armes  un  bon  nombre  d'habitants 
qu'agitait  la  conscience  de  leur  révolte  et  qui  se  croyaient 
plus  menacés  par  le  général.  Suetonius,  doué  d'ailleurs  de 
grandes  qualités ,  traitant  ceux  qui  s'étaient  rendus  avec 
la  hauteur  et  la  dureté  d'un  homme  qui  venge  sa  propre 
injure,  on  mit  à  sa  place  PetroniusTurpilianus,  comme 
moins  inexorable.  Désintéressé  dans  les  offenses  de  l'en- 
nemi ,  et  par  là  même  plus  indulgent  pour  le  repentir,  Pe- 
tronius  pacifia  la  province  sans  chercher  à  l'étendre,  et  la 
remit  à  Trebellius  Maximus.  Ce  dernier,  sans  activité 
comme  sans  expérience  des  camps,  maintint  l'ordre  par 
une  certaine  politesse  d'administration.  Les  barbares  eux- 
mêmes  apprirent  à  pardonner  aux  vices  agréables,  et  les 
guerres  civiles  qui  survinrent  alors  fournirent  à  l'inaction 
du  général  une  excuse  légitime.  Mais  on  éprouva  le  fléau 
de  la  discorde,  effet  du  désoeuvrement  chez  des  soldats 
accoutumés  à  de  continuelles  expéditions.  Réduit  à  fuir  et 
à  se  cacher  pour  échapper  à  leur  fureur,  Trebellius,  dés- 
honoré, avili,  reprit  à  peine  un  commandement  précaire, 

'Tacite,  Agricola,  14.  . 
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comme  si  l'armée  eût  traité, pour  la  licence,  et  le  chef, 
pour  la  vie  :  cette  sédition  ne  coûta  pas  de  sang.  Vectius 
Bolanus,  dans  un  temps  où  les  guerres  civiles  duraient  en- 
core ,  ne  donna  pas  plus  de  vigueur  à  son  gouvernement  : 
même  inaction  à  l'égard  des  ennemis,  même  indiscipline 
dans  les  camps;  seulement  Bolanus,  irréprochable  et  pur 
de  tout  crime  qui  pût  le  faire  haïr,  s'était  concilié  l'amour 
à  défaut  de  respect. 

«  Mais  lorsque,  avec  le  reste  du  monde,  la  Bretagne  eut 
reconnu  Vespasien,  on  y  vit  d'habiles  généraux,  d'excel- 
lentes armées,  et  l'espoir  des  ennemis  s'affaiblit.  Petilius 
Cerialis  les  frappa  d'abord  de  terreur  en  attaquant  la  cité 
des  Brigantes,  la  plus  considérable  de  toute  la  province* 
Il  livra  de  nombreux  et  quelquefois  de  sanglants  combats , 
et  il  étendit  sur  une  grande  partie  du  pays  ou  la  conquête 
on  la  guerre.  Les  services  et  la  renommée  de  Cerialis  au- 
raient écrasé  tout  autre  successeur  ;  un  grand  homme,  au- 
tant qu'il  était  alors  permis  de  l'être,  Julius  Frontinus,  en 
soutint  le  poids.  Il  dompta  par  les  armes  la  forte  et  belli- 
queuse nation  des  Silures,  entreprise  où,  avec  le  courage 
des  ennemis,  il  eut  encore  à  vaincre  la  difficulté  des  lieux. 
«  Telles  étaient  la  fortune  de  la  guerre  et  la  situation  de 
la  Bretagne  lorsque  Agricola  s'y  rendit  '.  »  Agricola,  qui 
avait  fait  ses  premières  armes  en  Bretagne,  sous  Sueto- 
nius  Paulinus,  reprend  le  projet  de  ce  général  sur  File  de 
Mona,  qu'il  soumet;  effraye  les  ennemis  par  ses  armes,  et 
les  gagne  par  sa  clémence  ;  ferme  par  une  ligne  de  forti- 
fications l'espace  de  terre  que  laissent  entre  elles  les  ri- 
vières de  Glotta  et  de  Bodotria;  défait  les  Calédoniens  con- 
duits par  le  brave  Galgacus;  fait  alors  explorer  par  sa 
flotte  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile,  et,  rappelé  à  Rome 
par  la  jalousie  de  Domitien,  reçoit,  pour  récompense  de 
cette  importante  conquête,  le  triomphe,  et  peu  de  temps 
après  la  mort. 

*  Tacite,  Agricola,  16-18,  trad.  de  M.  Burnouf. 
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CHAPITRE  XXV. 

SKBVA.  —  TftAJAH AMK1BX. 


§  I.   NERVA. 

(  Marcus  Cocceius  Nerva.  ) 

96  —  98- 

Nerva  ne  fit  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  chose  durant 
son  règne  ;  mais  elle  suffit  pour  fui  mériter  la  reconnais- 
sance de  fempire  :  sentant  sa  faiblesse,  il  choisit  Trajan 
pour  son  successeur.  Ajoutons  aussi  qu'il  chercha ,  par  l'a- 
bolition des  impôts  et  par  une  distribution  de  terres  aux 
plus,  indigents,  à  ranimer  l'industrie.  Une  révolte  des 
gardes,  qui  coûta  la  vie  aux  meurtriers  de  Domitien ,  fut 
cause  de  l'adoption  de  Trajan.  Un  mot  de  Tacite  suffit  à 
son  éloge  :«  Nerva,  dit  le  grand  historien,  unit  deux 
choses  jadis  incompatibles ,  le  pouvoir  suprême  et  la  li- 
berté. » 

5  H.   TBAJAW. 

(  Marcus  Ulpius  Nerva  Trajanus.  ) 

M  — 117. 

Trajan  avait  quarante-six  ans  quand  Nerva  l'adopta; 
il  commandait  alors  les  légions  de  la  basse  Germanie.  Telle 
était  déjà  l'autorité  de  son  nom,  que  la  nouvelle  de  son 
adoption  apaisa  les  séditions  qui  troublaient  Rome  depuis 
plusieurs  mois.  D  manda  près  de  lui  les  chefs  de  la  révolte; 
aucun  d'eux  n'osa  désobéir ,  et  Trajan  les  punit  sévèrement 
Après  la  mort  de  Nerva,  reconnu  empereur  par  le  sénat, 
le  peuple  et  les  armées ,  il  resta  une  année  encore  sur  Tes 
bords  du  Danube  pour  surveiller  et  intimider  les  barbares. 
Lorsqu'il  revint  à  Rome,  les  soldats  qui  l'accompagnaient 
donnèrent  un  exemple,  depuis  bien  longtemps  inconnu, 
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3Le  l'ancienne  discipline  :  personne  n'eut  aucune  plainte  à 
élever  contre  eux.  A  son  arrivée,  Trajan  entra  dans  René 
à  pied,  escorté  seulement  de  quelques  soldats ,  et  affable 
pour  tout  le  monde.  Justifiant  l'inscription  placée  par  Ner va 
sur  le  palais  impérial,  Palais  publie,  Trajan  ouvrit  sa 
demeure  à  tous  les  citoyens,  et,  rappelant  la  modestie  étu- 
diée d'Auguste,  il  visitait,  comme  un  simple  particulier, 
ses  anciens  amis ,  assistait  à  leurs  fêtes  de  famille ,  et  don- 
nait à  ceux  mêmes  contre  qui  on  voulait  lui  inspirer  des 
craintes,  des  marques  de  la  plus  entière  confiance. 

Quelques  défauts  ternissaient  cependant  l'éclat  de  ses 
vertus.  Trajan  n'avait  pu  se  soustraire  complètement  aux 
mœurs  de  ses  contemporains,  et  Julien ,  dans  ses  Césars, 
lui  reproche  d'avoir  trop  aimé  le  vin;  il  est  juste  de  dire 
que  Trajan  défendit  l'exécution  des  ordres  qu'il  donnait 
après  les  longs  repas. 

Il  n'imita  point  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui,  toujours 
jaloux  de  la  faveur  du  soldat  et  de  la  populace  de  Rome, 
faisaient  tomber  sur  eux  toutes  leurs  faveurs.  La  gratifica- 
tion qu'il  donna  à  son  avènement  fut  répandue  sur  toute 
l'Italie  ;  celle  du  peuple  fut  payée  avant  celle  des  soldats*  Il 
ne  voulut  point  recevoir  les  dons  prétendus  volontaires  que 
les  provinces  et  les  villes  faisaient  àchaque  nouveau  règne. 
Les  empereurs,  jusqu'alors,  n'avaient  guère  songé  qu'à 
approvisionner  Rome  aux  dépens  des  provinces  :  Trajan, 
accordant  la  libre  circulation  des  grains,  répandit  partout 
l'abondance,  si  bien  que  Rome  put  à  son  tour  rendre  à 
l'Egypte  „  réduite  à  la  famine  par  l'insuffisance  de  la  crue  du_ 
Nil ,  le servicequ'elle  en  recevait  tous  les  ans.  Les  délateurs" 
n'étaient  pas  heureux  sous  les.  bons  princes  :  Trajan  les  en- 
voya mourir  dans  des  îles  désertes.  L'ordre  et  l'économie 
qu'il  fit  régner  dans  la  maison  impériale  et  dans  l'adminis- 
tration lui  permirent  de  diminuer  les  impôts ,  d'augmenter 
ses  revenus  en  vendant  successivement  une  foule  de  palais, 
de  maisons  de  plaisance ,  de  jardins  superbes  que  les  pre- 
miers Césars  avaient  acquis  par  leur&  confiscations.  Enfin, 
dit  son  panégyriste ,  l'État  se  trouva  plus  grand  que  le 
domaine  du  prince.  ' 


4^4  CHAPITRE   XXV, 

S'il  construisit  des  monuments,  ce  furent  des  édifices 
d'utilité  publique ,  ou  qui  devaient  servir  à  l'ornement  de 
Rome,  comme  la  colonne  Trajane,  qui  raconte  encore  ses 
exploits.  Parmi  ces  constructions,  la  plus  importante  fut 
une  grande  route  qui  traversait  tout  l'empire ,  du  Pont- 
Euxin  jusque  dans  les  Gaules.  Un  grand  nombre  d'autres 
routes  et  de  voies  militaires  tracées  par  lui  facilitaient 
l'action  rapide  du  gouvernement  impérial.  C'est  lui  qui  fit 
creuser  à  ses  frais  le  port  d'Ancône. 

Il  aurait  voulu  qu'on  ne  le  crût  que  le  général  de  la  ré- 
publique. S'efforçant  de  rétablir  les  anciennes  formes  répu- 
blicaines ,  il  rendit  les  élections  aux  comices ,  la  liberté  des 
suffrages  au  sénat.  Pour  donner  quelque  considération  aux 
magistratures ,  il  s'en  faisait  revêtir  lui-même ,  sans  oublier 
aucune  des  formalités  imposées  aux  candidats,  se  rendant 
au  milieu  du  Chanîp  de  Mars,  et  attendant  son  élection, 
confondu,  comme  les  autres ,  dans  la  foule.  A  la  fin  de  son 
troisième  consulat,  il  vint  à  la  tribune  aux  harangues  jurer 
qu'il  n'avait  rien  fait  contre  les  lois.  Il  veilla  à  ce  que  les 
charges  ne  tombassent  pas  sur  des  personnages  indignes. 
Tous  les  candidats  devaient  avoir  des  propriétés  en  Italie: 
la  fortune  était  considérée  comme  une  garantie. 

Ces  soins  cependant  n'occupèrent  que  peu  l'empereur  : 
son  règne  fut  le  plus  belliqueux  de  tous  ceux  que  Rome 
avait  vus  jusqu'alors.  Il  attaqua  d'abord  les  Daces,  nation 
valeureuse  qui  habitait  au  delà  du  Danube ,  et  avait  im- 
posé un  tribut  à  Domitien.  L'empereur  ouvrit  la  campagne 
{101)  par  une  victoire  éclatante.  Malgré  l'adroite  tacti- 
que du  Décébal ,  où  chef  des  Daces ,  Trajan  le  poussa 
de  retraite  en  retraite  jusqu'à  sa  capitale ,  dont  on  voit  en- 
core les  ruines  en  Transylvanie.  Les  Daces  furent  con- 
traints d'acheter  la  paix  (103).  Trajan,  affectant  la  con- 
duite des  anciens  généraux,  renvoya  au  sénat  les  députés 
des  Daces  pour  la  ratification  du  traité.  La  guerre,  re- 
commencée l'an  105  contre  ce  peuple,  se  termina  Tannée 
suivante  par  la  réduction  de  la  Dacie  en  province  romaine. 
Cette  même  année ,  Cornélius  Palma ,  chargé  du  gou- 
vernement de  la  Syrie,  faisait  la  conquête  de  l'Arabie  Pétrée. 
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La  frontière  du  Rhin  avait  été  assurée  par  la  soumission 
de  Civilis;  celle  du  Danube,  par  la  victoire  de  Trajan  con- 
tre les  Daces  :  restait  celle  de  l'Euphrate.  Trajan  y  passa 
les  dernières  années  de  son  règne.  Gosroès ,  roi  des  Par* 
thés ,  avait  placé  sur  le  trône  d'Arménie  son  propre  frère  ; 
Trajan  prétendit  que  Rome  avait  le  droit  de  donner  l'in- 
vestiture de  ce  royaume.  Parthamasiris  vint  inutilement 
s'humilier  aux  pieds  de  l'empereur;  Trajan  pénétra  dans 
l'Arménie,  en  chassa  lesfcarthes,  vainquit  Parthamasiris, 
et  resta  maître  de  l'Arménie ,  qu'il  réduisit  en  province  ro- 
maine ainsi  que  l'Assyrie  et  la  Mésopotamie.  L'Ibérie ,  la. 
Colchide  et  toute  la  côte  orientale  duPont-Euxin  furent  sou- 
mises à  l'empire  (114).  Ensuite  il  menaça  l'empire  des  Par- 
tîtes. D'abord  il  prit  Édesse,  capitale  d'un  petit  royaume 
indépendant  entre  les  deux  grands  empires,  puis  s'empara 
de  Nisibie,  de  Singara,  et  s'avança  vers  le  Tigre,  marchant 
lui-même  à  pied,  malgré  son  âge ,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
leur  rappelant  ainsi  les  anciens  généraux  de  la  république. 
L'année  suivante ,  1 15 ,  il  entreprit  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Parthes ,  consulta  l'oracle  d'Héliopolis,  qui, 
guidé  par  la  prudence  des  prêtres,  lui  envoya  pour  toute 
réponse  une  baguette  brisée.  Quel  que  fût  le  résultat  de  la 
guerre,  l'oracle  ne  pouvait  être  accusé  de  s'être  trompé. 
Les  Parthes  essayèrent  vainement  de  défendre  le  passage 
du  Tigre.  Une  province  située  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve ,  l'Adiabène ,  fut  conquise ,  et  Trajan ,  qui  avait  tou- 
jours devant  les  yeux  l'expédition  d'Alexandre,  dut  se  ré- 
jouir de  traverser  les  champs  de  Gaugamela  où  Alexan- 
dre avait  vaincu  Darius ,  et  de  pénétrer  dans  la  petite  ville 
d'Arbèles. 

Après  cette  conquête,  il  redescendit  vers  Babylone,  qui 
depuis  longtemps  avait  perdu  sa  puissance ,  prit  Suze  et 
vint  assiéger  Gtésiphon,  la  nouvelle  capitale  des  Parthes. 
Il  revint  encore  une  fois  dans  le  sud  de  la  Mésopotamie 
jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  dans  le 
golfe  Persique ,  descendit  ce  bras  de  mer  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  et  entra  même  dans  l'océan  Indien.  *  Si  j'étais  plus 
jeune,  dit-il,  j'entreprendrais  ce  qu'a  fait  Alexandre.  »  Il  se 
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consola  de  ne  pouvoir  aller  aussi  loin ,  en  faisant  la  con- 
quête d'une  contrée  qui  n'avait  pas  vu  le  roi  de  Macédoine, 
l'Arabie  Heureuse.  Puis  il  rentra  en ,  Mésopotamie ,  d'oà 
les  Parthes  avaient  déjà  chassé  ses  légions.  N'espérant 
pas  pouvoir  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  conçues ,  il 
se  résigna  à  donner  un  roi  aux  Parthes,  Parthamaspates, 
puisqu'il  ne  pouvait  les  détruire  (116). 

Pendant  ses  lointaines  expéditions ,  derrière  lui  avait 
lieu  une  effroyable  révolte  :  les  Juifs ,  si  horriblement  dé- 
cimés par  Titus,  espéraient  ressaisir  leur  indépendance.  A 
Cyrène ,  dans  l'île  de  Chypre,  en  Egypte,  ils  massacrèrent 
impitoyablement  les  Romains  qu'ils  purent  saisir,  les  li- 
vrant à  des  tourments  inouïs  (  1 1 5) .  Les  uns  étaient  sciés  tout 
vifs  dans  la  longueur  de  leur  corps ,  d'autres  étaient  dépecés 
avec  des  tenailles  rougies  au  feu.  Si  les  historiens  romains 
n'ont  pas  exagéré,  il  faut  croire  que  les  Juifs  dévorèrent 
plus  d'une  fois  les  membres  de  leurs  victimes.  Il  fallut  une 
guerre  en  règle  pour  les  soumettre. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  mourut  Tra~ 
jan ,  Tan  117,  avec  la  douleur  de  voir  son  ouvrage  presque 
détruit  :  le  roi  qu'il  avait  donné  aux  Parthes,  chassé;  ses 
conquêtes  au  delà  du  Tigre,  perdues;  l'Arménie,  enfin ,  re- 
tombée sous  l'influence  des  Parthes.  Son  règne  belliqueux 
fut  toutefois  utile  à  l'empire.  Les  barbares  furent  étonnés 
de  la  vigueur  que  conservaient  encore  les  Romains ,  et  ses 
campagnes  préparèrent  un  règne  pacifique  à  ses  deux  suc- 
cesseurs. Les  historiens  lui  ont  longtemps  reproché  d'être 
l'auteur  de  la  troisième  persécution  contre  les  chrétiens  ;  il 
faut  remarquer  toutefois  qu'il  pouvait  confondre  les  chré- 
tiens avec  les  Juifs,  dont  le  nom  était  en  horreur  dans  l'em- 
pire. De  plus,  s'il  ordonna  de  punir  ceux  qui  refuseraient 
d'offrir  de  l'encens  aux  idoles ,  il  faut  ajouter  qu'il  écrivait 
à  Pline ,  gouverneur  de  Bithynie ,  de  ne  point  rechercher 
les  chrétiens,  de  ne  point  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  feraient 
dans  leurs  demeures,  de  ne  point  admettre  de  délations 
contre  eux,  mais  de  les  punir  toutes  les  fois  qu'ils  se  pré- 
senteraient eux-mêmes  devant  lui,  et  insulteraient  l'empire 
en  refusant  d'adorer  les  dieux  qui  k  protégeaient. 
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S  III.    ÀJDBIEN. 

{Pnblius  jEUus  Haârianus.) 

117  —  138. 

Adrien ,  cousin  et  papille  de  Trajan,  dont  il  avait  épousé 
la  nièce ,  fut  proclamé  à  Antioche  par  les  troupes  :  Trajan , 
assurait  Plotine ,  l'avait  adopté  avant  de  mourir.  Le  sénat 
confirma  l'élection  du  nouvel  empereur.  Le  premier  acte 
de  l'administration  d'Adrien  fut  l'abandon  des  conquêtes  de 
Trajan.  Ce  prince  n'avait  point  le  caractère  belliqueux  de 
son  père  adoptif;  c'était  un  lettré,  faisant  des  vers,  curieux 
de  tontes  choses,  étudiant  la  médecine,  l'arithmétique,  la 
géométrie  ;  apprenant  à  peindre ,  à  chanter,  à  jouer  des 
instruments  ;  préférant  Athènes  à  Rome  ;  esprit  un 
peu  efféminé,  mais  administrateur  habile  et  vigilant, 
qui  rendit  d'importants  services  à  l'empire.  Adrien  suivit 
la  politique  d'Auguste  ;  il  retira  toutes  les  troupes  qui 
étaient  dans  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie,  bor- 
nant l'empire  à  l'Euphrate.  Ainsi,  pour  la  première  fois  ïe 
dieu  Terme  reculait;  l'empire  sentait  le  besoin  de  se  res- 
serrer, de  concentrer  ses  forces.  L'Arménie  redevint  un 
royaume  comme  avant  Trajan.  Adrien  aurait  voulu  aussi 
renoncer  à  la  Dacie,  mais  on  l'en  détourna  en  lui  repré- 
sentant qu'il  y  avait  un  trop  grand  nombre  de  citoyens 
romains  pour  qu'il  pût  honorablement  l'abandonner.  Tou- 
tefois, comme  mesure  de  sûreté ,  il  abattit  les  arches  du 
pont  que  Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube,  de  peur  que  les 
Daces  ne  s'en  servissent  pour  pénétrer  dans  la  Mœsie.  11 
oubliait  que  tout  l'hiver  le  Danube  devenait  un  pont  pour 
les  barbares. 

Adrien  régularisa  le  gouvernement  impérial  ;  il  fit  pour 
la  discipline  des  armées  et  les  exercices  militaires  un  grand 
nombre  de  règlements  qui  lui  survécurent  longtemps.  Il 
fixa  F  âge  auquel  on  pourrait  obtenir  les  diverses  charges 
militaires,  au  moins  celle  de  tribun;  de  plus,  il  voulut  que 
dans  chaque  cohorte  il  y  eût,  comme  dans  les  premières 

Digitized  by  VjOOQlC 


4^8  '  CHAPITRE    XXV. 

armées  de  Rome,  des  ouvriers  de  toute  espèce.  Les  charges 
de  la  maison  impériale,  celles  de  la  justice,  furent  distri- 
buées dans  l'ordre  où  elles  étaient  encore  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Afin  d'honorer  les  charges  du  palais,  il  éloigna 
de  lui  les  affranchis  dont  s'étaient  servis  ses  prédécesseurs, 
et  mit  en  leur  place  des  chevaliers  romains.  Le  préfet  do 
prétoire,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  que  le  commandement 
des  gardes  prétoriennes ,  fut  revêtu  par  lui  d'une  autorité 
civile ,  ce  qui  en  fit  bientôt  la  deuxième  personne  de  l'em- 
pire. Le  conseil  privé  devint  un  des  corps  constitués;  il  fit 
des  lois  au  nom  de  l'empereur,  et  dès  lors  les  édits  commen- 
cèrent à  remplacer  les  sénatus-consultes.  Quatre  chancel- 
leries furent  établies,  et,  pour  régulariser  l'administration 
de  la  justice ,  Salvius  Julianus  dressa  par  l'ordre  d'Adrien 
un  édit  perpétuel.  Jusqu'alors  chaque  préteur  entrant  en 
charge  promulguait  un  édit,  de  sorte  que  les  formes  comme 
les  principes  de  la  justice  pouvaient  varier  chaque  année. 
Cette  lex  annua  fut  remplacée  par  Yedictum  perpetuum, 
qui  contenait  les  principales  dispositions  des  anciens  édits 
des  préteurs,  mais  coordonnées,  codifiées.  Tous  les  magis- 
trats durent  le  prendre  pour  règle  dans  l'administration  de 
la  justice. 

Adrien  adoucit  encore  le  sort  des  esclaves;  la  jurispru- 
dence ordinaire  voulait  que  quand  un  maître  était  assassiné 
chez  lui,  tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  au  moment  du 
meurtre  dans  la  maison  fussent  punis  du  dernier  supplice 
comme  coupables,  sinon  d'avoir  commis  le  meurtre,  du 
moins  d'avoir  manqué  de  vigilance  pour  l'empêcher.  Adrien 
ordonna  qu'on  soumettrait  seulement  à  la  question  ceux 
qui  se  seraient  trouvés  assez  près  du  meurtre  pour  l'en- 
tendre. Une  autre  innovation  fort  grave  dans  cette  partie 
de  la  législation  fut  celle  qui  enleva  aux  maîtres  le  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclave^  Quand  ces  der- 
niers avaient  commis  quelque  crime  qui  pouvait  entraîner 
la  peine  de  mort ,  les  magistrats  seuls  pouvaient  les  y  con- 
damner. Les  prisons  particulières  ou  ergastula,  dans  les- 
quelles les  maîtres  enfermaient  ceux  de  leurs  esclaves 
qu'ils  voulaient  punir,  et  même  quelquefois  des  hommes 
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ibres  qu'ils  y  entraînaient  de  vive  force  pour  les  faire  tra- 
vailler, furent  fermées  par  Adrien. 

Presque  tout  le  règne  de  ce  prince  se  passa  à  visiter 
'empire  ;  il  commença  par  la  Gaule,  s'instruisant  sur  son 
passage  de  l'état  des  villes,  des  provinces,  et  examinant 
a  conduite  des  gouverneurs /qu'il  punissait  sévèrement 
|uand  des  plaintes  élevées  contre  eux  se  trouvaient  fou- 
lées. H  visita  aussi  les  frontières  de  la  Germanie ,  et  ré- 
tablit la  discipline  parmi  les  troupes.  Il  passa  même  dans  la 
Errande-Bretagne ,  où  il  construisit  une  muraille  de  trente 
lieues  de  long  pour  fermer  l'entrée  de  la  province  aux 
Pietés  et  aux  Scots.  A  son  retour  en  Gaule ,  il  fit  bâtir  à 
Nîmes,  en  l'honneur  de  Plotine,  un  palais  magnifique  qui 
n'existe  plus  ;  mais  on  lui  attribue  la  construction  de  l'am- 
phithéâtre aujourd'hui  nommé  les  Arènes  de  Nîmes,  la 
plus  belle  ruine  que  les  Romains  aient  laissée  dans  les 
Gaules.  L'e  pont  du  Gard,  si  célèbre  dans  le  midi,  est  aussi 
regardé  comme  un  monument  d'Adrien.  De  là  il  passa  en 
Espagne ,  puis  en  Mauritanie,  d'où  il  s'embarqua  pour  sa 
chère  ville  d'Athènes.  Il  visita  ensuite  la  Syrie ,  où  il  eut , 
dit-on,  une  entrevue  avec  Gosroès ,  dont  il  entretenait  les 
intentions  pacifiques.  Il  parcourut  l'une  après  l'autre  les 
provinces  de  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  la  mer  Egée;  à  son 
retour  à  Athènes,  il  se  fit  initier  aux  mystères  d'Eleusis, 
qu'il  transporta  ensuite  à  Rome  (125  après  J.  G.);  puis  il 
passa  en  Sicile,  et,  après  être  monté  jusqu'au  cratère  de 
l'Etna,  il  revint  dans  la  capitale  de  rem  pire. 

L'an  129,  il  recommença  ses  voyages  par  l'Afrique ,  où 
il  fit  beaucoup  de  bien ,  parut  une  seconde  fois  dans  l'O- 
rient ,  afin  de  régler  les  affaires  de  l'empire  avec  les  royau- 
mes voisins,  visita  la  Palestine,  l'Arabie,  l'Egypte,  où  il 
perdit  Antinous  qui  se  noya  dans  le  Nil ,  peut-être ,  dit-on, 
afin  de  prolonger  là  vie  de  l'empereur  par  le  sacrifice  volon- 
taire de  la  sienne.  Mais  les  moqueries  des  Alexandriens  le 
chassèrent,  et  il  les  quitta  pour  Athènes,  sa  ville  de  pré- 
dilection, à  laquelle  il  donna  l'île  de  Géphalonie,  et  où  il 
youlut  bien  consentir  à  remplir  la  charge  d'archonte.  Il 

semble,  dit  un  historien,  avoir  fait  d'Athènes  une  ville 
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nouvelle,  et  un  quartier  tout  entier  portait  son  nom. 

Les  derniers  temps  du  règne  de  ce  prince  furent,  comme 
les  commencements,  attristés  par  des  meurtres.  Ainsi 
plusieurs  personnages  illustres  furent  mis  à  mort ,  comme 
accusés  d'une  conspiration  contre  lui.  Après  avoir  d'abord 
adopté  iElius  Verus,  qui  périt  victime  de  ses  débauches, 
il  adopta  Titus  Àntoninus,  à  condition  qu'il  adopterait  à 
son  tour  Àurelius  Verus  et  Lucius  Verus.  L'an  135,  Adrien 
mourut  à  Borne  d'une  maladie  de  langueur,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Il  fut  haï  du  sénat,  pour  lequel  il  n'avait  eu  au- 
cune considération ,  et  qu'il  avait  privé  de  tout  pouvoir,  en 
transportant  dans  ses  voyages  le  siège  du  gouvernement 
partout  où  il  se  trouvait  lui-même  ;  mais  il  fut  aimé  dans 
les  provinces,  où  il  avait  réprimé  les  rapines  des  gouver- 
neurs et  régularisé  l'administration. 

«  Le  règne  pacifique  d'Adrien  fut  troublé  par  une  nouvelle 
révolte  des  Juifs.  Adrien  ayant  bâti  une  ville  sur  les  rui- 
nes de  Jérusalem,  voulut  y  construire  un  temple  en 
l'honneur  de  Jupiter.  Ce  sacrilège  poussa  les  Juifs  à  la  ré- 
volte. L'an  134,  ils  prirent  pour  chef  un  aventurier  nommé 
Barcocab,  qui  se  donna  pour  le  Messie,  et  qui,  comme 
Eunus,  le  roi  des  esclaves,  s'était  fait  reconnaître  un  pou- 
voir surnaturel ,  en  soufflant  dés  flammes  de  sa  bouche ,  au 
moyen  d'étoupes  allumées.  Cette  révolte  leur  coûta  encore 
cinq  cent  quatre- vingt  mille  hommes;  l'entrée  de  Jérusa- 
lem ,  devenue  dès  lors  une  colonie  sous  le  nom  û'MUa 
Capitolina,  leur  fut  interdite ,  et  c'est  à  compter  de  cette 
époque  qu'ils  commencèrent  à  se  disperser  dans  le  monde. 
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CHAPITRE  XXVI. 

LES    ANTONINS. 


§  I.    ÀNTONIN. 

(Titus  JElius  Hadrianus  Antoninus  Pim.) 
138  —  161. 

Antonin  était  issu  d'une  famille  gauloise.  Ce  n'est  pas 
e  premier  empereur  qu'aient  fourni  les  provinces.  La  fa- 
Bille  d'Auguste  était ,  il  est  vrai ,  une  ancienne  famille 
jatricienne  de  Rome  ;  mais  après  elle  étaient  venus  des 
ialiens,  comme  Vespasien  ,  qui  était  de  Réate;  puis  des 
Espagnols  f  comme  Nerva  et  Trajan.  Si  Antonin  est  Gau- 
ois,  Septime  Sévère  sera  Africain;  Elagabal  et  son  suc- 
csseur  viendront  de  la  Syrie ,  et  plus  tard  un  Thrace  , 
joth  d'origine,  siégera  à  Rome  comme  empereur.  Ainsi 
a  pourpre  impériale  sera  tour  à  tour  envahie  par  toutes  les 
îations.  L'avènement  d'un  Gaulois ,  d'un  Espagnol ,  d'un 
iyrien,  n'est  pas  seulement  la  satisfaction  d'une  ambi- 
ion  personnelle  ;  ce  fait  en  cache  un  autre  plus  important  : 
es  vaincus  s'élèvent  successivement  à  la  hauteur  des  vain- 
lueurs.  C'est  que  les  nations  autrefois  soumises  par  Rome 
tût  perdu  peu  à  peu  leurs  mœurs ,  leurs  coutumes  ;  c'est 
[u'enûn  ce  que  Rome  devait  faire  se  trouve  accompli  :  le 
Jiaos  de  l'ancien  monde ,  où  s'élevaient  tant  de  nationa- 
ités  hostiles,  a  fait  place  à  l'unité  politique  que  Rome  lui 
imposée-  Ces  chefs  de  l'empire ,  venus  de  toutes  les  pro- 
sont  désormais  étrangers  au  vieil  esprit  de  Rome, 
et  si  égoïste.  Déjà  Trajan  a  étendu  sur  toute 
ilicatious  réservées  jadis  a  la  populace  de 
it  à  peine  la  capitale  de  l'empire;  il 
provinces  ;  enfin  Marc- 
in,  j'ai  Rome  pour 
isi  Ton  eom- 
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prend  qu'au-dessus  de  la  famille  il  y  a  l'humanité,  an- 
dessus  de  la  cité ,  le  monde. 

L'esprit  chrétien ,  qui  prêche  l'égalité  de  tous  les  hom- 
mes devant  Dieu ,  se  montre  dans  plus  d'une  page  d» 
livre  de  Marc-Àurèle.  On  sent  que  le  moment  approche  ou 
le  christianisme,  si  longtemps  persécuté,  va  prendre  enfin 
possession  du  trône  impérial  et  de  tout  l'empire.  Aussi  est- 
on  porté  à  attribuer  à  Marc-Aurèle  l'édit  qui  déclare  ci- 
toyens romains  tous  les  habitants  libres  de  l'empire.  Sans 
doute  cet  édit  fut  une  mesure  fiscale,  car  les  citoyens 
étaient  soumis  à  des  taxes  que  ne  payaient  point  les  pro- 
vinciaux; mais  ce  n'en  est  pas  moins  au  fond  la  déclara- 
tion de  l'égalité  devant  la  loi  de  tous  les  hommes  libres  de 
l'empire.  L'édit  ne  parle  pas  des  esclaves,  bien  que  les 
derniers  princes,  et  surtout  Adrien,  aient  fait  beaucoup 
pour  eux  :  le  christianisme  seul  trouvera  assez  de  force 
dans  sa  morale  sublime  pour  attaquer  cet  odieux  privilège 
sanctionné  cependant  par  tous  les  philosophes  païens,  et 
pour  déclarer  que  l'esclave  a  devant  Dieu  les  mêmes  droits 
que  l'homme  libre. 

«  Le  règne  d'Antonin  fut  sans  contredit  la  plus  heu- 
reuse période  de  l'empire.  Ce  prince  trouva  la  république 
dans  la  meilleure  situation  ;  il  conserva  dans  leurs  emplois 
,  tous  ceux  qui  y  avaient  été  placés  par  Adrien.  Son  acti- 
vité paisible  fournit  peu  de  matériaux  à  l'histoire,  et  ce- 
pendant il  fut  peut-être  l'homme  du  caractère  le  plus  noble 
qui  fût  encore  monté  sur  le  trône.  Quoique  prince,  il  vé- 
cut ainsi  qu'aurait  pu  faire  un  simple  particulier,  admi- 
nistrant les  affaires  de  l'État  comme  les  siennes  propres. 
Il  honorait  le  sénat,  et  les  provinces  fleurirent  sous  lui, 
parce  que  non-seulement  il  tint  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces sous  une  surveillance  sévère,  mais  aussi  parce  qu'il 
s'était  fait  une  maxime  de  laisser  longtemps  dans  leur 
place  les  hommes  dont  il  avait  une  fois  reconnu  la  pro- 
bité. Il  maintint  un  ordre  rigoureux  dans  les  finances,  et 
il  n'épargna  jamais  rien,  soit  pour  l'amélioration,  soit  pour 
la  fondation  des  établissements  utiles ,  comme  le  témoi- 
gnent ,  entre  autres  exemples ,  plusieurs  grands  édifices  et 
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la  création  d'instituteurs  salariés  dans  toutes  les  provinces. 
Il  n'entreprit  jamais  aucune  guerre ,  et  plusieurs  nations 
étrangères  le  choisirent  pour  arbitre  de  leurs  différends. 
Quelques  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'Egypte  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  quelques  guerres  de  frontières,  susci- 
tées par  les  Germains ,  les  Daces,  les  Maures  et  les  Alains, 
furent  apaisés  par  ses  lieutenants  \  » 

§    II.    MARC-AURELE*  /^ 

(Marcus  Aurelius  Antoninus.) 
161  —  180. 

Lorsque  Antonin  se  sentit  mourir,  il  ordonna  qu'on  por- 
tât dans  l'appartement  de  Marc-Aurèle  la  statue  de  la  Vic- 
toire, qui  était  toujours  placée  dans  la  chambre  de  l'em- 
pereur. Marc-Aurèle  était  un  philosophe  livré  tout  entier 
aux  doctrines  stoïciennes,  toujours  assez  mal  vêtu, 
courant  les  écoles,  professant  lui-même.  Lorsqu'il  fut  sur 
le  trône,  il  prodigua,  malgré  la  pénurie  du  trésor,  de 
grandes  sommes  pour  l'entretien  des  chaires  de  philoso- 
phie qu'il  avait  fondées.  Sans  les  guerres  nombreuses  de 
son  règne,  cette  époque  aurait  été  le  règne  des  sophistes. 
Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  l'empereur  l'avait  nommé 
César ,  il  fit  aux  envoyés  un  très-long  discours  sur  les  in- 
convénients de  la  royauté. 

Trajan ,  Adrien  et  les  Antonins ,  sont  certainement  des 
hommes  supérieurs,  mais  ils  ne  font  qu'imiter  l'antiquité; 
ainsi  Trajan  copie  Alexandre,  et  Marc-Aurèle  les  philoso- 
phes grecs-  Ces  princes  toutefois  ont  fait  grand  bien  à 
l'empire  :  c'étaient  tous  d'habiles  administrateurs;  mais  ce 
qui  a,  plus  que  toute  autre  chose,  assuré  leur  réputation , 
c'est  le  respect  que  tous ,  à  l'exception  d'Adrien,  montrè- 
rent pour  le  sénat.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  en  se 
laissant  aller  aux  paroles  de  Trajan ,  d'Antonin,  de  Marc- 
Aurèle,  le  sénat  aurait  pu  se  croire  revenu  aux  anciens  temps 
de  la  république.  Marc-Aurèle  même  alla  souvent  jusqu'à  lui 

1  Heeren,  Manuel  d'histoire  ancienne. 
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renvoyer  les  causes  que  les  empereurs  «raient  coutaaede 
juger;  il  donnait  des  sénateurs  poi  r  patrons  aux  villes, 
afin  de  relever  Tbonneur  de  ce  corps  ;  lorsqu'ils  étaient 
pauvres,  il  leur  conférait  quelque  charge  À  l'aide  de  la- 
quelle ils  pussent  soutenir  leur  dignité  ;  enfin,  il  venait  toi- 
même  au  sénat  comme  simple  sénateur ,  et  si  quelque  ac- 
cusation s'élevait  contre  l'un  des  membres  de  ce  corps ,  3 
avait  soin  de  l'examiner  attentivement  avant  qu'elle  devînt 
publique,  et  pour  éviter  tout  scandale,  il  la  faisait  juger 
dans  le  sein  même  du  sénat.  Gomme  les  bons  empereurs, 
Marc-Aurèle  aimait  à  rendre  lui-même  la  justice,  et  sur- 
veillait tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  prononcer  dans  les 
procès.  Tous  les  moments  de  la  journée.,  il  les  employait 
aux  soins  de  l'État;  et  même  au  milieu  des  spectacle», 
auxquels  le  peuple  le  contraignait  d'assister.,  Il  s'occupait 
des  affaires  de  la  république. 

L'empire  aurait  pu  être  heureux  sous  un  tel  prince  : 
cependant  son  règne,  comme  celui  de  Titus,  fut  marqué 
par  de  déplorables  calamités.  Dès  la  première  année,» 
débordement  du  Tibre  désola  Rome;  la  famine  affligea 
l'Italie;  enfin ,  après  la  guerre  des  Parthes,  la  pe6te ra- 
vagea tout  l'empire ,  de  l'Euphrate  jusqu'au  Rhin.  Cette 
peste ,  qui-dura  plusieurs  années ,  dépeupla  les  armées  et 
les  provinces ,  et  cependant  jamais  Rome  n'avait  eu  plus 
besoin  d'armées  nombreuses.  Les  Scots  de  la  Rretagne 
menaçaient  le  mur  d'Adrien  ;  les  Alémans  remuaient  sur 
le  Rhin  ;  les  Celtes,  dans  la  Germanie  ;  enfin ,  des  guerres 
terribles  avaient  éclaté  sur  les  frontières  du  Danube  et  d£ 
l'Euphrate. 

Aussitôt  que  Marc-Aurèle  eut  été  proclamé ,  il  s'associa 
L.  Verus,  son  frère  d'adoption ,  et  Rome  vit  pour  la  pre- 
mière fois  deux  empereurs.  L.  Verus,  homme  indolent, 
corrompu,  débauché,  n'avait  rien  qui  pût  justifier  le  choix 
de  Marc-Aurèle,  si  ce  n'est  peut-être  sa  déférence  entière 
pour  son  collègue ,  qu'il  laissa  presque  seul  administrer 
l'empire.  L.  Verus  servit  à  Marc-Aurèle  comme  de  chef 
nominal  dans  l'expédition  contre  les  Parthes.  Les  Parthes 
avaient  alors  pour  roi  Vologèse^  qui  déjà  avait  menacé 
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l'empire  d'une  guerre  sous  Antonin.  La  fermeté  de  cet  em- 
pereur arrêta  pour  quelque  temps  Vologèse  qui ,  à  sa  mort, 
se  jeta  sur  l'Arménie,  Il  battit  une  armée  romaine ,  tuà 
son  chef,  et  descendit  en  Syrie.  Verus  arriva  en  toute 
hâte  pour  s'opposer  à  ses  projets;  il  fit  peu  par  lui-même , 
mais  il  fût  habilement  secondé  par  Avidîus  Cassius,  gou- 
verneur de  Syrie.  Les  détails  de  cette  guerre,  qui  dura 
quatre  années ,  sont  peu  connus.  L'on  sait  seulement  que 
les  Parthes  furent  à  leur  tour  défaits  dans  une  grande  ba- 
taille sur  TEuphrate;  qu'ensuite  Verus  entra  dans  Sélea- 
cie ,  qu'il  brûla  après  y  avoir  massacré  plus  de  trois  cent 
mille  habitants. Ctésiphon elle-même,  la  capitale  des  Par- 
thes ,  fut  détruite  ;  des  forteresses  furent  alors  construites 
dans  TOsroène  ;  une  forte  garnison  défendit  l^fisibis ,  tt    . 
cette  petite  province  alliée  devînt  un  boulevard  pour  l'em- 
pire en  avant  de  la  frontière.  Pendant  ce  temps ,  les  Bre- 
tons étaient  comprimés  par  Pertinax,  les  Cattes  arrêtaient 
leurs  démonstrations  hostiles.  Les  empereurs  pouvaient 
donc  croire  au  maintien  de  la  paix ,  lorsqu'ils  entrèrent 
tous  deux  d&es  Rome  en  triomphe  avec  le  surnom  de 
Parthiques  (165).  -Mais  la  sécurité  de  Rome  fut  bientôt 
troublée. 

Les  Marcomans,  dont  Tibère  disait  qu'ils  étaient  plus 

dangereux  pour  Rome  que  ne  l'avaient  jamais  été  Pyrrhus 

et  Antiochus ,  les  Marcomans  reprirent  les  armes.  Depuis 

la  soumission  de  Civilis,  la  Germanie  était  restée  tranquille. 

Les  plus  grandes  guerres  des  Romains  contre  les  barbares 

du  Nord  avaient  été  celles  de  Trajan  contre  les  Daces. 

Les  Romains  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ces 

peuples.  Tout  à  coup  on  apprit  qu'il  venait  de  se  former 

ine  vaste  confédération  de  toutes  les  peuplades  de  la  Get* 

taanie  méridionale;  les  Marcomans,  les  Cattes,  les  Iazl*- 

gjes,  les  Hermondures ,  plusieurs  tribus  «armâtes,  avaient 

pris  part  à  ce  mouvement.  L'effroi  était  dans  l'Italie;  on 

•onsultaun  imposteur  qui  se  donnait  pour  prophète,  et 

lui  promit  une  victoire  si  on  jetait  dans  le  Danube,  de 

Manière  ft  les  faire  aborder  sur  la  rive  gauche ,  deux  lions 

Chargés  de  parfums  et  d'aromates.  Les  barbares  passèrent 
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le  fleuve  et  massacrèrent  vingt  mille  Romains.  Le  prophète 
déclara  qu'il  avait  promis  une  victoire  sans  dire  à  qui.  Ce- 
pendant pour  repousser  cette  invasion  redoutable,  il  fallut 
recourir  aux  dernières  ressources.  On  enrôla  jusqu'à  des 
esclaves,  des  étrangers,  pour  remplir  les  vides  que  la 
peste  avait  laissés  dans  les  armées  romaines  ;  l'empereur 
lui-même  fut  obligé  de  vendre  jusqu'au  dernier  meuble  de 
son  palais.  Tout  cela  n'empêcha  pas  les  barbares  de  péné- 
trer jusqu'à  Aquilée.  Les  deux  empereurs  marchèrent  con- 
tre ces  audacieux  ennemis.  Ce  fut  avec  grande  peine  qu'ils 
parvinrent  à  leur  faire  repasser  les  Alpes.  Une  fois  de  l'au- 
tre côté  des  mpntagnes ,  ils  furent  bien  vite  repoussés  au 
delà'  du  Danube.  Les  barbares  demandèrent  la  paix ,  et 
Marc-Aurèle  se  trouva  heureux  de  pouvoir  la  leur  accor- 
der. Verus  était  mort  durant  cette  expédition  (167-174). 

A  peine  Marc-Aurèle  s'était-il  éloigné  de  leurs  villes, 
que  les  barbares,  intimidés  plutôt  que  vaincus,  recommen- 
cèrent la  guerre.  Cette  fois  l'empereur  courut  le  plus  grand 
danger.  Attiré  au  delà  du  Danube  dans  une  position  diffi- 
cile, par  une  feinte  retraite  des  barbares ,  il  se  trouva  en- 
touré par  eux.  L'armée  romaine  allait  périr  de  soif  et  sous 
les  coups  des  barbares,  lorsqu'un  violent  orage  éclata.  Les 
Romains  regardèrent  cet  orage  comme  un  miracle;  leur 
courage  en  fut  ranimé,  tandis  que  les  barbares,  effrayés 
par  la  grêle,  les  éclats  de  tonnerre,  s'éloignèrent  en  toute 
hâte,  et  laissèrent  le  passage  libre  à  l'empereur.  Marc-Au- 
rèie  leur  dicta  la  paix  (174). 

Tandis  que  l'empereur  était  ainsi  retenu  sur  les  bords 
du  Danube,  des  révoltes  avaient  lieu  en  Egypte.  Alexan- 
drie elle-même  faillit  être  prise  par  les  rebelles,  et  il  fallut 
l'adresse  de  Cassius  pour  rétablir  la  tranquillité.  En  même 
temps  les  barbares  de  l'Afrique  s'étaient  jetés  sur  l'Es- 
pagne. Enfin  plusieurs  mouvements  avaient. lieu  dans  la 
Gaule. 

L'année  qui  suivit  le  traité  fait  avec  les  Germains,  Avi- 
dius  Cassius,  ce  général  si  habile,  que  les  historiens  nous 
représentent  comme  digne  de  la  pourpre,  se  fit  proclamer 
empereur  sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  Marc-Aurèle. 

Digitizedby  VjOOQlC  j 


COMMODE.  4fy 

Bientôt  l'Egypte  et  les  provinces  d'Asie  au  delà  du  Tauras 
furent  pour  lui.  Marc-Aurèle  n'eut  pas  besoin  de  marcher 
contre  lui.  Avidius  fut  assassiné  par  ses  soldats.  Marc-Au- 
rèle profita  de  ces  événements  pour  visiter  l'Orient,  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  qu'il  était  empereur.  Les  complices 
de  Cassius  furent  presque  tous  traités  avec  indulgence. 

Cependant  la  guerre  avec  les  Marcomans  n'était  pas 
terminée.  L'empereur  avait  à  peine  rétabli  l'ordre  en  Orient 
qu'il  fut  rappelé  une  troisième  fois  sur  le  Danube  (178). 
La  discipline  romaine  l'emporta  encore;  mais  cette  fois 
Marc-Aurèle  assura  les  frontières  par  des  forteresses,  et, 
pour  se  préserver  des  barbares,  il  en  prit  un  certain  nombre 
à  sa  solde,  et  les  établit  sur  le  territoire  romain  :  précau- 
tion dangereuse  et  peut-être  impolitique ,  car  ces  barbares 
pouvaient  aider  eux-mêmes  leurs  frères  à  pénétrer  plus 
tard  dans  l'empire. 

Marc-Aurèle ,  né  plutôt  pour  les  disputes  de  l'école  que 
pour  la  vie  des  camps ,  ne  put  même  passer  dans  le  repos 
ses  derniers  jours  ;  il  mourut  à  Vienne  sous  la  tente,  à  <)eux 
pas  des  barbares. 

§  IIL  COMMODE. 

{Lucius  Aurelius  Commodus.) 
180  —  192. 

L'adoption  avait  pendant  quatre-vingts  ans  donné  à 
l'empire  une  suite  de  souverains  tels  qu'aucun  autre  État 
n'en  saurait  présenter;  mais  avec  le  fils  de  Marc-Aurèle , 
qui ,  s'il  faut  croire  les  historiens,  n'avait  rien  de  ce  grand 
homme  que  le  nom,  on  vit  s'asseoir  sur  le  trône  un  mons- 
tre de  cruauté,  d'insolence  et  de  débauche. 

Commode  était  sur  les  bords  du  Danube  quand  Mar<*- 
Aurèle  mourut.  Aussitôt  il  rassemble  les  principaux  chefs 
de  l'armée,  et  dans  un  discours  plein  d'adresse  il  s'engage 
à  suivre  les  traces  du  grand  prince  qui  vient  de  monter  au 
ciel ,  et  demande  pour  le  fils  l'affection  et  le  dévouement 
qu'on  portait  au  père.  Ensuite ,  on  agite  dans  un  conseil  la 
question  de  savoir  si  l'on  reviendra  à  Rome.  Pompeianus, 
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%m  e*  allié  du  prince,  s'y  appose  :  se  retirer,  e'esfc  accroître 
L'audace  des  ennemis;  Çommod&na  doit  centrer  dans 
Borne  qu'en  traînant  à  la  suite  de  son  char  de  triomphe  le* 
j*&  et  ]#s  chefs  des*  peuples  vaincus.  D'ailleurs,  on  ne  peut 
profiter  de  son  absence  peur  lui  nuire  ;  u'a-t-U  pas  dans  son 
camp  les  premiers  d'entre  les  séaatenrs?  n'art-il  pas  pour 
lui  la  mémoire  de  son  père? 

Sages  mais  inutiles  coaseilsl  Commode  avait  assez  de 
la  vie  des  camps  ;,  il  voulait  retourner  à  Rome  pour  s'aban- 
donner aux  voluptés.  Il  se  bâta  done  de  traiter  aveo  las 
barbares,  d'acheter  d'eux  une  paix  cpi'il  pouvait  leur  im~ 
ffmtp  et  ireatra  à  Rome  suivi  da  se*  prétoriens  et  de  ses 
flatteurs.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Italie,  et  pen- 
dant cpekgue  temps  il  parut,  vouloir  justifier  l'attente  gé- 
nérale j  mais  bientôt,  incapable  de.  soutenir  par  luwnême  le 
fardeau  du  gouvernement,  il  en  abandonna  les  rênes  à  Pe- 
Hdjuaie,.  chef  de  la  garde  prétorienne,  ne  se  réservant  pour 
lui  que  les  plaisirs»  la  moitesse  et.  la  plus  honteuse<oisiveté. 
Çf$endauftsa  vie  Mbientâfc  en  danger.  Lucilla ,  sa  sœur 
et  la  veuve  de  Lucius  Verus,  s'était  flattée  de  partager  le 
pouvoir  de  son  frère  %  ejt  pendant  quelque  temps  elle  jouit 
en  effet  de  tous  les  honneurs  du  rang  suprême  ;  mais  lors- 
que Commode  eut  épousé  Grispina,  il  fallut  descendre  du 
premier  rang  et  se  contenter  du  second.  Lucilla  ne  put  se 
résigner  à  cet  affront.  Profitant  de  l'amour  que  lui  porte 
un;  jeune  patricien  nommé  Quadratus,  elle  l'excite  à  our- 
dir une  conspiration  dans  laquelle  il  fait  entrer  plusieurs 
sénateurs  et  Quiatianus ,  d!auteesdisent  Fompeianus»  jeune 
tomme  plein  de  conrage  v  qui,  se  cache  dans  un  passage 
t   conduisant  à  l'aigphithéito$»  et  Relance  sur  Commode  an 
moment  où  il  passait.,  en  s'ée* iant  :  Le  sénat  t'envoie  et. 
poignard!  Cette  exclamation)  imprudente  laissa  à  Gam- 
mode,  le  toops  d'éviter  fecaxtii,  et  Qtointdauus  arrêté  ansnléâ 
ûitmisàonort  (189).  luatUainfcre&éguée  dansfitadeCaprée,. 
où  dans  la  suite  elle  fut  tuée  jar  l'ordre  de  son  frère.  Peu. 
4ft  temps  après ,  Crispina,  accusée  d'adultère ,  eut  le  même 
sert,  et.Pejpennis  profita  de  l'occasion pour  faire  périr  ton* 
qeu&  dont  l'attachement  à  Commode  liai  faisait  oa 
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Bientôt ,  à  l'exempte  de  Séjan ,  il  ne  se  contenta  pltis  de  la 
seconde  place,  et  aspira  à  la  première.  Il  fit  donner  le 
commandement  de  llllyrie  à  son  fils,  qui  devait  lever  des 
troupespour  l'appuyer  quand  il  aurait  tué  Commode  ;  mais 
la  conspiration ,  qui  n'était  plus  un  secret  pour  personne , 
fût  dénoncée  publiquement  àPempereur  par  un  détachement 
de  quinze  cents  hommes  de  l'armée  de  Bretagne,  venus  à 
Borne  tout  exprès  7  et  les  deux  coupables  perdirent  la 
vie  (186). 

Le  successeur  de  Perennis  Ait  l'affranchi  Cléandre, 
Phrygien  d'origine,  qui  porta  plus  loin  encore  la  tyrannie 
et  l'avidité.  Ce  misérable  poussa  l'audace  jusqu'à  la  folie; 
il  lit  entrer  dans  le  sénat  des  esclaves  nouvellement  affran- 
chis, etfit  en  une  seule  année  vingt-cinq  consuls.  Le  peuple?, 
en  proie  à  la  disette,  lui  attribua  ses  malheurs;  une  troupe 
d'enfants  parcourut  la  ville,  conduite  par  une  femme 
d'une  taille  imposante,  d'un  visage  terrible,  et  criant: 
«  Mort  à  Cléandre!  »  Le  peuple  se  joignit  à  eux ,  etTémeute 
devenant  redoutable,  Cléandre  fit  repousser  la  multitude 
par  la  cavalerie  des  prétoriens;  mais  cette  troupe,  accablée 
par  les  pierres  et  le»  tuiles  qu'on  lançait  sur  elle  du  haut 
des  toits,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  dans  le  palais  impérial, 
on  le  peuple  la  suivit.  Commode  apprend' de  Phadilla ,  sa 
sœur,  ce  qui  se  passe.  Effrayé,  il  mande  auprès  de  lui 
Cléandre,  lui  fait  trancher  la  tête,  et  la  jette  au  peuple, 
qui  s'apaise  aussitôt  (f&9). 

Peu  de  temps  auparavant  (1 88)  Commode  avait  couru  un 
danger  non  moins  grand.  Maternus,  simple  soldat,  réu- 
nissant autour  de  lui  un  certain  nombre  de  déserteurs,' 
s'était  bientôt  trouvé  à  la  tête  d'une  armée  assez  considé- 
rable ,  avec  laquelle  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Espagne. 
Pesoennius  Niger,,  envoyé  contre  ces  brigands ,  parvint  à' 
les  dissiper,  et  Maternus  passa  en  Italie  avec  ses  compa- 
gnons, divisés,  en  plusieurs  bandes.  Il  voulait  tuer  Com- 
mode durant  les  fêtes  de  Cybète,  et  se  faire*  proclamer 
empereur  à  sa  place  ;  mais  dénoncé  par  quelques-uns  de 
ssseomplîees,  il  fut  arrêté  et  misa  mort. 

Ces  conspirations  si  fréquentes  accrurent  la  défiance  et 
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la  cruauté  de  Commode  ;  désormais  il  n'aura  plus  de  mi- 
nistre, il  s'abandonnera  à  ses  inspirations,  à  ses  goûts. 
Néron  a  été  artiste ,  Commode  est  gladiateur.  Sa  gloire 
à  lui ,  c'est  de  descendre  dans  l'arène,  de  tuer  de  sa  main 
impériale.  Il  faut  qu'il  voie  et  touche  le  sang ,  qu'il  le 
fasse  couler  lui-même.  Quand  il  appelait  un  gladiateur 
dans  la  lice ,  il  ordonnait  qu'on  lui  remît  une  épée  de 
plomb ,  et  lui  s'armait  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  ai- 
guë qu'il  pût  trouver. 

Mais  les  Romains  d'alors  peuvent  tout  supporter;  et 
d'ailleurs ,  comment  oseraient-ils  se  plaindre  du  règne  de 
Commode  ?  C'est  l'âge  d'or  ;  Commode  Ta  déclaré  par  un 
édit.  Le  temps  où  l'on  vit  sous  Commode  s'appelle  sœcu- 
lum  aureum;  mieux  encore,  c'est  le  sœculurn  Commodia- 
num.  Borne  elle-même  abdique  son  glorieux  nom  pour 
celui  de  son  maître,  et  n'est  plus  que  la  colonia  Commo- 
diana.  Le  sénat,  comme  la  ville  éternelle,  comme  le 
temps  lui-même,  s'appelle  le  sénat  de  Commode,  senatus 
Commodianus;  car  il  faut  que  tout  soit  souillé  de  ce  nom. 
Mais  Commode  lui-même  n'est  point  Commode,  le  fils 
de  Marc-Aurèle;  il  est  Hercule ,  fils  de  Jupiter;  il  est 
Y  Hercule  romain;  il  prend  ce  nom  sur  ses  médailles,  il 
s'y  fait  représenter  avec  tous  les  attributs  d'un  demi-dieu , 
et  quand  il  écrit  au  sénat  c'est  en  ces  termes  :  «  L'empe- 
reur Césarien ,  l'Heureux ,  le  Lion ,  l'Auguste ,  le  Pieux ,  le 
Sarmatique,  le  Britannique ,  le  Germanique,  le  Pacifica- 
teur de  l'Univers ,  l'Invincible ,  l'Hercule  romain ,  le  Père 
de  la  patrie,  le  Consul ,  le  Préteur,  le  Tribun ,  aux  illus- 
tres sénateurs  Commodiens,  salut  1  » 

La  passion  favorite  de  l'Hercule  romain ,  c'était  d'abattre 
des  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre ,  et  de  se  mesurer 
avec  les  gladiateurs.  C'est  qu'aussi  personne  n'était  plus 
adroit  que  lui  à  manier  Tare ,  à  lancer  le  javelot  ;  des  Par- 
tîtes, des  Maures  avaient  été  ses  maîtres.  Un  jour  une  pan- 
thère s'était  saisie  d'un  homme  et  était  sur  le  point  de  le 
dévorer  ;  Commode  se  fait  donner  son  arc  et  tire  une  flèche 
avec  tant  d'adresse.,  qu'il  tue  la  panthère  sans  que  l'homme 
soit  blessé.  Un  autre  jour  il  abattit  cent  lions  les  uns  après 
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les  autres  avec  un  pareil  nombre  de  javelots.  C'était  peu 
pour  lui.  Il  alla  jusqu'à  desceudre  nu  dans  l'arène  pour  y 
danser  et  y  combattre.  Le  peuple,  dît  Hérodien,  rougit  de 
^woir  ainsi  profaner  la  majesté  impériale. 

Mais  que  de  sommes  devaient  engloutir  ces  divertisse* 
ments ,  ces  combats  continuels  où  l'on  voyait  figurer  cent 
lions  et  des  armées  de  gladiateurs!  Commode  avait  un 
moyen  facile  de  faire  face  à  tant  de  dépenses  :  il  vendait 
<Les  provinces,  il  vendait  des  procès,  il  vendait  jusqu'à  la 
mort  d'un  ennemi. 

Cependant  le  terme  de  ces  scandaleuses  folies  appro- 
chait. Le  1er  janvier  (193),  jour  où  les  consuls  entrent  en 
charge,  Commode  veut  paraître  non  comme  consul,  mais 
comme  gladiateur;  non  avec  l'appareil  impérial,  mais  pré- 
cédé  des  gladiateurs  sortant  de  l'arène.  Il  communique  sa 
résolution  à  Marcia ,  sa  maîtresse  favorite ,  qui  le  conjure . 
de  renoncer  à  un  projet  aussi  déshonorant  que  dangereux. 
Lae tus ,  préfet  du  prétoire,  et  Eclectus,  l'un  de  ses  princi- 
paux officiers,  joignent  leurs  représentations  aux  prières 
de  Marcia.  Commode,  irrité  de  cette  résistance  à  ses  ca- 
prices ,  entre  dans  ses  appartements ,  prend  des  tablettes 
où  il  inscrit  les  noms  de  Marcia,  de  Lœtus,  d'Eclectus  et 
de  tous  ceux  qu'il  veut  faire  mourir  la  nuit  suivante.  Puis 
il  s'endort.  Un  jeune  enfant  qu'il  aimait  et  qui  pouvait  pé- 
nétrer à  toute  heure  près  de  lui ,  trouve  ces  tablettes  et  les 
emporte;  Marcia,  qu'il  rencontre,  les  lui  enlève  en  le  ca- 
ressant ,  rentre  chez  elle ,  les  ouvre  et  voit  le  danger  qui  la 
menace.  Laetus  et  Eclectus  sont  aussitôt  mandés  près  d'elle, 
et  tous  trois  décident  qu'ils  préviendront  Commode.  Au 
moment  où  Commode  sortait  du  bain,  Marcia  lui  présente 
une  coupe  empoisonnée;  il  la  vide  et  s'assoupit  aussitôt; 
mais  comme  la  mort  était  trop  lente  avenir,  on  le  fait 
étrangler  par  Narcisse ,  esclave  d'une  force  prodigieuse , 
et  le  gladiateur  périt  de  la  main  d'un  athlète  '. 

»  »  Les  guerres  qui  eurent  lieu  pendant  le  règne  de  Commode,  tant 
dans  la  Dacie  que  dans  la  Bretagne,  furent  conduites  avec  succès  par 
ses  lieutenants  qui  étaient  encore  des  généraux  formés  à  l'école  de 
son  père.  »  Heeren ,  Manuel  d'histoire  ancienne. 
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CHAPITRE  XXVII. 

DESPOTISME  MILITAIRE.—  PfcRTINAX.  —  DÏDIUS   JULIAtfUS. 
— .  U»  MINCE9  SYRIE!». 
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§   I.    PBfiTIWAX. 

(  Hklvius  Pertinax.  ) 
193. 


Avec  l'indigne  fils  de  Mare-Aurèïe  s?éteint  la  famille 
-des  Antonins  ;.  après  elle  commence  le  despotisme  mili- 
taire. Tout  ce  qui  subsistait  encore  des  anciennes  former 
républicaines  va  disparaître.  Les  Antonins,  la  plupart  au. 
rapias,  avaient  respecté  le  sénat;  ils  n'auraient  été,  s*on 
lç*  avaitcruss, que  de.  simples  généraux,  commandant  les 
fprces  de  la  république;  pour  eux  le.  sénat  est  toajpuKs  le 
corps  le  plus,  illustre  die  l'Etat  ;  pour  lui  les  bonneuES*  pour 
lyi  le  respect  et  la  faveur  des  princes*   Si  Commode 
ejula  et  fit  mourir  un  grand  nombre  des  membres  de  cet 
ordre,  il  ne   tourna  pas  cependant  ses  bienfaits,  tout 
entier*,  sur,  la  soldatesque.  Mais  cette  espèee  de  repu* 
biique  impériale  va  cesser  avec  Septime  Sévère  ;  celui-ci 
ne  sera,  aussi  qu'un  général .,  mais  il  prétendra  que  son 
campent  le  sénat,, que  ceux-là  seuls  doivent  se  mêler,  des. 
affaires  publiques  qui  portent  le  sagum  des  légionnaires.,, 
ou  plutôt  que  lui  seul  est  le  maître ,  que  sa  volonté  est  la 
loi.  Pour  la,  faire  exécuter,  il  a  des  légions  auxquelles  il 
prodiguera ,  s'il  le  faut,  les  trésors  de  l'empire.  Qu'importe 
la  «esle?  Les  soldat**,  après  tout,  sont  le  vrai  peuple,, 
les*  sQuJta  Romain»;,  car  ce  sont  eux.  qui  ont  la  force» 
et  par  suite  des  révolutions  perpétuelles  de  l'empire  ,Ja~ 
force  est  devenue  le  seul  droit.  «  Contentez  les  soldats,  di- 
te sait  Septime  Sévère  à  se»  enfants ,  et  ne  vous  souciez 
«  point  du  reste.  Avec  eux  vous  repousserez  lès  barbares, 
«  et  vous  contiendrez  le  peuple.  » 
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IFamfeMBMBt  itar  princes  syrffens  est  dèmrpour  ainsi 
cËreHavénemen*  des  régions  :.  de»  lowFadbptièn ,  usitée 
dam<  là  fiwniite  des  Àtotonras,  sera  remplacée  par  Péîec- 
tiomttfflKrftueow  et  arveugfedes  soldats;  Toutefois  lesm> 
oes80ird»f€oimaodrdoil€rae«fe  élire  rangé  parmi  les  bons 
princes.  C'était  un  vieux  général  qui  vivait  dans  la  dis- 
grâce, et  qui  crut  qu'on  lui'  apportait  un  arrêt  de  mort 
quand  le  préfet  du  prétoire  se  présenta  chez  lui  au  milieu 
de  la  nuit.  Pertinax  s'efforça  de  rendre  à  l'État  quelque 
prospérité  en  favorisant  l'agriculture  et  l'industrie.  Il  leva 
les  obstacles  mis  au  commerce ,  et  donna  une  grande  partie 
de*teriraincuttes  deWtalie  et dès  provinces,  avec  exemp- 
tion cte  dix.  ans  d'impôts  r  à  ceux  qui  voudraient  en  en- 
treprandre  la;  culture;  Il  répara  autant  qu'il  était  possible 
les  •  malheurs  du:  règne  précéievt .  Les  victimes  que  Com- 
mode avait  exilées,  et  qui  vivaient  encore,  furent  rap- 
pelées. Il  réhabilita  lu  mémoire  des  sénateurs  proscrits  et 
punit  leurs  meurtriers:  Malgré  l'épuisement  du  trésor, 
piutèeors  taxes  furent  abolies,  et  pour  remplacer  cette 
source  de  revenus,  il  se  soumit  lui-même  à  de  nombreuses  . 
privation»,  et  vendit tous  les  meubles  du  parlais  impérial  e€ 
les  esclaves  qui  l'encombraient.  En  même  temps  il  dépouil- 
lait lbs  infâmes  favoris  de  Commode  des  richesses  dbflt 
ils- avaient  été  comblés.  Ce  gouvernement  économe  et  sé- 
vère mécontenta  bien  vite  les  soldats  et  les  prétoriens,  qui 
se  soulevèrent  deux  fois*  La  dernière  révolte  réussit  :  trois- 
cents  gardes  traversèrent  la1  ville  et  allèrent  massacrer 
Pertinax;  dan»  son  palais.  Il  avait  à  peine  régner  trois 
mois. 

M..  Dîdius  Jwliarms. 

193. 

Alnaaervit  le  speattwle  le  plus  honteux  pow  là  majesté 
de  l'empire  :  \m  meurtriers  de  Pertinax  mirent  la  eeu^ 
nonne  à  l'enchère.  Un  riche  débauché,  Didiiis  Jtolianus, 
qui  offrit  de  donner  à-  chaque  soldat  six  mHle  dfewx  cent 
cinquante*  drachmes ,  remporta  sur  son  compétiteur  Su** 
pkiauu*,  qui  s'ieaiten  prowettroque  cinq  mille.  Mfeisit 
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fallait  défendre  cette  pourpre  qu'on  ventât  d'acheter.  Les 
légions  des  frontières,  fatiguées  de  reconnaître  toujours 
les  empereurs  que  leur  faisaient  les  prétoriens  de  Borne , 
proclamèrent  leurs  chefs  :  celles  de  Syrie,  Peseennius 
Niger  ;  celles  de  Bretagne ,  Albinus  ;  celles  d'Illyrie ,  Sep- 
time  Sévère. 

§  IL  SEPTIMB  SÉVBHE. 

(  Septimus  Severus.  ) 

193  —  211. 

,  Septime ,  plus  près  de  Rome  que  les  deux  autres  com- 
pétiteurs ,  marcha  aussitôt  sur  la  capitale  de  l'empire.  Ses 
légions  étaient  d'anciennes  troupes  de  Pertinax  ;  lorsqu'il 
leur  demanda  de  venir  avec  lui  venger  leur  général ,  elles 
le  suivirent  avec  joie.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  le 
sénat  déclara  Sévère  ennemi  public  ;  mais  ceux  qui  lui 
portèrent  ce  décret  passèrent  de  son  côté.  Bidius  chercha 
ensuite  à  le  faire  assassiner  ;  puis ,  le  danger  devenant 
plus  pressant  9  il  l%fit  nommer  son  collègue.  Mais  aucune 
de  ces  précautions  ne  réussit  :  le  vieux  Didius  fut  lui- 
même  condamné  à  mort  par  le  sénat  et  exécuté.  Restaient 
les  prétoriens:  Sévère  les  convoque;  selon  l'usage,  ils  se 
rendent  sans  armes  devant  son  tribunal ,  et  pendant  que 
le  nouvel  empereur  leur  adresse  une  allocution,  les  lé- 
gions illyriennes  les  entourent  en  silence.  Alors  Sévère 
parle  plus  haut,  leur  reproche  leur  trahison  envers  Per- 
tinax ,  et  termine  en  prononçant  leur  licenciement.  Ils 
furent  honteusement  dépouillés  de  leurs  insignes  mili- 
taires, chassés  à  cent  milles  de  Rome,  et  remplacés  par 
les  plus  braves  légionnaires  de  Sévère,  au  nombre  de 
cinquante  mille. 

Placé  ainsi  entre  ses  deux  rivaux,  Sévère  flatte  et  ca- 
resse l'un,  pour  se  donner  le  temps  d'accabler  l'autre.  Il 
fit  prendre  le  nom  de  César  à  Albinus,  fit  frapper  des 
médailles  avec  son  effigie ,  et  lui  envoya  durant  toute  la 
campagne  contre  Niger  les  lettres  les  plus  amicales,  fai- 
sant même  écrire  par  ses  enfants  aux  enfants  d'Albinos. 
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La  guerre  contre  Niger  fat  rapide.  Septime*  ne  s'arrêta 
point  au  siège  de  Byzancequi,  défendue  par  l'ingénieur 
Priscus,  résista  deux  ans  aux  lieutenants  de  l'empereur. 
Niger,  vaincu  à  Gyzique ,  à  Nicée  et  à  Issus ,  fut  pris  et  mis 
à  mort,  ainsi  que  ses  enfants  et  les  sénateurs  de  son  parti , 
l'an  194. 

Albinos  se  réjouissait  de  cette  victoire ,  lorsqu'il  décou- 
vrit que  les  messagers  qui  lui  en  apportaient  la  nouvelle 
étaient  chargés  de  l'assassiner.  Septime  n'entendait  pas 
plus  partager  avec  lui  qu'avec  Niger.  Il  y  avait  long- 
temps déjà  qu'Albinus  n'était  plus  un  simple  particulier. 
Sur  un  bruit  prématuré  de  la  mort  de  Commode,  il  avait 
déclaré  vouloir  rétablir  le  gouvernement  consulaire,  ce 
qui  lui  avait  gagné  le  sénat  ;  il  brava  les  menaces  de 
Commode,  opposa  une  conduite  équivoque  à  l'autorité  de 
Pertinax,  et  leva  l'étendard  contre  Julianus.  Les  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  en  Gaule ,  aux  environs  de 
Lyon  ;  la  bataille  fut  sanglante  et  indécise.  Une  aile  de 
l'armée  de  Sévère  fut  mise  en  fuite;  mais  Lœtus,  par  son 
habileté ,  répara  le  désordre  et  ressaisit  la  victoire  ;  plus 
tard,  il  paya  cette  gloire  de  la  vie.  Albinus ,  défait ,  se  tua 
(197).  Le  sénat  avait  paru  bien  disposé  pour  lui  :  il  avait 
accordé  des  honneurs  à  son  frère  Celsinus.  Aussi  Sévère 
lui  écrivit  une  lettre  menaçante  en  lui  envoyant  la  tète 
d' Albinus  :  «Je  vous  l'envoie,  disait-il,  pour  que  vous 
«  sachiez  que  je  suis  irrité  contre  vous;  j'ai  terminé  plu- 
ie sieurs  guerres  à  l'avantage  de  la  république ,  j'ai  rempli 
«la  ville  d'abondantes  provisions  de  toute  espèce,  je 
«vous  ai  délivrés  par  ma  victoire  sur  Niger  des  maux 
«  de  la  tyrannie.  Et  comment  m'avez- vous  témoigné  votre 
«reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits?  en  me  préférant 
«  un  fourbe,  un  homme  dans  la  bouche  duquel  ne  s'est 
«  jamais  trouvé  que  le  mensonge ,  et  dont  tout  le  mérite  est 
«  de  s'être  attribué,  sur  de  chimériques  prétentions,  une 
«fausse  noblesse.  » 

Ce  message  n'était  que  l'annonce  des  cruautés  qui  al- 
laient suivre  à  son  retour  à  Rome.  En  effet ,  Sévère  renou- 
vela les  cruautés  de  Marins  et  de  Sylla  ;  il  fit  périr  la 
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femme  et  te»  enfants  d'Albinos,  fit  jetor  tarshcnânOTes 
dan*  la  Tibmr  puis  iaamola  ton»  cou:  qui  avaient.*». 
haoteé,  le  parti  (te  wm  antagoniste^  ou  qu'il  avait.  «téréC 
à»  fairâ  passer  pour  se&anrâ,  car  ta  cor^cmtion  suivait 
l'ansé*.  âe>  inert.  Ce  fut  une  véritable  proseription  dans.*  la- 
quelle furent  enveloppés  les  personnages  les  plus  iitastnea. 
Quarante  et  une  familles sénatoriales,  hommes,, femmes , 
enfant*,  stétei^rireût  sous  la  hache  du>  boumeam.  En 
même  temps,,  peur  effrayer  ceux  qa-il  n'avait  point  frappés, 
U  fit  rendre  les  hunantu»  ^  pré* 

tendait  êfcca  te  frère. 

Après  G€B  exéeulâoafi (lô#), Sévère  alla  faire  la  guerre «î 
Orient v prit  en  pea  de  temps  Séleucâe,  Bahylono.et  Giési- 
phon{301)r  fit  oent  initie  priswurier^  et  pénétra  fort  avant 
dans  le  paya  des  Par  thés;  maisla  ville  dAtraréskteàîtous 
ses  efforts.  Be  kt  Syrie  il  passa .  e&Égy  pte  r  où.  il  donna  on 
sénat.  à>  la  ville  d'Alexandrie;  Il  visitait  le  tombeau  .du. 
fcémi  macédonien,  et  tous  les  monuments  de  tfÉgypte, 
towqtfil  fut  rappelé-  dans? l'Occident!  parla  réwitede-la 
Garaudô^Bretagne.  II. ne  lui)  fut  t  pas  difficile:  de  faire  tout 
lantrer dans  l'ordre,,  et  il,  voulut  profiter  de  sapnésence 
dons*.  l'Ile  pow:  achever  de?  la  soumettre  aux  Romains. 
Ma^dnquMt^iniliethomiBeaip'il  perdit  dan*  unaivaina 
tentative  lui  devinrent  un  utile  avertissement,  et  reprenant 
apolitique  d'Anttooiit,  il  construisit  une  muraille  qsiallft 
diun  bord  da  l'Océan  à  l'autre  sur  la  ligne  autrefois:  tracée 
fwrAgiÉcola  (204^209).  IL  préparait  une  seconde  expédi- 
tioa  kroaque  la  mort  Lesurpmtà  York,  en  L'année  211. 
««l'ai)  été  tout 9  disait-il  i  en  mourant ,  et'  tout. n'est  rien»  » 
Ont  sait  la  tentative  faite  par  Caraealla  da»s*  cette  mena 
compagne  poun  tuersea  père,  efcla:  réponse,  de  corgsinee. 

§  IIL   CARACALLA. 

(Mmm*  Mmlto*  AntmrmnsBassiamis  Garât tdla^) 

21!  —217. 

Sérèra<ét«t. cruel,  maiaan  moins  cf  était  on  empereur 
(faiJjenait.dîuneuatm'fbrme  1er  gouvernail.,  et»  qui  faisait 
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sa»tit>  m,Émabà.\mËB  batemmaàs  dé  Berne;  et' si  dans  Hto- 
tÉrâifflswfc paéfefc  d*  prétoire ,  te  poissant:  Flmstîen ,  avatP 
abusé  de  sa»  charge  pouc^atisfeire  son  insatiable  avidité:,  un* 
wèb  de  mtrfc  avaifrpimi  iepféfrarieatear  sHâfrjutil  avait  été  - 
cens».  Biaia.soD.filSiGaracalla  n'a  meirqui  fosse  un  instant 
(>nhiiersa  typaanie.  Sabord  iitne  (212)  dans*  tes  bras  de  sa 
mère.aaa  frère  Géta,  qptti  aurait  été  proclamé  auguste  par  roi. 
Puis- il  fit  peser  sur  tout  l'empire  le  poids  de  sa  cruauté  et 
de  *«»  exactions.  L*s  Gaule»,  qu'il  parcourut,  forent  rufc- 
néea  poar  solder  ses*  troupes  et  pour  acheter  la  poix  des  baiv 
bares  :  le»  autres  frontières^,  surtout  celles  du  Danube,  etf 
les  pays, de  l'Orient,  furent  également  pillés  par  lui.  Il  ap- 
pelait cela  faire  la  guerre  ;  ear  à  la  suite  de  cette  dévasta»* 
tien  de  l'empire  par  ses  propres  mains,  il  prit  les  surnoms 
de  Germanique,  de  Parthique,  d'Arabique,  bien  que  les* 
seuls  avantages  qtfil  eût  jamais  remportés  se  réduisissent?  à 
avoir  chargé  de  chaînes  les  rois  d'Arménie  et  cFOsroène, 
qu'il  avait  attbréa  à  Édesse  ou  à  Antioche,  sous  prétexte 
diune  conférence. 

Vantent  imiter  la  douleur*  d'Achille*  et  d'Atexandlre  à 
la  montdePaureateet  d'Éphestioo,^  fltempoisonnerswi  fa- 
vori Eestu*.  U  marchait  ordinairement  la  tête  penchée 
comme- Alexandre,  et,  accusant  Aristote  dfavoir  trempé 
dans  la  conjuration  d'Antipafcer,  il  persécuta*  le*  disciples 
de  cephilosopheet  Ht  brèier  seseuvnages.  Enfin,  un  jour, 
irrité  des  plaisanteries  des  habitants  d'Alexandrie,  il4om~ 
mandaaimmassacre  général.  Ce  fut  lui  cependant  qui  donna 
le.  droit  d*  cité  à  tous  les  habitant»  des  prosânoes;  mate 
citait  paut  les  assujettir  w  la  taxe  mmaine  do-  vingtième 
surifea  héritages  et  le»  affranchissements,  qu'il  changea' 
bîenftôfceftdfcxième. 

S»iy.  IftAGBIN. 

(ffltorcus  Opilius  Mtcrinus.y 

217  —  218. 

CaracalJa  ne  fut  point  tué  par  les  soldats,  mais  par  Ma* 
crin,  préfet  du  prétoire,  jurisconsulte  et  chevalier,  c'est-à- 
dire  odieux  aux  soldats  et  au  sénat.  Aussi  le  règne  de 
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Macrin ,  soutenu  quelque  temps  par  ses  promesses  de  li- 
béralité, fut-il  bientôt  terminé.Il  voulut  faire  des  réformes, 
ramener  la  discipline,  et  donner  une  solde  moins  forte  aux. 
nouvelles  troupes  :  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  les  tourner 
contre  lui.  D'ailleurs  sa  participation  à  la  mort  de  Cara- 
calla  commençait  à  être  connue,  et  il  avait  eu  l'imprudence 
de  laisser  plusieurs  légions  réunies  en  Syrie.  Le  méconten- 
tement se  communiqua  bientôt  de  proche  en  proche ,  et 
toute  l'armée  chercha  un  empereur  à  faire.  Alors  vivait  à 
Émèse  Julia  Mœsa,  sœur  de  la  femme  de  Septime  Sévère; 
son  petit-fils  Bassianus  était  grand  prêtre  du  soleil.  La 
pompe  des  cérémonies  de  ce  cuite  oriental  attirait  à  Émèse 
beaucoup  de  légionnaires  :  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
revêtu  de  superbes  habits  pontificaux,  attira  leurs  regards, 
et  bientôt  aidés  par  les  suggestions  des  agents  de  Msesa,  ils 
crurent  reconnaître  sur  sa  figure  les  traits  de  l'empereur 
des  soldats ,  de  Caracalla.  Leur  mécontentement  contre  le 
juriste  Macrin  leur  fit  accepter  avec  joie  pour  empereur  le 
jeune  grand  prêtre,  quand  il  vint,  conduit  par  Msesa ,  leur 
demander  vengeance  du  meurtre  de  son  père.  Les  soldats 
ne  pouvaient  hésiter.  C'était,  ils  le  croyaient  du  moins,  le 
fils  de  Caracalla,  et  les  largesses  que  faisait  Maesa  annon- 
çaient déjà  aux  légions  que  Bassianus  aimerait  les  soldats 
comme  son  père  les  avait  aimés.  Il  fut  donc  proclamé  em- 
pereur. Des  troupes  envoyées  contre  lui  grossirent  son  ar- 
mée ,  et  Macrin  se  vit  obligé  d'aller  lui-même  défendre  son 
usurpation  et  sa  vie.  Le  générai  de  Bassianus  était  un  eu- 
nuque qui  prit  les  conseils  et  les  ordres  de  Massa  et  de 
Soœmis,  mère  du  jeune  empereur;  toutes  deux  assistèrent 
à  la  bataille.  C'est  bien  là  le  monde  oriental;  aussi  la  vic- 
toire d'Imma  fut-elle  la  victoire  de  l'Orient.  C'était  la  pre- 
mière qu'il  gagnait  sur  Rome  depuis  plus  de  trois  cents 
ans  que  Rome  le  tenait  sous  elle  :  il  triompha  avec  Éla- 
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§  Y.   ÉLAGABAL. 

(Marcus  Aurelius  Heliogabalus.) 

218—222. 

Élagabal  '  prit  de  lai-même  la  puissance  tribunitienàe 
et  consulaire;  mais  il  écrivit  à  Rome  des  lettres  pleines  de 
modération,  rappelant  les  noms  d'Auguste  et  de  Marc- 
Aurèle,  et  promettant  de  prendre  leur  administration  pour 
modèle  de  la  sienne.  Il  ne  se  pressa  point  de  quitter  l'Asie; 
il  passa  l'hiver  à  Nicomédie ,  et  n'entra  à  Rome  que  l'été 
suivant.  Il  y  entra  conduisant  son  dieu  arec  lui.  C'était 
une  pierre  noire  conique;  elle  était  portée  sur  un  char,  et 
durant  toute  la  marche  le  jeune  pontife,  soutenu  sur  les 
bras  de  ses  ministres,  se  renversait  la  tête  en  arrière,  pour 
ne  point  perdre  des  yeux  le  symbole  de  sa  divinité.  Rome 
fut  étrangement  surprise  quand  elle  vit  ce  jeune  empereur 
revêtu  d'une  robe  sacerdotale  d'or  et  de  soie,  couvert  de 
bracelets  et  de  colliers,  les  sourcils  et  la  figure  peints  de 
blanc  et  de  noir.  Elle  avait  eu  déjà  bien  des  mauvais 
princes,  mais  tous  au  moins  avaient  quelque  chose  de  ro- 
main, ne  fût-ce  que  l'extérieur;  Oaracalla,  le  plus  cruel, 
était  vêtu  en  légionnaire.  Mais  les  yeux  mêmes  ne  peuvent 
plus  maintenant  s'y  tromper;  maintenant  c'est  un  roi  de 
l'Orient  qui  règne  à  Rome  avec  son  sérail  et  son  conseil  de 
femmes.  On  sait  que  sa  mère  prit  séance  dans  le  sénat. 
Aussi  tous  ces  vieux  sénateurs  qui ,  malgré  leur  servilité , 
conservaient  encore  quelques  souvenirs  de  leur  puissance 
et  de  la  majesté  du  peuple  romain ,  s'indignèrent  en  secret 
du  nouveau  chef  que  leur  donnaient  les  soldats  ;  et  les  his- 
toriens, partageant  cette  haine  de  tout  bon  Romain  con- 
tre les  esclaves  syriens,  lui  ont  attribué  tout  ce  qu'ils 
purent  imaginer  d'indignes  voluptés.  Des  deux  côtés  il 
y  eut  erreur  :  les  Romains  voulaient  un  prince  romain, 

1  Élagabal  avait  pris  le  nom  de  son  dieu.  Ce  nom  est  composé  de 
deux  mots  syriens,  Ela,  dieu,  et  Gabal,  qui  forme,  qui  crée.  Ce 
dieu  est  le  soleil.  Les  Grecs  ont  changé  Éla  en  ffttoç  (soleil),  et  ont 
appelé  Bassianus  Heliogabalus, 
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et  Élagabal  se  croyait  encore  dans  le  temple  du  soleil. 
Pouvait-il,  lui,  élevé  au  milieu  du  luxe  et  des  idées  de  l'O- 
rient, se  représenter  quels  étaient  les  devoirs  d'un  empe- 
reur? pouvait -il  rendre  la  justice  comme  Claude  ou  com- 
mander les  armées  comme  Septime  Sévère?  Non;  il  y 
avait  entre  eux  et  lui  toute  ta  différence  de  deux  mondes, 
et  ua  seul  homme  ne  pouvait  pas  effacer  cette  différence. 
La  première  fois  que  ces  deux  civilisations  se  rencontrèrent 
ainsi  sotennalamast  dans  Renie ,  elles  se  firent  horreur 
l'une  à  l'autre,  et  te  représentant  de  cette  union  forcée  fut 
maudit  Pocur  un  peuple  qui  ne  croyait  plus  et  rien,  quel 
culte  stupide  que  celui  de  cette  pierre  noire  apportée  d*É- 
mèse!  quel  sacrilège  pour  ceux  qui  croyaient  encore,  que 
la  violation  des  sanctuaires  et  des  temples,  dont  les  statues 
étaient  enlevées  par  Élagabal ,  afin  que  les  dieux:  du  paga- 
nisme: goec  et  romain  formassent  comme  une  cour  autour 
de '  son  dieul  Peu  importait  au  jeune  empereur  que  les  tri- 
bus barbares  de  la  frontière  inquiétassent  l'empire  ;  il  n'a* 
vaitpas,  lui,  l'ambition  de  triompher  ni  d'obtenir  des  sur- 
noms guerriers;  son  nom  était  celui  de  son  dieu,  et  le  culte 
de  ce  dieu  fat,  avec  le  soin  de  ses  plaisirs ,  l'unique  affaire 
de  sa:  vie*  Quant  à  ses  mœurs,  c'étaient  ceHes  de  l'Orient 
transportées  à  Rome,  et  montrées  an  grand- jour.  Elles 
étaient  d'une  effroyable  corruption ,  si  l'on  en  croit  lies  his- 
toriens latins ,  dont  au  reste  les  peintures  sont  évidemment 
chargées.  Je  ne  sais  point  d'ailleurs,  malgré  la  sainte  hor- 
reur des  historiens  latins,  si  ses  mœurs  étaient  tellement 
inconnues  à  Rome  elle-même,  qu'ils  fussent  en  droit  de 
Ifcrxepnoeher  si  vivement  à  Élagabal.  La  Rome  de  Com- 
mode et  de  Garacalla,  pour  ne  pas  remonter  pins  haut, 
n'est  pas  faite  pour  inspirer  une  grande  vénération.  A  coup 
sûr,  le  mariage  de  Garacalla  avec  sa  mère  révèle  oncr  pro- 
fonde corruption. 

Ce*  empereur  syrien,  vivant  en»  grand  prêtre  dn  soleil, 
et  ne  prenant  la  toge  romaine  qu'avec  dégoût  et  par  néces- 
sité, déplut  bientôt  aux  soldats,  comme  depuis  son  entrée 
à  Rome  il  déplaisait  aux  sénateurs.  Tous  les  yenx  séjour- 
nèrent alors  vers  un  autre  Syrien,  Mteœ  avait  doux  filles, 
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Soeemis ,  ncre  de  Bassianus ,  et  M  aminée ,  mère  d'Alexan- 
djSLAprès  lamortde  Garacalla,elle  avait  étéobligée  d'aban- 
donner Ramenât  de  se  retirer  à  Émèse  avee  ses  deux  filles. 
Basôamis,  plus  âgé  que  son  cousin  de  cinq  à  six  ans,  rem- 
pli* les  fonctions  de  grand  prêtre  dto  soleil,  reçut  vivement 
l'ea-pretal»  des  idées  orientales  et  les  porta  à  Rome  avec 
lui  Alexandre,  au  contraire,  âgé  seulement  de  treize  ans 
quand  Macci»  fut  renversé ,.  doué  d'ailleurs  d'un  caractère 
pbia  sévère,  élevé  par  une  mère  plu»  romaine  et  plus  pru- 
dsnta^que  Soaemis,  formait  avee  son  cousin  un  contraste 
tout  à  son  avantage.  L'habile  Maesa  prévoyant  que  les  vices 
d'JÉIagabal  le  précipiteraient  infailliblement  du  trône,  en- 
treprit de  donner  à  sa  femilte  un  appui  plus  assuré.  Elle 
profita  d'un  moment  favorable  pour  persuader  à  l'empereur 
d'adopter  Alexandre,  et  de  le  revêtir  du  titre  de  César,  afin 
de  n'être  point  distrait  de  ses  soins  religieux  par  les  affaires 
de  l'empire.  Mais  bientôt  Élagabal  devint  jaloux  d'un 
prince  qui  ne  voulait  point  partager  ses  plaisirs,  et  sur  qui 
se  tournait  toute  l'affection  du  peuple  :  il  chercha  à  le  foire 
périr.  Les  moyens  secrets  ayant  été  écartés  par  la  vigilance 
de  Mammée ,  il  recourut  à  la  force  ouverte  et  voulut  dé- 
grader Alexandre  du  titre  de  César.  Une  sédition  que  ce 
décret  excita  parmi  les  prétoriens',  et  devant  laquelle  il  fut 
obligé  de  céder,  dut  l'avertir  que  son  autorité  ne  tarderait 
pas  à  être  méconnue  et  transmise  à  un  autre.  Ayant  fait 
courir  le  bruit  delà  mort  d'Alexamfre,  pour  éprouver  la 
disposition  des  troupes ,  ce  bruit  excita  une  nouvelle  ré- 
volte, qui  ne  s'apaisa  qu'à  la  vue  d'Alexandre.  Élagabal 
indigné  voulut  punir  les  chefs  de  la  sédition,  mais  il  fttf 
lui-ttême  massacre  avec  sa  mère  Soaemis,  et  son  corps  fut 
jeté  dans  le  Tibre,  après  avoir  été  traîné  par  la  populace 
fera  toutes  les  nu»  de  Rome. 

§  VI»  ALEXANDRE   SEVEB1U      » 

(  JU;  AureUus  Alexander  Severus.  ) 
222—235. 
Alexandre,,  proclamé  par  les  prétoriens;,  était  seulement 
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âgé  de  quatorze  ans,  quand  il  reçut  le  titre  d'auguste.  Le 
sénat  s'empressa  néanmoins  de  lui  conférer  en  un  seul  jour 
.  tous  les  titres  et  tout  le  pouvoir  de  la  dignité  impériale. 
Il  voulut  aussi  lui  faire  prendre  les  noms  d'Antoninus  et  de 
Magnus.  Cette  séance  du  sénat  est  des  plus  curieuses.  Tous 
les  sénateurs  d'une  voix  unanime  s'écrièrent  :  Auguste  in- 
nocens,  dii  te  servent;  Alexander  imperator,  dii  te  ser- 
vent ;  Antonine  Aureli ,  dii  te  servent;  AntoninePie, 
dii  te  servent.  Alexandre  refuse  opiniâtrement,  et  onze  fois  à 
l'historien  dit  :  et  cum  hœc  diceret,  acclamotum  est  ut  * 
supra.  Enfin  Alexandre  déclare  une  dernière  fois  ne  point 
vouloir  changer  ni  augmenter  ses  noms  de  famille ,  et  l'his- 
torien ajoute  :  Post  hœc  acclamotum  est  :  Aureli  Alexan- 
der Auguste,  dii  te  servent,  et  religua  ex  more. 

On  voit  par  cette  scène  grotesque  à  quel  degré  d'abjec- 
tion était  tombé  ce  .qu'on  appelait  encore  le  sénat  romain. 

Alexandre  .était  trop  jeune  pour  administrer  par  lui- 
même.  Rome,  dit  Hérodien,  fut  alors  gouvernée  par  des 
femmes.  Mammée,  qui  toute  sa  vie  conserva  sur  l'empereur 
un  très-grand  ascendant ,  jusqu'à  lui  faire  chasser  sa  jeune 
femme  qu'elle  n'aimait  pas,  prit  soin  des  affaires  publi- 
ques. C'était  une  femme  adroite,  avide  de  pouvoir  et  d'ar- 
gent, qui  énerva  l'esprit  de  son  fils  en  ne  l'abandonnant 
jamais  à  lui-même,  jalouse  qu'elle  était  de  le  retenir  tou- 
jours sous  sa  dépendance.  Elle  n'alla  pas  comme  Soaemis 
s'asseoir  dans  le  sénat  à  côté  des  consuls,  et  signer  après 
eux  les  décrets  de  l'assemblée;  mais  lorsque  le  palais  eut 
été  débarrassé  de  tous  les  compagnons  de  débauche  d'Éla- 
gabal,  elle  y  appela  seize  anciens  sénateurs  pour  s'éclairer 
de  leurs  conseils.  Parmi  eux  était  Ulpien,  un  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  de  l'ancienne  Borne.  Sous  ce  gouver- 
nement de  femmes  et  de  légistes,  l'empire  passa  doucement 
treize  années  sans  troubles  intérieurs ,  ni  guerres  étrangè- 
res. Ulpien  faisait  des  lois,  et  la  justice  était  rendue  par- 
tout avec  intégrité;  mais  les  magistrats  n'étaient  pas  tou- 
jours assez  forts,  ni  assez  actifs  pour  atteindre  les  coupables. 
Aussi  ce  gouvernement,  pour  suppléer  à  sa  faiblesse,  avait-il 
une  sorte  de  police  secrète.  La  lotogue  biographie  d'Alexan- 
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dre  par  Lampride  est  remplie  par  des  énumérations  de  lois 
somptuaires,  d'ordonnances  sortes  vêtements,  sur  les  objets 
de  luxe.  Ii  fit,  dit  son  historien ,  un  grand  nombre  de  lois 
sur  la  forme  et  les  ornements  des  chars  dont  devaient  se 
servir  les  sénateurs,  etc. 

Ainsi  l'empire,  gouverné  par  une  femme  ,  s'endormait 
dans  un  repos  prématuré  malgré  la  jeunesse  du  prince. 
Mais  ce  prince  prenait  chaque  jour  sous  la  direction  de  sa 
mère  des  goûts  plus  pacifiques,  un  esprit  plus  doux  et 
plus  modéré.  Animé  d'un  vif  sentiment  religieux ,  il  cher* 
chait  à  se  former  une  croyance  et  des  dieux  qu'il  pût  ado- 
rer. C'était  chose  embarrassante  alors  que  le  choix  d'une 
religion:  tous  les  anciens  cultes  se  mouraient ,  et  la  loi  nou- 
velle n'était  pas  encore  répandue  bien  loin.  Dans  cette  in- 
certitude, il  fallait,  pour  combler  le  vide  de  l'âme,  recourir 
à  l'éclectisme,  religion  ou  plutôt  philosophie  des  époques 
de  transition ,  et  renfermer,  comme  Alexandre  Sévère, 
dans  une  même  chapelle,  Apollonius ,  le  Christ ,  Abraham; 
et  Orphée.  C'était  dans  cette  chapelle  qu'Alexandre  allait 
passer  les  premières  heures  du  jour,  adorant  sans  doute  celui 
qui,  dans  son  opinion,  avait,  à  des  époques  différentes,  en- 
voyéces  mandataires  chargés  chacun  d'une  mission  divine. 
Acôtédecette  chapelle  s'en  trouvaitune  autre,  renfermant 
les  statues  des  hommes  qui  s'étaient  distingués  non  plus  par 
une  mission  divine  et  religieuse,  mais  par  des  talents  etaes 
qualités  supérieures.  Faute  d'un  dieu  auquel  il  crût  ferme- 
ment, il  rendait  ses  hommages  à  ceux  qui  sur  la  terre 
s'étaient  le  plus  élevés  au-dessus  de  l'humanité. 

L'empire  fut,  dit-on,  heureux  treize  années  sous  le  gou- 
vernement de  ce  prince,  et  on  le  conçoit.  La  présence  d'Ul- 
pien  dans  le  conseil  du  prince  nous  permet  de  penser  que 
l'administration  fut  plus  régulière,  qu'il  y  eut  moins  de 
vexations,  moins  d'arbitraire.  L'épithète  de  Severus,  ajou- 
tée au  nom  de  l'empereur  par  les  soldats ,  nous  annonce 
que  ceux-ci  ne  furent  point  maîtres  dans  l'empire  comme 
ils  l'avaient  été  sous  Caracalla  et  Ëlagabal.  Lampride  parle 
même  de  plusieurs  tribuns  punis ,  et  de  toute  une  légion 
licenciée,  avec  la  dénomination  de  Quirites.  Mais  ces  ten- 
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tativcs  de  réforme  forent  ainsi  vaines  que  l'avaient  gfcé 
celles  de  Macria.  Latnpride  a  beau  nous  montrer  les  -sol— 
dats  soumis  et  amabiles,  afin  de  compléter  le  tableau  foif*- 
lant  qu'il  essaye  de  tracer  de  ee  règne  ;  nous  avens  malheu- 
reusement des  faits  qui  nous  montrent  que  les  soldats 
étaient  loin  de  partager  la  douceur  débonnaire  d'une  cour  qui 
voulait  conserver  une  autorité  non  ensanglantée,  ivaiptarov 
imperium.  Pendant  trois  jours,  les  soldats  se  battirent  dans 
Borne  contre  le  peuple ,  et  mirent  le  feu  à  te  ville  ;  «me  an- 
tre fois  ils  massacrèrent ,  aux  pieds  d'Alexandre  lui-même, 
Ulpien,  préfet  du  prétoire  (22£)  ;  et  pour  éviter  de  subir  le 
même  sort,  l'historien  Dion  Gassius  fut  obligé  de  passer  loin 
de  Rome  l'année  de  son  consulat  (229).  Alexandre  tatanéme 
perdit  peu  à  peu  l'affection  des  soldats.  Surtout  on  accusait 
sa  mère  d'être  trop  avide,  d'aimer  à  thésauriser  et  de  dés- 
honorer l'empereur  par  cette  avarice  qui  lui  faisait  ravir 
frauduleusement  les  biens  et  les  héritages  de  chacun. 

Ce  gouvernement ,  toutefois ,  se  maintint  tant  qu'au- 
cune guerre  extérieure  ne  vint  pas  le  troubler;  mais 
sitôt  que  les  invasions  des  Perses  l'obligèrent  de  recou- 
rir aux  soldats  pour  la  défense  de  l'empire ,  l'incapacité 
militaire  des  légistes  se  montra,  et  les  soldats,  redeveans 
nécessaires,  ne  tardèrent  pas  à  se  débarrasser  d'un  prince 
soumis  à  une  femme  et  à  des  hommes  de  loi.  Alexandre, 
ou  plutôt  son  conseil ,  essaya  d'abord  d'engager  les  barba- 
res à  conserver  la  paix.  A  ces  propositions ,  Artaxerxès 
répondit  par  la  demande  de  (a  Syrie  et  de  toute  l'Asie  Mi- 
neure, Tlonie  et  la  Carie  exceptées.  Le  dieu  Terme  avaft 
déjà  reculé  sous  Adrien  ;  mais  il  ne  pouvait  abandonner 
encore  des  provinces  conquises  depuis  trois  siècles  par  les 
consuls  de  la  république.  Alexandre  partit  donc  pour  Aft- 
tioche ,  et  y  réunit  une  armée  nombreuse.  L'expédition 
n'eut  pas  un  plein  succès;  car  l'une  des  trois  armées  de 
l'empereur  perdit  une  bataille  contre  les  barbares.  Toute- 
fois ,  les  Romanis  parurent  s'en  consoler  par  des  succès  paiv 
tiels;  et  les  Perses  s'étant  éloignés  des  frontières  pour  ne 
point  recommencer  le  combpt  contre  une  nouvelle  armée 
d'Alexandre,  ce  prince  put,  sans  trop  s'abuser,  entrer  à 
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ilaroce» triomphe  (234),  *  aire  m  peuple  :  «  Qmrîtes,  bous 
«avons  vaincu  les  Perses.  Nossoldarts  reviennent  riches. 
«  Nous  promettons  pour  aujourd'hui  un  congiarîum ,  et 
«  pour  demain  des  jeux  portiques.  »  A  cette  occasion,  Lam- 
prîde  nous  montre  eaoore  le  sénat  répondant  à  l'empereur 
par  ses  acclamations  accoutumées?  Alexmder  Auguste , 
dit  te  servent  Perswe  maxime ,  dm  te  servent...  Perle 
viot&riam  de  Germmissperamtts.  Les  Germains,  en  effet, 
s'étaient  jetés  sur  l'empire ,  pendant  que  les  légions  com- 
battaient les  Perses.  Il  fallut  marcher  contre  eux ,  pour 
sauver  llllyrie  de  leurs  ravages.  Alexandre  les  attaqua  du 
côté  du  Rhin,  mais  mollement,  comme  il  avait  fait  dans 
la  guerre  contre  les  Perses.  Il  alla  même ,  si  Ton  en  croit 
Hérodien  jusqu'à  vouloir  acheter  la  paix  de  ces  barbares. 
Ces  négociations ,  ou  du  moins ,  s'il  faut  les  révoquer  en 
doute,  la  conduite  molle  de  l'empereur  dans  cette  guerre, 
achevèrent  de  porter  au  plus  haut  degré  le  mécontentement 
des  soldats.  Ils  se  plaignaient  de  ce  qu'il  restait  toujours 
sous  l'autorité  de  sa  mère,  n'osant  jamais  prendre  conseil 
de  lui-même ,  et  perdant  tout  par  sa  pusillanimité  sur  les 
bords  du  Rhin  comme  en  Orient.  Ces  plaintes  amenèrent 
peu  à  peu  Tesparit  Ite  révolte.  Alors  se  trouvait  à  l'armée  un 
Thraee,  qui,  sorti  des  derniers  rangs  de  la  milice,  était 
peu  à  peu  monté  aux  grades  les  plus  élevés-,  cet  homme 
possédait  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  frapper  les  sol- 
dats ,  une  force  prodigieuse ,  un  courage  brillant ,  et  des 
mœurs  api  n'avaient  jamais  été  adoucies  par  la  vie  des 
villes  ou  de  la  cour.  Ce  fut  sur  lui  que  les  soldats  jetèrent 

3  yeux.  Un  jour,  ils  4e  revêtirent  d'une  robe  de  pourpre, 
le  saluèrent  empereur.  Toute  l'armée  passa  de  son  côté, 
et  un  centurion ,  suivi  de  quelques  soldats,  suffit  pour  le 
débarrasser  d'Alexandre  et  de  sa  mère;  car  elle  se  trouvait 
alors  à  l'armée,  ne  voulant  point  perdre  un  instant  de  vue 
son  fils.  Alexandre  mourut  comme  il  avait  vécu  ;  avec  fai- 
blesse, demandant  la  vie  et  accusant  sa  mère  de  son  mal- 
heureux sort. 

On  ne  peut  refuser  à  ce  prince  des  vertus  douces*  un 
profond  amour  de  la  justice  et  une  grande  supériorité  mo- 
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raie  sur  son  prédécesseur.  Ce  n'était  point  un  Romain  ni 
un  Syrien  ;  mais  il  réunissait  ces  deux  caractères  :  passant 
plusieurs  heures  du  jour  à  s'exercer  dans  un  gymnase,  et 
ne  commençant  sa  journée  qu'après  avoir  prié  longtemps 
dans  son  lararium  :  figure  douce  qui  nous  plaît  par  sa 
moralité  entre  Élagabal  et  Maximin,  et  sur  laquelle  l'his- 
toire s'arrête  avec  complaisance,  mais  dont  l'action  sur  les 
affaires  de  son  règne  fut  presque  nulle,  et  qui  ne  fit  que 
prêter  son  nom  à  sa  mère  Mammée  et  au  jurisconsulte 
Ulpien. 

CHAPITRE   XXVÎIL 

USUBPATEUBS    MIL1TAIEBS. 


§  I.  MAXIMIN. 

(C.  Julius  Vêtus  Maximinus.)    . 
235—238. 

Ayec  Maximin  les  barbares  montent  sur  le  trône.  Il  tient 
par  sa  mère  et  par  son  père  aux  Alains  et  aux  Goths,  et  il 
est  né  en  Thrace.  C'est  un  géant  de  près  de  huit  pieds; 
d'un  coup  de  poing  il  brise  la  mâchoire  d'un  cheval,  il 
mange  quarante  livres  de  viande  par  jour,  boit  vingt-cinq 
mesures  de  vin,  et  les  bracelets  de  sa  femme  lui  servent 
d'anneaux. 

Un  jour  que  Septime  Sévère  se  trouvait  sur  les  bords  du 
Danube,  un  barbare  demanda  à  être  admis  dans  sa  garde. 
Il  courait  aussi  vite  que  le  cheval  de  l'empereur;  Septime 
le  fit  lutter  avec  les  plus  robustes  de  ses  soldats,  et  il  en 
terrassa  seize  les  uns  après  les  autres.  Il  fut  aussitôt  incor- 
poré dans  les  légions.  Maximin,  l'Hercule,  l'Ajax,  l'Antée, 
comme  l'appelaient  les  soldats,  monta  rapidement  en 
grade.  Sa  valeur,  sa  discipline,  lui  valurent  bientôt  le  rang 
de  tribun;  il  se  distingua  dans  chaque  expédition.  Après 
le  meurtre  de  Caracalla,  il  ne  voulut  point  rester  au  ser- 
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vice  de  son  assassin,  car  il  devait  tout  à  la  famille  de  Sé- 
vère, et  il  retourna  dans  son  pays.  Nous  le  voyons  repa- 
raître sous  Alexandre.  On  ne  sait  s'il  le  fit  tuer  en  Gaule  -  ' 
il  est  plus  probable  que  les  troupes,  lassées  d'un  prince 
pusillanime,  se  défirent  de  lui  et  jetèrent  les  yeux  sur  un 
des  leurs  pour  l'élever  au  premier  rang. 

Maximin  était  un  vrai  barbare,  pour  l'esprit  comme 
pour  le  corps;  c'est  à  peine  s'il  pouvait  dire  quelques  n»ts 
de  latin.  Il  avait  été  reconnu  par  les  légions  de  Thrace  et 
de  Pannonie  et  par  le  reste  de  l'armée;  le  sénat  lui-même 
ratifia  son  éjection,  mais  il  sentit  bien  que  c'en  était  fait  de 
son  existence  si  le  barbare  venait  à  Rome  :  aussi  priait-on 
les  dieux  qu'il  n'entrât  jamais  dans  la  grande  cité.  Sous  les 
derniers  empereurs,  le  sénat  avait  repris  quelque  peu  de  son 
influence  politique;  il  s'était  emparé  des  conseils,  et  exer- 
çait une  sorte  de  tutelle  par  les  lois.  Ulpien  l'avait  relevé 
en  lui  donnant  une  certaine  force  morale,  et  les  peuples  de 
l'Italie  commençaient  à  se  lasser  des  débauches  de  leurs 
chefs  et  dts  exactions  de  l'armée.  Déjà  Rome  avait  vu  Éla- 
gabal  dans  ses  murs  avec  un  sentiment  de  honte;  l'avéne- 
ment  d'un  Thrace  ne  pouvait  être  mieux  reçu.  Aussi  les 
révoltes  éclatèrent  bientôt  de  tous  côtés.  Maximin  se  dis- 
posait à  entrer  en  Germanie,  lorsqu'un  nommé  Magnus 
parvint  à  séduire  plusieurs  officiers,  et  les  engagea  à  rom- 
pre le  pont  sur  le  Rhin,  afin  que  l'empereur,  placé  entre 
le  fleuve  et  l'armée  ennemie ,  ne  pût  échapper  à  quelque 
grand  désastre.  Mais  le  complot  fut  découvert;  Maximin 
furieux  fit  mettre  Magnus  à  mort  avec  quatre  mille  de  ses 
complices,  et,  se  défiant  de  la  noblesse,  il  fit  tomber  les 
têtes  les  plus  illustres.  Cette  punition  vigoureuse  réprima 
les  troubles,  qui  furent  ainsi  momentanément  apaisés,  et 
il  partit  pour  son  expédition.  Ses  armes  furent  heureuses, 
car  ce  barbare  savait  au  moins  faire  la  guerre.  Il  y  awht 
quelque  temps  déjà  que  Rome  avait  perdu  l'habitude  des 
triomphes;  toutefois  elle  ne  s'empressa  pas  de  célébrer  ce- 
lui-ci, et  en  effet  c'était  une  victoire  remportée  sur  elle- 
même.  Le  sénat  cependant  ne  restait  pas  dans  l'inaction. 
Les  brigandages  des  lieutenants  de  Maximin  en  Afrique 
hist.  eom.  ao 
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sotrlerrèrent  cette  contrée;  tes  ^^ 

au  vieux  Gordien-,  et  le  forcèrent  à  l'accepter  sous  peu» 
demort  pz  7).  Cétafci,  qui  avait  quatre^ringts  an»,  s?a»cia 
son  fllte  (Gordien  H),  ^t  le  sénat  s'empressa  de  ratifier  son 
élection  en  déclarant  Maximin  et  son  fil»  ennemis  publies; 

A  cette  nouvelle,  Maximin,  qui préparait  nne  expédition 
contre  les  Sarmates  et  les  Daces,  qu'il  avait  déjà  vaUuras,- 
entra  dans  une  colère  terrible,  et  promit  à>  son  armée  tes 
biens  de  tous  les  sénateurs.  Il  n'y  avait  piu»à  reculer  ^c'é- 
tait pour  Borne  une  question  de  vie  ou  de  mort,  et  elfe  se 
prépara  à  la  défense.  La  révolte  s'était  bien  vite  répandue 
en  Afrique;  Gordien  fils  se  mita  la  tête  des  troupes,  mais 
il  fut  défait  par  Capellîen,  lieutenant  de  la  Mauritanie,  et 
périt  dans  le  combat.  Son  père,  en  apprenant  sa  mort,  s'é- 
trangla, et  l'Afrique  fut  de  nouveau  soumise.  Le  sénat  ce- 
pendant ne  perdit  pas  courage  et  montra  une  énergie  qofâ 
avait  perdue  depuis  des  siècles.  Assemblé  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  il  proclama  empereurs  Maximus  Puppienns  et 
Claudius  Balbinus,  et  ressaisit  ainsi  lepeuvoi?  que  les  troupes 
s'étaient  arrogé  (238).  Les  gardesprétoriennesserévottèBent, 
et  Balbinus  parvint  non  sans  peine  à  calmer  cette  sédftkra; 
enfin,  sur  les  demandes  du  peuple,  le  petit-fils  du  vieux 
Gordien  fut  associé  à  Fempire  sous  le  nom  de  Gordien  HI. 

Kfaximus  Puppienus ,  avee  l?àide  du  sénat,  appelle  sons 
les  armes  les  provinces  de  l'empire  et  tonte  la  jeunesse  ée 
l'Italie;  chaque  ville  est  fortifiée  pour  arrêter  Maximin 
dans  sa  marche ,  et  on  l'attend  de  pied  ferme.  Celui-ci  eut 
bientôt  traversé  les  Alpes  ;  mais  les  campagnes  étaient  ra- 
vagées et  ses  troupes  manquaient  de  subsistances.  Il  lui 
fallut  s'emparer  des  villes  où  l'on  avait  concentré  les  ap- 
provisionnements ,  et  il  mit  le  siège  devant  Aquilée.  La  dé- 
fj^e  de  cette  place  fut  héroïque.  Chaque  retard  avançait  bt 
défaite  de  Maximin  ;  ses  troupes  murmuraient  hautement, 
elles  étaient  désolées  par  la  famine,  et  n'avaient  dfeapé- 
rance  que  dans  la  victoire  qui  leur  échappait.  Oa  apprit 
bientôt  dans  toutes  les  provinces  que  la  déchéance  de  Maxi- 
min était  prononcée.  Enfin  te  tyran  Art  tué  avec  son  fils 
par  ses  propres  troupes.  Maximus  Puppienus  <vi»t  prend» 
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fou»  sarment,  efl,  à  cette  condition,  elles  entrèrent)  dan» 
Aquflée.  On  porta  la  tête  de.  Maximin  et.  de  son  fil»  suc 
deux  piques;  c'était  dan»  Rome  une  ivresse,  un  enthou- 
siasme universel.  Ai  Ja  première  nouvelle  de  la  mort  da  ty- 
can ,  le  peuple:  sertit  du  spectacle ,  et  alla  rendre  grâett 
aux  dieux  dans  leurs  temples. 

§  II.   MAXIMES  PCPBIBNUS   IT  CX  AUDI  US  BALBINUS* 

238. 

Puppien  et  Balbin,  qui  avaient  été  revêtus  de  la  pourpre, 
étaient,  l'un  d'une- condition  obscure,  l'autre  d'une  nais- 
sance plus  distinguée,  Puppien  s'était  élevé  par  de  brillants 
succès  militaires  et  par  l'austérité  de  ses  mœurs  à  une 
haute  fortune;  Balbin  avait  toutes  les  qualités  d'un  admi- 
niabnirar  etidtan.  personnage  distingué.  Son  aménité,  sa 
politesse,  corrigeaient  ce  que  les  manières  de  son  ►collègue 
avaient  de  trop  rude  v tandis  que  celui-ci  apaisait  les  trou- 
bles par  sa  fermeté  et  sa  résolution.^ 

Ainsi  le  sénat  triomphait  par  l'élection  de  deux  de  ses 
membres,  et  asfirait  sans  doute  à  choisir  toujours  les  em- 
pereurs dans;  aan  srin.  Mais  cette  réaction  se>feisait  trop 
tard ,  toutes  les  nations  connaissaient  maintenant  le  che- 
min, de  1 -empire,  et  il  fallait  qu'elles  y  vinssent  Son  auto- 
rité dora  peu;  les  gardes  prétoriennes,  jalouses  de  leur 
pouvoir,  pénétrèrent  de  vive  force  dans  le  palais  des  deux 
empereurs,  les  massacrèrent  et  proclamèrent  empereur  le 
jeœie  Gardien  III. 

Ainsi  se  termina  cette  réaetloneénaftoriate  qui  avait  duré 
à*  peine  quelques  moisi  Que  pouvait  en  effet  le  sénat  à  cette 
époque?  Ce  n'était  plus  l'ancien  conseil  de  la  république. 
Ses  membres  ne  se  tiraient  plus  de  ces  familles  poissante 
qniibmaient  l'aristocratie,  qui  avaient  toutes  les  cbarç^s, 
toutes  les  richesses ,  et  -geiwvprnaient  les  provinces.  Les  sé- 
nateurs du  troisième  sièfcie  ne  soHt>  ptas ,  pour  ainsi  dire , 
que  les  magistrats  municipaux  de  Rome,  inconnus  dans 
les  provinces  qui  ne  les  voient  ptos  venir  les  gouverner1 
corame  préteurs  ou  proconsuls.  Ainsi  ils  étaient  sans  racine' 
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dans  le  pays,  sans  influence,  sans  éclat  Depuis  que  l'em- 
pereur avait  tout  pris  pour  lui ,  le  sénat  était  descendu  peu 
à  peu  aux  proportions  d'un  simple  conseil  municipal.  Il 
avait  bien  encore  quelques  souvenirs  de  l'ancienne  repu- 
Wique,  et  c'était  en  cela  seul  qu'était  sa  force,  c'était  là 
ce  qui  lui  avait  valu  la  faveur  des  Antonins ,  et  ce  qui  lui 
donna  le  respect  des  Auréliens  et  des  Probus.  Mais  pour 
la  masse  du  peùplç,  pour  les  provinces,  pour  l'Italie  elle- 
même,  ces  souvenirs  étaient  sans  force,  ils  étaient  déjà 
devenus  classiques. 

§  III.  GORDIEN  III. 

(M.  Antoninus  Gordianus.) 
238  —  244. 

Gordien  III  était  bien  jeune  encore  quand  il  parvint  au 
trône.  On  avait  confié  son  enfance  aux  eunuques  introduits 
à  Rome  depuis  Élagabal,  mais  il  sut  s'en  affranchir  de 
bonne  heure.  Tout  l'empire  le  reconnut  avec  enthousiasme  : 
ses  heureuses  qualités ,  ses  vertus ,  le  rendaient  cher  aux 
hommes  de  bien  ;  l'éclat  de  sa  naissance ,  au  sénat  ;  et  Par-  • 
mée,  qui  l'avait  pris  dès  son  bas  âge  sous  sa  tutelle,  avait 
pour  lui  un  vif  attachement.  Le  jeune  Gordien  épousa 
la  fille  de  Misithée ,  son  professeur  d'éloquence,  qu'il  éleva 
lui-même  au  rang  de  premier  ministre.  C'était  un  homme 
de  grands  talents  et  du  caractère  le  plus  honorable;  ses 
conseils  dirigèrent  le  jeune  prince,  et  tous  les  peuples  bé- 
nirent cet  heureux  accord.  Nommé  préfet  du  prétoire,  Mi- 
sithée s'occupait  de  l'administration  avec  un  zèle  et  un 
succès  étonnant  ;  rien  n'échappait  à  sa  vaste  capacité ,  et 
l'armée  sentit  le  bienfait  de  son  habile  administration, 
^rtaxerxès ,  roi  de  Perse ,  étant  mort ,  son  fils ,  Sapor  Ier 
(Snlih  Foor),  lui  succéda.  C'était  un  homme  d'une  stature 
gigantesque;  élevé  dans  les  cçmps,  il  rompit  ses  soldats 
à  la  discipline  la  plus  sévère ,  et  donna  de  grands  encou- 
ragements à  l'agriculture,  qui  prépare  les  bons  soldats. 
Il  voulait  fonder  une  monarchie  forte  et  puissante,  et  at- 
taquer l'empire  romain,  çiont  il  sentait  bien  la  faiblesse  et 
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l'abaissement  depuis  que  des  révoltes  continuelles  déchi- 
raient son  sein.  Il  pensa  d'abord  à  lui  arracher  l'Orient ,  et 
se  jeta  sur  la  Syrie  (340). 

A  cette  nouvelle,  Misithée,  qui  voulait  le  bonheur  et  la 
gloire  de  Gordien,  l'encouragea  à  soutenir  la  guerre  avec 
valeur,  et  à  venger  l'empire  d'un  barbare.  Far  ses  soins 
l'armée  se  trouva  bientôt  prête  à  marcher,  et  Gordien  rou- 
vrit en  personne  le  temple  de  Janus.  Il  passa  par  llllyrie , 
battit  sur  son  chemin  les  Goths  et  lès  Sarmates ,  reprit 
toutes  les  villes  qu'avait  enlevées  Sapor,  et  le  força  lui- 
même  à  lever  le  siège  d'Àntioche  ;  il  poussa  même  jusqu'à 
Ctésiphon  (242). 

Ce  succès  des  armes  romaines  en  Orient,  où  elles  s'é- 
taient roùiliées  dans  lé  repos  et  la  mollesse ,  valut  à  Gor- 
dien les  honneurs  du  triomphe,  et  à  Misithée  le  nom  dé 
tuteur  de  la  république. 

Ce  dernier  mourut  bientôt  après ,  et  Philippe  lui  succéda 
dans  la  place  de  préfet  du  prétoire.  On  le  soupçonna ,  non 
sans  raison,  d'avoir  empoisonné  Misithée  (243).  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  mort  de  ce  ministre  fut  une  perte  pour  l'empire  et 
pour  le  sénat,  car  Gordien  avait  trouvé  dans  son  beau- 
père  les  lumières  d'un  qsprit  supérieur  et  l'affection  d'un 
ami.. 

Gordien  repartit  bientôt  après  pour  une  nouvelle  expé- 
dition contre  les  Perses.  Philippe,  qui  occupait  la  seconde 
place  de  l'empire,  ambitionnait  la  première.  Ce  Philippe 
était  Arabe  de  naissance  ;  et ,  comme  tous  les  Arabes ,  dans- 
sa  jeunesse  il  avait  été  voleur;  il  vint  ensuite  à  Rome  et 
s'éleva  peu  à  peu  aux  premières  fonctions.  II  avait  ce  ca- 
ractère adroit  et  subtil  que  dans  un  rang  inférieur  on  ap- 
pelle d'un  autre  nom  :  il  y  a  des  intrigants  et  des  fourbes 
au  bas  de  l'échelle  sociale;  au  sommet,  des  politiques  et 
des  diplomates.  Philippe  s'était  débarrassé  d'un  compéti- 
teur dangereux  par  le  poison;  il  pouvait  en  faire  autant 
avec  Gordien,  mais  cette  mort  n'assurait  pas  son  pouvoir. 
Il  s'y  prit  d'une  autre  manière.  Il  fit  éloigner,  au  nom  de 
Gordien,  les  vaisseaux  qui  apportaient  des  vivres ,  répandit 
ses  afiûdés  dans  le  camp,  et  se  fit  partout  des  créatures» 


f&u  enfin* '«omii. 

Xes*o]datB,raflrBwrèrttrt/d«  ladisatte  ;  on  leur  $t  eUtarihe 
que  .('«empereur  était  irop  ;jeune  pour  «avoir  eommaiiâer, 
et  ils  le  crurent,  car  ils  avaient  faim.  B'aHletirs'Ia  guerre 
tes  fatiguait ,  et  on  leur  promettait  r«pos<et  'largesses:  Gor- 
dien fut  donc  anafismé,  et  Philippe  prefliamé  à  sa  place. 

§  IV.  PflMJPBE. 

'      ./    • 

(fflaneus  Julius  PkilyppusJ 

244—249. 

Le  sénat  ratifia  l'élection  de  Philippe,  et  loi  envoya  h 
.titre  d'Auguste,  Il  feignit  de  croire  que  éerdicn>étmt  mort 
.de  maladie,  comme  Philippe  le  lui  avait  .mandé.  Le  sénat 
jie  pouvait  rien  contre  la  fonce ,  et  il  '.fallait  trien  se  soumet- 
tre. Les  vieilles  idées  de  liberté  étaient  éteintes  ;  la  popo- 
Jation  romaine,  oublieuse  ou  ignorante  de  sa  première 
.gloire  ^  ne  remuait  {dus  ;  l'Italie  d'ailleurs  n'avait  presque 
pins  aucun  de  ses  anciens  habitants  ;  elle  avait  été  décimée 
jpar  les  guerres,  par  le  luxe;  on  l'avait  peuplée  de  colo- 
nies barbares,  et  sicHe  se  leva  contre  Mausom,  ce  M 
parce  qu'elle  était  menacée  île  meurtres  etide  piRage.t£n 
outre  le  sénat  n'avait  plus  d'autorité,  plus  de  soldats  à  lai, 
jplujs.de «confiance  dans  son  nom,et<eeintaflt  qu'avec  une 
idée  forte  qu'on  triomphe.  Toute  cette  époque  est  âépte- 
.xable,  on  sent  l'épuisement  du  monde. romain,  et  l'on  ap- 
jpeHe  de  tous  «es  vosnx.le  christianisme  peurtrendre  lavfe 
*à  ce  grand  corps  qui  dépeint,  et  régénérer  l'espèce  ira- 
naine. 

Philippe  était  empressé  de  revenir  à^Bame  pour  joak 
.de  son  pouvoir  :  il  coneiut  donc  la  para:  en  cédant  la  Méso- 
potamie aux  Perses.  «traraenaMRoncarBÉéeteB'Syrid.  Saint 
BAilas,  évêquedAfttiiM!he,lnireftwa,  dit-on,  ambrée  tin 
temple  où  les  chrétie»*  étaient  réunis pwr  «©préparer  à  la 
pàque  qui  se  célébsait  Je  lendemq}a ,  et  leforça  de  scran- 
iger, parmi  les  pénitents  avec  rimpératriee.^Qtiel  que  soit  le 
degré  de  canfiflnee  j  que  mérite  «e  fait,  il  est  rartate  do 
moins  que  3hiUfçe  «favonsa  de.d»istia&lHn»9<«t  <f«e  ta 
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,À  son  arrivée, à  Rome,  Philippe  chercha à  s'attirer  l'a? 
mitiédupeuple  par  sa  doueeur>eJ;  ses  libéralités.  U  fit  cons- 
truire un  canai.au  .delà  du  Tibre.,  pour  fournir  de  l'eau  à 
tu^guartier  deia  ville  gui  en  manquait,,  et  célébra  les  jeux 
séculaires  avee  la  plus>giande  .magnificence  (247).  C'étaif 
une  belle  idée  que  celle  de  cette  solennité.,  destinée  Àrapr 
peler  le  souvenir  de  ^fondation  de  Rome;  aucun  homme 
joe  les  voyait  deux  fois ,  et  il  y  avait  là  quelque  chose  de 
Mystérieux  qui  devait  émouvoir  profondément  l'âme.  X 
ces  jeux,  Philippe  fit  paraître  tous  les  animaux  que  Gor- 
dien avait  rassemblés  à  grands  frais  de  toutes  les  parties  de 
la  terre  pour  son  triomphe  sur  les  Perses. 

Les  continuelles  révolutions  quise  succédaient  dans  l'em- 
pire romain ,  l'élection  arbitraire  des  empereurs  par  l'ar- 
mée, avaient  rompu  tous  les  tiens  de  la  discipline  et  de 
l'obéissance.  Chaque  légion  voulait  avoir  son-chef  qui  lui 
.prodiguât  les  trésors  du  monde»  Les<es*ction&  du  frère  de 
Philippe  en  Orient  donnèrent  bientôt  prétexte  à  la  révolte, 
et  on  nomma  Jotapiea  eiqpereur  (ô*S); .  en  Mœsie,  Marinas, 
unpitaine  habile  et  du  plus  grauid  cour qge,  iut  aussi  pro- 
jotamé  par  ses  soldats. 

A  «la  nouvelle  de  «es  deux  «éditions,  Philippe  tremblant 
se  rendit  au  sénat;  les  sénateurs  l'écoutèrent  avec  un  muet 
désespoir,  car  ils  «avaient  bien  «pie  le  pouvoir  n'était  plus 
-antre  leurs  maws,  eiqu'ils  n'avaient  q*tf  à  accepter  .les  mal- 
ire*  que  leur  damaient  les  légions.  L'un  d'eux  cependant 
*e  Jeva,  traita.cette  révolte  de  chimérique  et  -assura  quelle 
Jurait  facilement  Réprimée.  Quelques  jours  après  on  apprit 
f«e  Jotaptan  et  Marinus  avaôsot  été  tués  par  leurs  soldats. 
Philippe  tout  ému  de  joie,  plein  de  respect  pour  «elui  dont 
rlaprophétie  s'était  si  bien  réalisée,  voulut  l'envoyer  pour 
dfeeiptiiter  les  troupes.  Cet  homme  émit  Eeeia*.  21  refusa 
d'abord  cette  offre,  mais  pressé  vivement  par  Philippe,  il 
J'y  décida.  Ce  qu'il  prévoyait  ma»  doirts  arriva  fcwntôt. 
XoiJéfions  de  Maasieie  produaërent  empereur,  ne  lui 
baissant  d'autre  ehafc  que  <la,«oa*oiiaerfHi<la<fliort.  Bocias 
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se  laissa  faire  violence  :  peut-être  avait-il  intention  de  se 
soumettre  à  Philippe;  mais  une  fois  élevé  au  premier  rang 
il  lui  était  difficile  d'en  descendre;  aussi  en  protestant  par 
ses  lettres  de  son  dévouement  à  l'empereur  qui  l'avait  en- 
voyé  pour  contenir  les  rebelles,  il  s'avança  vers  l'Italie, 
comme  venant  témoigner  en  personne  de  sa  soumission; 
mais  cette  soumission  s'environnait  de  tout  l'appareil  de 
la  guerre ,  et  Philippe  songea  à  recevoir  convenablement 
ce  nouveau  sujet.  Il  rassembla  de  grandes  forces  en  toute 
hâte  et  se  rendit  à  Vérone.  Là  se  livra  un  combat  san- 
glant;  Philippe  fut  tué,  les  prétoriens  massacrèrent  son 
fils  à  Rome,  et  Decius  fut  revêtu  de  la  pourpre  impériale. 

S  V.  DECIUS. 

(  Trajanus  Decius.  ) 
249—251. 

Decius  était  né  en  Pannonie.  Son  élection  fût  reçue  avec 
une  grande  joie  par  le  sénat  et  les  provinces.  Ce  n'était  pas 
seulement  un  vaillant  homme  de  guerre ,  mais  un  homme 
de  bien.  Le  sénat  d'ailleurs  couronnait  en  lui  un  de  ses 
membres.  Durant  les  premiers  mois  Decius  s'occupa  sur- 
tout de  l'administration  intérieure,  mais  bientôt  les  in- 
cursions des  barbares  l'appelèrent  sur  les  bords  du  Da- 
nube.   

Une  nouvelle  race  de  guerriers  est  descendue  du  Nord, 
plus  terrible  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Comme 
les  oiseaux  de  proie  attirés  par  l'odeur  du  cadavre,  ils  se 
précipitent  sur  les  frontières  de  l'empire  :  ces  barbares  ce 
sont  les  Goths.  Malgré  les  efforts  de  Decius  et  des  lé- 
gions, ils  s'emparent  de  Philippopolis  et  massacrent  cent 
mille  habitants.  Cette  affreuse  défaite  signale  leur  première 
incursion.  Decius  toutefois  ne  perdit  pas  courage;  mais  il 
avait  beaucoup  à  faire  pour  résister ,  plus  encore  pour 
vaincre. 

Depuis  près  d'un  siècle  les  armées  vivaient  dans  le  re- 
pos, ne  se  signalant  que  par  le  meurtre  des  empereurs  et 
le  brigandage;  c'était  un  peuple  indiscipliné,  mais  en  ar- 
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mes,  qui  dominait  l'autre  peuple  et  lui  imposait  ses  ca- 
prices. Les  mœurs  aussi  étaient  tombées  dans  un  singulier 
relâchement  :  toutes  les  traditions  morales  et  religieuses 
étaient  oubliées;  c'était  l'un  de  ces  moments  de  crise  où  le 
monde  suspendu  entre  une  croyance  qui  se  meurt  et  une 
croyance  qui  doit  naître ,  attend  dans  le  doute  la  révolu- 
tion morale  qui  se  prépare.  Decius  tenta  de  rendre  quelque* 
vigueur  à  ces  esprits  énervés.  Le  premier  échec  avait  abattu 
l'insolence  des  légions;  elles  étaient  comme  honteuses  du 
pouvoir  qu'elles  avaient  exercé  jusque-là ,  et  qu'elles  ne 
savaient  pas  faire  respecter  aux  barbares.  Il  les  soumit 
donc  facilement  aune  discipline  sévère,  car  elles  sentaient 
bien  qu'elles  avaient  besoin  d'un  triomphe  pour  se  relever 
même  à  leurs  propres  yeux.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  : 
Decius  comprît  que  s'il  n'avait  à  opposer  que  la  force  à  la 
force,  les  barbares  finiraient  par  triompher,  et  il  songea  à 
attaquer,  à  extirper  le  mal  dans  sa  racine.  Il  résolut  de 
rétablir  la  charge  de  censeur ,  et  jeta  les  yeux  sur  Valérien, 
l'homme  que  le  monde  aurait  choisi  pour  un  tel  emploi, 
s'il  avait  pu  le  choisir.  Ce  remède  venait  trop  tard  ;  il  n'é- 
tait plus  temps  d'évoquer  les  vieux  souvenirs  de  la  répu- 
blique de  Caton,  et  il  fallait  autre  chose  qu'un  homme,. 
que  le  pouvoir  discrétionnaire  d'un  censeur,  pour  ranimer 
l'humanité  défaillante;  il  fallait  la  divine  morale  du  chris- 
tianisme. 

Decius  n'eut  pas  même  le  temps  de  réaliser  son  projet  $ 
les  Goths  revinrent  bientôt  à  la  charge,  mais  cette  fois  ils 
furent  repoussés  partout,  et  les  aigles  romaines  traversè- 
rent victorieuses  les  pays  au  delà  du  Danube.  Cniva,  roi 
des  Goths,  pressé  par  les  armes  puissantes  de  son  ennemi, 
demanda  la  paix,  et  offrit  en  échange  tout  son  butin  et 
tous  ses  prisonniers  ;  Decius  refusa  et  voulut  exterminer  la 
race  entière  (250).  Il  les  poursuivit,  et  enfin  leur  livra  une 
sanglante  bataille.  Les  Goths  étaient  rangés  sur  trois  lignes; 
la  troisième  était  couverte  par  un  marais.  Cette  dernière 
rencontre  décidait  de  leur  sort;  ils  se  battirent  donc  en 
désespérés.  Decius,  après  de  longs  efforts,  enfonce  la 
première  ligne;  on  vient  lui  annoncer  que  l'un  de  ses  fils 
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-ttt  mort  en  combattant  t  «  Ceu'est  qu'un  soldat  de  m#ins,» 
idifil,  et  furieux  il^éhmce  àta'téteflessfens.  La  seconde 
*gne  des  Gotfas  lâcha  pied ,  et  déjà  les  Romains  criaient  | 
victoire.  Restait  encore  la  troisième.  Ici  la  fortune  changea;  j 
entraînés  par  leur  ardeur ,  les  Romains  se  précipitèrent 
avec  un  courage  héroïque  dans  les  eaux  fangeuses  du 
*  marais,  pour  arriver  jusqu'à  4'ennemi;  mais  le  marais  était 
profond,  et  ils  y  restèrent  presque  tous  frappés  des  flèches 
et  de  la  hache  des  barbares.  On  ne  trouva  même  pas  le 
corps  de  Decius. 

Ici  se  présente  tin  fait  remarquable  :  l'armée ,  comme 
frappée  de  stupeur  par  ce  terrible  échec ,  attend  en  silence 
•qu'on  lui  nomme -un  chef.  Le  sénat  proclame  empereur  le 
deuxième  fils  de  Decius,  dont  il  honorait  la  mémoire.  Le 
Jeune  Hostiliaous  est  donc  élevé  sur  4e  trône;  mais  on 
nomme  à  cet  enfant  un  tuteur,  Gallus,  qui  occupait  dans 
l'armée  un  des  premiers  rangs. 

5  VI-  gallus. 

(Ç.  Trebmianus  Gallus.) 

251—253. 

Ge  prince  s'empresse  d'éloigner  les  Goths  au  poids  de  l'or, 
et,  chose  inouïe  !  consent  à  leur  payer  un  tribut  annuel. 
Jusqu'ici  du  moins  Borne  s'est  défendue  ;  elle  a  eu  peine 
à  retenir  les  vastes  contrées  sur  lesquelles  se  sont  débor- 
dées plus  d'une  fois  les  farouches  nations  du  Nord  :  aujour- 
d'hui elle  achète  leur  départ  et  paye  ignominieusement  sa 
propre  honte. 

La  peste  qui  s'était  déclarée  sous  Decius  continua  ses  ra- 
vages; le  jeune  Hostilianus  meurt,  et  le  brait  se  répand 
qu'il  a  été  enlevé  par  le  poison.  Le  peuple  murmure ,  et 
.tout  habitué  qu'il  est  à  la  servitude,  il  flétrit  pourtant  de 
«on  blâme  la  paix  honteuse  de  Galhis  avec  les  Goths.  Mm- 
lîanus,  gouverneur  de  Messie,  qui  s'était  mesuré  plus  d'une 
fois  avec  eux  sur  les  frontières  de  sa  province ,  rassemble 
ses  troupes,  marche  contre  les  Goths,  qu'il  défait  dans 
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ptasfcmrs  i«MMMftr«H  et  distribue  À  se*  sDtditefmr  tecfeamp 
4e  bataille  le  tribut  qu'il  devait,  an  n<m  de  GaHus  „  $ayer 
il  i'eiaaemi.  L'armée  aforeteprodamettnpereiiiyet  il  mm- 
<ebe  me  l'Italie.  Gallus  «t  Vohsien.,  son  fils,  «fyù  aeoourent 
pour  lui  livrer  bataille ,  «eut  vaiftttis  «t  tués  (263). 

Mais  iEmillaous  avait  un  rival  bien  autrement  h  crain» 
dre..  Valérien,  suivi  de  ses  légions,  arrive  des  Gaules  au 
secours  de  Gallus,  dont  il  apprend  la  défaite  et  la  mort. 
Les  troupes  le  proclament  empereur  d'une  vaix  unanime; 
son  grand  caractère ,  ses  talents,  sa  vertu,  lui  assurent 
rempli*,  et  bientôt  l'armée  d^Emilianus,  après  avoir  mas- 
sacré ce  dernier  ftrès  de  Spolète,  vient  *e  featiger  «eus  ses 
étendards. 

5  VIL   YAUSBttW. 

(P.  Licinius  Valerianm.) 

258  —  259. 

L'élection  de  Valérien  fut  confirmée  par  les  aèclama- 
\Mms  du  sénat  et  du  peuple.  Il  avait  alors  «rixarte  ans. 
Bout-étre  la  froideur  de  l'âge  avafrcile  éteint  ses  facultés 
à'ioeftte  époque ,  et  diminué  l'éneigie  çu'il  lui  aurait  fallu 
dans  la  crise  où  se  trouvait  le  mœde  romain.  Dechis  4m  le 
ijliiimwinf  censeur  lui  avait  donné  un  exemple  qu'il  nés  sui- 
vit pas.  Au  lieu  de  chercher  quelque  bras  vigoureux  pair 
flpqtoaimon  pas  seulement  son  trône,  mais  l'empire,  H  ne 
consulta  que  son  affection  ou  sa  vanité,  et  s'associa  Gal- 
Uea,  sua  fils ,  jeune  efféminé,  dont  les  désordres  avaient 
été  each&  par  l'obscuritéde  sa  position.  Le  moment  d'agir 
ai  riva  bientôt.  Le  Nord  et  l'Est  étaient  en  feu  :  les  bar- 
bares assiégeaient  l'empire  par  toutes  ses  frontières.  Lf s 
Francs  inondaient  l'Espagte  et  la  Gaule,  et  déjà  mena- 
çaient l'Italie,  tandis  que  les  Alémans  pénétraient  jusque 
Jtaye&ne.  En  cette  occasion,  le  sénat  retrouva  encore  cjuel- 
ifueft  germe»  de  ses  anciennes  vertus  ;  il  leva  une  armée , 
Gt  fit  reculer  les  Alémans(256).  Ceux-ci  se  retirèrent»  avec  un 
Jbokia  immense,  et  l'on  célébra  cet  éloiguement  comme  urçe 
vfctfrôe,  tant  Bouse  était  loin  de  ce  qu'elle  avait  été  jadfe  ! 
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A  cette  nouvelle,  Gallien  fut  bien  moins  charmé  qu'alarmé 
du  courage  des  sénateurs;  il  craignait  que  l'esprit  d'indé^ 
pendance  ne  les  poussât  à  débarrasser  la  patrie  de  ses 
maîtres  et  des  invasions,  et  par  un  édit  il  fut  défendu*  à 
tout  membre  du  sénat  de  prendre  aucun  emploi  militaire. 
Cette  défense  était  inutile;  vivant  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse ,  pourvu  qu'on  leur  laissât  la  jouissance  de  leurs 
biens,  de  leurs  théâtres  et  de  leurs  villas  îombragéesj 
Ils  renonçaient  avec  plaisir  aux  dangereux  honneurs  du 
pouvoir. 

Gallien,  dit-on,  fit  éprouver  une  sanglante  défaite  aux 
Alémans  près  de  la  ville  de  Milan;  on  rapporte  qu'ils  étaient 
au  nombre  de  trois  cent  mille.  Sans  doute  un  de  ses  lieu- 
tenants lui  fit  honneur  de  cette  victoira  Mais  c'était  par 
d'autres  armes  que  Gallien  cherchait  à  protéger  l'Italie 
contre  les  invasions  des  Germains.  Il  épousa  la  fille  d'un 
roi  des  Marcomans,  tribu  des  Suèves.  Nous  avons  vu  Gal- 
lus  payer  tribut  au  roi  des  Goths  ;  maintenant  une  de  leurs 
filles  monte  sur  le  trône ,  présage  de  l'alliance  prochaine 
qui  doit  se  foire  entre  les  deux  races1.  Toutefois  les  préjugés 
des  Romains  sont  encore  trop  enracinés  pour  qu'ils  appel- 
lent cette  union  un  mariage  ;  ils  ne  voient  dans  l'impéra- 
trice que  la  concubine  d'un  citoyen  de  Rome. 

Revenons  à  l'Est.  Sous  Artaxerxès  la  monarchie  des 
Perses  s'était  reconstituée  de  nouveau;  ce  prince  avait 
renversé  la  maison  d'Arsace  et  laissé  le  trône  à  Sapor  son 
fils ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Chosroès ,  sou- 
verain d'Arménie,  qui  avait  résisté  dans  ses  montagnes 
avec  un  courage  invincible  pendant  trente  années,  fût  as- 
sassiné par  des  émissaires  du  monarque  persan.  Les  sa- 
trapes d'Arménie  implorèrent  aussitôt  le  secours  des  Ro- 
mains en  faveur  du  jeune  Tiridate  son  fils  ;  mais  Rome 
était  loin,  et  Sapor  eut  bientôt  couvert  l'Arménie  de  ses 
armées  et  englouti  cet  État  dans  son  vaste  royaume.  Rien 
ne  l'arrêta  dans  sa  marche  victorieuse  :  il  s'empara  de  Ni- 
sibis,  et  répandit  la  terreur  sur  les  deux  bords  de  l'Eu- 
phrate.  La  perte  d'une  frontière  importante,  la  ruine  <Tun 
allié  fidèle  et  les  progrès  rapides  de  Sapor  imprimèrent  à 
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Rome  un  profond  sentiment  et  de  son  insulte  et  du  danger 
qui  ia  menaçait.  Valérien  ,  laissant  à  ses  lieutenants  la  dé- 
fense du  Rhin  et  du  Danube ,  marcha ,  malgré  son  grand 
âge ,  à  la  défense  de  l'Ëuphrate ,  rencontra  le  monarque 
persan  près  d'Édesse ,  fût  vaincu  et  fait  prisonnier. 

Après  cette  victoire,  Sapor  ravage  impunément  la  Sy- 
rie, la  Cilicie,  la  Gappadoce;  sa  cavalerie,  rapide  comme 
l'éclair,  s'élance  dans  les  rues  d'Antioche  au  moment  où 
le  peuple  était  encore  au  spectacle.  La  plupart  des  monu- 
ments sont  pillés  ou  détruits.  Gésarée  tombe  en  son  pou- 
voir, et,  comme  dernier  outrage  au  nom  romain,  il  se 
charge  de  remplir  le  trône  vacant  par  un  roi  de  son  choix , 
et  jette  les  yeux  sur  un  nommé  Çyriade,  obscur  débauché 
dont  la  trahison  lui  avait  ouvert  la  Syrie,  tandis  qu'il  pro- 
mène Valérien  chargé  de  chaînes,  le  donnant  en  spectacle  à 
tons  les  peuples  et  lui  plaçant  insolemment  le  pied  sur  le 
dos  pour  monter  à  cheval.  Valérien  mourut  de  douleur  ; 
on  Técorcha  ;  il  fut  empaillé  et  plac£  comme  un  trophée 
dans  le  premier  temple  de  la  Perse.  Gallien,  son  fils, 
déjà  associé  à  l'empire,  lui  succéda, 

§  VIII.    GALLIEN. 

(P.  Licinius  Gallienus.) 
259  —  268. 

Gallien ,  qui  avait  supporté  avec  impatience  la  tutelle 
sévère  de  Valérien ,  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  une 
secrète  joie  et  une  indifférence  avouée  :  <*  Je  savais ,  dit-il, 
«  que  mon  père  était  mortel  ;  et  puisqu'il  s'est  conduit 
«  comme  un  brave,  je  suis  content.  »  Pendant  que  Rome 
déplorait  le  sort  de  son  souverain ,  les  courtisans  représen- 
taient son  fils  comme  un  stoïcien  et  un  héros.  Il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  du  caractère  de  ce  prince ,  qui  sa- 
vait se  plier  avec  un  rare  bonheur  à  toutes  les  formes  qu'il 
voulait  prendre.  Ainsi  c'était  un  habile  orateur,  un  poète 
élégant,  un  excellent  cuisinier  ;  mais  il  avait  peu  des  ver- 
tus d'un  empereur.  Toujours  en  conversation  avec  le  phi- 
losophe Plotin ,  il  ne  pensait  qu'à  se  faire  initier  aux  mys- 

Digitized  by  VjOOQlC 


4gO  ÇHAEUAH  JWLVIII. 

tères  de  la  Grèce,  ooxsolKdtaitui^^oe4w»r«é(^g^. 
Invasions,  défaites,  révoltes,  il  apprenait  tout  avec  indif- 
férence, et  se  contentait  de  demander  s'il. n'y  avait  plis 
de  salut  pour  Borne  parce  qu'elle  «tait  privée  du  Un  de  l'E- 
gypte et  du  drap  de  la  Gaule  J 

A  une  époque  où  le  prince  tenait  d'une  maki  si  lâche  les 
rênes  de  l'État,  il  n'est  pasâurprenant  qu'une  feule  d'usurjw- 
teurs  se  soient  élevés  dans  chaqueproviuce  de  l'empire-  <?«st 
alors  en  effet  qu'arrivent  ce  qu'on,agpeileles  trente  tyrans. 
Cette  espèce  de  parallèle  qu'on  a  vtulu  étaWk^ntre&w»e 
et  la  Grèce  est  entièrement  faux;  car  quelle  ressemblance 
entre  ce  conseil  de  trente  personnes  réuaiee  pour-  opprimer  la 
seule  cité  d'Athènes,  et  la  liste  incertaine  deûvaux  indépen- 
dants qui  s'élevaient  et  tombaient  tour  À  tour?  Il  n'y  «ut 
d'ailleurs  que  dix-neuf  prétendante  an  tr^ne.:  Cyriade,  Ma- 
.  crien,  Balista,  Odenat  et  Zénohîe,  dans  l'Est;en  Gaule,  Bos- 
tumus,  Lollianus,  Tetricus,.Maritts,  Victorinus  et  sa  mère 
Victoria;  en  lllyrie,  Ingéniais*  RÔgeLtianus  et  Àuceolue; 
idans  le  Pont,  Saturninus;  Trebetlianusien  Isaurie,  Pimn 
en  Thessalie;  en  Achaôe,  Valeus;  ifinulianus  en  Egypte^, et 
Celsus  en  Afrique.  On  ne  saurait  compléter  le  nombre  de 
trente  qu'en  ajoutant  les  enfants  et  les  femmes  de  ceux  qui 
furent  re\êtus  de  la  pourpre  impériale. 

Rechercher  la  vie  et  la  mort  de  chacun  de  ces  individus, 
serait  une  tâche  stérile  et  ingrate.  Nous  nous  contenterons 
*de  quelques  traits. 

Presque  tous  étaient  des  officiers  du  premier  nénteçpi 
s'étaient  distingués  pendant  la  guerre,  et  avaient  obtenu 
l'estime  de  Valérien.  Tetricuaseul  était  sénateur ,  etPtoo», 
noHe.  Pison  pouvait  montrer  au  rang  de  ses  ancêtres  les 
images  de  Crassus  et  de  Pompée;  et  ses  vertus  ajautaitmt 
m  nouveau  lustre  à  l'éclat  de  sa  mmmm* 

On  peut  dire  que  tous  ces  braves  lieutenants  de  Vau- 
rien dédaignaient  de  servir  la  luxurieuse  indolence  de  «m 
fils.,  «t  que  leur  trahison  contre  ee  princeétait  presque  «n 
itete  4e  patriotisme.  Ajoutai  fu'ils  étaient  poussée  à Ja 
jrévolte  par  leurs  craintes  aussi  btan  que  .par  leur  pufre 
ambrtron.  IU  reéo«taieAt  la  jalousie,  ha  «Hipçone  <a»*ls 
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votas  dela^irpre  pftrk& soldats,  ils  u'avaifBt  qu'à  oam- 
hattrepour  l'empifle  ou  à  périr  delà  main  du  beumreau^  et 
il  valait  mieux  tenter  la  fortune  de  la  .grarraqu*  d'atta- 
cbiejm  trépas  sans  gloire.  C'était  là  ee  qui  faisait  dire  à 
Saturninus ,  lorsque  .son  camp,  tout  entier  le  saluait  de«as 
acclamations  :  «  Vous  avez  perdu  un  brave  général ,  et  vous 
«  avez  fait  un  misérable  empereur.  » 

En  effet ,  presque  tous  périrent  de  la  main  des  leura  on 
de  celle  de  leurs  rivaux.  Toute  cette  histoire  nous  atteste 
un  singulier  dérèglement  du  pouvoir,  une.  dissolution  pm-' 
chaîne  de  l'empire.  Les  parties  de  ce  grand  tout  ne  se  tie&r 
jieat  plus  par  aucun  lien;  ou  n'y  trouve  plus  cette  commu- 
nauté d'idées,  de  croyances,  d'intérôfts»au  moins,  qui  seule 
lait  la  force  morale  d'un  peuple.  Aussi  que  signifient*» 
alertions  soudaines  d'empereurs  à  l'occident  et  à  Test,  au 
sud  jet  au  nord?  Ne  téraaigaent*dles  pas  hautement  de  la 
.haine  des  provinces  contre  la  centralisation  impériale ,  et 
de  l'avidité  des  légions  qui  veulent  toutes  devenir,  pour 
aûnsi  dire,  des  gardes  prétoriennes?  Dans  ce  chaos  ef- 
Jjsayant,  chaeun  tire  de  son  côté;  les  troupes,  qui  seule? 
ont  une  force  à  elles,  ne  savent  qu'en  faire;  elles, font  et 
défont  leurs  chefs  du  jour  au  lendemain. 

Jamais  l'empire  n'avait  semblé  ausfeiprès  de  se  dissou- 
dre ;  il  semble  qu'il  va  se  démembrer  en  vingt  Étals.  Ler 
.  .usurpateurs  se  le  partageront  avec  les  barbares  ;  car , tas 
JRersesen  Orient,  les  Germains  en  Occident  franchissent 
victorieusement  les  frontières.  Cependant  l'empire  échappa 
à  cette  crise.  Les  usurpateurs  disparurent,  et  les  barbares 
recalèrent.  Ceux-ci  n'étaient  point  encore  préparés  pour  la 
grande  invasion ,  ils  n'attaquaient  que  par  bandes,  et  non 
en  corps  de  nations,  comme  il  advint  plus  tard  quand  les 
Huns  effrayèrent  les  Goths  et  les  jetèrent  sur  l'empire. 
.D'autre  part,  les  provinces  sont  tellement  épuisées,,  la  vie 
politique  si  bienéteinte,ranciennenatiaBaHtési«ntièvement 
effacée,  qu'elles  songent  uniquement ,  dans  cet  immense 
ich&as,  a  profiter  du  désordre  pourse  constituer «ftpaps  m- 
dépariants.  Ettes  souffrent  £t  se  taisent,  ne  pwenant  intérêt 
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ni  aux  révolutions  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres],  ni 
aux  maîtres  que  les  légions  leur  imposent.  Aussi  laisseront- 
elles  tomber ,  sans  chercher  à  les  défendre ,  tous  ces  em- 
pereurs éphémères. 

Rome,  l'Italie  et  le  sénat  demeuraient  toujours  attachés 
à  la  cause  de  Gallien  ;  et  en  effet ,  sur  quel  compétiteur 
pouvait-on  jeter  les  yeux ,  parmi  tant  de  noms  qui  surgis- 
saient de  toutes  les  provinces  ?  Cependant  Gallien ,  aux 
applaudissements  des  sénateurs,  conféra  le  titre  d'Auguste 
à  Odénat,  qui  lui  gardait  toujours  soumission  (264).  Odénat 
était  l'empereur  de  l'Orient.  Mais  reprenons  les  faits  de 
plus  haut. 

Au  moment  où  Sapor  Ier  s'était  emparé  de  Valérien ,  il 
reçut  de  tous  les  rois  de  l'Orient ,  qui  n'étaient  guère  que 
ses  vassaux,  des  présents  magnifiques  et  de  superbes  élo- 
ges. Un  des  plus- nobles  et  des  plus  opulents  sénateurs  de 
Palmyre  lui  envoya  un  long  train  de  chameaux  chargés  des 
plus  précieuses  marchandises  ;  il  avait  accompagné  son 
offre  d'une  épître  respectueuse,  mais  sans  servilité.  «  Quel 
«  est  donc  cet  Odénat,  dit  le  superbe  monarque  (  et  il  fit 
«  jeter  ses  présents  dans  l'Euphrate  ) ,  qui  ose  écrire  à  son 
«  seigneur  et  maître  ?  S'il  veut  obtenir  quelque  adoucisse- 
«  ment  à  sa  punition,  qu'il  vienne  se  prosterner  au  pied 
«  de  mén  trône ,  les  mains  derrière  le  dos  ;  et  s'il  hésite  un 
«  moment,  je  l'exterminerai,  lui,  sa  race  et  son  pays.  » 
odénat,  qui  campait  dans  les  déserts  avec  ses  Arabes,  en- 
flamma le  courage  des  habitants  de  Palmyre.  Il  parut  de- 
vant Sapor ,  mais  en  armes,  pénétra  en  Syrie,  harcela  son 
armée ,  le  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  lui  enleva  son 
trésor  et  ses  femmes.  Le  roi  persan  fut  obligé  de  repasser 
l'Euphrate. 

C'est  ainsi  que  la  majesté  de  Rome ,  outragée  par  un 
Perse,  fat  vengée  par  un  Arabe.  Odénat  jeta  ainsi  les 
premiers  fondements  de  la  gloire  d'un  peuple  qui  grandis- 
sait pour  de  si  hautes  destinées;  il  montra  ce  qu'on  pou- 
vait faire  avec  ces  hordes  de  l'Orient;  mais  pour  jouer  dès 
le  troisième  siècle  le  rôle  de  Mahomet,  il  lui  manquait  le 
mobile  religieux.  Il  mourut  et  laissa  le  trône  à  Zénobk. 
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Ainsi  l'Orient  semblait  prendre  une  forme  et  une  cer- 
taine unité,  à  l'époque  où  l'Occident  n'en  conservait  polir 
ainsi  dire  aucune.  On  sent  déjà  que  ces  deux  mondes  se  sé- 
parent par  des  nuances  de  plus  en  plus  vives.  L'Orient,  mal- 
gré les  conquêtes  de  Rome,  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  avait, 
et  il  a  donné  beaucoup  ;  le  christianisme  ne  saurait  encore 
avoir  prise  sur  ce  large  continent  qui  a  toujours  conservé 
ses  religions  et  ses  mœurs.  Le  monde  romain  occidental,  au 
contraire,  s'est  morcelé  dans  tous  les  sens;  ce  n'est  plus 
guère  qu'un  réceptacle  commun,  où  viennent  s'entasser 
les  croyances  de  tous  les  pays  sans  se  fondre  entre  elles 
dans  un  dogme  supérieur.  Cette  désorganisation  se  fait 
vivement  sentir  dans  ces  révoltes  continuelles  qui  éclatent 
et  qui  échouent  d'un  jour  à  l'autre,  parce  qu'elles  ne  s'ap- 
puient sur  aucune  idée,  et  qu'elles  n'ont  de  base  nulle 
part. 

À  cette  époque ,  une  partie  de  la  populace  se  soulève  en 
Sicile,  les  esclaves  courent  aux  armes  et  pillent  les  pro- 
priétés des  riches  sénateurs,  à  qui  cette  perte  est  plus  sen- 
sible que  l'insulte  faite  par  les  Goths  au  nom  romain.  Des 
tumultes  éclatent  à  Alexandrie ,  dans  cette  population  si 
mélangée,  qui  unit  l'inconstance  et  la  légèreté  de  la  Grèce 
aux  superstitions  et  à  l'opiniâtreté  de  l'Egypte  ;  chaque 
quartier  forme  un  camp,  où  les  divers  partis  s'assiègent  avec 
une  inconcevable  fureur.  Toute  l'Isaurie  se  soulève  et  re- 
tourne à  l'état  barbare  dont  on  n'avait  pu  la  tirer  entière- 
ment jusqu'ici.  Ce  tableau  est  effrayant;  tous  ces  empereurs 
éphémères  pillent  les  provinces  pour  payer  les  soldats;  la 
population  du  genre  humain  a  diminué  d'un  tiers ,  et  s'il 
iàut  en  croire  les  registres  d'Alexandrie,  cette  grande  ville 
avait  perdu  la  moitié  de  ses  habitants. 

Parmi  tous  les  empereurs  nommés  parles  troupes,  ce 
sont  ceux  de  la  Gaule  qui  se  maintiennent  le  plus  longtemps. 
Aureolus,  qui  se  trouvait  avec  son  armée  sur  les  bords  du 
Danube,  ne  se  contenta  pas  des  plaines  stériles  de  la  Rhé- 
tie  :  il  passa  les  Alpes ,  s'empara  de  Milan ,  et  appela  Gallien 
à  lui  disputer  la  souveraineté  de  l'Italie.  Gallien,  cette  fois 
menacé  dans  Rome  même,  déploya  cette  énergie  qui  perçait 
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de  temps  à  autre  à  travers  I'indM*iiGe<de  «on  caractère.  Il 
s'arracha  aux  plaisirs  de  sou  .palais.,  présenta  la  bataille i 
son  rival  de  l'autre  côté  du  Pô,  et  remporta  une  victoire 
complète  (268) .  Aureolus ,  renfermé  dans  Milan,  fit  circuler 
des  proclamations  dans  le  camp,deGaliien,  et  parvint  à 
séduire  quelques  officiers.  Une  nuit  que  Gallon  était  enoose 
à  table,  on  vint  lui  annoncer  en  toute  bâte  qu'Aureolnc 
avait  fait  une  sortie  désespérée.  L'empereur  s'élança. an* 
éitôt  à  cbeval  sans  se  couvrir  de  son  armure,,  et  courut  au 
lieu  qu'on  lui  indiquait;  il  y  reçut  un  coup  de  .poignard, 
et  nomma  en  mourant,  pour  son  successeur,  Claude,  gui 
.commandait  une  armée  aux  environs  de  Pavie.  Était-ce 
pour  se  venger  de  ses  ennemis,  dont  il  soupçonnait  la 
trahison  ?  était-ce  par  un  généreux  sentiment  de  patrio- 
tisme que  Gallien  fit  ce  choix?  on  ne  saurait  le  dire; 
Claude  toutefois  fut  élu  empereur  par  l'armée. 

CHAPITRE  XXIX. 

DESPOTISME    MTOITAIRE. 


'    4  §  I.  .GEA11DE   H. 

[M»  Ajurelius  £laudiw«) 

268 —  270. 

Claude  était  né  sur  les  bords  du  Danube.C'était  un  Ju&ro 
.soldat  et  un  excellent  capitaine; un  de  ces  bammes fortement 
trempés,  comme  il  en  fallait  peur  résister  aux  barbares.  Jl 
commence  cette  suite  de  princes  qui  redonnèrent  quelgoe 
vie  à  Pempire.Toussortent  de  l'Illyrie,  de  œs  provinces  du 
centre  qui  depuis  longtemps  fournissaient  de  bons  soldats 
anx  armées  romaines.  Claude  poursuivit  immédiatement 
le  siège  de  Milan,  où  s'était  retranché  Aureolus.  Celni«ci 
voulut  traiter,  lui  offrant  son  alliance  et  le  partage  de  l'em- 
pire. «  Dites-lui,  répondit  l'intrépide  empereur,  qu'iiaurait 
«  dû  faire  de  pareilles  propositions  à  Gallien*  flaipenhétoe 
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«  les  aurait  ^atie«imMit!eDUndua,^t  autûtt.aoïcpté  un 
m  collègue  taussi  mfpri8aMe  que  latoéoie.»  àANota»  intit 
par  se  rendre^et  fut  misa mwrt. 

Alors  Claude  songea  à  réformer  la  discipline  :  il  sentit 
bien  qu'elle  seule  pouvait  ranimer  les  troupes  abattues  par 
le  repos  licencieux  des  villes,  mettre  un  terme  à  l'insubor- 
dination turbulente  des  légions,  et  sauver  leur  honneur,  si 
gravement  compromis  paries  dernières  défaites.* 

Il  était  temps,  car  déjà  les  Goths  se  précipitent  sur  l'em- 
pire (269),  envahissent  la  Macédoine,  et  se  jettent  sur 
Thessaloaique,  qu'ils  assiègent  avec  vigueur.  A  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  Claude,  ils  lèvent  leur  camp  et  s'apprêtent  à 
lui  livrer  bataille.  Nous  possédons  encore  la  lettre  que  l'en*» 
pereur  adressa  au  sénat  et.au  peuple  dans  cette  mémorable 
occasion  :  «  Pères  conscrits ,  dit-il,  sachez  que  trois  cent 
«  trente  mille  Goths  ont  envahi  l'empire  romain:8i  je  triom- 
«  phe,  votre  reconnaissance  récompensera  nies  services.  SI 
*  je  succombe,  rappelez-vous  que  je  suis  le  successeur  de 
«  Gallien.  La  république  entière  est  fatiguée  et  épuiséfe 
«  Nous  avons  à  peine  des  dards,  des  pieux  et  de&bouctiers» 
«  La  force  de  l'empire,  la  Gaule  et  rËspagne^onftmsurpéev 
«  par  Tetricus ,  et  nous  reconnaissons  «n  rougisrant  q»e 
«  les  archers  de  l'Orient  servent  sous  Zéoobie.To«t  ce^que 
«  nous  pourrons  faire  sera  assez  grand»»  La^serobre  fef* 
meté  de  cettre  lettre  .annonce  un  héros  résigné  à  sa  des* 
tinée,  mais  résolu  cependant  .&  tout  faise  pour  sauver 
l'empire. 

L'événement  surpassa  son  attente  et  celle  du. monde;  U 
délivra  l'empire  par  les  victoires  les  pins  signalées ,  tailla 
presque  tous  les  barbare»  en  pièces,  et  repoussa  les  débris 
de  cette  immense  armée  jusque.dans  les  rochers  du  monf 
Hénws  (270), où  ils  périrent  piesquetousdeJa  peste  ou  de  k 
faim.  Mais  !e  fléau  l'enleva  bientôt  lui-même  afroès  dette 
ans  de  règne,  et.il  mourut  à  Sirotant  au  milieu  des.plflUDS 
et  des  lamentations  de  ses  sujets.  Glaudevoulut  laisser  son 
.héritage  à  un  brave  comme  iui  ,-et  désigaa^Niur  son  suc- 
cesseur Auréliea,  lu»  de(aesplu*kabilesigBnéiaux.€,e»t 
airai  qu'en  passant  jarwiessus.  ses  af&ctioa&jprivées  etta 
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prétendu»  droits  de  sa  famille,  IL  laissa  au  plus  digne  le  soin 
de  consolider  l'empire  que  sa  main  avait  déjà  raffermi,  non 
pas  dans  l'intérêt  de  son  ambition,  mais  pour  l'empire  lui- 
même. 

§  II.  AUBBLIEN. 

[Domitius  Aurelianus.) 
.  270  —  276. 

Malgré  les  derniers  ordres  de  Claude ,  Quintilius ,  son 
frère,  prit  la  pourpre  à  Aquilée;  mais  au  bout  de  dix-sept 
jours,  il  apprit  qu'Aurélien  était  à  la  tête  de  l'armée  du 
Danube,  et  il  s'ouvrit  les  veines.  Aurélien  était  le  fils  d'un 
paysan;  de  simple  soldat,  il  était  devenu  centurion,  tribun, 
général  de  la  cavalerie,  et  s'était  distingué  dans  toutes  lés 
guerres.  Valérien  le  fit  adopter  par  un  sénateur  qui  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Aurélien  était  bien  propre  à  rem- 
plir la  tâche  qui  lui  était  confiée  ;  il  continua  à  maintenir 
la  discipline  dans  les  camps.  Les  premiers  ennemis  qu'il 
eut  à  combattre  furent  les  Goths.Défaits  par  lui  dans  plus 
d'une  rencontre,  ils  lui  demandèrent  enfin  la  paix;  Auré- 
lien la  leur  accorda,  prit  en  otage  un  grand  nombre  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles  qu'il  maria  dans  son  armée,  et  leur 
céda  la  Dacie,  province  ravagée  dans  toutes  les  incursions, 
et  qu'ils  fertilisèrent  de  leurs  mains. 

Aurélien  devait  avoir  à  combattre  tous  les  ennemis  de 
l'empiré-;  les  Alémans  se  jetèrent  en  Italie,  depuis  les  Alpes 
jusque  dans  les  Apennins.  Il  fallut  plus  d'une  bataille  ran- 
gée et  ensuite  une  foule  de  petits  combats  pour  les  débus- 
quer des  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Enfin  Rome 
se  trouva  libre.  Toutefois  les  barbares  étaient  venus  jusque 
sous  ses  murailles;  on  pouvait  craindre  qu'ils  n'y  pénétras-  | 
sent  un  jour,  et  Aurélien  la  fit  fortifier  (271).  Ainsi  Borne,  ; 
au  centre  de  l'empire,  au  centre  des  provinces  qu'elle  avait 
vaincues,  songeait  déjà  à  défendre  son  approche  et  à  re-  ' 
pousser  une  invasion.  e 

Nous  avons  dit  que  plus  d'un  empereur  s'était  maintenu e 
dans  les  Gaules  :  Postumus,  puis  Victorinus  et  sa  nièce0 
Victoria ,  femme  d'un  grand  courage ,  et  enfin  Tetricus. l 
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Aurélien  marcha  contre  ce  dernier;  mais  Tetrieus,  craignant 
ce  redoutable  adversaire,  lui  livra  une  partie  de  ses  troupes 
et  se  rendit  à  discrétion  dans  son  camp.  La  Gaule  fut 
soumise. 

Tout  cédait  aux  armes  romaines  dans  l'Occident.  Dans  | 
l'Est  s'était  élevée  une  puissance  redoutable,  Palmyre.Odc* 
nat  avait  été  assassiné  par  un  de  ses  neveux;  mais  sa  veuve 
punit  les  meurtriers  et  monta  sur  letrône.C'était  une  femme 
belle  comme  Giéopâtre,  ambitieuse  comme  elle,  mais  chaste 
et  guerrière.  De  bonne  heure  elle  avait  accompagné  son 
époux  dans  les  camps,  le  suivait  à  la  chasse,  lançait  le  ja- 
velot, et  marchait  à  la  tête  des  troupes.  Elle  savait  le  syrien,, 
l'égyptien ,  l'arabe  et  le  grec  Passionnée  pour  les  ^eaux- 
arts,  elle  appela  à  sa  cour  le  célèbre  sophiste  Longin.Pal- 
myre  fut  décorée  par  elle  de  ces  admirables  monuments 
sur  lesquels  a  rêvé  Volney.  Elle  voulait  faire  de  Palmyre 
la  capitale  du  monde,  et  l'opposer  à  Rome.  D'abord  elle  se 
débarrassa  de  la  tutelle  du  sénat,  et  fit  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Aurélien  marcha  contre  elle,  s'empara  d'Antioche, 
qui  lui  fut  livrée  par  un  traître,  auquel,  pour  prix  de  sa 
trahison,  il  donna  la  mort.  Zénobie  lui  offrit  bientôt  la  ba- 
taille près  de  cette  ville.  Son  armée  était  composée  d'une  ' 
cavalerie  pesante  toute  bardée  de  fer,  et  d'archers  habiles. 
Les  premiers  bataillons  d' Aurélien  furent  écrasés  par  cette 
cavalerie  formidable  :  alors  il  changea  son  plan ,  les  har- 
cela, se  fit  poursuivre,  et  les  eut  bientôt  fatigués;  puis 
quand  hommes  et  chevaux  eurent  été  rendus  de  lassitude 
sous  le  poids  de  cette  pesante  armure,  on  n'eut  plus  qu'à 
tuer.  Zénobie  ne  perdit  pas  courage  pour  une  première 
défaite;  mais  elle  fut  vaincue  une  seconde  fois  près  d'Émèse. 
Elle  voulut  lever  une  troisième  armée,  et  fut  réduite  à  se  * 
sauver  à  Palmyre. 

Zénobie  avait  commis  une  faute  irréparable  en  appelant 
les  Grecs  auprès  d'elle;  car,  toujours  avec  eux,  ne  parlant 
que  leur  langue,  n'ayant  plus  d'admiration  que  pour  leurs, 
chefs-d'œuvre,  pour  Homère  et  Platon,  Qu'elle  lisait  avec 
Longin,  elle  éloigna  les  braves  enfants  des  déserts,  ces  in- 
vincibles Arabes  qui  l'auraient  si  bien  défendue  dans  leurs 
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sables.  La  plupart,  indignés,  se  rangèrent  du  partriPAurc- 
len.  Celui-ci,  au  sortir  d'Antioehe,  envoya  Fmbus' pour 
soumettre  TÉgypIe,  et  lui-même  se  mit  en  marche  vers  la 
nouvelle  capitale  de  l'Orient.  Il  offrit  à  Zénobie,  si  elle  se 
fendait,  une  retraite  assurée,  et  aux  habitants,  le  maintien 
de  tons  leurs  privilèges.  La  réponse  de  la  reine  fat.  qu'elle 
était  prête  à  perdre  la  vie  et  la  couronne.  Elle  comptait  sur 
la  famine  et  la  peste  pour  vaincre  ses  ennemis,  et  appela  à 
son  secoure  tous  les  rois  de  l'Orient  dont  elle  était  l'alliée; 
mais  Saper  venait  de  mourir,  et  la  Perse  ne  remua  pas. 

Palmyre  s'élevait  comme  une  île  dans  un  océan  de  sa- 
bles; toutes  les  caravanes  s'arrêtaient  sous  les  frais  pal- 
miers de  Tadmor,  et  ses  marchands  guerriers  se  reposaient 
sous  les  colonnades  de  ses  riches  monuments.  Ils  se  dé* 
fendirent  avee  un  courage  héroïque  ;  mais  tout  dut  céder 
â'ia  fortune  d'Aurélien ,-  et  la  belle  reine  de  l'Orient  tomba 
en  son  pouvoir.  «  Je  ne  pouvais  pas,  loi  dit-elle ,  saluer 
«  un  empereur  comme  Gallien  ;  mais  toi  je  te  reconnais 
«  comme  mon  souverain  et  mon  vainqueur.  »  Àurélien 
laissa  dans  la  ville  une  légère  garnison ,  et  emporta  un  bu* 
tin  immense.  Cependant  Zénobie  eut  à  répondre  sur  sa 
résistance  opiniâtre ,  et  la  crainte  se  glissa  dans  son  coeur. 
Ses  lors  ce  ne  fut  qu?une  femme  ;  elle  accusa  les  conseils 
de  Longin ,  son  ministre ,  qui*  fut  conduit  à  la  mort, 
conservant  toujours  sa  grandeur  d'âme,  et  pleurant  sur  la 
reine  dont  il  déplorait  la  faiblesse  (272). 

Àurélien ,  au  moment  où  il  rapportait  à  Rome  ses  aigles 
Victorieuses,  apprit  que  Palmyre  s'était  de  nouveau  révol- 
tée; il  la  détruisit,  et  elle  ne  se  releva  jamais.  Quelques 
caravanes  s'y  arrêtent  parfois  encore,  et  une  trentaine  de 
fannllesant  planté  leurs  tentes  sur  les  débris  de  ses  anciens 
édifices.  C'est  ainsi  que  l'Orient  vit  s'écrouler  un  emp/e 
qui,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  s'était  étendu** 
loin.  La  Perse  lui  succédera ,  et  les  Arabes  la  civiliseront 
un  jour  au  nom  du  grand- Mahomet. 

Vainqueur  de  iënobie,  Auréiienjnarche  contre  TétrîcT* 
qui,  trahi  par  ses  troupes,  se  rend  à  son  heureux  rival 
Le  triomphe  d'Aurélien  fut  magnifique.  Cette  suite  dî 
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victoires  avait  jètéRome  dans  rétonnement ,  et  eneore  un* 
ftisdtr  moins  elle  put  se  croire  la  rrihe  du  monde.  Tetriow 
y  parut  enchaîné  ;  c'était  ira  Romain  et  un  sénateur ,  et  te 
sénat  se  ressouvint  toujours  de  cette  humiliation.  Zénobie, 
chargée  de  diamants,  marchaiPseutedevant  le  char,  et  unes* 
clavesupportaitunecbalned'or  qui  toi  passait  autour  du  cou; 

Aurélien  donna  à  Zénobie  une  villa  Dresde  Tibur;  T*~ 
tricus  recouvra  ses  biens  et  ses  dignités,  et  lorsqu'il  eut 
fait  construire  un  magnifique  palais,  il  invita  l'empereur  à> 
souper  et  lui  donna  des  fêtes  splendides  ;  tant  était  grand 
le  changement  qui  s'était  opéré  dans  les  mœurs,  de  Jugur- 
tha  à  Tetricus ,  de  Paul-Émile  et  de  Marias  à  Aurélien» 

Cependant  une  conspiration  s'était  formée  dans  Rome. 
Àurélien  s'indigna  qu'on  conjurât  contre  ses  jours,  lui  qui 
avait  sauvé  l'empire,  et  il  fit  mettre  à  mort  presque  tota- 
les nobles.  Bientôt  il  partit  pour  une  expédition  contre  les 
Perses ,  et  fut  assassiné  par  Mnesthée ,  l'un  de  ses  secré- 
taires, qu'il  avait  menacé  d'un  prompt  châtiment  pour  fm 
exactions;  celui-ci  le  prévint  en  le  poignardant  (275),  car 
il  savait  qu'Aurélien  tenait  sa  parole. 

Ainsi  mourut  Aurélien  après  un  règne  de  quatre  années. 
Il  vengea  Rome  de  l'Orient,  contint  l'Occident  dans  ses 
limites,  et  fit  fortifier  Rome,  comme  par  un  secret  pres- 
sentiment de  sa  chute  prochaine  ;  car  il  faut  que  les  barba- 
res triomphent  :  le  christianisme  a  besoin  d'eux ,  comme 
ils  ont  besoin  du  christianisme;  de  cette  alliance  en  effet 
doit  sortir  notre  monde  moderne. 

§  III.  BTA.T  DE  l'eMPIBE  SOUS  LE  DESPOTISME.  MILITAIRE. 

Quelque  glorieux  qu'eussent-  été  les  deux  règnes  de 
Claude  et  d'Aurélien ,  ils  étaient  loin  d'avoir  remédié  à 
tous  les  maux  qui  affligeaient  l'empire.  Ces  deux  princes 
avaient  été  de  grands  hommes*  de  gderre  ;  et ,  en  effet, 
il  fallait  surtout  des  guerriers'au' sortir  du  règne  déplorable 
de  Gallien,  qui  avait  mis  en  question  Texistence  de  l'Etat. 
iOn  pouvait  douter  alors-si  l'empire  continuerait  à  subsis- 
aller,  ou  s'il  serait  partagé  en  empire  des  Goths ,  des  Ger- 
imains  et  des  Perses,  et  en  plusieurs  royaumes  formés  par 
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des  gouverneurs  rebelles.  Claude  et  Aurélien  décidèrent  la 
question ,  ou'plutot  ils  ne  firent  que  l'qjourner  en  différant 
l'unique  solution  qui  fût  possible,  et  qui  arriva  deux 
siècles  après.  Mais,  en  éloignant  le  jour  fatal,  ils  ne  dé- 
truisirent pas  les  eauses  qui  devaient  enfin  l'amener.  Et 
quel  homme  eût  pu  le  faire?  Il  eût  fallu ,  pour  cela ,  chan- 
ger le  monde ,  car  le  mal  était  partout  :  au  dehors ,  terri- 
ble et  menaçant ,  se  manifestant  par  des  secousses  qui 
ébranlaient  l'empire;  au  dedans,  moins  apparent,  mais 
aussi  funeste ,  et  se  développant  insensiblement  pour  porter 
un  jour  ses  fruits  sous  les  successeurs  de  Théodose.  C'étaient, 
d'un  côté,  toutes  ces  nations  barbares  qui  se  pressaient 
chaque  jour  davantage  sur  les  frontières  de  l'empire  ;  de 
l'autre ,  un  gouvernement  sans  force  morale,  des  mœurs 
déplorables  ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortel  pour  les  na- 
tions ,  je  ne  sais  quelle  indifférence  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  la  chose  publique.  En  vain  auriez-vous  cherché  quelque 
part  des  citoyens  romains  :  depuis  longtemps  il  n'y  en  avait 
plus  ;  l'esprit  national  avait  péri ,  perdu  sur  cette  immense 
surface  de  l'empire,  n'étant  plus  soutenu  d'ailleurs  par 
un  gouvernement  sans  ressort ,  ni  par  une  religion  qui 
tombait  en  ruine.  Mais  au  milieu  de  cet  affaissement  gé- 
néral ,  tandis  que  l'empire  sommeillait  ainsi,  l'orage  gron- 
dait tout  autour.  Dès  lors  un  seul  moyen  de  salut  restait  : 
il  fallait  atout  prix  défendre  les  frontières  ;  il  fallait  des 
soldats,  et  ce  fut  alors  que  le  despotisme  militaire,  chose 
en  elle-même  si  funeste ,  vint  sauver  l'empire. 

À  l'époque  dont  nous  parlons ,  et  qui  embrasse  tonte  la 
période  placée  entre  les  Antonins  et  Dioclétien ,  l'empire 
romain  se  compose  de  deux  parts ,  et  comme  de  deux 
mondes  bien  distincts,  le  civil  et  le  militaire,  l'un  qui 
paye  pour  être  défendu ,  l'autre  qui  défend  pour  être  payé. 
Cette  distinction ,  qui  n'existait  pas  dans  la  république, 
fait  du  peuple  et  de  l'armée  deux  nations  qui  ont  leur 
existence  à  part ,  leurs  privilèges  et  leur  rôle  politique 
bien  différent,  comme  nous  Talions  voir. 

Le  peuple  (  et  nous  entendons  par  là  tout  ce  qui  n'est 
pas  militaire);  le  peuple,  c'est-à-dire  l'immense  majorité 
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de  la  population ,  n'est  pour  rien  dans  Thh. 
temps  ;  il  ne  joue  point  de  rôle,  et  du  reste  se  V. 
d'en  jouer;  il  paye  les  impôts,  cultive  quelque  peu  fa 
et  passe  sa  vie  aux  jeux  et  aux  spectacles,  sans  s'occd^ 
beaucoup  de  ce  que  font  les  légions.  Telle  est  la  plus  grande 
partie  de  la  population ,  surtout  dans  les  grandes  villes , 
et  principalement  dans  Rome.  On  ne  cite  pas  même  une 
révolte. 

L'armée  est  tout  autre  chose.  Là  ce  sont  des  soldat?,. -- 
aguerris  et  indisciplinés  qui  battent  l'ennemi  et  qui  tuent 
leurs  chefs.  Vous  n'y  retrouverez  plus  le  soldat  de  la  ré- 
publique, sortant  de  son  petit  champ,  et  emportant  avec 
lui,  dans  les  guerres  les  plus  lointaines,  l'image  de  ses: 
dieux  Lares  et  le  souvenir  du  grand  Capitole.  Non,  ces 
temps  sont  bien  loin  :  maintenant  dans  l'armée  il  n'y  a  plus 
de  citoyens;  il  ne  reste  que  des  soldats  répandus  sur  les 
frontières ,  loin  du  centre  de  l'empire.  Ils  n'ont  plus  de 
dieux  Lares  ni  de  Capitole  ;  ils  ne  savent  plus  guère  ce 
que  c'est  que  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  qui ,  en  effet, 
ne  sont  plus  rien;  le  nom  même  de  Rome ,  ce  nom  autre- 
fois si  puissant ,  ne  parle  plus  à  leur  cœur.  Le  camp  est  leur 
patrie ,  les  étendards ,  leurs  dieux  ;  ils  sont  encore  braves , 
mais  c'est  par  honneur  militaire,  et  parce  que  c'est  leur 
métier. 

Comme  les  soldats  seuls  protègent  l'empire ,  ils  se  croient 
aussi  le  droit  d'en  nommer  les  chefs  :  ce  sont  eux  qui  font 
les  empereurs ,  et  qui ,  du  même  droit  qu'ils  les  ont  élevés, 
les  renversent  dès  qu'ils  viennent  à  leur  déplaire.  Mais 
comme  il  y  a  plusieurs  armées,  souvent  aussi  il  y  a  plus 
d'un  empereur;  chacun  nomme  le  sien  parmi  ses  officiers;  ' 
alors  les  armes  décident.  Celui  qui  est  parvenu  à  battre 
tous  les  autres  fait  un  voyage  à  Rome  accompagné  de 
ses  légions.  Le  sénat  envoie  au-devant  une  députation, 
et  lui  confirme  le  titre  d'Auguste.  Le  peuple  sort  des 
maisons  pour  voir  le  nouvel  empereur;  il  admire  sa  con- 
tenance guerrière  et  la  belle  tenue  des  troupes  qui  défi- 
lent froidement;  et,  en  courant  aux  jeux  qu'on  lui  donne 
pour  l'avènement,  il  crie  :  Vive  Auguste ,  dix  te  servent  ! 
hist.  rom.  ai 
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jnu  par  le  sénat  et  le  peuple ,  l'empewur  retourne 
itières  combattre  rennemi„qui  se  montre  snr  tous 
ointsw 

On  voit  donc  que  les  empereurs  n'étaient  guère  autre, 
chose  que  des  généraux  d'armée,  et  encore  n'àvaâent-i.s 
pas.  sur  leurs  troupes  une  autorité  illimitée.  Plusieurs  lu- 
rent massacrés  par  les  soldats  pour  n'avoir  su  garder  avec 
eux  assez  de  ménagements.  Au  reste,  ces  fréquents  chan- 
gements d'empereur  se  faisaient  peu  sentir  au  dedans; 
l'armée  seule  y  prenait  part.  Et  comme  les  empereurs  ne 
s'occupaient  guère  de  législation  ni  d'administration  ,  ni 
d'aucune  réforme- de  ce  genre,  toutes  choses  restèrent  les 
mêmes ,  et  on  s'apercevait  à  peine  que  l'empire  eût  changé 
de  maître;  d'ailleurs  on  y  était  habitué*  De  cette  manière 
l'intérieur  était  assez  tranquille,  et  si  ce  n'eût  été  l'excessive 
prépondérance  du  pouvoir  militaire  sur  le  civil,  et  le  grand 
noÈnbre  d'impôts  dont  il  fallait  charger  les  provinces  pour 
subvenir  à  l'entretien  des  troupes,  qui,  sous  ce  rapport, 
étaient  fort  exigeantes,  l'empire  à  l'intérieur  eût  été  heu- 
reux ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  florissant. 

Tel  fut  l'état  des  choses  qui  se  maintint  jusqu'au  règne 
de  Dioctétien.  Celui-ci,  comme  nous  le  verrons,  y  apporta 
quelques  modifications.  Constantin  à  son  tour  fit  de  grandes 
réformes  que  nous  examinerons  en  leur  lieu. 

S  IV.  ÏACÏTÏ, 

(  Claudius  Tacitus.) 

275—276. 

C  Après  le  règne  vigoureux  d'Aurélien ,  de  ce  prince  plus 
nécessaire  que  bon,  comme  le  dit  l'historien  Vopiscus,  ce 
fut  un  vieillard  de  soixante -quinze  ans  qui  gouverna 
l'empire.  Un  tel  choix  serait  en  droit  de  nous  surpendre, 
s'il  eût  été  fait  par  l'armée.  Mais  le  successeur  d'Aurélien 
fut  l'élu  du  sénat,  et  non  pas  celui  des  légions.  Ce  phéno- 
mène d'un  empereur  choisi  et  nommé  librement  par  le 
sénat ,  s'était  présenté  jusqu'alors  une  seule  fois ,  depuis 
la  fondation  de  l'empire,  et  dans  la  suite  il  nesereagu- 
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vêla  plus.  Quarante  ans  auparavant  (238  ans  après  J.  C), 
l'élévation  de.Puppien  et  de  Balbin  au  rang  d'augustes  en 
avait  été  le  premier  exemple.  L'élévation  de  Tacite  fut  Je 
second  et  le  dernier. 

T  '«rmée  tout  entière  n'avait  pas  trempé  dans  le  meurtre 
n  (275)  :  les  chefs  seuls  l'avaient  entrepris  et 
$*  né  à  l'instigation  du  secrétaire  Mnesthée;  mais  le 
Ajnsirecartne  fois  commis ,  peut-être  les  soldats  l'approuvé- 
aoxfrorlS  et  furent-ils  contents  de  n'avoir  plus  à  redouter  un 
Japhtre  dont  la  sévérité  était  quelquefois  cruelle.  Ce  qu'il 

a  de  certain,  c'est  qu'ils  laissèrent  les  meurtriers  impu- 
nis. Néanmoins  ils  sentirent  bientôt  que  l'empire  avait  fait 
une  grande  perte,  et  que  le  reproche  pouvait  tomber  e» 
partie  sur  eux.  L'armée  écrivit  donc  au  sénat  qu'elle  ue 
voulait  point  choisir  le  successeur  d'Aurélien  parmi  ceu$ 
qui  s'étaient  souillés  du  meurtre  ou  qui  n'avaient  pas  su 
le  prévenir,  qu'elle  remettait  au  sénat  le  soin  de  désigner 
pour  l'empire  celui  de  ses  membres  qu'il  en  jugerait  le  plus 
digne.  Le  sénat  ne  s'attendait  pas  à  un  pareil  message,  et 
il  s'en  défia  :  l'essai  qu'il  avait  fait,  quarante  ans  aupara- 
vant, en  voulant  nommer  des  empereurs,  n'avait  pas  eu 
un  succès  propre  à  l'encourager  ;  il  refusa.  Dans  ce  mo- 
ment, l'empire  était  tranquille,  aucun  ennemi  ne  le  me- 
naçait au  dehors;  l'armée  n'était  donc  pas  pressée.  Ayant 
une  fois  commencé  un  système  de  déférence  pour  le  sé- 
nat, elle  voulut  aller  jusqu'au  bout,  et  lui  réitéra  les 
mêmes  invitations.  Alors  U  céda  ;  rassuré  par  ces  instances 
répétées,  il  crut  pouvoir  faire,  sans  crainte,  une  chose 
qu'il  avait  toujours  si  fort  désirée,  et  enfin,  après  un  in- 
terrègne de  six  mois  passés,  .nomma  auguste  un  de  ses 
membres  les  plus  recommandables  par  leur  âge  et  leur 
sagesse ,  Claudius  Tacitus,  qui  fut  ensuite  reconnu  par  le 
peuple  et  par  l'armée. 

Il  faut  voir  dans  les  historiens  l'excès  de  joie  que  cet 
événement  causa  aux  sénateurs.  Tous,  e»  actions  de  grâ- 
ces, immolèrent  aux  dieux  des  victimes  blanches;  ils  écri- 
vaient partout  à  leurs  amis  :  «  C'est  maintenant  qu'il  est 
«  beau  d'être  sénateur:,  de  faire  partie  de  ce  corps  illustre, 
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«  lorsqu'il  vient  de  recouvrer  toute  son  autorité,  lorsque 
«  c'est  nous  qui  faisons  les  empereurs ,  lorsque  c'est  nous 

«  qui  faisons  les  augustes Gomme  autrefois,  les  pro- 

«  vinces  reçoivent  de  nous  leurs  proconsuls;  la  nomina- 
«  lion  à  tous  les  emplois  est  rendue  au  préfet  de  la  ville1.... 
«  Le  sénat  reprend  son  antique  splendeur,  l'empire  re- 
«  fleurit  de  nouveau.  »  Cette  joie  et  ces  espérances  du  sénat 
n'étaient  pas  sans  fondement ,  puisqu'il  avait  déjà  ressaisi, 
comme  on  vient  de  le  voir,  une  partie  de  ses  anciens 
droits.  En  nommant  à  l'empire  un  patricien,  un  sénateur, 
«t  de  plus  un  vieillard  affaibli  par  l'âge,  il  comptait  bien 
repreridre  l'autorité,  ramener  l'empire  à  une  forme  plus 
rapprochée  de  l'ancienne  aristocratie ,  et  mettre  peu  à  pea 
des  bornes  au  despotisme  militaire  et  à  la  puissance  des 
empereurs.  Aussi,  dès  le  premier  jour,  le  vit-on  répondre 
par  un  refus  à  l'empereur,  qui  demandait  le  consulat 
pour  son  frère.  Une  telle  audace  était  inouïe.  Tacite  ne 
s'en  irrita  point.  «  Le  sénat,  dit-il,  sait  bien  quel  empe- 
reur il  a  fait.  »  Ce  mot  seul  indique  tout.  Tacite  commen- 
ça son  règne  par  un  acte  de  justice  que,  pour  son  malheur, 
il  ne  poussa  pas  assez  loin.  Il  punit  les  meurtriers  d'Àuré- 
lien ,  mais  ne  fit  mettre  à  mort  qu'une  partie  d'entre  eux. 
Cette  indulgence  devait  lui  être  funeste,  puisque  bientôt 
après  il  trouva  des  assassins  dans  ceux  qu'il  avait  épargnés. 
Sous  le  règne  trop  court  de  Tacite,  plusieurs  édits  fort 
sages  furent  publiés.  L'influence  du  sénat  s'y  manifeste 
visiblement,  surtout  dans  celui  qui  défend  d'appeler  les 
esclaves  en  témoignage  contre  leurs  maîtres,  même  lors- 
qu'il s'agit  d'une  accusation  de  lèse-majesté.  Peut-être  en- 
<»ore ,  si  ce  n'est  pas  aller  trop  loin ,  pourrait-on  retrouver 
une  autre  preuve  de  cette  influence  aristocratique  dans  les 
mesures  prises  par  l'empereur  pour  propager  et  répandre 
l'histoire  toute  patricienne  de  Tacite,  dont  l'empereur  se 
prétendait  parent. 

Malheureusement  ce  règne ,  d'où  le  sénat  avait  espéré 
Cadre  dater  une  ère  nouvelle,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

a  le  préfet  de  la  ville  était  un  magistrat  civil. 

Digitized  by  VjOOQlC 


PEOBUS.  46S 

À  peine  élevé  à  l'empire,  Tacite  fut  obligé  d'aller  en  Asie 
se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  :  les  Scythes  ou  les  Goths, 
-venus  des  Palus-Méotides,  s'étaient  avancés  en  pillant  jus* 
que  dans  la  Gilicie.  Tacite  avec  son  frère  Florian  les  re- 
poussa  ;  mais  comme  il  revenait  en  Europe,  il  fut  tué  (276) 
par  quelques  mécontents,  qui,  après  avoir  massacré  un  gou- 
verneur de  Syrie  dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  immolè- 
rent ensuite  l'empereur,  qui  venait  de  le  nommer1.  Tacite 
avait  régné  six  mois. 

On  peut  voir  dans  cette  mort  de  l'élu  du  sénat  une  es* 
pèce  de  réaction  militaire.  Aussi  dans  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, il  ne  fut  plus  question  du  sénat:  on  ne  le  consulta 
même  pas.  Les  légions  de  Syrie,  de  Phénicie  et  d'Egypte,, 
proclamèrent  empereur  un  guerrier ,  un  homme  qui  avait 
passé  sa  vie  aux  armées,  et  qui  s'était  distingué  dans  tous 
les  postes  militaires  sous  Gallien,  Claude  et  Aurelien. 

C'était  Aurelius  Probus ,  alors  âgé  de  quarante- quatre 
ans.  Au  même  instant  Florian,  frère  de  Tacite,  qui  comman- 
dait l'armée  envoyée  contre  les  Goths,  se  fit  reconnaître  par 
ses  troupes.  Les  deux  compétiteurs  marchèrent  l'un  contre 
l'autre  ;  mais  la  maladie  se  mit  dans  l'armée  de  Florian ,  et 
au  moment  où  Probus  allait  l'atteindre,  il  fut  tué  par  ses 
propres  soldats  (276).  Il  avait  porté  deux  mois  le  titre 
d'empereur. 

§  V.  PROBUS. 

{M.  Aurelius  Probus.) 
276—282. 

Reconnu  par  le£  armées,  Probus  écrivit  au  sénat,  se 
soumettant,  disait-il,  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordonner. 
Le  sénat  n'eut  garde  de  refuser  son  approbation,  et  Probus 
se  vit  alors  possesseur  légitime  de  l'empire.  _ 

Les  légions  s'étaient  donné  un  rude  maître  dans  Probus. . 
Cet  homme,  qui,  né  à  Sirmium  d'une  famille  obscure,  avait 
passé  par  tous  les  grades  et  s'était  élevé  successivement 

*  Aurelius  Yictor  dit  qu'il  mourut  de  maladie;  mais  Vopiscus  donne 
à  entendre  qu'il  fut  tué  par  les  soldats ,  et  tes  témoignages  réunis  de 
Zosime  et  de  Zonaras  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 
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aux  premières  charges  militaires  dans  un  temps  où  lesisol- 
«flàts  étaient  seuls  souverains ,  sut  maintenir  l'armée  dans 
"la  plus  rigoureuse  discipline.  Longtemps  il  avait  refusé 
"Fèmpire,  et  lorsque,  au  milieu  des  acclamations  des  M- 
'  feîons,  ses  soldats  l'avaient  revêtu  malgré  lui  de  la  pourpre, 
11  leur  disait  encore:  «  Vous  ne  savez  point  ce  que  vous  foti- 
*  tes;  vous  vous  donnez  un  maître  incapable  de  vous  flat- 
«  ter.  »  Il  les  avait  prévenus ,  il  leur  tint  parole.  Pendant 
six  années  qu'il  vécut,  on  ne  le  vit  jamais  fléchir  devant  le 
soldat;  jamais  il  ne  leur  fit  grâce  d'une  faute.  Il  avait  fait 
l'apprentissage  de  la  sévérité  sous  Aurélien  ;  mais  en  main- 
tenant, comme  lui,  la  discipline  militaire,  il  ne  dépassait 
•  point  les  bornes  de  la  justice.  D'ailleurs  sévère  pour  lui- 
même  ,  tl  avait  droit  de  l'être  pour  ses  troupes;  comme  il 
ne  leur  commandait  rien  qu'il  ne  fît  tout  le  premier,  il  vou- 
lait être  obéi ,  et  il  l'était  parce  que  sa  volonté  ferme  im- 
posait à  tous.  Et  lorsque  ses  soldats  le  voyaient  au  milieu 
d'eux  plus  frugal  qu'eux-mêmes,  et  aussi  simple  dans  son 
extérieur;  lorsqu'ils  le  voyaient  partager  tous  leurs  périls, 
apporter  toutes  leurs  fatigues ,  ils  aimaient  et  respectaient 
eet  homme  qui  leur  donnait  l'exemple  des  vertus  qu'il  exi- 
geait d'eux.  Cependant  il  y  avait  dans  Probus  autre  chose 
que  des  vertus  militaires  :  celui  qui  se  plaisait  à  dire  que 
bientôt  l'empire  n'aurait  plus  besoin  de  soldats,  n'était  pas 
lui-même  rien  qu'un  soldat  farouche ,  incapable  de  vivre 
ailleurs  que  dans  les  camps.  Un  grand  nombre  de  villes 
qu'il  établit  et  peupla  avec  des  prisonniers  de  guerre,  et  les 
vignobles  qu'il  faisait  planter  par  ses  légions  presque  par 
to«te  l'Europe,  sont  la  preuve  qu'il  entendait  aussi  les  arts 
.'  flfe  la  paix. 

'Probus  débuta*  en1  intimidant  ses  troupes  parun  exemple 

de  sa  justice;  'mais  cette  fois  il  fut  cruei;  Voulant  punir 

les  meurtriers  de  Tacite  'et  le  reste  de  '  ceux  d' Aurélien, 

'  mais  craignait  un  sewrfèvement,  parce  que  les  coupables 

1  té&ttent  nombreux ,  '  if  trouva  moyen  de  les  rassembler  à*  un 

<grand  festin,'  et  à  «a  signal-  donné,  il  âtimtrer  le» soldats, 

r>qni  les  naafttfaefdrant.  On  reconnaît  à  'ce  trait  le  barbare 

venir  des  borda  du  'Danube. 
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Pendant  06  temps/  de  nouveaux  ennemis  se  montraient 
i  de  tentes  parts.  Les  Germains  passaient  le  Rhin  et  enva- 
•.  bissaient  la 'Gaule.  Deux  «généraux*  omfeins ,  Proculus  -et 
•  Benosus,  s'y  déclaraient  indépendants^ et  prenaient  la 
pourpre.  Au  môme  instant  Satnrninns  en  faisait  autant  à 
Alexandrie.  Prêtais  mareba  lui-même^en  Gaule,  et  envoya 
•des  troupes  en  Egypte.  On  peut  juger  de  ee  qu'était  alors 
cette  grande  Alexandrie,  la  Rome  de  l'Orient,  par  cequ'en 
rapporte  Vopiscus. «C'était,  dît-il,  un  peuple  de  marchands, 
de  rhéteurs,  de  mathématiciens,  d'aruspices,  de  médecins, 
d'athlètes.  On  y  faisait  et  on  y  disait  tout;  nul  n'y  demeurait 
oisif.  Le  chrétien  et  le  juif  y  étaient  confondus  avec  le  païen 
et  l'adorateur  de  Sérapis.  »  Cette  immense  population,  si 
active,  si  turbulente,  si  avide  de  nouveautés  ,  se  souciait 
peu  d'être  fidèle  :  c'est  presque  la  seule  ville  à  cette  époque 
où  l'on  voie  des  séditions.  Un  jour  que  Saturninus ,  gou- 
verneur de  Syrie,  y  entrait,  on  s'avisa  de  le  proclamer  em- 
pereur, malgré  sa  ïésistance.  Tandis  qu'on  le  saluait  par  des 
acclamations,  il  pleurait  en  disant  :  «  Vous  me  condamnez 
«  à  mort  lorsque  vous  m'appelez  empereur.  *  Il  prévoyait 
juste  ;  et  lorsque  bientôt  après  arrivèrent'les  troupes  de  Pro- 
Iras,  ee  peuple  ineomtantyqui  l'avait  exposé  au  péril ,  ne 
sut  pas  même  le  défendre ,  et  le  laissa  seul  avec  quelques 
soldats  (280). 

Il  tourna  ensuite  tout  l'effort  de  ses  -armes  contre  les 
Germains,  Ces  barbares  avaient  déjà  pris  plus  de  soixante 
*iHes  gauloises,  et  y  avaient  fait  un  immense  butin.  Pcobus 
les  reprit  toutes ,  défit ,  dans  une  foule  de  combats,  les 
Francs,  les  Lygiens,  les  Bourguignons  et  les  Vandales,  et, 
après  leur  avoir  tué  près  dequatre  cent  mille  hommes,  les 
repoussa  derrière  le  Rhin ,  qu'il  passa  lui-même.  Là  ilrem- 
porta  encore  de  nouvelles  victoires  ;  et  d^à  il  avait  conquis 
-une  partie  du  pays ,  lorsque  enfin  les  Germains  cédèrent. 
'  Neuf  de  leurs  rois  ou  chefs  vinrent  demander  la  paix  à 
foehn;  il  la  leur  accorda,  mawsn  gardant  toutes  «es  côii- 
qaet6S.Il  exigea  de  plus  qu'ils  lai  livrassent  seize  mille  de 
leur*  jeunes  ym/m  Agf  *de  pirter  jtas«raea$  jàm&t  des 
soldats  romains ,  mais  il  eut  soin  de  taPttiapersêr  dans  les 
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légions,  disant  que  lorsque  les  Romains  empruntaient  des 
secours  aux  barbares ,  il  fallait  qu'on  le  sentit,  mais  qu'on 
ne  le  vît  point.  Quant  aux  prisonniers  qu'il  avait  faits  pen- 
dant la  guerre,  il  les  envoya  tous  en  Bretagne ,  où  il  leur 
donna  des  terres.  Ces  nouveaux  colons,  liés  d'intérêt  avec 
les  empereurs,  leur  furent  plus  d'une  fois  utiles  dans  la 
suite,  soit  pour  prévenir  les  révoltes ,  soit  pour  les  apaiser. 
Après  avoir  ainsi  assuré  par  la  sagesse  de  ses  mesures  le 
calme  qu'il  venait  de  ramener  par  ses  victoires  ',  Probus 
couronna  son  ouvrage  par  un  important  bienfait.  II  ouvrit 
à  l'Europe  occidentale  une  source  nouvelle  d'industrie  et  de 
prospérité,  en  y  permettant  la  plantation  de  la  vigne ,  dé- 
fendue depuis  Domitien.  Il  étendit  cette  concession  à  la 
Bretagne,  aux  Gaules,  à  l'Espagne,  à  laPannonie  et  à  la 
Mœsie.  Lui-même,  pour  encourager  l'industrie,  fit  planter 
par  ses  soldats  un  grand  nombre  de  vignobles  en  Gaule  et 
ailleurs. 

Puis  il  se  mit  en  route  vers  l'Orient,  où  l'appelaient  des 
troubles  survenus  en  divers  endroits.  Partout,  sur  son 
passage ,  il  rétablit  l'ordre  et  la  sécurité.  A  Rome ,  il  exter- 
mina des  gladiateurs  qui  avaient  commencé  à  mettre  la 
ville  au  pillage.  En  Illyrie,  il  refoula  bien  loin  les  bordes 
des  Sarmates  et  des  Gètes ,  qui  envahissaient  les  fron- 
tières, et  en  même  temps  il  accordait  des  demeures  à  cent 
mille  Bastarnes,  qui  depuis  restèrent  constamment  fidèles. 
Arrivé  en  Asie ,  il  purgea  les  montagnes  de  l'Isaurie  des 
brigands  qui  les  couvraient  et  qui  occupaient  même  les 
villes.  De  là  passant  en  Afrique,  il  alla  au  fond  de  l'Egypte 
reconquérir  les  villes  de  Ptolémaïs  et  de  Goptos,  etdompter 
les  Blémyes,  peuplade  féroce  habitant  des  déserts  entre 
Thèbes  et  Méroë. 

La  nouvelle  de  ces  victoires  intimida  le  roi  des  Parthes, 
Varanès,  qui  se  préparait  à  la  guerre  contre  les  Romains. 
Au  moment  où  Probus,  revenant  d'Egypte,  allait  l'atta- 
quer, il  lui  envoya  des  ambassadeurs.  Geux-ci  le  trouvèrent 
comme  autrefois  Pharnabaze  avait  trouvé  Agésilas,  ; 


1  La  Bretagne  et  les  Gaules  restèrent  tranquilles  pendant  douze  ans  : 
c'était  beaucoup  alors. 
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sur  l'herbe,  au  milieu  de  ses  soldats  et  mangeant  des  pois  ; . 
il  les  reçut  à  sa  manière.  «  Si  votre  roi,  leur  dit-il ,  ne  fait 
«  pas  entièrement  satisfaction  aux  Romains,  ses  campagnes 
«  seront  bientôt  nues  comme  ma  tête.  »  Et  en  même  temps 
il  leur  montrait  sa  tête  chauve.  Après  une  telle  réponse, 
que  l'on  savait  n'être  pas  une  vaine  jactance  dans  la  bouche 
de  Probus,  Varanès  se  hâta  de  faire  la  paix,  il  vint  lui* 
même  la  conclure  avec  l'empereur. 

Probus  retourna  alors  à  Rome  après  avoir  parcouru  et 
délivré  presque  toutes  les  frontières  de  l'empire.  Il  triom- 
pha des  Germains  et  de  l'Egypte ,  et  donna  au  peuple  des 
jeux  magnifiques (281).  Le  cirque  tout  entier  fût  transformé 
en  une  vaste  forêt  où  chacun  venait  chasser  des  animaux  de 
toute  espèce.  C'est  par  de  teilesprofusionsque  les  empereurs, 
même  les  plus  sages ,  ne  craignaient  pas  d'encourager  le 
luxé-,  qui  devenait  de  plus  en  plus  effrayant.  Peu  leur  im- 
portait de  corrompre  les  mœurs  publiques,  pourvu  qu'en 
flattant  le  peuple  ils  achetassent  la  tranquillité  par  son  avi- 
lissement, et  qu'ils  pussent  s'occuper  du  dehors  sans  avoir 
à  craindre  des  troubles  intérieurs. 

Peu  de  temps  après  son  triomphe,  Probus  passe  dan» 
la  Gaule  pour  y  réduire  Ronosus  et  Proculus  qui  s'étaient 
déclarés  empereurs;  tous  deux  furent  battus  et  mis  à  mort, 
mais  une  pension  fut  assurée  à  la  veuve  de  Ronosus. 

Enfin  après  cinq  ans  de  guerres  continuelles,  l'empire 
jouissait  d'un  moment  de  paix.  Ce  fut  alors  que  Probus  dit 
ce  mot  qu'il  paya  si  cher  :  «  Que  bientôt,  si  les  dieux  lui 
«  prêtaient  vie,  l'empire  n'aurait  pas  besoin  de  soldats.  » 
Cette  parole  effraya  les  légions;  elles  se  promirent  bien  de 
perdre  celui  qui  les  avait  prononcées.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  les  soldats  souffraient  impatiemment  le  joug  de 
ce  maître  sévère  qui  ne  leur  laissait  pas  un  instant  de  re-  , 
pos  et  les  faisait  travailler  comme  des  manœuvres  au  sortir 
des  combats.  Ils  se  lassèrent  de  céder  depuis  si  longtemps, 
et  comme  malgré  eux,  à  son  ascendant,  et  n'attendirent 
plus  qu'une  occasion  :  lui-même  la  leur  fournit.  Bientôt 
mécontent  des  Parthes,  il  se  mit  en  campagne  pour  les  aller 
combattre.  Il  s'arrêta  en  passant  à  Sirmium ,  sa  patrie,  et, 
•  ai. 
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i   voulant  assainir  '  la'  tille ,  fit  commencer  le  dessèchement 

•  ?Cun  marais:*  Màisunerévolte  éckrtaautnilieu'detf  travaux, 
c  »et Prob«s qui- les' inspectait  du  haut  d'une  tour,  fut  as- 
/  siégé  et  tué  par  ses  troupes,  qui*  le1  leridemam  lui  élevèrent 
f  un  magnifique  tombeau  où  elles  gravèrent  sur  ie  marbre 

•  icette  inscription  :  «  Ici  est  enseveli Probus,' le  meilleur  des 

*  empereurs  ,  le  vainqueur  des  tyrans  et  de  toutes  les  na- 
«  tions  barbares.  »  Probus  avait  régné  un  peu  plus  de  Six 
ans  ;  il  fut  regretté  du  peuple  et  du  sénat,  mais  surtout  des 
provinces ,  jqtfil  avait  défendues  contre  les  soldats ,  aussi 
$>ien  que  cwitrcles  ennemis. 

§  VI.  CÀJUIS. 
382—263.  , 

L'armée  lui  donna  aussitôt  pour  successeur  M.  Aure- 
lius  Carus,  préfet  du  prétoire.  Il  battit  d'abord  et  repoussa 
les  Goths,  qui,  etihardis  par  la  mort  de  Probus,  s'étaient 
avancés  jusque  dans  laPannonie  ;  puis  après  avoir  nommé 
césars  ses  deux  fils,  Carin  et Numérien ,  il  laissa  le  pre- 
mier dans  l'Occident, et  marcha  avec  le  second  contre  les 
Parthes  pour  continuer  les  projets  de  son  prédécesseur.  A 
la'faveur  des  dissensions  civiles  qui  divisaient  alors  les 
Parthes ,  il  les  battit  plusieurs  fois,  conquit  la  Mésopota- 
mie, et  prit  les  deux  grandes  villes  de  Séleucie  et  de  Cté- 
siphon.  Mais  comme  il  campait  sur  le  Tigre,  il  tomba  ma- 
lade; et  un  violent  orage  s'étant  élevé ,  le  bruit  courut  qu'il 
avait  été  tué  par  la  foudre  (283).  Cet  événement  servit«en- 
eore  à  confirmer  les  Romains  dans  lldée  qu'A  n'était  pas 
permis  à  un  empereur  de  porter  les  armes  au  delà  de  Cté- 
siphon. 

§  Yïï,   CARIN   ET  OTMÉRIEN. 

{M.  Aurelius  Carinus  $  M.  Aurelius  Numeriœ.) 

La  mort  de  Carus,  après  seize  mois  de  règne,  donna 
'  l'empire  à  ses  deux  ffis.  Ils  étaient  d'un  caractère  bien  dif- 
férent: Carin  l'ainé,  brave  soldat  et  bon  général,  mais 
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i  tyran  et  débauché,  >e  lWmit  à  tous  le* excès;  4e  jeune 
Nmnérien,  au  c^trairse,  joiguatt  àim  caractère  <Jo*x  un 

-esprit  cultivé  par  l'étude;  U  était  fort  instrait,  «t  {Musait 
poar  le  meilleur  poète  de  sontamps.  Anssitto^près  tainort 

.  âeson  père ,  il  ramena  Famée*  de  Perse.  'Malade  de  cha- 
grin, il  se  faisait  porter  dans  une  Htièreferméeykwsqrfil 
fat  assassiné  par  «on  beau-père  Arrius  Aper,  qui  aspirait  à 
l'empire.  Arrius  laissa  le  corps  dans  la  litière,  et  continua 
à  Raccompagner,  comme  %i  le  prince  eût  été  encore  vivant, 
attendant  sans  doute  une  occasion  de  se  faire  proclamer1. 
Mais  l'odeur  du  cadavre  le  trahît  bientôt  U  fut  arrètépar 

•les  soldats ,  qui ,  «'étant  réunis,  nommèrent  auguste  (284) 
C.  Valerios  Diodes,  alors'chef-des  officiers  du  paéais,  et 
qui,  devenu  empereur,  changea  son  nom  en  octal  de  DfcH 
elétfen. 


•CHAPITRE  XXX. 

DIOCLÉTIEN. 


(C.  Valeriu*  Dioeletianus.) 

284—&Û5. 

Dioctétien  était  né  en  Daimatie  dans  la  petite  ville  de 
Dioclé;  son  origine  était  si  basse  que,  selon  quelques-uns, 
il  fat  d'abord  esclave ,  puis  affranchi  d'un  sénateur  ;  laphi- 
part  le  disent  fils  d'un  greffier.  Lorsqu'il  servait  encore 
dans  les  derniers  rangs  de  l'armée^ne  druidesse  lui  fit  un 
.'jour  cette  prédiction  en  Gaule  :  Imperator  eris  quum 
aprum  occideris.  Depuis  ce  temps  il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  tuer  des  sangliers  :  mais  la  prédiction  ne  s'ac- 
complissait pas  ;*ct  en  voyant  Atrrélien ,'  Tacite ,  Promis, 
Carus,  s'élever  tour  à  tour  à  Pempîre,  il  disait  à  son  ami 
'  Maximien  *  :  *  'Je  tue  sans  cesse  des  sangliers ,  et  toujours 

1  Ces  faits  paraissent  peu  vraisemblables.  On  ne  s'explique  pqptot 
jxmrquoi  Arrius  aurait  laissé  le  cadavre  dans  la  litière. 
■*  Le  même  qui  rat  depuis  empereur. 
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«  un  antre  les  mange»  «  Il  prit  patience  néanmoins,  et  enfin 
ses  espérances  se  réalisèrent.  Le  jour  même  où  il  fat  pro- 
clamé par  les  légions,  après  avoir  juré  l'épée  nue  en  face 
du  soleil ,  qu'il  n'avait  pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Nu- 
mérien,  il  perça  de  sa  propre  main ,  aux  yeux  des  soldçts, 
le  meurtrier  Aper.  «  Enfin,  dit-il ,  j'ai  tué  le  sanglier  fatal.  » 
Toutefois  le  sceptre  était  loin  d'être  affermi  dans  sa 
-  main;  il  lui  restait  à  combattre  un  redoutable  adversaire. 
Carinus,  qui  était  resté  en  Occident,  où  il  s'était  rendu 
odieux  par  ses  excès  en  tout  genre,  marchait  contre  lui  à 
longues  journées  :  il  défit  sur  son  passage  et  mit  à  mort  Ju- 
lianus ,  gouverneur  de  la  Vénétie ,  qui  voulait  se  faire  em- 
pereur, et  arriva  en  Mœsie  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse 
-et  bien  supérieure  à  celle  de  son  adversaire.  Aussi  Diocté- 
tien fut-il  battu  plusieurs  fois  ;  mais  enfin ,  dans  une  grande 
bataille  livrée  près  de  la  ville  de  Margus  en  Mœsie,  Cari- 
nus ,  vaincu  selon  les  uns ,  vainqueur  selon  les  autres  et 
poursuivant  déjà  l'ennemi ,  fut  tué  par  quelques-uns  de  ses 
officiers  dont  il  avait  outragé  les  femmes.  Son  armée  se 
rendit  à  Dioctétien  (285).  Devenu  seul  maître,  Dioclétien 
n'abusa  pas  de  la  victoire  ;  il  pardonna  à  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  pour  Carin ,  et  eonserva  à  plusieurs  d'en- 
tre eux  les  charges  dont  ils  étaient  revêtus.  On  ne  sait  pas 
ce  qu'il  fit  pendant  quelques  mois  qu'il  resta  seul  empe- 
reur. On  pense,  d'après  quelques  légères  indications  don- 
nées par  les  historiens ,  qu'il  s'occupa ,  soit  par  lui-même, 
soit  par  quelques  généraux ,  de  plusieurs  guerres  en  Breta- 
gne et  en  Germanie. 

Mais  alors  déjà  l'empire  devenait  lourd  à  porter,  un  seul 
homme  ne  suffisait  plus.  Il  eût  fallu  que  le  maître  fut  par- 
tout, car  on  n'osait  plus  se  fier  aux  lieutenants  et  aux  gé- 
néraux; aussi  l'empire  accablait-il  de  son  poids  celui  qui 
s'en  chargeait.  Il  ne  cestait  donc  plus  qu'à  jeter  le  fardeau 
à  terre  pour  attendrie,  les  bras  croisés ,  que  les  barbares 
vinssent  le  prendre,  ou  bien  à  le  partager,  pour  le  mieux 
soutenir.  Dioclétien  choisit  ce  dernier  parti.  Il  se  donna 
d'abord  un  associé,  puis  il  en  ajouta  deux  autres,  et  ce  ne 
fut  pas  trop  de  quatre  empereurs  à  la  fois  pour  sauver  ce 
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vieil  empire  romain,  tiraillé  de  toutes  parts.  Néanmoins 
on  murmura  beaucoup  contre  Dioctétien.  Et  en  effet,  il 
était  fâcheux  d'en  être  réduit  là.  Ce  système  de  partage 
pouvait  entraîner  de  funestes  conséquences.  Tous  ces  di- 
vers empereurs  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  ,pour  se  décla- 
rer indépendants,  et  former  chacun  de  leur  portion  autant 
de  royaumes  séparés.  Mais  ce  fut  là  précisément  ce  que 
Dioclétien  s'attacha  à  prévenir.  Pour  cela  il  employa  tous 
les  moyens  possibles,  et  sa  gloire  est  d'avoir  pu  réussir. 

Le  caractère  seul  des  hommes  qu'il  choisit  suffît  déjà 
pour  dénoter  ses  intentions  :  Maximien  Hercule,  et  plus 
tard  Galerius,  étaient  deux  machines  de  guerre  qu'il  espé- 
rait faire  mouvoir  à  son  gré,  et  il  Connaissait  trop  bien 
l'âme  douce  et  loyale  de  Constance  Chlore,  pour  craindre 
de  sa  part  aucune  tentative  ambitieuse.  D'un  autre  côté , 
Maximien  était  son  compagnon  d'armes,  son  ami  de  jeu- 
nesse, il  était  sûr  de  son  dévouement  ;  et  quant  aux  deux  au- 
tres, il  prit  soin  de  se  les  attacher  par  des  liens  de  famille. 
Mais  pour  mainteniiujette  union  entre  les  quatre  chefs  de 
l'État  il  comptait  surtout  sur  lui-même.  Et  en  effet,  tel  fut 
l'ascendant  que  lui  donna  sur  ses  collègues  son  caractère 
mêlé  d'adresse  et  de  fermeté,  et  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes ,  que  pendant  vingt  ans  ils  n'eurent 
d'autre  volonté  que  la  sienne ,  le  respectant,  dit  Aurelius 
Yictor,  comme  leur  père  et  presque  comme  un  dieu.  Ce  fut 
par  ces  moyens  qu'il  maintint  la  concorde  entre  les  maî- 
tres de  l'empire.  Mais  il  y  avait  encore  un  autre  inconvé- 
nient. Le  partage  des  provinces  pouvait  avoir  une  funeste 
influence  sur  l'esprit  national  et  achever  d'en  détruire  les 
faibles  restes.  Il  était  à  craindre  que  les  provinces,  dont 
plusieurs  déjà,  telles  que  la  Gaule,  l'Egypte,  la  Bretagne, 
n'avaient  que  trop  de  propension  à  se  détacher  de  l'empire, 
ne  s'habituassent  tout  à  fait  à  cette  idée  d'indépendance. 

Dioclétien  obvia  encore  à  cet  inconvénient  par  de  grands 
changements  qu'il  fit  à  l'intérieur.  Il  reconstitua  en  quel- 
que sorte  l'empire.  Il  y  créa  et  y  organisa  régulièrement 
le  pouvoir  administratif,  qui  jusqu'alors  avait  été  presque 
entièrement  confondu  avec  le  militaire.  Cette  vaste' orga- 
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A  peine  arrivé  dans  son  gouvernement ,  Maximien  défit 
les  Bagaudes.  Il  les  assiégea  dans  un  château  situé  dans  la 
presqu'île  que  forme  la  Marne  à  une  lieue  de  Paris,  em- 
porta la  place  après  un  siège  très-pénible,  et  fit  raser  le 
château,  dont  les  fossés  subsistèrent  longtemps  encore: 
c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  fossés  Saint-M aur. 

L'année  suivante  (287),  le  commandant  de  la  flotte  ro- 
maine en  Gaule,  Carausius,  que  Maximien  avait  chargé 
de  protéger  les  côtes  contre  les  incursions  maritimes  des 
Francs  et  des  Saxons,  passa  avec  toute  sa  flotte  en  Bre- 
tagne, où  il  prit  le  titre  d'auguste  et  régna  sept  an».  D'un 
autre  côté,  les  nations  germaniques  franchissaient  le  Rhin.  Il 
semblait  que  tous  les  barbares  eussent  conspiré  la  ruine  des 
Gaules.  Cependant  Maximien  leur  fit  éprouver  une  défaite 
sanglante  et  les  refoula  dans  leurs  forêts.  Lui-même  en- 
suite traversa  le  Rhin  (288),  mit  la  Germanie  à  feu  et  à 
sang,  et  contraignit  enfin  les  barbares  à  la  paix.  Il  s'occupa 
alors  de  réduire  Carausius;  mais  vaincu  dans  une  bataille 
navale  (289),  il  lui  céda  la  Bretagne,  à  condition  qu'il  la 
défendrait  contre  les  barbares. 

Pendant  ce  temps  Dioclétien,  tout  en  s'occupant  surtout 
de  législation,  ne  négligeait  pas  les  soins  de  la  guerre.  II 
effraya  par  de  grands  préparatifs  le  roi  des  Perses  Varanès, 
qui  s'empressa  de  lui  rendre  la  Mésopotamie  (286),  attaqua 
ensuite  les  Germains  par  la  Bhétie,  dans  le  même  temps 
que  Maximien  les  attaquait  du  côté  du  Rhiu,  et  recula  sur 
^J& point  les  limites  de  l'empire  (288);  il  battit  aussi  les  Sar- 
mates  et  les  Sarrasins  (289^—""" 

Ainsi  vainqueurs  chacim  de  son  côté,  les  deux  empe- 
reurs descendirent  en  Italie,  et  se  rejoignirent  à  Milan  (290), 
où  ils  furent  reçus  comme  en  triomphe;  puis  ils  retournè- 
rent dans  leurs  provinces.  Mais  ils  n'eurent  pas  alors  à  y 
combattre  le»  barbares,  qui  les  laissèrent  un  instant  res- 
pirer, étant  eux-mêmes  occupés  à  se  combattre  et  à  se 
détruire  les  uns  les  autres.  Au  Nord,  les  Goths,  les  Bour- 
guignons, les  Alains,  les  Gépides,  les  Vandales  se  dis- 
putaient des  portions  de  territoire  (291).  Eu  Afrique,  les 
Blémyes  faisaient  la  guerre  à  d'autres  nations  éthiopiennes, 
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et  les  Maures  étalent  déchirés  par  des  dissensions.  Enfin 
en  Orient,  la  Perse  était  également  agitée  par  des  troubles 
intérieurs. 

Mais  ce  moment  de  calme  pour  l'empire  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  le  mal  reprit  avec  plus  de  violence. 
Outre  que  Carausius  tenait  toujours  la  Bretagne,  les  Perses 
recommençaient  la  guerre,  l'Afrique  était  fort  tourmentée 
par  les  Quinquegentiains;  bien  plus,  M.  Aurelius  Julianus 
y  prenait  le  titre  d'auguste,  et  L.  Epidius  Achilleus  en 
faisait  de  même  en  Egypte. 

Tout  l'empire  étant  ainsi  dans  le  trouble,  Dioctétien  se 
vit  forcé  d'en  multiplier  encore  les  défenseurs.  Il  donna  à 
Maximien  le  titre  d'auguste,  et  créa  deux  césars,  qui  furent 
C.  Maximianus  Galerius  et  Flavius  Valerius  Constantius, 
surnommé  Gblorus  à  cause  de  sa  pâleur  (292). 

Galerius,  né  en  Illyrie,  était  fils  d'un  paysan.  Dans  sa 
jeunesse  il  gardait  les  troupeaux,  et  de  là  lui  vint  le  sur- 
nom ftArmentariuSy  qu'on  lui  conserva  même  sur  le  trône. 
Il  n'avait  reçu  d'autre  éducation  que  celle  des  camps  :  ce- 
pendant, Eutrope  loue  ses  mœurs,  son  équité  et  quelques 
autres  bonnes  qualités  naturelles.  Ajoutons  qu'il  était  ha- 
bile à  la  guerre,  et  qu'à  cette  époque  c'était  là  le  principal 
mérite  qu'on  recherchait  dans  un  empereur.  Mais  ses  vices, 
sa  cruauté  et  la  persécution  générale  dont  il  fut  l'auteur, 
lui  méritèrent  la  haine  des  chrétiens.  s 

Constance  Chlore,  d'une  naissance  plus  illustre  que  son 
collègue,  était  petit-neveu  de  l'empereur  Claude  II.  Brave 
guerrier,  il  avait  en  même  temps  un  caractère  doux  et 
clément.  Il  sut  se  faire  aimer  des  provinces  qu'il  gouverna, 
et  son  désintéressement  lui  mérita  le  surnom  de  Pauper, 
assurément  un  des  plus  honorables  que  pût  alors  avoir  un 
empereur. 

Ces  choix  faits  et  les  deux  césars  nommés,  Dioctétien 
distribua  les  provinces;  il  retint  pour  lui  tout  ce  qui  était 
au  delà  de  la  mer  Egée,  c'est-à-dire  les  provinces  d'Asie  et 
l'Egypte.  On  reconnaît  là  son  amour  pour  l'Orient,  dont 
il  prenait  déjà  les  mœurs.  Il  donna  à  Galerius  la  Grèce,  la 
.  Macédoine,  la  Thrace  et  FIllyrie,  et  peut-être  aussi  la  Pan- 
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nonie.  Maximen  eot  l'Jtalfeteti'jfeftiqve  avec  les  îles  Inter- 
médiaires; et  enfin  Constance  CMare,  les  provinces  oeci-  ' 
dentales,  c'est-à-dire  la  Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne  et  la 
Mauritanie  Tiag&ane,  qui  en  «tait  une  dépendance. 

D'après  cet  arrangement  on  voit  que  Dioctétien  prit  soin 
de  placer  à  côté  de  loi  Galerius,  «fort  11  soupçonnait  le 
caractère  ambitieux,  tandis  qu'il  donnait  au  contraire  les 
provinces  les  plus  lointaines  à  Constance  Chlore,  doqt  il 
se  défiait  beaucoup  moins.  Entre  eux  deux  il  avait  placé 
Maximien,  dont  il  était  sûr,  et  pendant  que^élui-ci  faisait 
de  fréquentes  "visites  dans  les  provinces  de  Constance 
Chlore,  lui-même  était  presque  aussi  souvent  dans  ceHes 
de  Galerius  que  dans  les  siennes.  Enfin,  pour  s'attacher 
plus  étroitement  les  deux  césars,  il  leur  fit  répudier  leurs 
femmes,  et  donna  ppur  épouses  à  Galerius  sa  fille  Valerfa, 
et  à  Constance  Chlore  celle  de  Maximien,  Théodore. 

Les  quatre  empereurs  passèrent  dix  ans  (292-303)  à 
combattre  les  barbares  et  à  réprimer  les  révoltes  à  l'inté- 
rieur. Constance  Chlore  .chassa  les  Francs  de  la  Belgique 
(293),  défit  Àlectus,  qui  depuis  trois  ans  avait  succédé  à 
Carausius,  qu'il  avait  assassiné,  et  réunit  de  nouveau  à 
l'empire  la  Bretagne,  qui  en  était  séparée  depuis  dix  ans 
(296);  puis  il  chassa  des.  Gaules  une  nouvelle  armée  d'Alé- 
ntans,  auxquels  il  tua  soixante  mille  hommes  en  une  seule 
bataille  (301). 

Maximien,  de  son  eèté,  défait  «n  Afrique  Julianus  qui 
s'y  était  déclaré  .empereur  (292);s0umet.les  Quinquegen- 
tiains  (296),  et  ensuite  les  Maures,  qu'il  poursuit  jusque 
dans  leurs  montagne»,  *et,  après  les  avoir  forcés  de  se  ren- 
dre, les  transplante  dans  d'autres  pays  (397). 

-  Dans  le  anâme  temps  Galerius  défriche  mrpays  dans'IÎI- 
lyrie,  y  bâtit  des  villes  et  en  fait  une  nouvelle  province,  à 
iaquelle  il  donne  te  aemdesa  feraraeYaléria<292).TMocl& 
tien  le  chargea  ensuitede  repousser  les  Perses,  qui  avaient 
ï^rislaMé$opc1amie.ôaietia^>f\jtvahicudansunpreBcder 
:  «ambat  ;  il  avaitattaqué  l'ennemi  aveedesforees  bien  infé- 
rkll^€»(297).^l  aBatrouver®i<K^ienpouïvdeiTiandeT  <les 
secours.  Celui-iîiJareçut  durement,  et  le  laissa  marcher 
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-  près  de  son  char,  à  pied  et  couvert  de  la  pourpre,  l'espace 
de  plus  <Pun  mifle;  à  la  fin  îl  lai  permitde.  faire  de  nou- 
velles levées  en  Hfyrîe.  Gaferius^en  retourna,  sans  doute 
le  ressentiment  dans  le  cœur,  mais  en  même  temps  brûlant 
de  se  venger  par  une  victoire  d'un  si  insolentmépris.  Aussi, 
dans  sa  seconde  campagne,  il  remplît  tous  les  devoirs  d'un 
bon  général,  ne  craignant  pas  d'aller  lui-même  à  la  décou- 
verte avec  deux  cavaliers.  Il  ttéfit  entièrement  le  roi  des 
Perses,  Narsès,  qui  s'enfuit  blessé,  abandonnant  aux  Ro- 
mains son  camp,  où  ils  trouvèrent  d'immenses  richesses,  et 
firent  prisonniers  les  femmes  et  les  enfants -du  roi.  Gale- 
rîus  les  traita  honorablement.  Biemtôt  Narsès  demanda  la 
paix,  se  soumettant  à  toutes  les  conditions  qui  lui  seraient 
imposées,  pourvu  qu'on  lui  remit  sa  famâle.  Gralerius  alors 
se  rendit  auprès  de  Dioctétien,  qui  cette  fofe  le  reçut  avec 
honneur  et  distinction.  Il  était  aisé,  disent  les  historiens,  de 
faire  -de  la  Perse  une  province  romaine;  mais  Dioctétien  ne 
profita  pas  de  l'occasion.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  voulut 
pas  prendre  ce  qu'il  n'aurait  pu  conserver.  Il  n'exigea  de 
Narsès  que  la  renonciation  à  toute  prétention  sur  la  Méso- 
potamie et  la  cession  de  vingt  petites  provineesqui,  réunies 
ti  l'empire,  lui  donnaient  le  Tigre  pour  limite.  Cette  paix 
«insi  epnelue  prœura  à  l'empire  quarante  ans  de  tranquil- 
lité <lu  côté  de  l'Orient,  et  ne  fut  troublée  qu'à  la  fin  du 
règne  de  Constantin. 

Pendant  que  ses  trois  collègues  combattaient  ainsi  pour 

l'existence  de  l'empire,  Diodétien  de  son  côté  n'était  pas 

Testé  éisïf  ;  il  avait  soumis  «n  Pannonie  les  Carpes,  nation 

-  gothique,  et  leur  avait  donné  des  terres1  (»5).  En  Egypte, 

il  avait  battu  le  rébelle  Àchilleus,  qui  y  régnait  depuis  trois 

ans. -Celui-ci  s'était  réfugié 'dans  Alexandrie-;  Diodétien 

Vint  l'y  ffssiéger,prit  la  ville  au  iKHïfrde  huit  moisj  et  le  fit 

êévoier  par  les  iiems  ($96).<  Ileicerça  les-pius grandes  ri- 

J  gueurs  dans  toute  PÉgypte,  sans  doute <pour  effrayer  les 

habitants  de  ce  pays,  crû  *  quatre  usurpateurs  s'étaient 

"  montrés  depttts  trettte  ans  V  Mais  loin  âcTeculer  âe  ce  cAté 

1  Émilien  sons  le  règne  de  GaHien  ('263);  Timms  sous  Aurëtfen 
*<{*J$  ,«ttornii»e*o«é'Prob«s  (verTO»),-  effriter  Afctttleo»  (en '292). 
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les  frontières  de  l'empire,  il  les  resserra  de  sept  journées 
de  pays,  jusqu'à  la  ville  d'Éiéphantine,  et  accorda  le  ter- i 
rain  abandonné  à  des  peuplades  éthiopiennes,  à  condition 
qu'elles  serviraient  aux  Romains  d'auxiliaires  contre  les 
autres  barbares.  Il  donna  ordre  en  même  temps  de  faire 
fortifier  toutes  les  frontières  de  l'empire  et  de  rétablir  un 
grand  nombre  de  villes  depuis  longtemps  ruinées. 

C'est  ainsi  que  les  empereurs  travaillaient,  chacun  de 
son  côté,  au  maintien  de  l'empire.  Le  succès  couronna 
leurs  efforts,  et  après  dix  ans  de  combats  toujours  glorieux, 
ils  jouirent  enfin  de  la  paix  (302). 

L'auteur  de  cette  prospérité  était  Dioctétien,  qui  avait 
su  conserver  si  bien  l'union  des  empereurs  en  confondant 
toutes  leurs  volontés  en  une  seule,  la  sienne.  A  vrai  dire, 
il  n'y  avait  alors  qu'un  empereur  aidé  de  trois  lieutenants; 
lui  seul  fut  l'auteur  des  lois  qui  parurent  sous  son  règne, 
quoiqu'elles  fussent  portées  aussi  au  nom  de  ses  collègues; 
mais  ceux-ci  n'avaient  ni  le  temps  ni  le  désir  de  s'en  occu- 
per. Pour  lui,  il  trouvait  le  loisir  de  tout  faire;  à  la  fois 
politique  et  guerrier,  on  le  voyait  porter  de  tous  côtés  ses 
armes  victorieuses,  et  au  même  instant  créer  et  organiser 
toute  une  administration  nouvelle  et  donner  à  l'empire  les 
lois  les  plus  sages.  Une  si  étonnante  activité  s'alliait  en  lui 
avec  les  mœurs  de  l'Orient  qu'il  avait  adoptées.  11  n'aimait 
point  Rome,  où  la  trop  grande  liberté  du  peuple  lui  déplai- 
sait; aussi  n'y  alla-t-il  que  deux  fois.pendant  tout  son  rè- 
gne. Son  génie  un  peu  despotique  se  plaisait  davantage 
dans  ces  molles  cités  de  l'Asie,  qui  voyaient  sans  surprise 
un  faste  que  n'auraient  pu  supporter  les  regards  plus  sévères 
des  hommes  de  l'Occident.  Dans  sa  ville  de  Nicomédie  qu'il 
ornait  de  magnifiques  édifices,  voulant  en  faire  l'égale  de 
Rome,  il  adopta  en  grande  partie  le  costume  et  le  cérémo- 
nial des  anciens  monarques  persans.  Il  ajouta  l'or,  la  soie 
et  les  pierreries  à  la  toge  de  pourpre  qui  jusqu'alors  avait 
été  le  seul  ornement  des  empereurs,  et  voulut  qu'on  l'ado- 
rât au  lieu  de  le  saluer.  C'est  ainsi  qu'il  prépara  et  com- 
,  mença  l'ouvrage  achevé  plus  tard  par  Constantin. 

"~  *-*  M  seconde  année  de  la  paix  dont  nous  avons 
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parlé  que  commença  cette  persécution  des  chrétiens ,  la 
plus  fameuse  de  toutes ,  parce  qu'elle  fut  la  plus  cruelle  et 
la  dernière  \  On  l'attribue  à  Galerius.  Ce  prince  avait  tou- 
jours été  élevé  dans  une  grande  aversion  contre  les  chré- 
tiens. Sa  mère ,  nommée  Romula ,  était  une  paysanne  qui 
avait  coutume  d'inviter  tous  ceux  de  son  village  à  assister 
à  des  sacrifices  qu'elle  offrait  souvent  aux  dieux.  Les 
chrétiens  refusant  d'y  assister,  cette  femme  conçut  une  si 
grande  haine  contre  eux ,  que ,  lorsque  son  fils  fut  associé 
à  l'empire ,  elle  le  pressa  de  les  persécuter.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  motifs  de  Galerius,  il  s'adressa  à  Dioclétien ,  avec 
qui  il  était  à  Nicomédie.  Dioclétien  jusqu'alors  avait  pro- 
tégé les  chrétiens,  ne  faisant  aucune  différence  entre  eux 
et  les  païens  ;  il  prenait  le  mérite  partout  où  il  le  trouvait, 
et  avait  élevé  même  des  chrétiens  à  des  places  fort  impor- 
tantes. Il  résista  longtemps  aux  instances  de  Galerius,  ef- 
frayé du.  carnage  que  causerait  une  telle  mesure ,  et  pré- 
voyant bien  que  toute  cette  effusion  de  sang  ne  ferait  que 
donner  plus  de  force  à  la  religion  persécutée.  Aussi  tout 
ce  que  Galerius  put  obtenir ,  ce  fut  un  édit  qui  ordonnait 
de  démolir  les  églises  et  de  brûler  les  livres  des  chrétiens. 
Alors  Galerius  eut  recours ,  dit-on ,  à  un  autre  moyen  :  il 
fit  mettre  deux  fois  de  suite  le  feu  au  palais  de  Dioclétien 
à  Nicomédie,  et  persuada  à  l'empereur  que  les  chrétiens 
étaient  les  auteurs  de  l'incendie,  qu'ils  en  voulaient  à  ses 
jours,  et  sortit  lui-même  de  Nicomédie,  ne  voulant  pas, 
disait-il,  être  brûlé  par  eux.  Dioclétien  publia  alors  un  édit 
portant  que  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  les  chrétiens 
qui  refuseraient  de  sacrifier  aux  dieux  seraient  mis  à  mort 
(303).  Cette  persécution  dura  huit  ans ,  jusqu'à  la  mort  de 
Galerius  (311). 

L'année  même  où  commença  la  persécution ,  Dioclétien 
triompha  à  Home  avec  son  collègue  Maximien,  pour  tou- 
tes les  victoires  qu'ils  avaient  remportées  depuis  le  com- 
mencement de  leur  règne,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  césars.  Dioclétien,  dans  ce  triomphe,  n'imita  pas  la 

1  Tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  persécution  ne  se  trouve  que  dans 
les  historiens  sacrés.  Les  écrivains  païens  n'en  parlent  pas. 
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profusion  .de  tous  ses  prédécesseurs,,  disant  que  tout  devait 
être  dans  la  règle. en  présence  du  censeur  :  on  sait  que  las, 
empereurs  portaient  ce  titre.  Aussitôt  après  son  triomphe, 
il  quitta  Rome  qu'il  n'aimait  pas,  pour  regagner  l'Orient 
Pendant  la  route,  le  froid  et  les  pluies  de  l'hiver  déran- 
gèrent sa  santé,  et  il  arriva  à  Nicomédie  (304)  attaqué 
d'une  maladie  lente  qui  l'affaiblissait  peu  à  peu.  Le  mal 
augmentait  toujours;  on  fit  dans  tous  les  temples  des  priè- 
res pour  la  conservation  de  sa  vie.  Enfin  le  13  décembre 
($04),  il  tomba  dans  une  faiblesse  qui  ût  croire  pendant 
quelque  temps  qu'il  était  mort.  Le  bruit  s'en  répandit 
même  par  toute  la  ville.  Il  en  revint  néanmoins,  mais  ex- 
trêmement affaibli  de  corps  et  aussi  d'esprit.  Il  sortit  enfin 
de  son  palais,  et  se  montra  au  peuple,  l'année  suivante 
(305),  au  commencement  de  mars;  deux  mois  après,  il 
abdiqua. 

Les  abdications  ont  toujours  donné  bien  de  l'embarras 
aux  historiens;  et  en  effet,  un  prince  qui  se  dépouille  du 
pouvoir  sans  y  être  contraint,  au  moins  par  quelque  motif 
apparent,  c'est  là  un  phénomène  bien  capable  de  donner 
matière  aux  conjectures.  Mais  par  là  même  qu'un  tel  évé- 
nement est  en  dehors  du  cours  habituel  des  choses ,  on  est 
trop  porté  peut-être  à  y  chercher  des  causes  également  ex- 
traordinaires^ et  quelquefois  plus  singulières  que  vraies. 
L'abdication  de  Dioclétien  a  été  interprétée  de  bien  des  ma- 
nières :  les  uns  ont  prétendu  que  le  chagrin  d'avoir  entre- 
pris inutilement  la  ruine  du  christianisme  l'avait  porté  à 
quitter  l'empire  x  ;  d'autres,  qu'il  le  fit  craignant  de  suc- 
comber aux  maux  qu'il  prévoyait;  selon  d'autres  enfin,  il 
abdiqua  par  un  généreux  mépris  des  grandeurs  humaines. 
Ces  deux  derniers  motifs  influèrent  sans  doute  sur  sa  déter- 
mination; mais  peut-être  le  motif  principal  fuMl  celui  que 
suppose  Lactance.  Depuis  sa  victoire  sur  les  Perses ,  Gale- 
rius  avait  conçu  des  projets  ambitieux  ;  le  titre  de  césar 
ne  lui  suffisait  plus,  il  voulait  celui,  d'auguste.  Tous  les 

F  *  Quelques-uns  assurent  qu'il  abdiqua  pour  accomplir  un  serment 
qu  il  avait  fait  au  commencemerit  de  son  règne  avec  Maxinrien. 
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jouw  il  grossissait  soaar»éedaaa  €6fley»e  y  et  enÔB^knr*-' 
qu'il  vit  Dioctétien  affaibli  par  la  maladie ,  il  crut  le  mo-  ■- 
ment  favorable.  Quelques  jours  après  que  «e  prince  se  Ait 
moatré  au  peuple  >  «gui  avait  ai  peiae  à  le  reconnaître,  Gà- 
lerius  vint  le  trouver  à  Nicomédie.  Là  fcû  représentant  que 
son  âge  (il  avait  soixante  ans)  et  sa  faiblesse  ne  loi  per- 
mettaient plus  de  supporter  le  fardeau  de  l'empire,  il  lui 
proposa  d'abdiquer  avee  Maximien,  et  de  céder  le  titre 
d'auguste  à  lui ,  Galerius,  et  à  Constance  Chlore,  en  nom* 
mant  deux  nouveaux  césars  pour  les  remplacer.  Il  fit  en- 
tendre à  Dioclétien  que  si  la  persuasion  ne  suffisait  pas ,  il 
emploierait  d'autres  voies.  Le  vieillard  céda  à  ses  instan- 
ces ,  et  peut-être  n'eut-il  pas  beaucoup  de  peine  à  s'y  ré- 
soudre. Il  éerivit  à  Maximien  pour  l'engager  à  abdiquer 
avee  lui.  Maximien  avait  l'esprit  peu  élevé  ,  il  tenait  da- 
vantage à  l'empire  >  aussi  fit-il  quelques  difficultés  ;  cepen- 
dant il  céda  à  l'autorité  de  son  ami.  Il  ne  s'agit  plus  alors 
que  de  choisir  les  deux  césars  qui  devaient  remplacer 
Constance  Chlore  et  Galerius.  Dioctétien  proposait  Maxenee, 
fils  de  Maximien  et  gendre  de  Galerius ,  avee  Constantin , 
fils  de  Constance.  Mais  Galerius,  qui  voulait  avoir  deux 
hommes  dont  il  fût  maître ,  exigea  qu'on  nommât  Sévère 
son  ancien  ami,  et  Maximin  Daïa  son  neveu.  Ils  n'avaient 
rien  l'un  et  l'autre  qui  pût  les  rendre  dignes  de  l'empire  : 
Sévère  était  un  soldat  sans  mérite ,  et  Maximin  un  gros- 
sier paysan,  qui  peu  d'aimées  auparavant  conduisait  des 
troupeaux.  Dioclétien  consentit  en  gémissant  à  donner  de 
tels  maîtres  à  l'empire. 

Enfin  le  jour  de  l'abdication  arriva*  Ce  fut  le  1er  mai  de 
l'an  805  après  J.  C.  Une  foule  immense  s'était  rendue  à 
trois  milles  de  Nicomédie,  dans  une  vaste  plaine  au  mir 
lieu_de  laquelle  s'élevait  une  emmenée.  Dioclétien  y  arriva 
suivi  de  Galerius,  de  tous  ses* officiers  et  des  légions.  Là, 
^'adressant  aux  soldats,  il  leur  dit  que  sa  faiblesse  l'obli* 
geait  à  chercher  du  repos  et  à  céder  l'empire  à  ceux  qui 
avaient  plus  de  force  que  lui.  Cet  homme  extraordinaire 
pleurait  en  prononçant  ces  mots.  On  lui  amena  Maximin; 
il  jeta  sa  robe  de  pourpre  sur  4es-épaules  du  jeune  pâtre,  et 
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Dioclétien ,  redevenu Dioclès ,  monta  sur  un  chariot,  tra- 
versa la  ville  et  regagna  son  pays  natal,  où  il  choisit  Salone 
pour  lieu  de  sa  retraite. 

Le  même  jour  où  Dioclétien  abdiquait  à  Nicomédie, 
Maximien  en  faisait  autant  à  Milan ,  et  donnait  le  titre 
d'auguste  à  Constance  Chlore ,  et  celui  de  césar  à  Sévère. 
Il  se  retira  ensuite  en  Lucarne ,  où  il  vécut  dans  les  déli- 
ces. Mais  il  n'y  tint  pas  :  son  humeur  turbulente  l'en  fit 
sortir  moins  de  deux  ans  après  pour  reprendre  la  pourpre 
qu'il  avait  quittée  malgré  lui. 

Dioclétien  fut  plus  sage.  Il  demeura  tranquille  à  Salone, 
occupé  à  cultiver  son  jardin.  Lorsque  Maximien  lui  écrivit 
plus  tard  pour  l'engager  à  reprendre  avec  lui  l'empire,  il 
lui  répondit  :  «  Si  tu  voyais  mes  beaux  légumes,  tu  ne 
me  parlerais  pas  d'empire.  »  Dioclétien  fut  longtemps  ho- 
noré dans  sa  retraite  par  les  princes  qui  régnèrent  après 
lui,  et  qui  le  consultaient  quelquefois  sur  les  affaires  im- 
portantes. Il  vécut  ainsi  huit  ans;  mais  ses  dernières  an- 
nées furent  tristes.  Il  eut  la  douleur  de  voir  sa  femme 
Prisca  et  sa  fille  Valeria  exilées  et  persécutées  par  le  fa- 
rouche Maximin,  mises  à  mort  ensuite  par  l'ordre  de  Li- 
cinius.  On  leur  trancha  la  tète  et  on  jeta  leurs  corps  à  la 
mer.  Il  vit  tous  ces  malheurs  sans  pouvoir  y  porter  re- 
mède ,  ni  par  ses  prières ,  ni  par  l'autorité  de  sa  grandeur 
passée.  En  même  temps  Constantin  faisait  effacer  partout 
ses  images  et  celles  de  Maximien  Hercule  ;  et  plus  tard , 
lorsque  Licinius  épousa  la  sœur  de  Constantin ,  ces  deux 
princes  ayant  engagé  Dioclétien  à  se  rendre  à  la  solennité 
du  mariage ,  comme  il  s'excusait  sur  sa  vieillesse,  ils  lui 
écrivirent  une  lettre  menaçante  où  ils  l'accusaient  de  favo- 
riser leurs  ennemis.  Quelques  auteurs  disent  même  qu'il 
y  eut  un  décret  du  sénat  pour  lui  ôter  la  vie.  Il  succomba 
%  à  tant  de  maux ,  et  mourut  de  chagrin  et  de  maladie  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans.  Quelques-uns  disent  même 
qu'il  s'empoisonna  (313). 
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TROUBLES   QUI   SUIVIRENT    L'ABDICATION   DE   DIOCLÉTIEN 
JUSQU'AU   RÉTABLISSEMENT   DE  L'UNITÉ  IMPÉRIALE. 


Après  l'abdication  de  Dioctétien ,  l'empire  fut  agité  pen- 
dant près  de  vingt  ans  par  des  troubles  et  des  guerres  ci- 
viles; il  ne  retrouva  la  paix  que  lorsqu'il  eut  retrouvé  l'u- 
nité sous  Constantin.  "Heureusement  que  durant  tout  cet 
espace  de  temps  les  barbares  demeurèrent  tranquilles.  Ce 
fut  là  encore  un  bienfait  du  règne  de  Dioclétien.  Grâce  à 
lui ,  l'empire  ne  souffrit  que  demi-mal  sous  ses  successeurs, 
et  du  moins  le  péril  du  dehors  ne  vint  pas  se  joindre  aux 
maux  de  l'intérieur. 

La  balance  du  pouvoir  établie  par  Dioclétien  ne  pouvait 
en  effet  subsister  longtemps  après  lui;  cette  division  de 
l'autorité  impériale  entre  deux  augustes  et  deux  césars 
est  une  transition  par  laquelle  le  despotisme  militaire  des 
divers  usurpateurs  dont  nous  venons  de  voir  l'histoire  passa 
au  despotisme  monarchique  de  Constantin  et  de  ses  succes- 
seurs. Dès  que  Dioclétien  et  Maximien  eurent  dépouillé  la 
pourpre  impériale,  les  deux  césars  Constance  et  Galerius 
s'en  revêtirent.  Constance  continua  à  administrer,  sous  un 
nouveau  titre ,  ses  anciennes  provinces  de  la  Gaule  de 
l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  le  gouvernement 
de  ses  provinces ,  il  eut  l'art  de  s'attacher  à  la  fois  l'affec- 
tion de  ses  soldats  et  des  habitants.  Malheureusement  sa 
santé  était  faible  et  ne  promettait  pas  de  le  laisser  long- 
temps à  la  tête  des  armées.  Galerius  conserva  les  provinces 
orientales.  Ce  fut  lui  qui  nomma  les  deux  nouveaux  césars 
Maximin  Daïa  et  Sévère.  Suivant  l'organisation  de  Dioclé- 
tien, Sévère  aurait  dû  reconnaître  la  suprématie  de  l'em- 
pereur d'Occident;  mais  il  était  tout  dévoué  à  Galerius,  qui 
se  réservant  pour  lui-même  les  contrées  placées  entre  l'I- 
talie et  la  Syrie,  exerçait  une  égale  influence  sur  Sévère 
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et  sur  Maximin,  et  se  trouvait  par  eux  mattre  des  trois 
quarts  de  l'empire  romain.  Galerius  pensait  que  la  mort 
prochaine  de  Constance  allait  lui  livrer  le  reste  de  l'em- 
pire; mais  l'élévation  de  Constantin  au  rang  de  césar  dé- 
truisit toutes  ses  espérances. 

Constantin ,  fils  de  Constance,  était  né  probablement 
^Naïssus,  dans  la  Dacie.  11  avait  environ  dix-huit  ans 
lorsque  son  père  reçut  de  Dioctétien  le  titre  de  césar.  Cons- 
tantin ne  put  d'abord  profiter  de  cette  haute  fortune;  au 
Jieu  de  suivre  son  père  dans  la  Gaule,  il  s' attacha  à  Dio- 
ctétien ,  signala  son  courage  dans  les  guerres  d'Egypte  et 
de  Syrie ,  et  s'éleva  peu  à  peu  au  grade  de  tribun  du  pre- 
mier ordre.  La  popularité  dont  il  jouissait  près  du  peuple 
et  des  soldats  excita  la  jalousie  de  Galerius,  qui  essaya  de 
se  débarrasser  de  lui  en  le  faisant  combattre,  dit-on ,  d'a- 
bord avec  un  légionnaire  de  très-haute  taille,  et  ensuite 
avec  un  lion  ;  mais  on  peut  douter  de  cette  dernière  asser- 
tion. Toutefois,  si  Galerius  n'osait  se  livrer  contre  lui  à 
aucun  acte  de  violence  ouverte,  il  le  retenait  néanmoins  à 
sa  cour,  malgré  les  demandes  réitérées  de  son  père,  afin 
d'avoir  toujours  en  lui  un  otage  précieux.  Cependant, 
Constantin  apprenant  que  son  père  était  à  l'extrémité , 
força  Galerius  à  lui  accorder  la  permission  de  partir.  Ou 
dit  que  pour  ne  pas  être  poursuivi,  le  jeune  prince  fit 
couper  le  jarret  à  tous  les  chevaux  qu'il  laissa  derrière  lui. 
Il  atteignit  la  ville  de  Boulogne  au  moment  où  Constance 
allait  s'embarquer  pour  la  Grande-Bretagne. 

Cette  expédition  et  une  victoire  facile  sur  les  Calédo- 
niens furent  les  derniers  exploits  de  Constance  Chlore.  11 
mourut  à  York  Tan  306 ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Les 
troupes  qui  avaient  servi  sous  lui  proclamèrent  son  fils. 
Celui-ci  parut  faire  quelque  résistance;  mais  il  se  résigna 
bientôt  à  accepter  le  titre  qu'on  lui  offrait,  et  il  écrivit  à 
Galerius  pour  lui  annoncer  que  la  trop  vive  affection  des 
soldats  ne  lui  avait  pas  permis  de  solliciter  la  pourpre  de 
la  manière  habituelle.  Sans  condamner  ni  confirmer  le 
choix  de  l'armée ,  Galerius  reconnut  le  fils  de  son  ancien 
collègue  comme  souverain  des  proviuces  situées  au  delà 
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des  Alpes;  mais  il  ne  lui  donna  que  le  titre  de  césar,  et  le 
quatrième  rang  parmi  les  princes  romains,  tandis  qttïl 
confirmait  à  son  favori,  Sévère,  celui  d'auguste. 

Peu  de  mois  après  l'élévation  de  Constantin,  une  sédi- 
tion éclata  dans  Rome.  Le&  habitants  de  eette  ville  voyaient 
avec  indignation  que  la  capitale  de  l'empire  était  abandon- 
née  décidément  par  les  empereurs,  et  que  leurs  privilèges 
n'étaient  même  plus  respectés.  En  effet,  Galerius  venait 
d'imposer  une  taxe  sur  les  terres  et  les  personnes.  L'Italie, 
qui  avait  la  plupart  du  temps  échappé  à  ces  sortes  d'exac- 
tions, se  vit  contrainte  de  payer  comme  les  autres  pro- 
vinces. Les  Romains  s'indignèrent  de  l'insolence  de  ce 
paysan  illyrien,  qui,  d'une  ville  d'Asie,  en  voyait  des  édits 
à  Rome ,  et  mettait  la  capitale  au  nombre  des  villes  tribu- 
taires. La  fureur  populaire  fut  encouragée  par  la  conni- 
vence du  sénat  et  par  les  faibles  restes  des  cohortes  préto- 
riennes, qui  craignaient,  avec  raison,  leur  propre 
dissolution.  Tous  espérèrent  chasser  de  l'Italie  les  tyrans 
étrangers,  et  voulurent  choisir  un  prince  qui  du  moins 
siégerait  à  Rome.  On  jeta  les  yeux  sur  Maxence ,  fils  de 
l'empereur  Maximien.  Deux  tribuns  des  gardes  préto- 
riennes le  proclamèrent  dans  Rome  ;  Maxence  fut  investi, 
presque  sans  contestation ,  des  ornements  impériaux. 

Sitôt  que  Maximien  apprit  cette  révolution,  il  quitta  sa 
solitude ,  et  vint  demander  à  diriger  son  fils  dans  sa  nou- 
velle carrière  ;  le  sénat  le  supplia  de  reprendre  lui-même 
le  titre  d'empereur.  Son  ancienne  dignité,  son  expérience, 
sa  gloire  militaire,  fortifièrent  beaucoup  le  parti  de 
Maxence.  Sévère,  qui  voulut  marcher  en  toute  hâte  sur 
Borne  pour  réprimer  la  sédition,  fut  abandonné  par  ses 
soldats ,  et  assiégé  dans  Ravenne  par  Maxence ,  qui  le  força 
à  se  faire  ouvrir  les  veines.  Maximien  sentit  qu'il  avait  be- 
soin de  l'appui  de  Constantin  pour  lutter  contre  Gaterius; 
il  passa  les  Alpes,  et  lui  donna  sa  fille  Fausta  an  mariage  ; 
mais  Constantin  ne  se  pressa  pas  de  prendre  une  part  ac- 
tive dans  sa  querelle;  il  voulait  voir  les  partis  s'engager 
pour  profiter  de  leurs  fautes  et  s'élever  sur  leurs  ruines. 
Galerius,  cependant,  envahit  l'Italie  à  la  tête  d'une  armée 
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nombreuse  ;  il  trouva  toutes  les  villes  fortifiées,  s'avança, 
il  est  vrai ,  assez  près  de  Rome ,  mais  ne  put  s'emparer  d'au- 
cune plac«î.  Il  fut  donc  contraint  de  se  retirer  en  ravageant 
tout  sur  son  passage.  Maximien  voulut  encore  une  fois 

.  engager  Constantin  à  prendre  part  à  cette  guerre ,  mais  le 
prudent  césar  persista  dans  le  plan  qu'il  avait  adopté. 

A  la  place  de  Sévère,  Galerius  promut  Licinius  au  rang 
d'auguste,  et  lui  résigna  immédiatement  le  gouverne- 
ment des  provinces  illyrienncs.  A  la  nouvelle  de  l'élévation 
de  Licinius,  Maximin ,  qui  gouvernait  la  Syrie  et  l'Egypte, 
ne  voulut  plus  porter  le  titre  trop  modeste  de  césar;  mal- 
gré les  conseils  de  Galerius,  il  se  fit  proclamer  auguste,  et 
le  monde  romain  fut  administré  à  la  fois  par  six  empereurs, 
dont  trois  à  peu  près  du  même  nom  \ 
Celui  qui  perdit  le  premier  son  titre  fut  Maximien  ;  son 

-49s  Maxence ,  élu  par  le  sénat  et  par  le  peuple ,  se  consi- 
dérait comme  le  seul  souverain  légitime  de  l'Italie,  et  ne 
pouvait  souffrir  de  voir  son  pouvoir  contrôlé  par  son  père, 
qui  lui  répétait  sans  cesse  que  sans  son  expérience  il  n'au- 
rait pu  triompher  de  Galerius.  Maximien ,  dégoûté ,  partit 
pour  l'Illyrie ,  d'où  il  fut  chassé  par  Galerius,  qui  redoutait 
son  génie  entreprenant.  Il  chercha  alors  un  refuge  auprès  de 
son  gendre  Constantin,  et  abandonna  une  seconde  fois  le  ti- 
tre d'empereur,  dont  il  avait  reconnu,  disait-il,  la  vanité; 
mais  pendant  que  Constantin  allait  repousser  sur  le  Rhin 
les  incursions  des  Francs,  Maximien,  sur  le  faux  bruit, 
peut-être  semé  par  lui ,  de  la  mort  de  son  gendre,  reprit  la 
pourpre  sans  hésiter ,  s'empara  des  trésors  de  Constantin , 
et  essaya  d'acheter  l'affection  des  troupes.  A  la  nouvelle 
de  la  trahison  de  son  beau-père ,  Constantin  revint  en 
toute  hâte  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  portes  d'Arles. 
Maximien  s'étant  retiré  à  Marseille,  Constantin  donna 
aussitô^l'assaut  à  cette  ville,  et  la  garnison ,  pour  obtenir 
son  pardon,  livra  le  vieil  empereur,  à  qui  Constantin  ne 
laissa  que  le  choix  de  sa  mort.  Maximien  s'étrangla  (310). 
Les  dernières  années  de  Galerius  ne  furent  guère  plus 

1  Maximien,'  Maxence,  Maximin,  Galerius,  Licinius  et  Constantin. 
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heureuses.  Il  survécut  environ  quatre  années  à  sa  retraite 
d'Italie,  abandonnant  sagement  le  dessein  de  réunir  l'em- 
pire sous  sa  main ,  et  employa  le  reste  de  sa  vie  à  se  pro- 
curer des  plaisirs  ou  à  faire  quelques  ouvrages  d'utilité  pu- 
blique. C'est  ainsi  qu'il  ouvrit  un  débouché  dans  le  Da- 
nube aux  eaux  du  lac  Felsa.  Attaqué  d'une  maladie  cruelle, 
couvert  d'ulcères,  il  mourut  en  excitant  la  compassion  de 
ses  sujets.  A  peine  avait-il  expiré  à  Sardique  (311),  que  les 
deux  empereurs  auxquels  il  avait  donné  la  pourpre  se  par- 
tagèrent ses  dépouilles.  Les  provinces  d'Asie  furent  la 
part  de  Maximin ,  et  celles  d'Europe  augmentèrent  les  pro- 
vinces de  Licinius.  Ainsi  la  mort  de  Maximien  et  de  Gale- 
rius  réduisit  à  quatre  le  nombre  des  empereurs. 

Le  premier  de  ceux-ci  qui  suivit  les  deux  empereurs 
morts  fut  Maxence.  Ce  prince,  élevé  à  la  pourpre  impé- 
riale par  le  zèle  du  sénat  et  du  peuple ,  oublia  bientôt 
comment  il  était  arrivé  à  l'empire,  et  se  conduisit  à  Rome 
même  comme  un  véritable  tyran.  Sa  cruauté  se  manifesta 
surtout  après  la  chute  de  l'usurpateur  Alexandre,  qui  s'é- 
tait révolté  en  Afrique,  où  il  avait  été  facilement  vaincu. 
La  province  paya  pour  l'usurpateur;  elle  fut  impitoyable- 
ment ravagée.  Rome  en  ressentit  elle-même  comme  un 
contre-coup  ;  car  Maxence,  ne  gardant  plus  alors  de  me-  ' 
sure,  multiplia  ses  exactions  et  ses  injustes  condamnations. 
Constantin  en  délivra  l'Italie.  La  cause  de  la  guerre  fut 
petite.  Maxence,  irrité  de  la  mort  de  son  père,  qu'il  n'a- 
vait osé  secourir,  fit  abattre  partout  les  statues  de  Cons- 
tantin. Celui-ci  en  fit  de  même  pour  les  statues  de  Maxence, 
et  dès  lors  chacun  fit  ses  préparatifs.  L'empereur  des  Gau- 
les fit  naturellement  alliance  avec  Licinius ,  afin  de  met- 
tre Maxence  entre  deux  ennemis.  En  même  temps  il  rece- 
vait les  ambassadeurs  du  sénat  et  du  peuple,  qui  venaient 
le  conjurer  de  délivrer  Rome  de  la  tyrannie  de  Maxence. 

Coustantin,  qui  par  ses  dispositions  rappelait  quelque- 
fois le  génie  militaire  de  César,  résolut,  malgré  toutes  les 
•emontrances ,  de  prévenir  l'ennemi,  et  d'aller  lui-même 
wrter  la  guerre  en  Italie.  Il  avait  quatre-vingt-dix  mille 
hntassins  et  huit  mille  chevaux  ;  mais  ne  voulant  point 
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sacrifier  la  séreté  de  l'empire  à  son  Intérêt  particulier,  il 
laissa  la  HKûtié  de  son  infanterie  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  marcha  avec  moins  de  cinquante  rallie  hommes  contre 
les  cent  cinquante  mille  soldats  de  Maxenee.  Tl  traversa 
les  Alpes  Cottiennes,  s'empara  de  Suze,  et  rencontra 
dans  te»  plaines  de  Turin  la  première  armée  de  Maxenee. 
L'armée  italienne  vaincue, Turin  soumis,  Constantin  vou- 
lut, avant  de  marcher  sur  Rome,  débarrasser  entièrement 
la  haute  Italie  de  la  présence  des  troupes  ennemies ,  et 
près  de  Vérone ,  il  livra  une  seconde  bataille  dont  il  sortit 
encore  vainqueur,  grâce  à  son  habileté  et  à  son  courage 
personnel.  Maxenee  après  ces  deux  défaites  erut  qu'il  fal- 
lait aller  montrer  aux  soldats  qu'il  avait  une  troisième 
armée,  dans  laquelle  se  trouvaient  presque  tous  les  vété- 
rans intéressés  à  défendre  sa  cause  jusqu'au  bout.  Ils  se  fi- 
rent tous  tuer  sans  pouvoir  donner  la  victoire  à  leur  empe- 
reur. H  s'enfuit  loin  du  champ  de  bataille ,  et  se  noya  dans 
le  Tibre  en  voulant  se  réfugier  à  Rome  (28  oct.  312). 

Constantin  entra  enfin  dans  la  capitale  de  l'empire  aux 
acclamations  du  peuple  et  du  sénat ,  qui  lui  assigna  par 
un  décret  le  premier  rang  entre  les  augustes.  Constantin,  ' 
comme  Septime  Sévère,  abolit  le  corps  des  prétoriens; 
mais  il  ne  le  rétablit  pas  comme  l'avait  fait  ce  dernier. 
Dès,  lors  Rome  ne  vit  plus  autour  de  ses  murs  ces  soldats 
turbulents  et  séditieux  qui  si  longtemps  avaient  troublé 
son  repos.  Quelque  temps  après  la  défaite  de  Maxenee  et 
l'événement  de  Constantin,  Lieinius,  son  allié,  ajoutait 
aussi  de  nouvelles  provinces  à  celles  qu'il  avait  déjà.  M axi- 
min,  le  seeret  allié  de  Maxenee,  avait  attaqué  Lieinius 
pendant  l'hiver  de  l'année  31  a;  mais  la  promptitude  de 
Lieinius  et  son  habileté  supérieure  donnèrent  à  Maxf  min  le 
sort  de  Maxenee.  Il  fut  vaincu,  et  la  rapidité  de  sa  fuite 
est  plus  célèbre  que  son  courage  dans  la  bataille.  En  effet, 
vingt-quatre  heures  après  sa  défaite,  on  le  vit  pâle,  trem- 
blant, dépouillé  des  ornements  impériaux ,  à  Nicomédie, 
située  à  cent  soixante  milles1  du  champ  de  bataille.  Lîci- 

1  Environ  deux  cent  douée  kilomètres. 
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nias,  après  sa  victoire,  n'imita  pas  Constantin;  îî  souilla 
.san  succès  par  sa  entrante  en  faisant  mourir  tous  les  parti- 
sans, hommes,  femmes  et  enfants,  de  l'empereur  vain- 
Ctt  (313). 

Le  peuple  romain  n'avait  pîus  que  deux  maîtres  ;  c'était 
troip  d'un  encore  pour  que  ïa  paix  fût  possible.  Lorsque 
Constantin  avait  attaqué  Maxence,  fl  s'était  ligué  avec  Li- 
chrius;  après  la  conquête  de  l'Italie,  les  deux  alliés  cimen- 
tèrent leur  union  par  un  mariage  :  Constantin  donna  sa 
sœur  à  Licinius.  Cependant,  voyant  tous  deux  que  la  part 
qu'ils  avaient  eue  d'abord  dans  le  monde  romain  s'était 
successivement  agnaiïdierils  nourrissaient  secrètement  l'es- 
poir de  l'augmenter  encore.  La  rupture  ne  pouvait  tarder 
longtemps.  Constantin,  jeune,  actif,  ambitieux,  aurait 
peut-être  attaqué  le  premier ,  si  son  rival  ne  lui  en  eût 
fourni  lui-même  l'occasion.  Celui-ci  n'osant  recourir  à  la 
force  ouverte,  favorisa  une  conspiration  con  tue  Constantin» 
Les  conspirateurs  furent  découverts,  et  leur  intelligence 
avec  Licinius  fut  dévoilée.  Constantin ,  selon  son  habitude, 
prenant  hardiment  l'offensive,  s'aventura  avec  une  armée 
inférieure  en  nombre ,  mais  composée  de  vétérans,  au  mi- 
lieu des  provinces  de  Licinius.  Deux  victoires  dues  à  son 
habileté ,  celles  de  Cibalis  et  de  Mardie  (514),  contraigni- 
rent Licinius  à  céder  sept  provinces,  et  il  lui  fallut  se  con- 
tenter de  l'Orient  et  de  la  Thrace.  Les  provinces  Illyriennes 
passèrent  sous  la  domination  de  Constantin. 

Licinius  aurait  dû  employer  toutes  ses  ressources  pour 
éviter  ces  premières  défaites,  ou  abdiquer  le  titre  d'auguste, 
et  reconnaître  dès  lors  la  suprématie  de  Constantin.  Celui- 
ci  en  effet  ne  pouvait  s'arrêter  dans  cette  voie  de  conquê- 
tes ;  il  avait  affaibli  Licinius  en  314 ,  en  lui  enlevant  une 
partie  de  ses  provinces  ;  il  le  dépouilla  entièrement  huit 
ans  plus  tard.  Licinius,  cette  fois ,  fut  le  premier  à  désirer 
le  renouvellement  de  la  guerre.  Dans  une  expédition  con- 
tre les  Goths ,  Constantin  avait  traversé  quelques  parties 
du  territoire  de  Licinius;  celui-ci  s'en  offensa,  rejeta  toute 
explication  ,k  et  commença  ses  préparatifs.  Constantin  alla 
le  chercher  jusque  sous  les  murs  d'Andrihôple ,  battit  son 
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armée ,  détruisit  sa  flotte  sur  l'Hellespont ,  le  défit  de  nou- 
veau à  Chalcédoine,  et  le  força  de  venir  se  remettre  entre 
ses  mtfius.  Licinius  avait  voulu  se  donner  un  appui  en  créant 
césar  son  favori  Martinien  ;  les  troupes  le  massacrèrent. 
Quanta  lui ,  relégué  à  Thessalonique,  il  fut  bientôt  mis  à 
mort  dans  cette  sorte  de  prison ,  et  Constantin,  qui  avait , 
dit-on,  embrassé  publiquement  le  christianisme  en  313, 
après  plusieurs  miracles  ,  se  trouva  ainsi  seul  maître  de 
l'empire  (323). 


CHAPITRE   XXXII. 

CONSTANTIN. 
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§  I.   ADMINISTRATION    IMPERIALE. 

Constantin  est  le  fondateur  d'un  ordre  nouveau  que  Dio- 
ctétien avait  essayé,  mais  imparfaitement,  d'établir  avant 
lui  :  au  despotisme  militaire  il  substitua  le  despotisme  de 
la  cour,  qui  reposa  sur  une  nombreuse  hiérarchie.  Dès  lors 
il  y  eut  autour  du  souverain  place  pour  toutes  les  ambitions. 
Les  généraux  ne  virent  plus ,  comme  autrefois ,  rien  au- 
dessus  d'eux  que  le  titre  d'empereur.  Cette  position  ,  qui 
avait  donné  naissance  à  tant  de  révoltes,  se  trouva  détruite; 
car  on  put  dès  lors  s'élever  de  grade  en  grade  jusqu'au  pied 
du  trône  ;  mais  le  trône  fut  placé  au-dessus  de  tous,  domi- 
nant et  pesant  également  sur  tous.  Aussi  l'esprit  du  droit 
romain  impérial  est-il  l'égalité  de  tous  sous  un  seul  maître. 
A  côté  de  la  hiérarchie  civile  se  plaça  la  hiérarchie  reli- 
gieuse. Dès  l'an  313,  Constantin  avait  adopté  le  christia- 
nisme ;  or  l'Eglise  possédait  depuis  longtemps  sa  hiérar- 
chie. Constantin,  en  faisant  asseoir  avec  lui  le  christianisme 
sur  le  trône  impérial,  consacra  et  sanctionna  l'organisation 
que  l'Église  s'était  donnée.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce 
qu'il  fit  pour  elle.  Ce  qu'il  nous  importe  de  dire  ici,  c'est 
que  le  pouvoir  temporel ,  comme  le  pouvoir  spirituel ,  eut 
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une  hiérarchie  régulière  ;  c'est-à-dire  que  la  société  revêtit 
sous  ses  deux  faces  la  forme  d'un  gouvernement  despotique. 

Le  premier  résultat  de  la  conversion  de  Constantin  Tut, 
aussitôt  qu'il  se  trouva  maître  de  l'empire,  la  fondation 
îl'une  capitale  nouvelle.  Une  cour  chrétienne  se  serait  trou- 
vée mal  à  l'aise  dans  cette  Rome  païenne  qui  croyait  en- 
core à  ses  dieux.  Le  besoin  de  protéger  les  frontières 
contre  les  Goths  et  les  Perses  indiqua  la  position  de  Cons- 
tantinople.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  partage  de  l'empire 
par  Dioctétien,  la  résidence  des  empereurs  dans  des  villes 
différentes ,  avaient  préparé  ce  changement. 

La  cour  changea  comme  le  siège  de  l'empire.  Les  nou- 
veaux maîtres  du  monde  romain  ne  ressemblent  plus  aux 
premiers  empereurs;  ce  n'était  plus  la  simplicité  d'Au- 
guste, vivant  dans  une  maison  particulière  ;  ce  n'était  plus 
celle  de  Nerva  et  de  Trajan,  qui,  justifiant  l'inscription 
mise  sdr  leur  demeure,  Palais  public,  admettaient  auprès 
de  leur  personne  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Dioclétien 
pensait  que  la  dignité  royale  soufflerait  d'être  en  contact 
avec  les  sujets;  il  voulut,  à  la  manière  des  rois  de  l'Orient, 
se  rendre  pour  ainsi  dire  invisible.  Le  palais  se  ferma  ;  les 
accès  en  furent  gardés  par  une  foute  de  serviteurs  de  tout 
aom,  de  toute  espèce.  Nul  bruit,  nulle  plainte,  ne  put  ar- 
river jusqu'aux  oreilles  du  monarque,  qui,  comme  une 
livinité  mystérieuse,  resta  au  fond  du  sanctuaire ,  caché  à 
tous  les  yeux.  Si  parfois  il  se  montrait  en  public,  c'était 
ivec  une  robe  couverte  de  fleurs  d'or ,  avec  tout  le  luxe 
wiental,  et  la  tête  couverte  de  cette  couronne  qu'Auguste 
l'avait  osé  porter  qu'une  seule  fois. 

Au-dessous  du  prince  s'étendit  une  vaste  hiérarchie. 
D'abord  les  domestiques  de  la  cour  (domestici  sacri  cubi- 
ruli) ,  le  prœpositus  sacri  cubiculi  (grand  chambellan) 
tous  lequel  étaient  tous  les  comités  palatii  et  cubicularii, 
laitages  en  quatre  divisions  ;  c'étaient  ordinairement  des 
lunuques  dont  l'influence  était  très-grande  ;  le  magister 
yfficiorum  (ministre  de  l'intérieur);  le  cornes  sacrarum 
argitionum  (ministre  des  finances)  ;  le  quœstor  (l'organe 
le  l'empereur  pour  ce  qui  concernait  la  législation,  le  chan- 
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ctlier  ou  ministre  de  la  justice);  le  cornes  rei  prhmtœ 
principes  (miBistre  du  trésor  de  la  couronne)  ;  res  deux 
comités  domesticorwm  (commandants  de  la  maison  mili- 
taire), qui  avaient  sous  leurs  ordres  les  sept  corps  de 
troupes  (sekolœ^dont  trois  mille  cinq  cents  Arméniens  qui 
composaient  la  garde  particulière  de  l'empereur.  Au-des- 
sous de  ces  sept  ministres  se  trouvaient  les  quatre  classes 
privilégiées  des  illustres,  des  respectables,  des  clans- 
siffles  et  des  honorables,  qui  remplissaient  tous  les  em- 
plois. Ces  quatre  classes  formaient  une  sorte  dé  noblesse 
personnelle ,  que  l'empereur  pouvait  communiquer  à  son 
gré,  en  conférant  un  titre  ou  un  emploi  de  cour.  Tous  ces 
nobles,  ainsi  que  les  prêtres,  étaient  exempts  des  contri- 
butions différentes ,  mais  non  de  l'impôt  territorial ,  que 
tous ,  même  Terapereur ,  payaient  pour  leurs  domaines. 
À  la  tête  des  troupes  étaient  tes  généraux  de  l'infanterie 
•  (magistri  peditum)  et  les  généraux  de  la  cavalerie  {ma- 
gistri  equitum) ,  sous  le  général  de  toute  la  milice  {magi- 
ster  utriusque  militiœ)^  les  officiers  qui  leur  étaient  subor- 
donnés s'appelaient  comités  et  duces.  Les  légions  furent 
réduites  de  six  mille  à  quinze  cents  hommes.  Il  y  avait  ' 
trois  espèces  de  troupes,  les  gardes  du  palais ,  les  légions 
distribuées  dans  les  villes  les  plus  opulentes  de  l'empire, 
et  les  gardes-frontières,  à  qui  l'on  promettait,  après  leur 
temps  dç  service,  des  terres  limitrophes  des  barbares. 
Tous  étaient  exempts  d'impôts;  les  soldats  des  légions  et 
du  palais  exemptaient  même  de  l'impôt  leurs  pères ,  leurs 
mères  et  leurs  femmes;  les  gardes-frontières  ne  jouissaient 
que  personnellement  de  l'exemption.  Ainsi,  dans  cette  dis- 
tribution des  privilèges,  les  bienfaits  les  plus  faibles  tom- 
baient sur  les  plus  utiles.  Ceux  qui  défendaient  l'empire 
contre  les  barbares  étaient  moins  privilégiés  que  ceux  qui 
gardaient  l'empereur  contre  les  conspirations.  Du  reste, 
ces  soldats  n'étaient  plus  que  des  mercenaires,  faisant  de 
ta  guerre  un  métier,  et  recrutés  parmi  les  plus  pauvres  et 
les  ph»  misérables.  La  loi,  bien  contraire  à  l'esprit  de 
l'antienne  république,  défendait  à  qui  possédait  quelque 
ctowe  d'entrer  dans  tes  légions.  Une  loi  de  Dfoclétien  éta- 
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blissait  que  celui  qui  possédait  au  moins  vingt-cinq  arpents 
devenait  curial  ■ ,  et  ne  pouvait  plus  prétendre  au  métier 
des  armes.  S'il  tâchait  de  servir  sous  les  aigles  romaines  , 
on  le  traitait  comme  un  contribuable  réfractaire,  comme 
un  débiteur  en  faillite.  Son  fils  restait  lié  comme  lui-même 
à  sa  condition  ;  car  les  nouvelles  maximes  de  l'empire 
étaient  que  le  riche  devait  payer  et  le  pauvre  combattre , 
distinction  funeste  qui  devait  amener  la  dégradation  des 
armées ,  ou  leur  haine  contre  tous  ceux  qui  ne  portaient 
pas  les  armes. 

Le  premier  cas  arriva ,  et  l'empire  se  trouva  livré  sans 
défense  aux  invasions  des  barbares.  Dans  ces  nouvelles 
légions,  il  ne  fallait  plus  chercher  ni  vertu,  ni  patrio- 
tisme ,  ni  courage ,  ni  même  force  de  corps.  Les  descen- 
dants de  ces  soldats  romains  qui  portaient  gaiement  leur 
poids  de  soixante  livres,  ne  peuvent  plus  supporter  leur 
armure.  Il  faut  que  l'empereur  leur  permette  de  changer 
leurs  armes  trop  pesantes,  de  quitter  leurs  cuirasses  et 
même  leurs  casques.  Quant  aux  travaux  militaires ,  ils  ne 
peuvent  les  exécuter  ;  ils  ont  perdu  l'usage  de4  fortifier 
leurs  camps.  Chaque  soldat  porte  d'ailleurs  sur  lui-même 
comme  une  marque  d'infamie.  Sitôt  qu'il  arrive  au  camp, 
on  lui  imprime ,  comme  au  bétail  que  l'on  parque,  un 
stigmate  sur  les  mains  ou  sur  les  jambes ,  afin  qu'il  ne 
puisse  échapper  à  son  bagne.  Les  empereurs  qui  suivront 
ne  se  contenteront  pas  de  n'avoir  dans  leurs  armées  que 
des  gens  sans  aveu;  ils  achèteront  à  grand  prix  des  trou- 
pes barbares.  Leur  infanterie ,  qui  était  la  première  du 
monde,  a  perdu  sa  discipline ,  sa  force,  et  les  armées  ne 
seront  plus  composées ,  comme  chez  les  peuples  barbares, 
que  d'une  cavalerie  indisciplinée. 

Pour  suffire  aux  dépenses  occasionnées  par  tous  ces 
changements ,  il  fallut  réorganiser  les  finances.  Arrêtons- 
nous  quelque  temps  sur  ce  sujet  ;  pour  l'empire  romain , 
comme  pour  les  peuples  modernes,  les  finances  étaient  là 
chose  importante  entre  toutes  les  autres. 

1  '  C'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  propriétaires  fonciers. 
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Pour  mieux  faire  comprendre  cette  question,  nous  tra- 
cerons comme  un  tableau  historique  des  finances  de  l'em- 
pire romain. 

.  §  II.   FINANCES   DE  l'eMPIBE. 

Parmi  les  droits  publics  des  citoyens  romains  était 
celui  de  payer  certains  tributs.  Il  y  avait  deux  sortes  de 
tributs  : 

i°  La  capitation,  établie  sous  les  rois,  selon  Denys 
d'Halicarnasse; 

2°  Le  cens,  déterminé  d'après  l'évaluation  de  la  fortune. 
Cet  impôt  fut  établi  quelque  temps  avant  le  siège  de 
Véies,  pour  donner  aux  soldats  une  paye  régulière.  Ce  fut 
une  taxe  générale  sur  les  propriétés. 

A  ces  deux  impôts,  il  faut  ajouter  trois  autres  taxes 
[vectigalià)  : 

3°  Portorium.  C'était  la  taxe  que  l'on  payait  au  port 
pour  les  importations  et  les  exportations  ;  ces  douanes  fu- 
rent supprimées  en  62  avant  J.  C. ,  lorsque  Pompée 
triompha  de  Mithridate.  A  cette  époque,  l'Italie  n'eut  plus 
d'autre  imposition  que  celle  du  vingtième  de  la  valeur  des 
esclaves  qu'on  affranchissait.  Car  lorsque  les  richesses  de 
Syracuse ,  de  Carthage,  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie,  se 
furent  écoulées  dans  Rome,  le  trésor  public,  rempli  par 
les  dépouilles  des  provinces  conquises,  suffît  à  tous  les 
besoins  de  l'État,  et  l'on  abolit  les  taxes  qu'on  avait  le- 
vées jusqu'alors  sur  les  citoyens. 

4° Decumœ.Les  decumani  ou  fermiers,  chargés  de  la 
culture  des  terres  publiques,  devaient  donner  à  l'État  un 
dixième  du  blé  et  un  cinquième  des  fruits  qu'ils  récol- 
taient. Ces  terres  furent  vendues  ou  distribuées  aux  ci- 
toyens à  différentes  époques  ;  celles  de  Capoue  furent  les 
dernières  conservées  ;  César  enfin  en  disposa. 

5°  Scriptura.  Ce  mot  désignait  la  taxe  que  Ton  perce- 
vait sur  les  pâturages  et  les  bois  publics.  Ceux  qui  y  en- 
voyaient paître  leurs  troupeaux  payaient  une  certaine 
somme  aux  fermiers  de  ces  terrains,  devant  lesquels  ils 
souscrivaient  leurs  noms  :  coram  pecuario  vel  scriptuario. 
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Le  portorium  fut  rétabli  par  Auguste,  qui  fit  reparaître 
aussi  peu  à  peu  l'impôt  de  la  capitation  et  celui  qui  frap- 
pait les  propriétés  réelles  et  personnelles.  Le  portorium 
-varia  d'un  quarantième  à  un  huitième  de  la  valeur  des  ob- 
jets. Les  objets  de  luxe  payaient  sans  doute  un  droit  plus 
fort  que  ceux  de  première  nécessité. 

Pline  *  observe  que  les  marchandises  de  l'Inde  se  ven- 
daient à  Rome  cent  fois  leur  valeur  primitive.  De  là  nous 
pouvons  nous  former  quelque  idée  du  produit  des  douanes, 
puisque  cette  valeur  primitive  se  montait  à  plus  de  vingt 
millions  de  francs. 

L'impôt  sur  les  consommations  était  d'un  centième.  Ti- 
bère, pour  apaiser  les  murmures,  fut  obligé  de  déclarer 
que  l'entretien  des  armées  dépendait  en  partie  du  produit 
de  cet  impôt. 

Auguste  créa  aussi  une  taxe  des  cinq  centièmes  sur  les 
legs  et  les  héritages.  La  loi  ne  fut  exécutée  probablement 
que  quand  la  valeur  de  l'objet  passait  cinquante  ou  cent 
pièces  d'or.  Le  plus  proche  parent  du  côté  du  père  ne  paya 
pas  non  plus  la  taxe.  Ainsi  furent  conservés  les  droits  de 
la  pauvreté  et  de  la  parenté. 

Plusieurs  des  impôts  établis  par  Auguste  intéressaient 
plutôt  l'empereur  que  l'État.  Ainsi ,  le  vingtième  sur  les 
successions,  le  vingtième  des  affranchissements,  etc., en- 
traient dans  la  caisse  particulière  du  prince ,  et  non  dans 
le  trésor  public.  En  effet,  lorsque  Auguste  divisa  l'empire 
en  provinces  du  sénat  et  en  provinces  de  l'empereur,  il  dut 
aussi  établir  deux  trésors  pour  recevoir,  l'un ,  les  revenus 
des  provinces  sénatoriales,  l'autre,  les  revenus  des  provinces 
impériales;  le  premier  était  Vœrarium,  administré  par  trois 
préteurs,  mais  dont  toutefois  l'empereur  disposait  à  son 
gré  par  l'intermédiaire  du  sénat.  Le  second  était  le  trésor 
militaire  ou  privé  de  l'empereur,  le  fiscus,  administré  par 
des  hommes  à  lui. 

Lorsque  les  Romains  firent  des  conquêtes  hors  de  l'Ita- 
lie, ils  laissèrent  subsister  les  taxes  que  payait  chaque 

'Hist.  nat.  Vl,23;xn,  18. 
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«ontrée  avant  de  leur  être  soumise  ;  presque  toujours  aussi 
ils  en  imposaient  de  nouvelles.  Avant  Pompée,  les  revenus 
dé  l'Asie  romaine  étaient  de  cinquante  millions  de  drach- 
mes ;  après  lui ,  ils  furent  de  quatre-vingt-cinq  millions , 
c'est-à-dire  de  soixante-cinq  millions  de  notre  monnaie. 
Au  temps  d'Antoine,  ils  paraissent  avoir  été  de  quatre- 
vingt-treize  millions  de  francs. 

Sous  les  derniers  des  Ptolémées,  les  revenus  de  l'Egypte 
étaient  de  soixante-cinq  millions;  mais  cette  somme  s'ac- 
crut de  beaucoup  par  l'administration  sage  et  économe  des 
gouverneurs  romains,  et  par  l'extension  que  prit  le  com- 
merce avec  l'Inde  et  l'Ethiopie.  Le  tribut  que  payait  la 
Gaule  paraît,  d'après  Velleius  Paterculus,  avoir  un  peu 
surpassé  celui  de  l'Egypte.  On  ne  sait  quel  fut  celui  de 
l'Afrique  ;  mais  cette  province  a  à  cause  de  sa  fertilité ,  ne 
devait  pas  être  une  des  moins  riches  de  l'empire. 

L'on  n'a  rien  de  certain  sur  le  tribut  que  payait  l'Espa- 
gne ;  mais  il  devait  être  fort  élevé ,  car  les  mines  de  ce 
pays  étaient  encore  très-riches  sous  l'empire.  Strabon  * 
parle  d'une  mine  située  près  Carthagène  qui  donnait  par 
an  environ  trois  cent  mille  livres  pesant  d'argent.  Vingt 
mille  livres  d'or  étaient  annuellement  tirées,  selon  Pline5, 
des  seules  provinces  d'Asturie,  de  Gallice  et  de  Lusitanie. 
•e  même  auteur  parle  d'une  mine  de  la  Dalmatie  qui  don- 
nait chaque  jour  à  l'État  cinq  livres  d'argent. 

Le  manque  de  documents  empêche  de  faire  une  statis- 
tique financière  de  l'empire  romain  ;  mais  un  dernier  fait 
montrera  combien  était  lourde  la  charge  dçs  impôts.  Au- 
guste reçut  une  pétition  des  habitants  de  Gyaros ,  qui  de- 
mandaient à  être  soulagés  d'un  tiers  de  leurs  impositions  ; 
leur  taxe  ne  se  montait ,  il  est  vrai ,  qu'à  cent  cinquante 
drachmes  ou  environ  cent  trente-cinq  francs.  Mais  Gyaros 
n'était  qu'Une  petite  île  ou  plutôt  un  rocher  de  la  mer 
Egée ,  manquant  d'eau  et  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Elle  n'était  habitée  que  par  quelques  malheu- 

1  III,  p.  148. 

'  Histoire  naturelle,  XXXIII,  3. 

Digitized  by  VjOOQlC 


FINANCES'  DE   i/ïOTFÏRE.  5l9 

reux  pécheur»,  et  servait  quelquefois  de  lieu  d'exil  aux 
criminels  chassés  de  Rome  et  de  l'Italie. 

Gibbon  ne  feit  monter  les  revenus  pubKcs  de  l'empire 
qu'à  trois  cent  cinquante  ou  quatre  cent  cinquante  millions 
de  francs;  ce  chiffre  est  évidemment  trop  faible;  l'opi- 
nion la  plus  commune  les  élève  à  neuf  cent  soixante  mil- 
lions. 

D'Auguste  à  Caracalla  l'impôt  varia  peu  ;  mais  redit  qui 
rendit  commun  à  tous  les  habitants  de  l'empire  Je  titre  de 
citoyen  romain  dut  accroître  l'impôt  ;  car,  outre  les  taxes 
que  payaient  déjà  les  provinces ,  il  leur  fellut  encore  payer 
les  tributs  particuliers  aux  citoyens  romains ,  tels  que  l'im- 
position si  fructueuse  du  vingtième  sur  les  héritages  et  les 
legs.  Tant  que  le  titre  de  citoyen  ne  fut  accordé  qu'aux  ha- 
bitants de  l'Italie,  les  privilèges  que  ce  titre  donnait  com- 
pensèrent les  inconvénients  qui  y  étaient  attachés  ;  mais 
quand  tout  l'empire  eut  le  droit  de  cité ,  les  privilèges  dis- 
parurent naturellement ,  et  il  ne  resta  plus  qu'un  accroisse- 
ment de  charges  intolérables.  Hérodien  dit  qu'Alexandre 
Sévère  réduisit  les  tributs  à  un  trentième  de  la  somme  que 
payait  l'empire  à  son  avènement.  Il  est  difficile  de  croire 
à  un  dégrèvement  si  fort  et  si  subit  ;  peut-être  ne  porta-t-il 
que  sur  les  taxes  qu'établissait  pour  tout  l'empire  le  nou- 
vel édit  de  Caracalla. 

Dans  un  État  où  tout  dépendait  de  la  volonté  des  chefs, 
les  impôts  varièrent  beaucoup  ;  aussi  le  titre  le  plus  long 
de  beaucoup  du  code  Théodosien ,  e§t  celui  qui  regarde  les 
revenus  publics.  Dans  ce  code  se  trouvent  tous  les  change- 
ments qu'avaient  fait  subir  aux  finances  les  empereurs  de- 
puis Dioclétien  et  Constantin  jusqu'à  Théodose  le  Jeune. 
Constantin ,  ou  plutôt  Dioclétien ,  remplaça  par  une  taxe 
simple  et  directe  tous  les  impôts  précédents  ;  cette  taxe 
prit  le  nom  d'Indiction1.  Toutes  les  terres  de  l'État,  sans 
en  excepter  le  patrimoine  de  l'empereur,  furent  assujetties 
à  la  taxe.  Tous  les  quinze  ans  était  fait  Un  cens  ou  cadastre 

1  Constantin,  étant  encore  césar,  fit  remise  de  l'indiction  à  Autun , 
et  d'ailleurs  Aurelius  Victor  et  Lactanceen  attribuent  l'établissement 
à  Dioclétieu. 
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exact  d'après  lequel  on  fixait  ce  que  chaque  citoyen  devait 
pour  sa  contribution  aux  services  publics.  Quand  appro- 
chait l'époque  de  l'indiction ,  une  nuée  d'inspecteurs  se  ré- 
pandaient sur  les  provinces ,  arpentant  les  champs  grands 
ou  petits ,  notant  l'espèce  de  culture ,  comptant  les  hommes, 
les  esclaves  et  les  troupeaux. 

Les  propriétaires  étaient  contraints  de  déclarer  tout  ce 
qu'ils  possédaient ,  et  d'affirmer  par  serment  la  vérité  de 
leur  déclaration;  la  moindre  prévarication  était  punie 
comme  un  crime  capital.  Si  guis  saerilega  vitem  falce 
succiderit  aut  feracium  ramorum  fœtus  hebetaverit, 
quod  décline tfidem  censuum  etmentiaturcallide  pauper- 
tatis  ingenium ,  mox  detectus  capitale  subibit  exitium 
et  bona  ejus  in  fisci  jura  migrabunt*.  Ces  paroles  sont 
trop  expressives  dans  la  langue  originale  pour  qu'on  essaye 
de  les  traduire. 

Une  forte  partie  du  tribut  devait  être  payée  en  espèces 
de  la  monnaie  courante  dans  l'empire ,  et  l'on  ne  recevait 
que  de  la  monnaie  d'or  ;  le  reste  de  la  taxe  devait  être  fourni 
en  nature.  Une  communauté  privilégiée ,  nommée  Bastaga 
(du  moins  pour  les  transports  par  terre),  enlevait  le  blé ,  le 
bois  ou  le  fer,  de  chez  les  propriétaires ,  et  les  transportait 
dans  les  greniers  ou  les  chantiers  de  l'État.  Cette  taxe  en 
nature,  qu'il  n'était  point  permis  de  changer  en  contribu- 
tion pécuniaire,  faisait  naître  une  foule  d'abus  et  une 
guerre  continuelle  entre  la  fraude  et  l'oppression ,  guerre 
qui  se  terminait  toujours  à  l'avantage  du  fisc,  et  qui  dé- 
peuplait les  campagnes.  Quant  à  la  taxe  en  argent,  elle 
montait  si  haut  que  l'imagination  en  est  effrayée.  Au  temps 
de  Julien,  un  Gaulois  payait  vingt-cinq aureL 

Il  faut  croire  que  plusieurs  citoyens  se  réunissaient 
lorsque  leur  fortune  n'était  pas  assez  grande,  pour  former 
un  caput  censitivum,  de  même  que  par  compensation  un 
riche  payait  pour  deux ,  pour  trois,  etc. ,  comme  l'indique 
ce  distique  de  Sidonius  Apollinaris a  : 


x  Codex  theod.,  lib.  XXXIII,  Ut.  XL. 
3  Carmen  XIII. 
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Geryones  nos  esse  puta,  monstramque  tribatam  : 
Hic  capita,  ut  vivam,  tu  mihi  toile  tria. 

De  si  accablantes  impositions  concouraient  avec  d'autres 
causes  à  diminuer  chaque  jour  le  nombre  des  petits  pro- 
priétaires et  à  accumuler  les  terres  par  grands  lots.  Sur  ces 
terres  restèrent  les  anciens  propriétaires  à  titre  de  colons 
dans  un  état  qui  n'était  guère  qu'un  esclavage  mitigé.  Cette 
disparition  de  la  petite  propriété  peut  expliquer  le  taux 
élevé  de  la  taxe  personnelle,  qui  montait  à  mesure  que  le 
nombre  des  contribuables  diminuait.  Il  y  avait  ainsi  une 
sorte  d'action  et  de  réaction  réciproques  du  taux  de  l'im- 
pôt sur  la  division  des  terres ,  et  de  la  division  des  terres 
sur  le  chiffre  des  impositions  ;  le  résultat  de  cette  double 
action  était  toujours  d'accroître  les  charges  qui  pesaient 
sur  les  possesseurs.  Comme  preuve  de  la  vérité  de  cette 
observation,  on  peut  citer  les  Édues,  l'une  des  tribus  les 
plus  puissantes  de  la  Gaule ,  qui  sous  Constantin  n'étaient 
compris  dans  les  rôles  que  pour  vingt-cinq  mille  têtes  de 
capitation  sur  lesquelles,  d'après  Eumène1,  sept  mille  fu- 
rent exemptées  par  ce  prince  d'un  tribut  qu'elles  étaient 
hors  d'état  de  payer.  Aussi  l'abbé  Dubosa  a-t-ii  pensé  que 
le  nombre  des  citoyens  libres  payant  l'impôt  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  cinq  cent  mille.  Ce  petit  nombre  étonnera 
moins,  si  Ton  songe  que  les  sénateurs,  les  officiers  du  pa- 
lais, la  milice  cohortale,  et  tous  les  militaires  en  général, 
étaient  exemptés  des  charges  municipales.  En  second  lieu, 
dans  ce  nombre  sans  doute  ne  sont  pas  compris  ceux  qui 
payaient  tribut  pour  leur  commerce  et  leur  industrie. 

On  a  vu  déjà ,  d'après  Pline,  que  les  denrées  de  l'Orient 
se  vendaient  à  Rome  cent  fois  leur  valeur  primitive.  Une 
taxe  moins  forte ,  il  est  vrai ,  pesa  également  sur  tous  les 
objets  de  luxe  et  de  commerce.  Ainsi  toute  industrie  était 
taxée ,  et  ce  que  l'homme  produisait  de  lui-même,  et  ce 
qu'il  faisait  produire  à  la  terre.  Souvent  la  taxe  dévorait  la 
propriété  ou  les  instruments  de  travail ,  et  alors  le  débi- 
teur insolvable  de  l'État  était  jeté  dans  l'ancien  ergastu- 


1  In  Panegyr.  vet.  VII,  n. 

3  Hist.  crit.  de  la  Mon.  franc.,  1. 1,  p.  121. 
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/tw»  de  la  foi  des  Douze  Tables  ;  son  corps  n'était  point 
partagé  entre  tes  créanciers ,  car  l'homme  s'était  adouci 
en  sortant  de  la  cité  ou  en  y  recevant  ïe  christianisme , 
mais  ni  les  tortures  ni  les  coups  de  fouet  ne  manquaient  an 
pauvre  débiteur.  Ce  fat  Constantin  le  premier  qui  proscri- 
vit l'usage  des  foaets  et  des  tortures ,  et  qui  accorda  pour 
lieu  de  détention  une  prison  aérée  et  spacieuse. 

Â  ces  sources  de  revenus ,  parmi  lesquels  il  faut  com- 
prendre encore  les  revenus  du  domaine  impérial ,  s'en  joi- 
gnaient d'autres  moins  productives,  mais  curieuses  par 
leur  origine.  Je  veux  parler  de  Vaurum  coronarium  et  de 
Vaufi  oblatio. 

Cette  fois  les  empereurs  punirent  la  flatterie  elle-même , 
en  érigeant  en  droit  ce  qu'elle  n'aurait  voulu  faire  passer 
que  pour  une  marque  occasionnelle  de  reconnaissance. 
Primitivement  les  villes  alliées  décernèrent  des  couronnes 
d*or  aux  généraux  vainqueurs  pour  obtenir  leur  faveur 
ou  leur  patronage.  Ainsi  César  en  reçut  deux  mille  huit 
cent  vingt-deux ,  qu'il  fit  fondre  après  son  triomphe.  Son 
exemple  fut  suivi  par  la  plupart  de  ses  successeurs,  et 
l'usage  s'introduisit  de  substituer  à  ces  couronnes  le  don 
beaucoup  plus  utile  d'une  somme  en  or  au  coin  de  l'em- 
pire. Cette  offrande ,  d'abord  libre ,  fut  ensuite  exigée 
comme  une  dette  par  les  empereurs ,  non-seulement  à  leur 
avènement,  mais  à  tous  les  grands  événements  de  leur  rè- 
gne. Toutes  les  villes  payèrent  ;  le  sénat  paya  aussi ,  et  sa 
quote  part  ne  fut  pas  la  moins  fructueuse  pour  le  prince , 
car  elle  fut  fixée  à  seize  cents  livres  d'or ,  environ  un  mil- 
lion sept  cent  soixante-quatre  mille  francs;  ce  qui,  en  sup- 
posant même  le  sénat  de  cinq  cents  personues,  porterait  la 
contribution  de  chaque  sénateur  à  trois  mille  six  cent  vingt- 
huit  francs. 

On  doit  ajouter  encore  à  ces  nombreuses  ressources  cer- 
tains produits  éventuels ,  tels  que  les  confiscations  ,  les 
déshérences ,  les  amendes,  etc. 

§    III.    PERCEPTION  UES  IMPÔTS. 

Nous  avons  essayé  jusqu'à  présent  de  montrer  quels 
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étaient  les  impôts  ayant  Auguste,  sans  Auguste,  et  ee  qu'ils 
forent  après  Dioctétien.  Il  est  nécessaire  de  revenir  un  ins- 
tant sur  nos  pas ,  ponr  voir  comment  efrpar  qui  ils  se  préle- 
vaient. 

Ce  fut  d'abord  une  compagnie,  on  ordre,  qui  eut  à  Rome 
le  monopole  de  la  levée  des  tributs  ;  toutes  les  taxes  étaient 
affermées  publiquement  par  les  censeurs.  Ceux  qui  les 
affermaient  prenaient  le  nom  de  pubiiemi  ou  mandpes. 
Ils  me  sortaient  point  de  Rome  ponr  se  rendre  dans  leurs 
provinces,  avant  àxy  avoir  laissé  nne  caution.  Par  malheur, 
les  chevaliers  réunirent,  depuis  les  Grecques,  le  pouvoir 
judiciaire  au  fermage  des  impôts  ;  c'est-à-dire  que  dès  lors 
ils  n'épargnèrent  aux  contribuables,  ni  usures,  ni  violences, 
ni  outrages,  ni  exactions  de  toute  espèce,  sûrs  qu'ils  étaient 
de  trouver  à  Rome  l'impunité,  on  de  l'acheter  si  la  compas- 
sion intéressée  des  juges  pour  tes  victimes  avait  besoin  d'un 
peu  d'or  pour  s'éteindre.  C'était  un  détestable  système;  aussi 
ce  fut  un  grand  soulagement  pour  les  peuples,  quand  l'em- 
pereur envoya  des  hommes  à  lui ,  Ae&procwratores,  admi- 
nistrer les  finances  des  provinces.  Ces  procurateurs,  chargés 
d'abord  de  régir  seulement  les  biens  de  l'empereur ,  furent 
aussi  préposés  à  la  levée  et  à  l'emploi  des  deniers  publics. 
Leur  autorité  devint  si  grande,  qu'elle  contre-balança 
celle  même  du  propréteur ,  qui  n'osait  réprimer  les  vexa- 
tions auxquelles  ils  se  livraient  encore  quelquefois;  mais  ce 
n'était  toutefois  qu'avec  de  grands  risques  qu'ils  commet- 
taient des  exactions  ;  car  l'œil  du  maître  veillait  sur  eux,  et 
leur  faisait  rendre  gorge,  s'ils  rentraient  à  Rome  avec  plus 
de  richesses  qu'ils  ne  devaient  en  avoir  légalement  amassé. 

Sous  Constantin,  où  l'empire  est  définitivement  organisé, 
à  la  tête  de  l'administration  financière  se  trouve  le  comte 
des  largesses  sacrées ,  ministre  chargé  du  trésor  public  : 
avec  lui  correspondaient  vingt- neuf  receveurs  provinciaux. 
Lorsque  l'empereur  avait  signé  de  sa  main  et  en  encre  de 
pourpre  l'édft  solennel  ou  indiction ,  les  receveurs  provin- 
ciaux l'exposaient  publiquement  dans  la  principale  viRe  de 
chaque  diocèse ,  pendant  les  deux  mois  de  juillet  et  d'août. 
Puis  d'après  le  cadastre  dressé  tous  les  seize  ans ,  on  éva- 
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luait  ce  que  chaque  canton  ,  chaque  ville ,  devait  payer. 
Quand  cette  répartition  avait  été  faite  ,  les  receveurs  pro- 
vinciaux attendaient  que  les  décurions  de  chaque  ville 
vinssent  leur  apporter  le  tribut  de  leur  cité.  Peu  leur  im- 
portait de  savoir  si  la  répartition  entre  tous  les  citoyens 
avait  étéu  faite  avec  justice  ;  la  ville  devait  donner  tout, 
et  il  fallait  trouver  la  somme ,  dussent  les  décurions  dou- 
bler leur  taxe  personnelle  pour  combler  le  déficit.  Et  cela 
n'était  pas  chose  rare  ;  car,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  la 
propriété  pouvait  varier  beaucoup  :  une  guerre,  la  mort  de 
quelques  curiales,  et  le  partage  de  leurs  biens  entre  leurs 
enfants ,  dont  la  propriété  par  ce  partage  ne  s'élevait  plus 
à  vingt-cinq  arpents;  mille  autres  causes ,  une  famine ,  la 
charge  toujours  croissante  des  impôts ,  diminuaient  à  cha- 
que indiction  le  nombre  des  contribuables.  Ajoutez  à  cela 
que  les  préfets  du  prétoire  pouvaient,  dans -certaines  occa- 
sions, pourvoir  aux  besoins  extraordinaires  et  imprévus  du 
service  de  l'État ,  en  augmentant  la  taxe  arrêtée  par  redit 
impérial  ;  et  sans  doute  l'avarice  des  préfets  cherchait  à 
faire  naître  ces  besoins  imprévus ,  où  ils  pouvaient  exercer 
eux-mêmes  et  à  leur  avantage  l'un  des  attributs  de  la  sou- 
veraineté. 


CHAPITRE   XXXIII. 

RÉSULTAT  DES  PROGRÈS   DE  L'IMPOT. 


HH»      - 


Il  faut  voir ,  dans  les  écrivains  contemporains ,  de  quel 
poids  pesait  sur  les  provinces  le  fisc  impérial.  «Dioctétien, 
dit  Lactance1,  Dioctétien,  l'auteur  de  tant  de  crimes, 
l'artisan  de  tous  nos  maux ,  a  osé  porter  ses  mains  avides 
jusque  sur  Dieu  lui-même.  C'est  lui  qui  bouleversa  l'uni- 
vers et  par  son  avarice  et  par  sa  lâcheté.  En  effet ,  il  asso- 

1  De  Mortibus  Persecutorum. 
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cia  trois  nouveaux  princes  à  son  empire ,  divisant  ainsi  le 
monde  en  quatre  parties ,  et  multipliant  les  armées ,  car 
chacun  d'eux  prétendait  avoir  des  forces  militaires  plus 
nombreuses  que  n'en  avaient  les  premiers  empereurs,  alors 
qu'ils  dirigeaient  seuls  l'État.  Bientôt  le  nombre  des  hom- 
mes salariés  surpassa  tellement  celui  des  contribuables, 
que,  les  ressources  des  colons  étant  épuisées  par  i'énormité 
des  impôts ,  les  campagnes  furent  abandonnées ,  et  les 
champs  cultivés  se  changèrent  en  forêts.  Puis ,  pour  semer 
partout  la  terreur,  les  provinces  furent  aussi  fractionnées , 
et  sur  chaque  pays ,  sur  chaque  ville,  vinrent  s'abattre  de 
nombreux  gouverneurs  suivis  d'employés  plus  nombreux 
encore ,  les  percepteurs ,  les  inspecteurs  du  domaine ,  les 
.  vicaires  des  préfets  ;  et  de  tous  ces  fonctionnaires  les  actes 
civils  sont  très-rares,  mais  les  condamnations,  les  proscrip- 
tions fréquentes ,  et  les  exactions  de  tout  genre ,  souvent 
répétées ,  c'est  trop  peu  dire  encore,  continuelles  ;  et  dans 
ces  exactions  mêmes ,  d'insupportables  abus.  Non  moins 
intolérables  sont  les  charges  qu'on  fait  peser  sur  nous  pour 
l'entretien  des  troupes. 

«  Ce  même  empereur ,  dans  son  insatiable  avarice  ,  ne 
consentant  jamais  à  voir  diminuer  ses  trésors ,  multipliait 
les  impôts  extraordinaires  et  les  dons  gratuits  pour  conser- 
ver intactes  et  dans  leur  entier  les  richesses  qu'il  entassait. 
Ce  fut  encore  lui  qui ,  après  avoir  par  différentes  iniquités 
occasionné  une  cherté  exorbitante ,  chercha  à  fixer  par  une 
loi  le  prix  des  marchandises.  Alors  beaucoup  de  sang  fut 
versé  pour  de  méprisables  et  futiles  objets,  et  la  crainte 
empêchant  de  mettre  aucune  marchandise  en  vente,  Ja 
cherté  ne  fit  qu'empirer ,  jusqu'au  moment  où  enfin  la  né- 
cessité elle-même  fit  abolir  la  loi. 

«Ajoutez  encore  une  indicible  manie  de  bâtir,  et  les 
exactions  auxquelles  les  provinces  aussi  se  voyaient  expo- 
sées pour  fournir  les  ouvriers ,  les  artisans,  les  voitures  de 
transport  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  des 
constructions.  Ici  s'élevaient  des  basiliques ,  ici  un  cirque, 
ici  une  manufacture  d'armes  ;  là  un  palais  pour  son  épouse, 
là  un  autre  pour  sa  fille.  Et  tout  à  coup  une  partie  de  la 
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ville  est  abandonnée  :  tous  émigraient  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants;  an  eut  dit  d'une  viite  prise  par  l 'ennemi.  ' 
Puis,  lorsque  ces  édifices  avaient  été  élevées  en  rainant  les 
province»  :  «  Cela  n'est  pas  bien  fait ,  disait-il  ;  qu'on  le  re- 
•  fasse.  »  Et  il  fallait  qu'ils  fussent  jetés  à  terre  et  recons- 
truits sur  un  autre  plan,  pour  être  sans  doute  démolis  de 
nouveau.  Tel  était  le  délire  dans  teçuei  le  jetait  son  désir 
de  foire  de  Nicomédie  la  rivale  de  Rome.  Jeue  parle  pas  de 
tous  ceux  qui  périrent  victime»  de  l'étendue  de  leurs  do- 
maines ou  de  leurs  richesses;  c'est  une  chose  que  la  prati- 
que du  malheur  nous  fait  regarder  comme  habituelle  et 
presque  comme  autorisée;  mais  un  fait  remarquable,  c'est 
que  s'il  voyait  un  champ  bien  cultivé,  un  édifice  richement 
construit,  la  peine  capitale  était  réservée  au  propriétaire. 
On  eût  dit  qu'il  ne  pouvait  prendre  le  bien  d'autrui  sons 
verser  de  sang  ! 

«  Mais  la  calamité  publique,  le  deuil  universel  fut  à  son 
comble,  quand  le  fléau  du  cens  une  fois  lâché  sur  les  pro- 
vinces et  sur  les  villes ,  les  censiteurs  se  répandirent  partout 
et  bouleversèrent  tout.  On  eût  dit  une  invasion  ennemie, 
des  prisonniers  au  pouvoir  d'un  vainqueur  cruel.  On  me- 
surait ks  champs  par  mottes  de  terre;  les  ceps  de  vignes 
et  les  arbres  étaient  comptés  ;  les  animaux  de  tout  genre, 
inscrits;  les  hommes  eux-mêmes,  enregistrés.  Et  pour  cette 
opération,  on  rassemblait  citadins  et  campagnards  dans  l'in- 
térieur des  villes;  les  places  publiques  regorgeaient  defamil- 
ks  réunies  comme  des  troupeaux ,  car  chacun  était  là  avec 
ses  enfants  et  ses  esclaves.  Partout  retentissaient  ki  torture 
et  le  fouet.  Les  fils  étaient  pendus  pour  déposer  contre  leurs 
pères;  les  esclaves  les  plus  fidèle»  torturés  pour  accuser 
leurs  maîtres;  les  femmes  elles-mêmes,  pour  dénoncer 
leurs  maris.  Ce  moyen  était-il  impuissant ,  on  les  torturait 
eux-mêmes  ;  et  quand  la  douleur  était  victorieuse ,  on  ins- 
crivait ce  qu'ils  ne  possédaient  pas.  L'ége,  la  santé,  ne 
pouvaient  être  une  excuse.  Les  malades,  les  infirmes, 
étaient  amenés;  on  estimait  l'âge  de  chaeun,  on  ajoutait 
des  années  aux  enfante,  et  on  en  retirait  aux  vieillards* 
Tout  était  plein  d*  deuil  et  de  tristesse, 
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«  Cette  conduite ,  que  jusqu'ici  les  vainqueurs  seuls,  au- 
torisés par  le  droit  de  la  guerre  ,  avaient  terne  à  l'égard 
des  vaincus ,  il  là  tient,  hû,  à  l'égard  des  Bomains  et  des 
peuples  soumis  aux  Romains;  et  pourfwi?  parce  que  ses 
parents  ont  été  soumis  au  cens  que  Trajan  vainqueur  avait 
imposé  aux  Daces  pour  les  punir  de  leurs  continuelles  li- 
bellions. 

«  Cela  fait,  chaque  tête  était  imposée  pour  une  certaine 
somme,  eî  l'existence  s'achetait  ainsi  à  prix  d'argent.  Et 
gardez- vous  de  croire  qu'on  s'en  rapportait  à  ces  premiers 
censiteurs ,  on  en  envoyait  de  nouveaux.,  comme  pour 
trouver  davantage.  Ceux-ci,  bien  qu'ils  ne  trouvassent 
peut-être  rien,  ajoutaient  néanmoins  au  gré  de  leur  ca- 
price, afin  de  ne  pas  paraître  envoyés  pour  rien.  Cepen- 
dant les  animaux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  «t 
l'on  n'en  payait  pas  moins  l'impôt  pour  les  morts,  afin 
qu'il  ne  fût  permis  ni  de  vivre  ni  même  de  mourir  sans 
payer.  Il  ne  restait  que  les  mendiants  dont  on  ne  pût  rien 
exiger  ;  la  misère  et  le  malheur  les  avaient  mis  à  l'abri  de 
toute  espèce  d'injure.  Mais  cet  homme  impie  eut  pitié  d'eux 
et  ne  voulut  pas  les  laisser  dans  le  besoin.  Il  ordonna 
qu'ils  fussent  tous  réunis,  les  fit  transporter  sur  des  bar* 
ques,  et  submerger  en  pleine  mer  :  tant  était  grande  ta 
compassion  de  cet  homme,  qui  pourvut  ainsi  à  ce  qu'il 
n'y  eût  pas  de  malheureux  sous  son  règne  I  Ainsi  pour  évi- 
ter que  personne  n'échappât  au  cens  en  se  couvrant  du 
masque  de  la  mendicité,  il  fit  mettre  à  mort  une  multitude 
de  malheureux  contre  tous  les  droits  de  l'humanité.  » 

Sans  doute  Lactance,  dans  la  diatribe  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  ce  sombre  tableau ,  est  emporté  trop  loin 
par  son  zèle  pour  le  christianisme  et  par  sa  haine  contre 
Dioctétien;  mais  même  en  faisant  la  part  de  l'exagération, 
il  reste  encore  une  réalité  bien  triste,  et  qu'atteste  ce  pas- 
sage de  Salvien,  cité  et  traduit  par  M.  de  Chateaubriand 
dans  ses  Études  historiques  ;  «  Il  n'y  a  plus  personne  pour 
qui  la  prospérité  d 'autrui  ne  soit  un  supplice.  Les  citoyens 
se  proscrivent  les  uns  les  autres  :  les  villes  et  les  bourgs 
sont  en  proie  aune  fouie  de  petits  tyrans,  juges  et  publi- 
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cains.  Les  pauvres  sont  dépouillés,  les  veuves  et  les  orphe- 
lins opprimés.  Des  Romains  vont  chercher  chez  des  barba- 
res une  humanité  et  un  abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez 
les  Romains;  d'autres,  réduits  au  désespoir,  se  soulèvent 
et  vivent  de  vols  et  de  brigandage;  on  leur  donne  le  nom 
deBagaudes;  on  leur  fait  un  crime  de  leur  malheur;  et 
pourtant  ne  sont-ce  pas  les  proscriptions,  les  rapines,  les 
concussions  des  magistrats  qui  ont  plongé  ces  infortunés 
dans  un  pareil  désordre  ?  Les  petits  propriétaires  qui  n'ont 
pas  fui  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  pour  en  être  secou- 
rus, et  leur  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent reprendre  à  ferme  les  biens  qu'ils  ont  donnés  !  Mais 
ils  n'y  tiennent  pas  longtemps  :  de  malheur  en  malheur, 
de  l'état  de  colon  où  ils  se  sont  réduits  volontairement ,  ils 
deviennent  bientôt  esclaves.  »  ; 

On  ne  peut  refuser  de  croire  à  la  vérité  de  ce  tableau, 
quand  on  rencontre  dans  le  code  Théodosien  un  édit  qui 
exempte  de  tout  tribut  ceux  qui  voudront  cultiver  trois 
cent  trente  mil  le  acres  de  terres  incultes  et  désertes  dans  la 
Campanie,  cette  province  la  plus  fertile  de  l'Italie.  L'Emi- 
lie, la  Toscane  et  les  autres  provinces,  dit  le  pape  Gélase  < 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,  sont  à  peu  près  ] 
désertes  et  inhabitées.  Il  faut  encore  se  rappeler  ces  épou- 
vantables révoltes  de  paysans  dans  la  Gaule,  cesjacqve-{ 
ries  des  Gallo-Romains. 

Voilà  pour  les  campagnes,  pour  les  paysans,  les  colons; 
mais  les  propriétaires,  les  curiales  n'étaient  guère  plus 
heureux.  Sur  eux  seuls  pesaient  toutes  les  charges;  car 
eux  seuls  étaient  capita  censitiva.  En  vain  ils  cherchaient 
à  échapper;  cent  quatre-vingt-douze  lois  du  seul  code 
Théodosien  avaient  prévu  tous  les  cas,  toutes  les  ruses  à 
l'aide  desquelles  un  curiale  cherchait  à  se  débarrasser  de 
son  titre;  il  ne  pouvait  sortir  de  la  ville  sans  permission  du 
magistrat;  s'il  s'éloignait  sans  cause  légitime,  ses  biens, au 
bout  d'une  année,  étaient  dévolus  au  fisc.  Les  juifs  eux-  j 
même* ,  cette  race  impie  et  maudite ,  étaient  curiales.  On 
ne  pouvait  même  échapper  en  se  réfugiant  dans  l'Eglise 
ou  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde.  Constantin ,  Valence , 
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Théodose  firent  des  lois  pour  empêcher  les  curiales  de 
prendre  la  tonsure.  Le  second  écrivait  en  373  :  «  Certains 
«hommes  lâches  et  paresseux,  désertant  les  devoirs  de 
«  citoyen ,  cherchent  les  solitudes  et  les  retraites,  et,  sous 
«prétexte  de  religion,  se  mêlent  aux  congrégations  de 
«  moines.  Nous  ordonnons  que  le  comte  de  l'Orient  les  ar- 
«  racbe  à  leurs  retraites  et  les  rappelle  à  l'accomplissement 
«  de  leurs  devoirs  envers  la  patrie.  » 

Mais  où  donc  allait  tout  cet  or  arraché  aux  sueurs  du 
peuple?  Il  allait  aux  barbares,  qu'on  soudoyait;  à  la  cour 
dont  il  fallait  entretenir  la  splendeur;  à  la  populace,  qu'il 
fallait  nourrir  et  abuser  ;  enfin,  evt  surtout,  aux  quatre  cent 
cinquante  mille  légionnaires,  qui  devaient  défendre  l'em- 
pire, et  qui  l'appauvrissaient  en  sollicitant  sans  cesse  les 
libéralités  des  empereurs.  Toutefois,  avant  d'accuser  si 
hautement  les  soldats,  il  aurait  fallu  se  rappeler  les  paroles 
du  légionnaire  de  Tacite  :  Denis  in  diem  assibus  ani- 
mant et  corpus  œstimari;  Une  vestem,  arma,  tentoria; 
hinc  sœvitiam  centurionum  et  vacationes  munerum  re- 
dimi. 

Or  ces  dix  *s  par  jour  ne  font  par  mois  que  15  fr'  Do- 
mitîen  augmenta  cette  solde  d'un  quart,  ce  qui  la  porte 
pour  toute  l'année,  à  225  fr.  Après  vingt  ans  de  service' 
durant  lesquels  il  n'avait  touché  chaque  année  que  ces 
225  fr.,  le  soldat  recevait,  au  Heu  de  l'ancienne  distribu- 
tion de  terres,  3,000  drachmes  sous  Auguste,  c'est-à-dire 
2,220  fr.,et  5,000  à  l'époque  de  Caracalla,  c'est-à-dire 
3,600  fr.  Mais  avec  ces  225  francs ,  il  fallait  que  le  soldat 
se  fournît  d'armes,  de  vêtements,  de  tentes,  et  toutes  ces 
choses  étaient  alors  dans  l'empire  à  un  prix  excessif.  Dans 
Fédit  que  Dioclétien  rendit  pour  mettre  des  bornes  à  la  rapa- 
cité des  marchands,  le  prix  d'une  chaussure  de  soldat  est  fixé 
encore  à  4  fr.;  celui  d'une  livre  debœufdel2onces,à0, 32c  • 
d'une  livre  de  lard,à  0,64  c;  d'un  demi-litre  de  vin  commun1 
à  0,  32  c;  d'un  chou,  à  0,  16  c;  d'une  livre  de  fromage,  à 
0, 48  c;  et  si  ce  n'était  là  encore  que  le  prix  le  plus  bas  auquel 
Dioclétien  avait  pu  réduire  ces  denrées  ,  qu'était-ce  donc 
avant  quel'édit  parût ,  et  quand  redit  fut  tombé  en  désué- 
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tude?  Il  n'y  a  plus  à  s'étonner  maintenant  si  les  soldats,  qm 
souvent  avaient  femme  et  enfants,  étaient  toujours  à  deman- 
der de  nouvellesgratificatious;  sans  elles,  ils  seraient  morts 
de  misère.  Il  estvraiquedans  la  suite  l'Étatse  chargea  de  four- 
nir quelques-unes  des  choses  qu'ils  devaient  primitivement 
acheter  eux-mêmes;  mais  cela  ne  vint  que  fort  tard,  et  sans 
doute  en  faisant  sur  la  paye  du  soldat  une  retenue  ég&e  au 
prix  des  objets  fournis,  comme  cela  se  pratique  de  nos 
jours.  Et  d'ailleurs,  ces  soldats  qui,  à  l'exception  des  pré- 
toriens, vivaient  sur  les  frontières,  souvent  au  milieu  des 
barbares,  toujours  loin  du  luxe,  comment  auraient-ils  pu 
dépenser  pour  leurs  plaisirs  cet  argent  qu'ils  demandaient 
sans  cesse?  Que  les  reproches  de  l'histoire  tombent  sur  les 
prétoriens,  soldats  oisifs  et  licencieux ,  qui  s'engraissaient 
aux  dépens  des  légions;  mais  qu'on  ne  dise  pas  que  celles- 
ci  ont  ruiné  l'empire. 

Le  mal  dont  Rome  se  mourait  n'était  pas  là  :  il  était  dans 
'  l'immense  développement  qu'avait  pris  l'esclavage,  il  était 
dans  la  ruine  des  petits  propriétaires,  dans  la  désolation 
des  campagnes,  dans  l'absence  de  toute  industrie.  Nous 
avons  vu,  sous  la  république,  dans  quels  périls  la  multi- 
tude des  esclaves  avait  jeté  l'État.  Sous  l'empire,  ils  sont 
moins  dangereux  ;  mais  c'est  toujours  à  eux  que  l'on  con- 
fie toute  espèce  de  travail,  d'industrie,  d'arts  même.  Après 
le  siècle  d'Auguste,  après  cet  éclat  passager  que  la  civili- 
sation grecque  vint  jeter  à  Rome ,  l'art  tomba.  Lorsque 
Adrien  voulut  se  faire  construire  une  villa,  c'est  à  peine 
s'il  put  trouver  des  artistes  capables  de  la  décorer  digne- 
ment. Déjà  on  en  était  réduit  à  imiter  les  anciens  maîtres; 
bientôt  on  ne  saura  même  plus  imiter,  et,  pour  décorer 
Constantinople,  Constantin  sera  forcé  de  mettre,  pour  ainsi 
dire,  l'empire  au  pillage.  Et  comment,  en  effet,  l'art  aurait- 
il  pu  vivre  et  se  développer,  lorsqu'il  se  trouvait  abandonné 
aux  esclaves?  Ces  esclaves,  qui  ne  possédaient  rien  en  pro- 
pre, qui  travaillaient  parce  que  le  maître  était  là,  qui  pro- 
duisaient sans  émulation,  sans  intérêt,  parce  qu'il  fallait 
produire,  comment  auraient-ils  pu  faire  avancer  l'art? 
Entre  leurs  mains,  il  devait  nécessairement  rester  station- 
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mare.  Que  leur  importait  de  faire  bien  ou  mal,  de  faire 
avec  promptitude,  ou  avec  lenteur?  Leurs  talents  et  leur 
activité  peuvent  se  mesurer  sur  la*  crainte  qu'ils  avaient 
de  leurs  maîtres  ;  aussi  ne  sortait-il  jamais  de  leurs  mains 
que  des  choses  grossières  et  de  mauvais  goût.  Tous  ces  es- 
clave^ étaient  d'abord  Grecs,  Syriens;  ils  appartenaient 
d'abord  à  des  nations  civilisées ,  et  ceux-là  purent  encore 
travailler  avec  goût  :  mais  quand  il  fallut  les  recruter  chez 
les  barbares,  quand  les  Germains  et  les  Thraces  remplirent 
seuls  les  marchés  de  Rome,  ces  mains  lourdes  et  ces  es- 
prits grossiers  ne  purent  fournir  qu'à  grand'peine  aux  be- 
soins du  luxe.  Aussi  lorsqu'on  voulait  avoir  des  produits 
mieux  travaillés,  i!  fallait  s'adresser  au  petit  nombre 
d'hommes  libres  qui  consentaient  à  se  livrer  à  l'industrie. 
Mais  ceux-ci  se  faisaient  payer  cher.  Ainsi  s'éleva  le  prix 
de  la  main-d'œuvre,  grâce  à  l'absence  d'une  industrie  ac- 
tive, nombreuse  et  intelligente.  Par  une  conséquence  na- 
turelle et  par  suite  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  à  la  faveur  du  despotisme  militaire,  les 
denrées  même  de  première  nécessité  devinrent  d'un  prix 
inabordable. 

Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  sous  Dioctétien,  que 
dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne  cet  empereur  dut 
publier  la  loi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui 
fixa  pour  les  denrées  un  prix  moyen  qu'on  ne  pouvait 
dépasser  sans  s'exposer  à  la  peine  capitale  \ 

Il  est  dit  dans  le  préambule  de  cette  loi  :  «  Le  prix  des 
«  denrées  négociées  dans  les  marchés  ou  apportées  journel- 
«  lement  dans  les  villes,  a  tellement  dépassé  toutes  les 
«  bornes,  que  le  désir  effréné  du  gain  n'est  modéré  ni  par 
«  l'abondance  des  récoltes  ni  par  l'affluence  des  denrées. 

*  Cet  édit,  dont  les  prescriptions  s'étendaient  à  tont  l'empire,  a 
été  retrouvé  à  Stratonlcée,  en  Asie  Mineure,  par  MM.  Sherard  et  Bankes, 
voyageurs  anglais.  Le  préambule  du  dispositif,  qui  manquait  sur  le 
monument  ou  l'inscription  était  gravée,  a  pu  être  complété  à  Taide 
d'un  exemplaire  de  ce  même  acte,  provenant  d'Egypte  et  conservé 
aujourd'hui  dans  le  musée  d*Ant,  auquel  il  a  été  donné  par  M.  dattier 
fils. 

Digitized  by  VjOOQlC 


53a  CHAPITRE  XXXI II. 

a  L'esprit  de  pillage  accourt  partout  où  le  bien  public  exige 
«que  nos  armes  soient  dirigées,  non-seulement  vers  les 
«  villages  et  les  villes ,  mais  sur  toutes  les  routes ,  de  sorte 
«  que  les  prix  des  subsistances  parviennent  non-seulement 
«  au  quadruple  ou  à  l'octuple ,  mais  à  un  taux  hors  de  toute 
«mesure.  Même  quelquefois  par  l'accaparement  d'une 
«  seule  denrée,  le  soldat  a  été  privé  de  sa  paye  et  de  nos 
«  dons.  Mus  par  ces  considérations,  nous  avons  cru  devoir 
«fixer,  pour  tout  notre  empire,  des  prix  modérés  qui, 
«  dans  les  années  de  cherté,  puissent  contenir  l'avarice  dans 
«  de  justes  bornes,  et  dont  le  tableau  est  joint  à  cet  édit.  > 
L'empereur  prescrit  ensuite  des  peines  sévères  contre  les 
contraventions  à  la  loi  qu'il  promulgue. 

Dans  le  tableau  régulateur  du  prix  des  denrées,  des  jour- 
nées d'ouvriers,  des  honoraires  à  payer  à  certaines  profes- 
sions, etc.,  joint  au  préambule,  les  sommes  sont  évaluées 
en  deniers  désignés  suivant  l'usage  par  la  sigle  ^c.  La  plu- 
part des  savants  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  fait  usage  de  ce 
monument,  se  sont  imaginé  qu'il  s'agissait  du  denier  d'ar- 
gent, lequel  valait  alors  0,96  c.1,  et  non  pas  0,  45  c, 
comme  l'a  cru  M.  Moreau  de  Jonnès  %  qui,  voyant  bien 
que  même  en  partant  de  cette  donnée,  on  obtenait  des 
résultats  inadmissibles  tant  ils  étaient  exagérés,  a  pensé 
que  pour  déterminer  le  prix  moyen  que  devaient  avoir  les 
denrées  à  cette  époque,  il  fallait  prendre  la  moitié  du 
maximum  que  portait  l'inscription.  Il  appuyait  son  opi- 
nion sur  ce  principe,  que  la  disette  commence  quand  le 
prix  des  vivres  s'élève  au  double  de  celui  qu'ils  ont  dans 

*  D'après  les  pesées  faites  par  le, baron  Marchand,  les  deniers  d'ar- 
gent de  Dioclétien  pèsent  78  grains  3/4 ,  ce  qui  équivaut ,  en  grammes , 
à  4,17,  valant,  à  raison  de 5  grammes  par  franc,  0,83  cent.,  auxquels 
il  convient  d'ajouter  un  sixième  en  sus,  c'est-à-dire,  0,13  cent.,  le 
denier  en  question  étant  en  argent  pur,  tandis  que  le  franc  renferme 
i/10«  de  cuivre.  On  a  donc,  pour  la  valeur  du  denier  de  Dioclétieù, 
0,96  cent. 

2  Cette  opinion  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui,  dans  ces  dernières 
années,  ont  parlé  du  maximum  de  Dioclétien.  Moi-même,  dans  les 
deux  premières  éditions  de  ce  livre,  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  vérifier 
l'exactitude  d'une  pareille  assertion. 
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les  temps  ordinaires,  et  que  Dioctétien,  en  les  fixant  à  ce 
taux,  voulut  les  empêcher  de  hausser  davantage.  Ainsi, 
suivant  lui,  une  paire  de  souliers  de  soldat  aurait  coûté 
22  fr.  50  c,  une  oie  grasse  45  fr.,  un  poulet  30  fr.,  etc.; 
un  lièvre  50  fr.,  une  botte  de  radis  1  fr.  80,  etc.,  etc. 

Mais  comment  croire  que  jamais  le  prix  moyen  de  ces 
denrées  ait  atteint  un  taux  aussi  élevé,  et  à  plus  forte 
raison  comment  admettre  que  la  cherté  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  soit  devenue  telle  qu'elle  ait  dépassé  le 
double  de  ce  taux  et  qu'on  ait  dû  s'estimer  heureux  de  ne 
payer  un  poulet  que  60  fr.,  et  une  livre  de  bœuf  que  4  fr. 
80  c.  ?  Cette  difficulté  est  aujourd'hui  résolue.  M.  Dureau 
de  la  Malle  l'ayant  soumise  au  savant  M.  Borghesi,  a  obtenu 
de  lui  cette  réponse,  que  la  monnaie  en  question  ne  pouvait 
être  que  le  denier  de  cuivre  équivalant  au  tetrassarion  dont 
24  valaient  un  denier  d'argent  ou  0,  96  c.  ',  ce  qui  porte 
chacune  de  ces  pièces  à  0,  04  c.  %  résultat  auquel  j'avais 
été  conduit  moi-même  avant  de  connaître  la  solution  don- 
née par  M.  Borghesi. 

On  verra,  par  l'extrait  du  maximum  de  Dioctétien ,  que 
je  crois  devoir  donner  ici,  qu'avec  le  taux  de  0,  04*c.  on 
obtient  des  prix  qui  diffèrent  peu  de  ceux  qu'ont  aujour- 
d'hui la  plupart  des  objets  de  consommation 3,  et  que  par 
conséquent  ces  prix  quadruplés  et  mêmeoctuplés,  comme 
s'en  plaint  Dioctétien,  devaient  motivet  des  mesures  sé- 
vères de  la  part  de  l'administration. 

i  Voyez  Économie  politique  des  Romains,  1. 1,  p.  113etsuiv. 

2  Et  non  pas  2  cent.  1/2,  comme  l'a  cru  M.  Dureau  de  la  Malle,  ibid., 
p.  120. 

3  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Melchiorri ,  savant  archéologue  romain , 
qui  doit  publier  incessamment  une  édition  critique  de  la  Vie  de  Dio- 
ctétien. 


dby  Google 


534 


CHAP1T&E   XXXUI. 


OBJETO  TARIFES. 


Prix  du  travail. 


Aa  berger ,  nourri 

Aa  manœuvre ,  pour  une  journée 

An  maton 

An  faiseur  de  mortier 

An  menuisier  en  bâtiments 

Aa  marbrier. 

A  l'ouvrier  en  mosaïque 

Au  serrurier , 

Au  charpentier  maritime 

Au  constructeur  de  bateaux 

Au  boulanger 

Au  barbier,  pour  chaque  homme 

Au  garcoo  de  bam ,  pour  chaque  baigneur 
Au  gardien  des  habits,  id 


Instituteurs. 

Au'pédagoguepoor  chaque  enfant  par  mois 
Au  maître  de  lecture  id 

de  calcul  id 

de  calligraphie        id 

de  grammaire gr.  et  lat  id. . 

de  géométrie  id 

4*arctritectutt  id. 


Avocats. 

A  favocat  pour  une  requête 

pour  obtenir  un  Jugement. 


Maximum 

en 
deniers. 


25 

60 
60 
60 


50 
60 
60 
60 

a 

2 
2 


50 
60 
75 
60 
200 
200 
100 


Façon  de^yêxehehts. 

Pour  un  surtout  (birrus)  de  seconde  qualité 
Pour  une  casaque  de  soldat  (caracalla). . . 

Pour  une  braie  (breLCca) 

Pour  une  tunique  de  femme , 
Pour  une  saie  ($agum) 


Chaussures. 

Soulier»  4e  «miette*  ou  de  paysan ,  sans 
clous, la  paire»  ....»%.. 

de  soldat 

de  patricien 

de  femme 


Peaux  d'animaux. 


Peau  de  veau  marin 

id.        travaillée.. 

Peau  de  léopard 

id.         travaillée. 

Peau  de  lion  travaillée... 


le  aa    taux 
M    le 
de  cuivre. 


250 

10 

00 

rooo 

40 

00 

40 

I 

00 

20 

0 

80 

20 

0 

80 

16 

0 

32 

16 

0 

32 

1*» 

^  -"4 

8» 

100 

4 

80 

100 

4 

00 

60 

2 

00 

260 

10 

00 

1050 

42 

oo 

IOOO 

40 

00 

1250 

60 

00 

IOOO 

40 

00 
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OBJETS  TARIFÉS. 


Sellerie. 


Un  licou  de  cheval — 

de  mulet... 

Un  frein  de  cheval... 

de  mulet 

Bât  de  bardeau 

d'âne 

de  chameau 

Un  fouet  pour  mulet. 
Une  selle  militaire... . 


Maximum 

en 

deniers. 


70 

80 

•  100 

120 

360 

250 

350 

16 

500 


ALIMENTS. 

Grains  et  légumes. 

Froment )  Les  prix  sont 

Orge [effacés  dans 

Seiele )  l'inscription. 

Millet  broyé .  le  modius  militaire 


en  grain  id.. 

Épeautre  vanné  id 

non  vanné   id 

Avoine  id 

Fèves  de  marais  broyées  id  . 

non  broyées    id . 


id. 
id.  . 
id.. 
id.  . 
id. 
id. 


Lentilles 
Pois  broyés 
Pois  chiches 
Lupins 
Haricots  secs 
Sésames 

Laitues  de  ir"  qualité ,  les  cinq 

2e  qualité ,  les  dix 

Chou  ordinaire  des  meilleurs,  chaque. 

Chou-fleur  des  meilleurs,  chaque 

Une  botte  de  raves 


VliNMS. 


Viande  de  bœuf,  la  livre  de  12  onces 

de  mouton  et  de  chèvre   id 

d'agneau  ou  chevreau      id 

de  porc  id 

le  meilleur  lard  id« 

Jambon  du  pays  des  Marses  i<*  qualité  id. 
Un  foie  de  cochon  engraissé  avec  des  figues 

YOLAILLE  BT  GIBIER. 


Un  faisan  mâle  engraissé. 

femelle     id.   .. 

sauvage  mâle... 

femelle - 

Une  oie  grasse 

non  engraissée.... 


100 

50 

100 

30 

30 

100 

60 

100 

100 

100 

60 

100 

200 

4 

«    4 

4 

4 

4 


8 
8 
12 
12 
16 
20 
16 


250 
200 
125 
100 
200 
100 


Évaluation  en 
monnuir  actuel- 
le, au  taux  de 
0,04  le  denier 
de  cuivre. 


3  20 


14  00 

10  00 

14  00 

0  64 

20  00 


00 
00 
00 
20 
20 
00 
40 
00 
00 
00 
40 
00 
00 
16 
16 
16 
16 
16 


32 
32 

48 
48 
64 
80 
64 


10    00 
8    06 


8    00 
4    00 
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sâsse-sss 

Maximum 

en 

deniers. 


OBJETS  TARIFÉS. 


Évaluation  en  j 
monnaie  actuel-] 
le  au  taux  dej 
0,04  le  denier) 
de  cuivre. 


Un  poulet 

Une  perdrix 

Un  lièvre 

Un  lapin  

Un  canard- 

Poisson. 

Poisson  de  mer ,  Fe  qualité,  la  livre — 

2e  id 

d'eau  douce.  Ire     id 

2e      id 

Poisson  salé  id 

Un  cent  d'huîtres 

Comestibles  divers. 

Miel,  le  meilleur,  I  demi  litre 

2e  qualité         id 

Huile,  Iw  qualité        id 

2-  id 

Saumure 

Fromage  sec ,  la  livre 

YW8. 

Vin  de  Tibur,  de  la  Sabine,  d'Aminée, 
de  Sorrente ,  de  Falerne ,  demi-litre.  • .  • 

Vin  vieux,  iK  qualité  id 

2e       id.  id 

Vin  commun  id 

Cervoise  id 

Bière  d'Egypte  (zylhutn)  id 

Vins  aromatisés  d'Asie  id 


30 
150 
40 
40 


24 
16 
12 
8 
6 
100 


40 
20 
40 
24 
6 
12 


30 

24 

16 

8 

4 

2 

30 


F.  C. 
2  40 
1  20 
6  00 
I  60 
I  60 


O  96 

0  64 

O  48 

O  32 


24 
00 


I  60 
O  80 


O  96 
O  24 
0  48 


I  20 

0  96 

0  64 

0  32 

0  16 

0  8 

1  20 


Lactance  nous  apprend  que  ce  tarif  fut  trouvé  trop  fai- 
ble ,  et  il  Tétait  en  effet  eu  égard  aux  malheurs  des  temps. 
Il  en  résulta  que  personne  ne  voulut  plus  vendre ,  ce  qui 
amena  une  grande  disette.  Aussi ,  après  avoir  puni  de  la 
peine  capitale  un  grand  nombre  de  contrevenants ,  on  dut 
laisser  tomber  la  loi  en  désuétude. 

On  voit  par  là  jusqu'à  quel  point  l'absence  du  travail 
libre,  de  l'industrie,  avait  fait  monter  le  prix  des  den- 
rées. L'industrie,  voilà  ce  qui  rend  le  pauvre  nécessaire 
au  riche ,  ce  qui  donne  au  premier  le  moyen  de  faire  payer 
au  second  son  travail  ;  voilà  ce  qui  jette  pour  ainsi  dire  un 
pont  entre  le  prolétaire  et  le  patricien,  ce  qui  fait  passer  la 


dby  Google 


RÉSULTAT  DES    PROGRÈS    DE    L  IMPOT.  53^ 

richesse  de  l'un  à  l'autre ,  et  crée  cette  classe  moyenne  en 
laquelle  réside  la  force  des  États  de  notre  Europe  et  de  la 
France  surtout. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  les  peuples  n'offrirent 
que  peu  de  résistance  aux  barbares,  quand  ceux-ci  fran* 
chirent  le  Rhin  et  le  Danube.  «  Ils  appellent  les  barbares; 
disent  les  écrivains  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle , 
car  ils  préfèrent  le  sort  des  captifs  emmenés  au  delà  du 
Rhin  à  leur  condition  d'hommes  libres.  Ils  aiment  mieux 
une  liberté  réelle  sous  une  captivité  apparente ,  que  rester 
captifs  avec  le  vain  nom  de  liberté.  Ce  titre  de  citoyen 
romain ,  jadis  prisé  si  haut ,  on  le  réprouve  aujourd'hui  ; 
on  voudrait  s'en  dépouiller.  Les  barbares  leur  sont  plus 
amis  que  les  agents  du  fisc.  Ils  fuient  aux  ennemis  pour 

échapper  à  l'impôt Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  cri  parmi 

le  peuple  romain ,  c'est  qu'on  le  laisse  vivre  tranquille 
avec  les  barbares.  » 

Cependant  il  faut  être  juste,  même  avec  l'administration 
impériale.  Rome  avait  trouvé  le  monde  divisé  en  mille  na- 
tions inconnues,  hostiles  les  unes  aux  autres,  et  de  sa  puis- 
sante main  elle  avait  enlevé  à  tous  ces  peuples  leurs  na- 
tionalités, pour  les  renfermer  dans  les  frontières  d'un 
même  empire.  Fuis  derrière  les  légions  vinrent  les  légistes, 
•  les  préteurs,  qui,  plaçant  leur  tribunal  dans- toutes  les  vil- 
les des  vaincus ,  les  forcèrent  de  venir  bégayer  la  langue 
latine  et  invoquer  la  loi  romaine  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts.  Ainsi,  des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  i'Euphrate, 
tout  se  trouva  nivelé  par  Rome.  On  parla  sa  langue,  on  su- 
bit le  joug  de  sa  loi ,  on  lui  emprunta  jusqu'àses  mœuirs. 
Une  immense  unité  succéda  à  l'infinie  variété  de  l'ancien 
monde.  La  vie  put  alors  circuler  rapidement  dans  toutes 
les  veines  de  ce  grand  corps  ;  la  vie ,  mais  aussi  la  mort. 

Grâce  à  la  conquête,  les  vaincus  s'élevèrent  peu  à  peu 
jusqu'à  la  civilisation  des  vainqueurs  ;  les  mœurs  s'adou- 
cirent ,  les  idées  s'étendirent  :  les  provinces,  même  les  plus 
reculées,  se  couvrirent  de  routes,  de  monuments;  les 
arts  de  la  Grèce  reçurent  droit  de  cité  dans  les  villes  jadis 
barbares  ;  ainsi  Autun  fut  surnommée  la  nouvelle  Athè- 
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■es.  fiai»,  à  la  faveur  delHmhersaKté  de  la  langue  lattoe, 
k  christianisme ,  cta-ànâire  ht  reKgnm  de  la  civilisation , 
de  la  moralité,  put  s'étendre  rapidement  d'une  extrémité 
à  l'antre  de  l'empire.  Là  est  te  bfenftrit;  là  est  l'immense 
lésuKat  foi  peut  seul  faire  tablier  tous  les  maux  qu'avait 
eufflrainés  la  conquête. 

*  Mais  les  bienfaits  du  despotisme  sont  courts;  il  em- 
poisonne les  sources  m&ae  qu'il  ouvre.  Il  ne  possède , 
pour  ainsi  dire,  qa'on  mérite  d'exception,  une  vertu  de 
circonstance;  et  dès  que  sou  histoire  est  passée,  tous  les 
vices  de  sa  nature  éclatent  et  pèsent  de  toutes  parts  sur  la 
fMétév 

«  A  mesure  que  l'empire,  ou ,  pour  mieu?  dire  ,  le  pou* 
vsir  de  l'empereur  s  affaiblit  ;  à  mesure  qu'il  se  vît  in 
proie  à  plus  de  dangers  intérieurs  et  extérieurs ,  «es  be- 
soins devinrent  plus  grands  et  plus  pressants  ;  il  lui  fallut 
plus  d'argent,  plus  d'hommes,  plus  de moyens  d'action 
de  tout  genre;  il  demanda  davantage  aux  peuples,  et  en 
même  temps  il  s'occupa  moins  d'eux.  14  envoyait  plus  de 
troupes  sur  tes  frontières  pour  résister  aux  barbares  ,  M  en 
Mutait  moins  dans  l'intérieur  pour  maintenir  l'ordre.  On 
dépensait  plus  d'argent  à  ConstantinopKe  ou  à  Rome  pour 
acheter  des  aimnaires  ou  satisfaire  de  dangereux  courti- 
sans* on  en  employait  moins  pour  l'admàaistralion  des 
provinces.  Le  despotisme  se  trouvait  ainsi  à  la  fois  plus 
exigeant  et  plus  faible ,  obligé  de  prendre  beaucoup,  et  in* 
capable  de  protéger  même  le  peu  qu'il  laissait1.  » 

,   '  M-  Gaizot,  Histoire  de  la  civilisation  française,  tom.I,  p.  43  et  64 
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CHAPITRE  XXXIV. 

HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


§1.  ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME.  —  PEBSECUTIONS. 

Pendant  que  Rome  faisait  la  conquête  du  monde  et 
passait  pour  ainsi  dire,  arec  l'épée  des  légions,  le  niveau 
sur  tous  les  peuples  étonnés  de  se  trouver  soumis  à  nue 
même  loi ,  de  parier  la  même  langue ,  une  autre  révolution 
bien  autrement  importante,  bien  autrement  féconde  eu 
résultats,  s'opérait  dans  un  petit  coin  ignoré  du  monde. 

Entre  l'Europe  et^'Asie ,  entre  tous  les  anciens  empires, 
entre  l'Egypte,  la  Syrie  et  la  Grèce,  se  trouve  uo  pays  peu 
fertile  fermé  par  les  montagnes  et  les  sables  du  désert.  Là 
rivait  un  petit  peuple,  choisi  de  Dieu,  qui,  pendant  que 
le  reste  du  monde  se  livrait  à  l'idolâtrie  et  adorait  les  faux 
dieux ,  conserva  pure  et  sans  taebe  au  fond  de  son  taber- 
nacle ridée  d'an  Dieu  unique  et  moral.  En  vain  les  na- 
tions voisines  se  conjurèrent  contre  lai ,  en  vain  l'idolâtrie 
s'efforça  de  pénétrer  dans  cette  dernière  retraite  de  la  vraie 
croyance;  les  Juifs  la  combattirent  de  toutes  leurs  forces. 
Les  moyens  furent  souvent  cruels;  souvent  ils  versèrent 
le  sang  d'une  manière  impitoyable.  C'est  qu'il  fallait  que 
oe  peuple  fût  à  tout  prix  séparé  du  reste  des  nations.  En 
vaut  il  fct  vaincu ,  traîné  en  esclavage  à  Baby  loue ,  à  Ni- 
ai ve;  il  conserva  toujours  sa  croyance,  sa  foi  aux  pro- 
messes des  prophètes,  fit  quand  tes  temps  furent  accom- 
plis ,  alors,  du  milieu  de  ce  petit  peuple ,  sortit  une  lu- 
mière qui  devait  éclairer  le  monde  entier.  €eux4à  seuls  du 
milieu  desquels  ette  était  sortieen  furent  comme  éblouis  et 
la  méeonnwrent. 

Ce  fut  Tan  7*4  de  Rome  que  le  Christ  naquit  à  Beth- 
léem. H  reçut  le  nom  de  Jésus,  qui  signifie  sauveur.  Après 
avoir  prêché  lui-même  sa  nouvelle  doctrine,  les  dogmes  de 
la  irinité ,  de  l'incarnation ,  de  la  rédemption ,  des  peines 
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et  des  récompenses  éternelles,  il  meurt  au  Calvaire,  âgé  de 
33  ans.  Ses  disciples  après  sa  mort  portèrent  la  bonne  nou- 
velle (euaYY&«>v)  par  tout  le  monde. 

Dès  lors  l'Église  commence.  Mais ,  quelle  que  soit  la 
force  qu'elle  trouve  dans  sa  moralité,  il  lui  faudra  trois 
siècles  pour  triompher  des  obstacles  qu'elle  rencontre  ;  la 
haine  des  Juifs,  que  l'on  confondra' avec  les  disciples  do 
Christ;  les  craintes  des  empereurs,  qui  ne  verront  dans  les 
chrétiens  que  des  sectaires  dont  les  sociétés  secrètes  leur 
semblent  dangereuses  pour  la  tranquillité  de  l'empire;  enfin 
les  efforts  du  paganisme,  qui  cherche  partout  les  moyens 
de  ressaisir  la  supériorité  qui  lui  échappe ,  arrêtent  long- 
temps cette  religion  nouvelle  qui  doit  régénérer  le  monde 
et  prendre  possession  de  l'empire  romain.  Les  diverses  pé- 
riodes du  christianisme  pendant  ces  trois  siècles  de  souf- 
-ftance  sont  marquées  par  les  diverses  persécutions  qu'il  subit. 

\5h Dieu  mort  sur  la  croix  du  supplice  des  esclaves,  la 
mortification  de  la  chair,  le  mépris  du  monde  et  de  ses 
joies,  étaient  choses  trop  nouvelles  dans  l'antiquité  païenne 
pour  que  le  christianisme  pût  trouver  promptement  de 
nombreux  partisans.  Dans  la  Judée  même  les  pharisiens 
poursuivent  les  disciples  de  celui  qu'ils  ont  crucifié.  Le 
diacre  Etienne  verse  le  premier  son  sang  pour  la  foi  nou- 
velle. Partout  chassés ,  les  chrétiens  jettent  partout  les  se- 
mences de  leur  religion.  De  nombreuses  conversions  ont 
lieu,  et  parmi  elles  celle  de  saint  Paul,  le  plus  ardent  per- 
sécuteur des  chrétiens ,  dont  un  miracle  avait  subitement 
changé  la  conviction.  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  fonde 
l'Église  d'Antioche,  puis  va  prendre  possession  de  la  capi- 
tale du  monde,  de  Rome,  où  il  doit  trouver  le  martyre. 

Pendant  ce  temps,  la  persécution  s'étend,  et  les  prêtres 
du  paganisme  commencent  à  s'alarmer.  Rome,  restée  jus- 
qu'alors étrangère  aux  querelles  religieuses  de  la  Judée, 
qu'elle  croyait  être  des  disputes  de  sectes,  ouvrit  enfin  la 
liste  sanglante  de  ses  édits.  La  vierge  Thècle  fut  condam- 
née à  l'amphithéâtre  dans  Iconium,  et  bientôt  une  persécu- 
tion générale  enveloppa  tous  les  chrétiens  (64-68).  Néron, 
leur  imputant  l'incendie  de  Rome ,  les  fit  poursuivre  de 
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toutes  parts;  plusieurs ,  attachés  à  des  arbres  et  enduits  de 
matières  inflammables ,  éclairèrent  les  jardins  de  l'empe- 
reur. C'est  sous  ce  règne  que  furent  martyrisés  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

Les  chrétiens,  en  refusant  de  payer  la  capitation  impo- 
sée par  Domitien  pour  la  réédiûcation  du  Gapitole,  provo- 
quèrent peut-être  la  deuxième  persécution  générale.  Les 
empereurs,  qui  n'étaient  point  initiés  aux  dogmes  de  la  re- 
ligion nouyelle,  et  qui  pour  la  plupart  auraient  été  incapa- 
bles de  comprendre  sa  morale  sublime,  ne  voyaient  dans 
les  chrétiens  qu'une  secte  qui  célébrait  dans  l'ombre  des 
mystères  inconnus,  qui  adorait  d'autres  dieux  que  les  dieux 
de  l'empire ,  qui  refusait  d'obéir  à  quelques-unes  des  lois 
auxquelles  étaient  soumis  les  habitants  de  Borne  et  des 
provinces.  Par  malheur  pour  le  christianisme,  en  rejetant 
les  doctrines  religieuses  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
il  était  né ,  il  était  aussi  forcé  de  répudier  quelques-unes  de 
ses  lois  civiles  ou  politiques,  et  de  changer  ainsi  aux  yeux 
des  empereurs  son  opposition  religieuse  en  une  opposition 
politique.  C'est  ainsi  que  les  fidèles  attirèrent  sur  eux  la  co- 
lère de  Domitien  en  refusant  de  payer  un  impôt  établi  sur 
tout  l'empire.Le  martyre  de  plusieurs  personnages  de  haut 
rang,  d'un  consulaire,  neveu  deVespasien,  montre  les  pro- 
grès qu'avait  déjà  faits  le  christianisme. 

Les  chrétiens  souffrirent  une  troisième  persécution  sous 
Trajan  (106);  ce  prince  toutefois  ordonna  à  Pline  le  Jeune 
de  punir  seulement  ceux  qui  se  présenteraient. 

Mais  dans  le  sein  même  de  la  société  chrétienne  s'éle- 
vaient de  plus  terribles  ennemis,  les  hérétiques,  qui  paru- 
rent de  bonne  heure ,  et  faillirent  réduire  la  religion  aux 
proportions  mesquines  d'une  philosophie  peu  durable.Quand 
la  doctrine  chrétienne  se  répandit,  ceux  des  païens  dont 
l'esprit  était  le  plus  cultivé,  et  qui  sentaient  le  vide  du 
paganisme ,  éblouis  de  la  lumière  qui  avait  brillé  au  mont 
Golgotha,  se  prosternèrent  et  adorèrent;  mais  bientôt  le 
doute  leur  vint  ;  ils  voulurent  examiner ,  peser ,  mesurer 
leur  foi;  ils  ne  voulurent  rien  croire  que  ce  que  leur  raison 
put  leur  démontrer,  soumettant  ainsi  la  parole  de  Dieu  à 
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la  faiblesse  de  leur  iaietligeBee.  Ht  vécurent  tout  com- 
prendre, tout  expliquer,  interpréter  enfin  l'Évangile  (fcéré- 
tiques  d'interprétation),  ou  bien  en  prêcher  un  nouveau 
(hérétiques  d'inspiration). 

S  H.  PBOGBirs  de  l'église. 

Cependant  l'Église  se  fortifiait  chaque  jour,  car  il  est  de 
la  nature  de  la  vérité  de  grandir  sous  la  persécution,  d'ou- 
vrir les  rangs  mêmes  de  ses  ennemis  pour  s'y  faire  des  par- 
tisans. Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  la  religion  chré- 
tienne occupe  déjà  une  grande  place  dans  l'empire,  et  ceux 
des  empereurs  qui  ne  sont  point  détournés  du  soin  de  leurs 
affaires  par  leurs  folies  ou  par  des  guerres  extérieures,  s'a- 
perçoivent bien  de  ses  progrès.Ptasieurs  évéques  sollicitent 
hautement  la  libre  prédication;  ils  dressent  des  apologies, 
et  les  présentent  aux  empereurs.  Adrien  et  Antomn  rendi- 
rent même  plusieurs  édits  favorables;  mais  le  christianisme 
avait  deux  ennemis  redoutables,  la  populace  des  villes  et 
les  professeurs  de  sagesse  humaine.  Si  une  guerre  récente, 
une  famine,  une  peste,  avaient  affligé  l'empire;  si  une  pluie 
excessive  ou  un  dérangement  des  saisons  avaient  détruit 
les  récoltes;  si  le  Tibre  débordait,  si  le  J\iL  ne  débordait 
peint,  tout  un  peuple  en  fureur  s'écriait  :  Les  chrétiens 
aux  lions! 

Mais  «  la  populace  faisait  des  martyrs ,  elle  n'attaquait 
point  cependant  le  christianisme.  Les  philosophes ,  plus 
habiles ,  se  chargèrent  de  ce  soin;  c'était  pour  eux  une  af- 
faire non-seulement  de  conscience,  mais  d'intérêt  Le  paga- 
nisme s'était  si  honteusement  dégradé,  qu'il  avait  bien 
fallu  le  soutenir  au  moins  par  de$  croyances  philosophi- 
ques. C'était  un  moyen  de  le  recommander  encore  par  une 
apparence  de  gravité  aux  classes  élevées  de  la  société  ro- 
maine. De  là  le  grand  nombre  de  philosophes  qu'on  voit 
apparaître  au  siècle  des  Ântonins ,  et  qpi ,  malgré  les  rail- 
leries de  Lucien,  furent  l'objet  de  la  faveur  de  ces  princes. 
Marc-Aurèle  surtout  se  montra  peur  eux  plein  d'égards; 
il  croyait  que  la  morale  humaine  qu'il  prêchait,  et  dont  il 
traçait  lui-même  iespréceptes  dans  son  livre,  suffisait  pour 
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régénérer  fe  amie.  Il  m  comprenait  pas  qu'une  véri? 
table  reHgion,  c'est-à-dire  une  forte  et  énergique  croyance, 
penvnit  &enie  descendre  assea  basdans  le  peuple  pour  atta-  ' 
quer  le  mal  dans  sa  racine.  MaroÀurèle  prodigua  aux 
sophistes  les  trésors  de  l'empire;  s'il  avait  en  moins  dev 
guerres  à  soutenir,  son  règne  aurait  été  celui  des  philoso- 
phes. En  retour,  ceux-ci  professèrent  partout  que  la  pre- 
mière règle  de  conduite  pour  un  citoyen  c'était  de  se  con- 
£srn»sansexamenancuJtederÉtat,  et  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  seulement ,  d'une  nature  supérieure,  pouvaient 
être  initiés  aux  mystères  de  la  philosophie.  Pour  frire 
impression  sur  le  peuple,  les  philosophes  s'entourèrent 
d'un  certain  attirail  religieux,  de  devins,  de  magiciens;  il 
y  eut  des  prophéties,  des  oracles,  de  non  veaux  sacrifices; 
tons  les  cultes  contribuèrent  pour  orner  le  paganisme  mou- 
rant de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  mystères.  Cependant 
tout  cela  ne  suffisait  pas,  les  philosophes  se  montrèrent 
intolérants,  et  Marc-Aurèie,  leur  chef,  autorisa  la  qua- 
trième persécution. 

Le  miracle  de  ta  légion  fulminante T  arrêta  quelque  peu 
la  persécution  {174);  maïs  elte  recommença  bientôt  et  s'é- 
tendit sur  tout  l'empire.  Lyon  M  surtout  ensanglanté,  «t 
perdit  son  évoque,  le  vénérable  Pottam. 

Commode  s'inquiéta  peu  de  religion.,  Pertiuax  n'en  eut 
pas  le  loisir;  mais  aqpe  Septime  Sévère,  la  persécution  re- 
commença. Ce  prince,  qui  voulait  établir  un  despotisme 
absolu,  fut  d'ailleurs  entouré  de  Syriens,  et,  ayantpentr&re 
dans  les  dieux  «ne  foi  plus  vive  que  ses  prédécesseurs,  il 
vit  dans  les  chrétiens  des  ennemis  politiques  et  retigienx. 
Le  despotisme  veut  <que  le  silence  règne  autour  4e  M  :  il 
oraint  tante  espèce  de  réunions,  d'assemblées  publiques  on 
secrètes.  Les  associations  chrétiennes,  déjà  ai  nombreuses, 
inspiraient  à  Sévère  des  craintes  comme  empereur  et  comme 
sectateur  des  divinités  romaines  on  syriaques.  H  corn* 
mntea  par  Berne  (lOMM),  eu  il  défendit  les  assemblées 

*  le  véritable  nom  de  cette  légion  étaft  legio  Ftftminata.  Voyez 
M.  LétaHMe,  «Iodes  tristanques  sur  la  statue  vocale  de  Meuman, 
p.  «20  et  128. 
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illicites.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  célébration  des  jeux 
séculaires. Tontes  les  fêtes  religieuses  du  paganisme  étaient 
'naturellement  suivies  d'explosions  de  fureur  et  de  haine 
contre  les  chrétiens.  La  savante  Alexandrie  se  signala  par 
sa  cruauté.  Presque  tous  les  prêtres  de  cette  Église  furent 
massacrés  ou  contraints  de  s'enfuir. 

Origène,  tout  jeune  encore,  fut  seul  chargé  de  conti- 
nuer dans  la  ville  les  fonctions  religieuses.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  ni  sans  danger ,  car  plusieurs  fois  il  fut  sur  le 
point  de  recevoir  la  couronne  du  martyre.  À  Carthage,  à 
Borne ,  à  Lyon,  la  persécution  fut  vive  aussi  ;  mais  le  sang 
des  martyrs  était  comme  une  semence  féconde  qui  multi- 
pliait les  chrétiens.  L'orage  passait ,  et  la  religion  rele- 
vait la  tête,  plus  forte  et  toujours  plus  pure. 

L'Église  jouit  d'une  paix  précaire  de  vingt-quatre  ans 
sous  Macrin ,  Élagabal  et  Alexandre  Sévère;  mais  sous  le 
féroce  et  stupide  Maximin,  les  souffrances  recommencèrent. 

Toutefois  les  plus  sérieux  ennemis  du  christianisme  sont 
toujours  les  hérétiques.  Ils  sont  nombreux  au  deuxième  et 
""ak  troisième  siècle,  et  chaque  jour  leur  nombre  s'aug- 
mente; leur  liste,  s'il  fallait  la  faire,  serait  longue  et  com- 
posée de  noms  bizarres.  Indiquons  seulement  la  secte  des 
Marcionistes,  qui,  pour  expliquer  la  raison  du  mal,  re- 
connaissent la  coexistence  de  deux  principes ,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais.  Cette  hérésie,  laplus.vivace  de  toutes  cel- 
les qui  s'élevèrent,  soulevait  d'importantes  questions,  et 
se  perpétua  de  siècle  en  siècle  à  travers  tout  le  moyen  âge. 
Vers  le  même  temps  où  naissait  la  secte  des  Marcionistes , 
Théodore  de  Byzance  attaqua  la  divinité  du  Christ  (146). 
Ainsi  les  deux  grandes  hérésies,  le  Manichéisme  (doctrine 
des  deux  principes)  et  ïArianisme  (le  Christ  n'est  qu'un 
homme)  prirent  naissance  au  milieu  du  deuxième  siècle. 

Lorsque  l'Arabe  Philippe  monta  sur  le  trône  impérial , 
les  chrétiens  eurent  quelque  relâche;  Origène  écrivit  même 
plusieurs  fois  au  nouvel  empereur  au  nom  de  ses  frères, 
et  la  conduite  dç  Philippe  fit  supposer  qu'il  était  lui-même 
chrétien.  Mais  quand  la  révolte  des  légions  de  Mœsie  eut 
forcé  Decius  de  prendre  la  pourpre ,  ce  vieux  sénateur, 
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qui  conservait  les  traditions  religieuses  du  sénat  romain , 
persécuta  ceux  que  son  prédécesseur  avait  protégés. 

Effrayé  des  maux  de  l'empire,  de  sa  position  précaire, 
Decius  (250-252)  crut  que  les  dieux  raffermiraient  sa  cou- 
ronne, s'il  rendait  à  leurs  autels  abandonnés  les  antiques 
honneurs  dont  ils  étaient  environnés  dans  des  temps  plus 
heureux.  Ce  ne  fut  partout  l'empire  que  supplices ,  que 
martyres;  et  cette  persécution  fut  la  plus  sanglante.  Le 
christianisme,  en  effet,  avait  déjà  pris  assez  de  force  et 
comptait  d'assez  nombreux  partisans  pour  qu'il  y  eût 
entre  lui  et  ses  adversaires  une  lutte  sérieuse  et  comme 
une  guerre  civile.  Le  paganisme ,  qui  se  sentait  sérieuse- 
ment menacé,  et  qui  voyait  la  population  des  villes  courir 
vers  le  nouveau  dieu ,  combattait  avec  cruauté.  H  était 
fort  encore,  car  il  avait  pour  lui  la  majorité  des  habitants 
de  l'empire ,  l'armée,  et  l'autorité  publique.  Cette  tempête 
parut,  durant  quelque  temps,  devoir  emporter  le  christia- 
nisme; mais  si  plusieurs  désertèrent  leur  foi  et  méritèrent 
le  surnom  de  Lapsi,  beaucoup  acceptèrent  le  martyre  et 
fortifièrent  par  leur  courage  la  foi  chancelante  de  leurs 
frères.  Garthage  et  Alexandrie  se  signalèrent  surtout  par 
leur  cruauté.  Origène,  le  grand  docteur,  confessa  haute- 
ment, au  milieu  de  tortures  atroces  et  pendant  plusieurs 
jours.  Beaucoup  aussi  s'enfuirent  à  l'approche  des  persé- 
cuteurs, et  allèrent  fonder,  dans  les  déserts,  une  Église 
qui  ne  vécut  que  dans  les  larmes ,  les  austérités  et  les 
saintes  méditations. 

Sous  Gallus  et  Valérien,  l'Église  fut  tourmentée  comme 
dans  les  temps  les  plus  désastreux  ;  les  plus  illustres  vic- 
times de  cette  époque  sont  saint  Cyprien  à  Garthage, 
saint  Denis  à  Paris.  Gàllien  laissa  reposer  les  chrétiens  ; 
mais  Àurélien  ût  revivre  les  anciens  édits.  Cependant  on 
vit  sous  ce  prince  le  singulier  spectacle  d'un  concile  d'é- 
vêques ,  pacifiquement  présidé  par  l'empereur ,  qui  semble 
ainsi  reconnaître  un  caractère  public  aux  ministres  du 
culte ,  et  qui  les  laisse  excommunier  un  d'entre  eux ,  Paul 
de  Samosate,  évéque  d'Ântioche.  Au  temps  d'Odenat  et  de 
Zénobie,  Paul  remplissait  plutôt  les  fonctions  d'un  ma- 
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gistrat  civil  que  celles  d'an  évéque,  préférant  le  titre  de 
ducenarius  à  celui  d' évoque;  il  avait  adopté  l'hérésie  de 
Salessius  et  avait  été  déposé  par  les  Églises  d'Orient,  mais 
Zénobie  le  maintint  dans  la  maison  épisoopale;  enfei  il 
fat,  comme  nous  venons  de  le  dire,  excommunié  par  les 
évéques  d'Italie  et  de  Rome,  après  la  prise  de  Palmyre.  Ce 
fait  montre  la  force  et  le  nombre  des  chrétiens ,  et  aussi  la 
tolérance  de  l'empereur. 

Enfin  arriva  l'ère  des  martyrs,  ou  la  persécution  de 
Dioctétien  ;  nous  en  avons  parlé  au  règne  de  oe  prince  '. 

Cette  persécution ,  au  reste ,  fut  la  dernière  épreuve  du 
christianisme.  Après  sa  victoire  sur  Maxenee,  Constantin 
se  déclara  chrétien ,  et,  par  le  célèbre  édit  de  Milan  (313), 
il  assura  aux  fidèles  la  liberté  de  conscience.  Dès  ce  mo- 
ment le  christianisme  devient  la  religion  de  l'empire;  dé- 
sormais il  n'a  plus  à  craindre  que  les.  hérésies  qui  s'élève- 
ront dans  son  sein.  L'an  32S,  Constantin  convoqua  à 
Nfcée  la  première  assemblée  générale  de  l'Église  ;  c'est  là 
que  le  code  chrétien  fût  enfin  rédigé. 


CHAPITRE  XXXV. 

FIN  OU  REGNE  DE  CONSTANTIN.  —  CONSTANCE.  —  GALLCS. 
—  JULIEN.  —  JOVIEN.  —  VALENTINIEN  ET  VALENS. 


§  I.  FIN  DU  HEGNE  DE  CONSTANTIN. 

Maintenant  que  nous  avons  dit  quelle  était,  sous  le  dou- 
ble rapport  civil  et  religieux,  la  situation  de  l'empire  après 
l'établissement  du  despotisme  monarchique  fondé  par  Dio- 
ctétien et  Constantin,  nous  pouvons  reprendre  la  suite  his- 
torique des  faits;  ils  sont  peu  nombreux. 

Depuis  sa  victoire  sur  Licinius,  Constantin  n'eut  de 
guerres  à  soutenir  que  contre  les  Coths  et  les  Sarmates. 

1  Voyez  chapitre  XXX,  page  SOI  et  finir. 
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Les  premiers  s'obligèrent  à  lui  fournir  un  corps  de  quarante 
mille  auxiliaires. 

Les  dernières  années  de  Constantin  furent  malheureu- 
ses. Son  fils  Crispas,  qu'il  avait  fait  césar ,  fut  accusé  pat 
sa  belle-mère  Fausta  d'avoir  voulu  la  corrompre.  Cons* 
tantifi  fit  trancher  la  tête  à  son  fils,  et  enveloppa  dans  sa 
perte  un  grand  nombre  de  courtisans.  Peu  de  temps  après, 
Fausta  fut  convaincue  d'adultère,  et  Constantin  la  fit 
étouffer  dans  un  bain  chaud  (326). 

Deux  ans  avant  sa  mort,  Constantin  partagea  l'empire 
entre  ses  trois  fils,  Constantin  II,  Constance  et  Constant. 
Ses  deux  neveux,  Dalmatius  et  Annibalianus ,  reçurent, 
F  un  le  titre  de  césar,  l'autre  une  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure,  avec  le  titre  de  roi  (335).  Peu  de  temps  après, 
Sapor  II,  roi  de  Perse,  envoya  redemander  à  l'empereur 
les  provinces  que  Narsès  avait  autrefois  cédées  à  Diocté- 
tien. Constantin  répondit  qu'il  irait  lui-même  porter  ré- 
Ïonse,  et  il  se  prépara  à  la  guerre  ;  mais  il  tomba  malade 
ans  un  château  voisin  de  Niçomédie ,  se  fit  baptiser  par 
Euclès,  évéque  arien ,  et  mourut  quelques  jours  après,  Agé 
de  soixante-trois  ans  (337). 

§  II.    LES   FILS   DE  CONSTANTIN. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Constantin ,  une  faction  des 
grands  excita  l'armée  à  ne  pas  souffrir  l'ordre  établi  par 
l'empereur  défunt.  D'abord  les  soldats  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  pour  maîtres  que  les  fils  de  Constantin.  Dalma- 
tius et  Annibalianus  furent  arrêtés.  Constance,  par  un  ser- 
ment solennel ,  leur  promit  la  vie  ;  mais  bientôt ,  faisant 
courir  le  bruit  que  Constantin  avait  été  empoisonné  par 
ses  frères  et  devait  être  vengé ,  il  laissa  les  soldats  juger 
et  massacrer  ses  deux  cousins.  Cinq  autres  et  les  deux  on- 
cles de  Constance ,  ainsi  qu'Optatus ,  beau-frère  de  Cons- 
tantin ,  et  le  préfet  Ablavius ,  furent  enveloppés  dans  ce 
massacre.  Gallus  et  Julien  échappèrent  seuls.  Après  ee 
meurtre,  les  trois  fils  du  dernier  empereur  se  partagèrent 
l'empire  (il  sept.  337).  Constantin II,  l'atné,  eut  la  Gaule, 
l'Espagne  et  l'Angleterre;  Constance,  kt  Thraoe  et  i'O- 
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rient;  Constant,  l'Italie,  l'Afrique  et  FIHyrie  occidentale. 

Le  roi  de  Perse,  Sapor  II,  avait  évité,  tant  que  vécut 
Constantin,  de  déclarer  la  guerre  à  l'empire;  mais  sitôt 
qu'il  apprit  sa  mort,  il  rompit  les  négociations  artificieuses 
par  lesquelles  il  avait  arrêté  les  préparatifs  du  dernier 
prince,  et  commença  les  .hostilités.  La  mollesse  et  la  licence 
des  troupes  chargées  de  la  défense  de  l'Asie  lui  promet- 
taient de  faciles  succès;  en  effet  (338),  il  s'empara  aisé- 
ment des  premières  villes  de  la  Mésopotamie,  et  assiégea 
Misibis.  Une  révolution  survenue  en  Arménie,  à  la  mort 
du  vieux  Tiridate,  chrétien  zélé  et  ami  de  l'empire,  aug- 
menta ses  espérances.  Les  prêtres  chrétiens  furent  chassés, 
et  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  aux  troupes  de  Sapor. 
Constance  parvint,  il  est  vrai,  à  rétablir  Chosroès,  fils  de 
Tiridate;  mais  ce  prince  efféminé  consentit,  pour  avoir  la 
paix,  à  payer  un  tribut  et  à  restituer  aux  Perses  la  riche 
province  de  l'Atropatène  en  Assyrie.  La  guerre  ne  cessa 
pas,  durant  tout  le  règne  de  Constance,  de  ravager  cette 
province:  les  agiles  cavaliers  du  roi  de  Perse  vinrent  un 
Jour  piller  jusqu'aux  portes  d'Antioche  ;  plus  d'une  fois 
aussi  les  années  se  trouvèrent  en  présence,  et  neuf  fois  les 
Romains  furent  vaincus.  La  dernière  bataille,  celle  de 
Singara,  faillit  être  gagnée  par  eux  (348)  ;  mais  une  pour- 
suite imprudente,  à  laquelle  ils  se  laissèrent  entraîner,  les 
livra  sans  défense  aux  archers  persans.  Quelque  brillants 
que  fussent  ces  succès,  les  Perses  se  virent  toujours  arrêtés 
par  leur  ignorance  dans  l'art  des  sièges.  Bans  l'espace  de 
douze  années,  ils  assiégèrent  trois  fois  Nisibis,  que  défen- 
dait une  nombreuse  population  animée  par  les  exhortations 
de  son  évêque.  Peut-être  le  vieux  roi  aurait-il  fini  par  s'en 
emparer,  si  la  nécessité  de  défendre  les  frontières  orienta- 
les de  la  Perse  contre  une  formidable  invasion  des  Massa- 
gètes  ne  l'eût  contraint  de  courir  sur  les  bords  de  l'Oxus, 
et  de  conclure  avec  Constance  une  trêve  également  né- 
cessaire aux  deux  rois. 

Constance,  en  effet,  avait  besoin  de  tourner  toute  son 
attention  vers  l'Occident.  Trois  ans  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  le  partage  de  l'empire,  que  Constantin,  mé- 
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content  de  son  lot,  voulut  que  Constant  lui  cédât  l'Afrique. 
Sur  le  refus  qu'il  essuya,  il  passa  les  Alpes,  et  se  fit  battre 
et  tuer  (mars  340)  par  les  troupes  de  Constant,  qui  réunit 
à  ses  États  ceux  de  son  frère  et  périt  bientôt  aussi  de 
mort  violente.  Son  orgueil,  son  incapacité,  encouragèrent 
la  révolte  de  Magnence,  qui  se  fit  proclamer  auguste.  Les 
gardes  gagnés  lui  prêtèrent  serment.  Constant  voulut  fuir; 
mais  atteint  au  pied  des  Pyrénées  par  un  corps  de  cavale- 
rie, il  fut  massacré  dans  un  temple  (févr.  350).  La  Gaule 
et  l'Italie  reconnurent  l'usurpateur.  Les  contrées  guerrières 
de  rillyrie  obéissaient  depuis  longtemps  à  Vétranion, 
vieux  général  qui  avait  su  se  faire  aimer  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs  ;  il  promit  à  Constance  de  l'aider  contre  le 
meurtrier  de  son  frère,  et  ses  légions  le  proclamèrent  lui- 
même.  Une  fille  de  Constantin,  la  veuve  d'Annibalianus, 
plaça  le  diadème  sur  la  tête  de  Vétranion.  La  ressemblance 
de  position  le  contraignit  à  faire  alliance  avec  le  nouveau 
maître  des  Gaules. 

.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Constance  obtint  une 
trêve  de  Sapor.  Laissant  à  ses  lieutenants  le  soin  de  veiller 
sur  les  provinces  orientales,  qu'il  confia  bientôt  à  son  cou- 
sin Gallus,  il  marcha  vers  l'Europe,  et  rencontra  en  Thrace 
les  ambassadeurs  de  Magnence  et  de  Vétranion.  Marcelli- 
nus,  l'ancien  comte  des  largesses  de  Constant,  et  le  prin- 
cipal auteur  de  la  révolte  de  Magnence,  s'était  chargé  de 
l'ambassade.  Pour  toute  réponse,  Constance  mit  les  dépu- 
tés aux  fers.  Cependant  sa  position  était  difficile.  D'abord, 
à  l'aide  de  négociations  artificieuses,  il  parvint  à  se  rendre 
maître  de  la  personne  de  Vétranion;  puis  après  une  comé- 
die jouée  devant  l'armée,  il  fit  proclamer  par  elle  la  dé- 
chéance du  vieux  général,  qui  fut  relégué  àPruse,  où  il 
vécut  avec  son  ancienne  simplicité  (25  déc.  350).  Par  la 
réunion  des  légions  dlllyrie  à  son  armée,  Constance  se  vit 
en  état  de  continuer  avec  énergie  la  guerre  contre  Ma- 
gnence. Les  adversaires  se  trouvèrent  en  présence  dans  les 
plaines  de  la  basse  Pannonie  ;  pendant  tout  l'été  de  351 , 
Magnence  fut  maître  de  la  campagne,  et  son  rival  décou- 
ragé fut  contraint  de  demander  la  paix.  Magnence ,  fier 
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de  son  avantage ,  exigeait  l'abdication  de  son  rival  :  mieux 
valait  pour  celui-ci  combattre.  La  défection  du  Franc  Syl- 
vanus,  qui  passa  de  son  côté  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie,  d'habiles  dispositions,  l'impétuosité  de  ses  cata- 
phractaires,  lui  donnèrent  la  victoire  dans  les  plaines  de 
Mursa  (351).  Magnence  parvint  à  gagner  l'Italie;  il  ne 
désespérait  pas  encore  de  défendre  le  passage  des  Alpes; 
mais  la  cruauté  qu'il  avait  montrée  pour  apaiser  la  révolte 
de  Népotien,fils  d'une  sœur  de  Constantin ,  qui  s'était  fait 
déclarer  empereur  après  la  mort  de  Constant,  le  sang  qu'il 
avait  versé,  le  massaere  de  tous  ceux  qui  avaient  contracté 
la  moindre  alliance  avec  la  famille  de  Constantin,  lui 
avaient  aliéné  l'esprit  de  Rome  et  de  l'Italie.  Il  survécut  ce- 
pendant  près  de  deux  ans  à  sa  défaite;  mais  désespérant 
enfin  de  pouvoir  résister,  il  se  donna  la  mort  (353). 

Pendant  que  Constance  était  ainsi  occupé  en  Oectdent 
il  avait  fallu  créer  un  césar  pour  les  provinces  d'Orient. 
Constance  choisit  Gallus.  Gallus  et  son  frère  Julien  étaient 
'  neveux  de  Constantin.  Lors  du  massacre  de  la  famille  de 
l'empereur,  ils  avaient  été  soustraits  à  la  fureur  des  soldats. 
Gallus  avait  alors  douze  ans  et  Julien  six  ;  ils  furent  relé- 
gués en  lonie ,  puis  dans  une  forteresse  voisine  de  Césarée* 
mais  la  faveur  de  l'empereur  vint  tout  à  coup  les  tirer  de 
cette  douce  captivité  (351).  Constance,  forcé  de  marcher 
vers  l'Occident ,  revêtit  de  la  pourpre  Gallus,  qui  fixa  sa 
résidence  à  Antioche.  Gallus  soutînt  mal  son  nouveau  rôle; 
il  avait  pris  dans  sa  prison  une  habitude  de  méfiance  qu'il 
garda  sur  le  trône.  Constance  lui  avait  donné  pour  diriger 
sa  conduite  des  ministres  de  son  choix;  Gallus  les  fit  mas- 
sacrer dans  une  sédition  populaire  :  c'était  une  insulte  di- 
recte au  chef  de  l'empire.  Un  député,  que  Fempereur  hrî 
envoya ,  fut  plus  maltraité  encore.  Peu  après,  Gallus  fit  dé- 
clarer les  troupes  et  le  peuple  d'Antioche  contre  Constance; 
cependant  il  n'osa  prendre  le  titre  d'auguste,  et  attendit 
les  événements.  Constance  effrayé  rusa  d'abord ,  et  lui 
envoya  des  lettres  pleines  de  témoignages  d'amitié,  puis 
il  l'engagea  à  se  rendre  près  de  lui  pour  conférer  sur  leurs 
différends  >  et  les  terminer  à  l'amiable.  GaHus  se  fia  à  ces 
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lettres;  mais  quand  il  arriva  en  Paanonie,  on  l'arrêta  an 
nom  de  Constance,  on  le  dépouilla  des  insignes  de  sa  di- 
gnité ,  et  on  renferma  à  Pola  en  Istrie,  où  quelque  temps 
après  il  fut  mis  à  mort  (354). 

S  III.  JULIEN. 
(360-363.) 

Pendant  cette  tragédie,  Julien,  le  dernier  des  descen- 
dants de  Constantin ,  avait  été  conduit  à  Milan ,  où  sa  vie 
fut  plus  d'une  fois  exposée;  mais,  grâce  à  la  faveur  d'Eu- 
sebia,  l'épouse  de  Constance,  Julien  évita  toutes  les  em- 
bûches qui  lui  furent  dressées,  plaida  sa  cause  devant 
Constance,  et  fut  enfin  renvoyé  à  Athènes  (355).  C'était 
un  esprit  froid  et  enthousiaste  cependant,  ami  des  lettres, 
des  anciens  souvenirs ,  des  temps  passés,  de  l'ancienne  ré- 
publique. Nourri  de  la  lecture.  d'Homère  et  de  Platon ,  il 
avait  pour  eux  un  culte  sincère,  et  acceptait  leurs  croyan- 
ces; pour  lui,  les  dieux  d'Homère  régnaient  toujours,  seu- 
lement il  fallait  corriger  par  une  interprétation  philosophi- 
que les  crudités  de  la  mythologie  grecque  :  tout  cela  n'é- 
tait qu'un  symbole,  et  avec  l'aide  de  Platon ,  l'on  pouvait 
donner  au  paganisme  cette  moralité  qui  lui  manquait,  et 
avec  laquelle  le  christianisme  avait  conquis  le  monde.  Ju- 
lien se  rendit  donc  avec  joie  à  Athènes,  qui  était  toujours 
le  centre  littéraire  de  l'empire  romain  ;  il  s'y  forma  à  l'é- 
loquence et  à  ces  vertus  stoïciennes  qu'il  montra  plus  tard. 

Cependant  le  moment  approchait  où  il  allait  sortir  de 
l'obscurité.  Constance  avait  besoin  d'un  appui ,  d'un  lieu- 
tenant; grâce  à  l'impératrice  Eusebia,  il  fut  résolu  que 
Julien  recevrait  le  titre  de  césar,  et  gouvernerait  les  con- 
trées transalpines.  Julien  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
il  reçut  la  pourpre  avec  douleur  ;  et  sans  nier  entièrement 
son  ambition ,  on  peut  croire  qu'il  eut  quelques  regrets  de 
quitter  la  vie  tranquille  d'Athènes.  11  fallut  cependant  ar- 
river à  Milan ,  où  Constance  le  proclama  césar  devant  les 
troupes  (355).  Aussitôt  après  la  cérémonie,  on  l'envoya  en 
Gaule,  où  la  défiance  de  l'empereur  le  suivit.  Autour  de 
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loi  étaient  les  agents  de  Constance;  toute  sa  conduite  avait 
été  tracée  à  l'avance,  et  de  minutieuses  instructions  ré- 
glaient jusqu'au  service  de  sa  maison.  Mais  bientôt  le  jeune 
césar  se  montra  un  habile  général  et  acquit  une  impor- 
tance que  Constance  ne  tarda  pas  à  lui  envier.  Quand  Ju- 
lien arriva  dans  la  Gaule,  elle  était  impitoyablement  dé- 
vastée par  les  Germains  :  quarante-cinq  villes  florissantes 
avalent  été  saccagées.  Les  barbares,  regardant  le  pays 
comme  conquis ,  s'établissaient  déjà  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
les  Alémans  campaient  en  Gaule,  dans  la  Germanie  Supé- 
rieure, et  les  Francs  occupaient  la  Belgique.  Toutes  les 
villes  ouvertes  de  la  Gaule  septentrionale  étaient  abandon- 
nées ;  ce  qui  restait  de  soldats ,  mal  payés ,  sans  provisions, 
sans  armes,  sans  discipline,  tremblait  au  seul  nom  des 
barbares. 

Dissiper  ce  chaos,  c'était  une  rude  tâche  pour  un  élève 
de  Platon  ;  cependant  il  se  mit  hardiment  à  l'œuvre.  D'a- 
bord il  rappela  parmi  ses  soldats  la  tempérance ,  la  disci- 
pline et  le  courage,  dont  lui-même  donnait  l'exemple.  Une 
première  action  contre  les  Alémans  lui  réussit  mal;  il  fut 
plus  heureux  une  seconde  fois  à  Brocomagus1,  chassa  des 
Gaules,  les  Francs,  les  Saxons  ainsi  que  les  Alémans ,  et 
s'empara  de  Cologne  qu'il  fortifia  (356);  mais  l'hiver  le 
chassa  des  bords  du  Rhin,  et  il  se  retira  vers  Sens.  La  se- 
conde campagne  réussit  mieux;  il  ne  tint  pas  du  reste  à 
l'un  des  généraux  de  l'empereur  que  son  lieutenant  ne 
restât  au  milieu  des  barbares.  Barbation,  qui  devait  se- 
conder par  une  puissante  diversion  les  opérations  de  Julien, 
fit  retraite  tout  à  coup,  et  le  laissa  exposé  aux  efforts  de 
sept  rois  barbares.  Julien  n'avait  que  treize  mille  soldats 
à  opposer  à  leurs  trente-cinq  mille  hommes  ;  mais  la  glo- 
rieuse bataille  de  Strasbourg  le  tira  de  danger  et  fonda  sa 
réputation  (367).  Six  mille  Alémans  furent  tués,  et  Chno- 
domar ,  le  plus  brave  de  leurs  rois ,  fut  pris.  Les  provinces 
du  haut  Rhin  étaient  délivrées  ;  mai?  les  Francs  occupaient 
toujours  les  parties  inférieures  du  fleuve.  Trois  mois  après 
la  victoire  de  Strasbourg,  Julien  i  en  retournant  dans  ses 

1  Brunt  en  Alsace. 
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quartiers  d'hiver,  rencontre  un  corps  assez  considérable 
de  Francs,  qui ,  le  croyant  encore  bien  loin ,  ravageaient 
les  bords  de  la  Meuse  :  incapables  de  lui  tenir  tête  en  rase 
campagne ,  ils  se  réfugièrent  dans  deux  forts  voisins  du 
fleuve,  y  résistèrent  deux  mois,  et  ne  crurent  pas  se  dés- 
honorer en  se  rendant  enfin  à  Julien.  C'étaient  les  premiers 
prisonniers  faits  sur  cette  nation ,  qui  s'était  constamment 
imposé  la  loi  de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien  les  envoya  à 
Constance ,  qui  les  incorpora  dans  les  troupes  de  l'empire 
comme  autant  de  remparts  inexpugnables. 

Julien  revint  ensuite  achever,  dans  sa  chère  Lutèce, 
Fhiver  de  358  ;  puis  se  remettant  en  campagne  yers  le 
printemps,  il  défit  successivement  les  Saliens  et  les  Chama- 
ves ,  passa  le  Rhin  à  diverses  reprises ,  construisit  plusieurs 
places  fortes  au  delà  de  ce  fleuve,  mit  pour  condition  à  la 
paix  que  sollicitaient  les  Alémans  la  reddition  de  tous  les 
prisonniers  romains  qu'ils  avaient  encore  en  leur  pou- 
voir (359);  et,  après  avoir  recouvré  ainsi  vingt  mille  lé- 
gionnaires, vint  à  Paris  en  360. 

A  cette  époque,  Constance,  que  les  succès  de  Julien  in- 
quiétaient vivement,  et  qui  d'ailleurs  venait  d'essuyer 
quelques  échecs  dans  la  guerre  contre  les  Perses ,  fit  porter 
au  jeune  césar  l'ordre  de  lui  envoyer  sans  retard  l'élite  de 
ses  troupes.  Julien  se  préparait  à  obéir;  mais  quand  il  com- 
muniqua à  son  armée  la  volonté  de  l'empereur,  officiers  et 
soldats  ne  lui  répondirent  que  par  un  morne  silence.  La 
nuit  venue,  ils  éclatent  en  murmures ,  se  soulèvent  en 
masse,  assiègent  le  palais  du  césar,  brisent  les  portes,  Je 
proclament  auguste,  et  malgré  ses  refus  obstinés,  que  touj 
porte  à  croire  sincères,  le  forcent  à  accepter  l'empire. 

Peu  de  jours  après  cet  événement ,  Julien  envoie  une 
ambassade  solennelle  à  Constance,  pour  l'informer  de  la 
violence  qui  vient  de  lui  être  faite.  Tout  en  protestant  de 
sa  fidélité ,  il  l'invite  à  éviter  une  guerre  civile  en  sanction- 
nant le  vœu  irrésistible  de  l'armée.  Constance  refusa  de 
recevoir  l'ambassade,  qui  le  trouva  à  Césarée;  mais  il 
chargea  le  questeur  Léonas  de  porter  à  Julien  une  lettre 
menaçante  dans  laquelle  il  lui  ordonnait  de  déposer  le  dia- 
hist.  rom.  24 
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êème,  révoquait  les  principaux  «officiers  tons  ses  ordres, 
et  les  remplaçait  par  d'antres.  Léonas,  .admis  devant  Ju- 
lien ,  lui  lut  la  lettre  de  son  maître;  maisquand  il  en  Tint 
an  passage  où  celui-ci  se  vantait  d'avoir  tenu  lien  de  père 
à  Julien  orphelin ,  et  le  taxait  d'kigratitede ,  le  jeune  ea*- 
pereur  l'internfflipftt  en  «'écriant  :  «Si  j'étais  orphelin , 
«  comment  l'étais-je  devenu?  Est-ce  an  bourreau  de  mon 
«  père  et  de  toute  ma  £amille  à  m'en  faire  le  reproche  ?  La 
tv  plaie  est  saignante  I  Veut-il  encore  l'irriter?  «Quand  vers 
la  An  de  la  lettre  Jnlien  entendit  que  Constance  lui  ordon- 
nait de  renoncer  à  l'empire  :  «  Je  suis  prêta  renoncer  au 
«  pouvoir,  dit-M  9  m  ceux  de  qui  je  le  tiens  veulent  y  con- 
«  sentir.  »  A  ces  mots,  les  acclamations  «du  peuple  et  des 
soldats  lui  confirmèrent  Je  titre  d'auguste. 

En  attendant  le  succès  d'une  seconde  ambassade  qn'il 
envoya  à  Constance,  Julien  passa  encore  une  lois  le  Rhin, 
dompta  les  Attuaires.,  qui  nuisaient  des  incursions  dans  les 
Gaules ,  répara  toutes  les  places  frontières ,  et  s'empara  de 
Vadomar,  roi  des  Alémans ,  que  -Constance  avait  -,  par  de 
secrètes  intrigues,  armés  contre  son  compétiteur,  afin  de 
l'affaiblir  et  pouvoir  ensuite  l'écraser  avee  les  forées  ré- 
unies de  l'empire.  Puis,  achevant  la  souaisflieffi  des  bar- 
bares, il  leur  "ut  jurer  une  paix  qu'ils  ne  furent  pas  tantes 
de  rompre. 

Déconcerté  par  ces  nouveaux  succès.,  Constance  voulut 
ou  tenter  an  dernier  effort  sur  l'esprit  de  Julien,  on  pousser 
à  bout  sa  patience;  il  députa  vers  loi  revécue  Épictète, 
qu'il  chargea  de  Lui  offrir  seulement  la  vie  sauve  dans  le 
cas  où  il  abdiquerait.  Et  c'était  à  Julien ,  maître  des  Gantes, 
de  la  Bretagne,  de  l'Espagne ,  -disposant  d'une  armée  nom- 
breuse, aguerrie  par  cinq  année  de  combats  et  dewcoès, 
que  l'on  osait  faire  une  pareille  offre  1  Le  jeune  auguste 
n'hésite  plus  ;  il  harangue  ses  troupes,  et  se  met  en  marche 
pour  aHer  combattre  Constance. 

«x  Dans  le  moment  où  l'empire  courait  aux  armes,  quand 

1  Tout  le  passage  renfermé  entre  guillemets  jusqu'à  la  page  560,  est 
emprunté  kYffistmreéeHaétestrnctixmduptiganisme,  par  M.  Arthur 
Baignât.  «MÉBiusqu'iti  Julien  «'avait  été  apprécié**»  mm  a 
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lui-même  s'abandonnait  aux  chances  les  plus  périlleuses , 
Julien  trouva  dans  son  esprit  assez  de  calme  pour  écrire 
aux  Athéniens  tue  longue  lettre  explicative  de  «a  con- 
duite :  il  veut  que  tous  les  Grées  apprennent  par  eux  lç$ 
motifs  de  sa  conduite.  Athènes ,  qui  ne  pèse,  plus  rien  dans 
la  balance  politique,  mais  à  laquelle  il  reste  la  gloire  de 
son  nom  et  les  idées  de  suprématie  littéraire  qui  s'y  rat- 
tachent ,  demeure  encore  assez  présente  à  son  esprit  pour 
qu'il  Ait  besoin  de  se  justifier  auprès  d'elle  du  reproche 
d'ingratitude  :  ce  fait  peint  le  caractère  de  Julien. 

La  cause  de  Constance  devait  être  mal  défendue.  Les 
païens  répétaient  que  ce  prince ,  abandonné  par  son  génie 
tutélaire,  allait  bientôt  périr.  Quant  aux  chrétiens ,  Ils  au- 
raient soutenu  mollement  cet  empereur  dévoué  à  l'hérésie  ; 
mais  la  Providehce  prévint  un  conflit ,  et  Constance  mou- 
rut  quand  les  deux  religions  allaient  vider  leur  querelle 
sur  un  champ  de  bataille  (  361  ).  Tout  l'empire  reconnut 
Julien  pour  maître ,  et ,  après  un  exil  de  plus  de  quarante 
ans,  le  paganisme  remonta  sur  le  trône. 

Peu  de  princes  ont  été  soumis  à  des  jugements  plus 
divers  que  Julien;  fopfaiondes  historiens  sur  cet  empereur 
a  subi  de  telles  variations  que  l'on  conçoit  difficilement 
qu'un  même  homme  ait  pu  servir  d'original  à  des  portraits 
si  différents La  victoire  du  christianisme  a  rendu  Ju- 
lien plus  odieux  aux  chrétiens  et  plus  cher  aux  incrédules 
qu'il  ne  le  mérite.  Pour  apprécier  avec  équité  son  retour  à 
une  religion  dont  il  avait  été  séparé  par  une  volonté  autre 
que  la  sienne,  il  faut  fixer  son  attention  sur  ce  que  les  lois 
de  l'empire ,  ses  traditions  et  ses  mœurs  défendaient  ou 
permettaient  dans  les  matières  religieuses;  car  on  ne  peut 
pas  juger  la  conduite  d'un  prince  par  les  résultats  qu'elle 
aurait  pu  avoir  dans  un  avenir  qui  ne  s'est  pas  réalisé ,  sans 
changer  Tordre  naturel  des  idées,  sans  transporter  certains 
sentiments  an  milieu  d'un  temps  qui  leur  était  étranger, 
sans  «•«■lettre  un  anachronisme  qui,  pour  être  habituel 

plus  éclairée  et  plus  sûre,  avec  plas  d'impartialité  et  de  talent  que  dans 
cet  écrit  également  remarquable  par  la  vigueur  du  style,  par  l'étendue 
des  connaissances,  et  par  l'importance  des  résultats  obtenus. 
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chez  les  historiens ,  n'en  parait  pas  moins  opposé  à  la 
justice  et  à  la  vérité. 

Lorsque  Constantin  étendit  jusqu'aux  chrétiens  la  li- 
berté des  cultes,  il  fit  non-seulement  une  chose  juste  et 
courageuse ,  mais  une  chose  que  les  traditions  nationales 
autorisaient.  On  avait  pu  dépouiller  les  chrétiens  de  la  li- 
berté de  conscience,  mais  non  pas  empêcher  que  cette  li- 
berté eût  toujours  subsisté  dans  la  république.  Ce  principe 
approuvé  par  les  mœurs  romaines ,  et  que  Constantin  re- 
mettait seulement  en  lumière,  tout  le  monde  était  appelé  à 
en  jouir;  et  si  l'empereur,  comme  premier  magistrat  de  la 
république,  devait  respecter  le  culte  national,  comme  indi- 
vidu, il  pouvait  suivre  librement  l'impulsion  de  sa  con- 
science. Qui,  dans  la  république,  aurait  été  lui  contester  un 
droit  dont  le  moindre  citoyen  jouissait  :  celui  de  passer  do 
paganisme  au  christianisme  et  réciproquement,  quand  cha- 
cun pouvait  en  quelque  sorte  essayer  des  deux  religions  et 
ne  fixer  son  choix  sur  aucune?  Julien  paraît;  il  use  à  son 
tout  du  droit  commun,  et  déserte  une  religion  qui  n'était 
pas  celle  de  ses  pères  et  dans  laquelle  l'avait  fait  élever  un 
prince  regardé  à  tort  ou  à  raison  comme  .l'assassin  de  sa 
famille.,  qui  était  bien  certainement  celui  de  son  frère,  et 
contre  lequel  il  venait  d'arborer  le  signe  de  la  révolte.  Il 
revient  à  un  culte  encore  suivi  par  le  plus  grand  nombre 
de  ses  concitoyens,  et  dont  l'influence  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  de  son  époque  ne  sera  mise  en  doute  par  personne. 
Ainsi  que  Constantin,  il  se  décide  pour  ce  qu'il  croit  la 
vérité,  et  n'impose  à  aucun  citoyen  l'obligation  de  suivre 
son  exemple.  Cette  conduite  blesse-t-elle  les  lois,  les  tra- 
ditions ou  les  usages  de  l'empire?  Non  assurément.  Elle 
menaçait  le  christianisme  !  Mais  aucune  loi  ne  déclarait  le 
christianisme  religion  de  l'État  :  aucune  loi  ne  portait  que 
l'empereur  serait  choisi  dans  les  rangs  des  chrétiens.  Julien 
était  aveuglé  par  les  préjugés  d'un  esprit  trop  préoccupé 
pour  apercevoir  le  point  lumineux  vers  lequel  le  monde  se 
dirigeait;  il  se  trompa,  et  errer  en  semblable  matière, 
quand  on  tient  dans  ses  mains  les  destinées  d'un  empire, 
est  un  grand  malheur  sans  doute  :  mais  les  Romains  sa- 
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vàtent  que  Julien,  en  revenant  à  la  religion  païenne,  usait 
d'un  droit  proclamé  par  Constantin ,  et  dont  le  christia- 
nisme ne  pouvait  pas  revendiquer  seul  le  privilège.  Il  est 
donc  permis  de  condamner  Julien;  mais  si  nous  supposions 
que  les  contemporains  l'ont  jugé  de  la  même  manière  que 
nous,  nous  commettrions  une  grave  erreur. 

S'il  a  persécuté  les  chrétiens,  s'il  a  voulu  restituer  par 
des  moyens  violents  à  l'ancien  culte  sa  suprématie,  nulle- 
excuse  ne  peut  être  alléguée  en  sa  faveur;  car  cette  liberté 
de  conscience  invoquée  souvent  par  lui,  il  l'aurait  foulée 
aux  pieds,  et  les  noms  d'apostat  et  de  parjure  lui  convien- 
draient réellement.  Examinons  donc  la  conduite  de  ce 
prince,  et  n'oublions  pas  que  pendant  un  règne  de  moins 
de  dix-huit  mois,  dont  une  partie  ftit  employée  à  sa  mal- 
heureuse expédition  contre  les  Perses,  il  ne  put  faire  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  lui  a  attribué.  Souvenons- 
nous  aussi  que  ce  souverain  auquel  les  chrétiens  ont  prêté 
de  si  vastes  projets,  tant  de  vues  profondes,  de  ruse  et  de 
finesse,  mourut  avant  d'avoir  achevé  sa  trente-deuxième 
année. 

Un  citoyen  de  Bérée  avait  déshérité  et  chassé  de  chez 
lui  son  fils,  parce  que  ce  jeune  homme  s'était  laissé  entraî- 
ner vers  le  paganisme;  Julien  fit  appeler  le  père  et  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Laissez  à  votre  fils  la  liberté  de  sui- 
«  vre  une  autre  religion  que  la  vôtre,  comme  je  vous  laisse, 
«  à  vous,  la  faculté  d'en  suivre  une  autre  que  la  mienne, 
«  bien  qu'il  ne  me  soit  que  trop  aisé  de  vous  l'ôter  '.  » 

Le  comte  Julien ,  oncle  de  l'empereur,  demandait  à  ce 
prince  de  faire  rendre  à  une  secte  de  chrétiens  des  égli- 
ses qu'on  leur  avait  enlevées;  Julien  répondit  :  «  Je  n'ai 
«  point  fait  fermer  ces  églises;  mais  je  ne  les  ferai  point 
«  rouvrir  ».  » 

Il  écrivait  à  Artabius3  :  «  Par  les  dieux!  je  ne  veux 
«  pas  qu'on  fasse  mourir  les  Galiléens,  ni  qu'on  les  frappe 
«  injustement,  ni  qu'on  les  maltraite  en  quelque  manière 


i  Théodoret',  III,  15. 

3  Ibid.  c.  q. 

3  Ep.  VH,  p.  10. 
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«quecesott;mais)eveaxab9oluin€fit^oftl€mrprélipneles 
*  adorateurs  des  dieux.  Peu  s'en  fort  que  la  folie  des  Gali- 
«  léens  n'ait  tout  perdu;  la  bonté  de»  dieux  noua  a  sauvés. 
«  Il  est  donc  juste  d'honorer  les  imasortels  et  de  distinguer 
«  tes  personnes  et  les  villes  qui  les  honorent.  » 

On  lit  dans  une  lettre  de  Julien  à  Éeébole1  :  «  J'ai  ré- 
«  solu  d'user  de  douceur  et  d'humanité  envers  tara»  les  6a- 
,«  liléens,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'aucun  d'eux  soit  nullement 
«  violenté,  traîné  aux  temple»,  foreé  par  de  mauvais  traite 
«  ments  défaire  quelque  chose  qui  soit  contraire  à  au  isçon 
«  de  penser.  » 

On  lit  eneore  dans  le  préambule'  d'un  édît  qu'il  adresR 

aux  habitants  de  la  ville  de  Rostres3  :  «Je  m'imaginais  que 

«  les  chefs  des  Galiléens  reconnaîtraient  qu'ils  m'ont  plus 

*  d'obligation  qu'à  mon  prédécesseur.  Sous  son  règne  pta- 

«  sieurs  d'entre  eux  ont  été  bannis,  persécutés,  emprison- 

«  nés  ;  on  a  même  égorgé  des  peuples  entiers  de  ceux  que 

«  l'on  nomme  hérétiques,.^  Sous  le  mien  le  contraire  est 

«  arrivé.  J'ai  rappelé  le»  banal»  et  rendu  tous  les  bieuscon- 

a  fisqués...  Nous  ne  souffrons  pas  que  l'on  traîne  personne 

a  aux  autels;  et  nous  déclarons  que  si  quelqu'un,  par  son 

«  propre  choix  et  de  son  hongre,  veut  participer  à  nos liha- 

«  tions  et  à  nos  lustrations,  il  doit  avant  toutes  eàoses  offrir 

«  des  sacrifices  d'expiation  et  se  rendre  les  dieux  fkvora- 

«  blés  :  tant  nous  sommes  éloignés  d'avoir  seulement  la 

«  pensée  d'admettre  à  nos  saints  sacrifices  aucun  des  im- 

«  pies,  à  moins  qu'il  n'ait  purifié  son  âme  par  de  ferventes 

*  prières,  et  son  corps  par  de»  expiations  favorables.  » 

Peut-on  croire  que  Julien  ait  eherefaéà  entraver  l'exer- 
cice du  culte  chrétien,  quandnoual'entendons  dire  :  «Qu'Us 
«  se  réunissent  autant  qu'il  tour  plaira,  et  qu'ils  récitant 
«  leurs  prières3?  »  Il  résume  en  quelque  sorte  tout  son  sys- 
tème par  ees  mots  :  MqUç  ivarrtoucfo*  pafil  ââixtCcw*,  «  li- 
berté et  justice  pour  tous.»  Il  veut  maintenir  la  paix  dans 

1  Ep.XLm,  p.  82. 
*  Ep.  LU  ,  p.  98. 

3  Ibid.,  p.  100. 

4  Ibid., p.  101. 

Digitized  by  VjOOQlC 


la  satiété,  afin  que  chacun  puisse  poursuivre,  sans  troubler 
l'Etat,  le  triomphe  de  ses  doctrines.  Si,  dan»  certains  en- 
droits,  les  païens  vMnlèrent  les  chrétiens,  entravèrent 
l'exercice  du  culte,  et  changèrent  les  églises  en  temples  % 
de  tels  actes  n'avaient  pas  l'approbation  même  secrète  de 
Julien. 

Je  pourrais  multiplier  ks  citations  :  toujours  l'on  ver* 
rait  dans  JuMen  ua  prince  qni,  avec  une  croyance  diffé- 
rente, suivait  une  ligne  de  conduite  absolument  semblable 
à  celle  de  Constantin.  Le  langage  même  des  deux  empe- 
reurs ne  diffère  pas;  «  Que  chacun  adopte,  dit  Constantin, 
«  ce  qu'il  jugera  à  propos.  »  —  «  Je  ne  veux  pas  souffrir, 
«  dit  Julien,  qu'aucun  Galilée»  soit  forcé  de  faire  quelque 
«  chose  contraire  à  sa  façon  de  penser.  »  De  part  et  d'autre, 
même  respect  pour  la  liberté  de  conscience,  mais  faculté 
donnée  à  tout  le  monde,  et  par  conséquent  au  souverain, 
d'user  de  cette  liberté  selon  le  vœu  de  sa  conscience. 

Que  les  historiens  ecclésiastiques; ,  que  les  légendaires 
du  moyen  âge  placent  Julien  à  la  suite  des  persécuteurs  de 
l'Église;  qu'ils  lui  attribuent  froidement  d'abominables 
forfaits»,  on  le  conçoit  :  ils  écrivaient  sous  l'influence  d'i- 
dées convenues,  et  admettaient  sans  contrôle  des  assertions 
dictées  par  le  dépit  et  la  terreur,  produits  naturels  de  la 
réapparition  inattendue  du  paganisme  sur  le  trône  impérial 
Mais  il  est  permis  aujourd'hui  de  suivre  une  autre  voie,  et 
de  ne  pas  juger  ce  prince  sur  les  projets  qu'on  tari  prêta.  A 
l'époque  où  régnait  Julien,  te  christianisme  pouvait  encore 
être  combattu,  mais  non  plus  persécuté. 

Toutefois  mon  intention  étant ,  non  de  faire  un  pané- 
gyrique de  Julien,  mais  de  présenter  un  portrait  de  ee 
prince,  que  ait,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  de  l'exacti- 
tude, je  dirai  que  l'on  trouve  dans  la  vie  de  Julien  un  acte 
qui  n'admet  aucune  justification.  Il  ne  s'agit  pas  de  certains 
actes  de  rigueur  auxquels  la  turbulence  des  chrétiens  le 
força  de  recourir,  et  que  l'os  a,  sans  motifs,  transformés 
en  une  persécution  régulière  pins  courte,  mais  non  1 

x  Théodoret,  in,  7. 

>  Théodoret,  ni,  p.  27.  » 

Digitized  by  VjOOQlC 


56o  CHAPITRE    XXXV. 

acharnée  que  celle  de  Dioctétien  :  je  veux  parler  d'me  loi 
qu'il  publia  en  362,  pour  interdire  aux  chrétiens  la  faculté 
d'enseigner  la  rhétorique  et  les^belles-lettres1.  Voilà  où  fut 
conduit,  par  son  dévouement  irréfléchi  pour  la  secte  des 
sophistes,  un  prince  ami  sincère  de  la  liberté  des  cultes. 

...  Cette  infraction  à  la  tolérance  religieuse  est  grave 
sans  doute ,  quoiqu'elle  ne  justifie  pas  toutes  les  impréca- 
tions des  chrétiens;  mais  c'est  un  devoir  de  reconnaître 
qu'elle  est  la  seule  faute  de  ce  genre  à  laquelle  Julien  se 
soit  laissé  entraîner;  il  paraît  même  avoir  accordé  aux 
chrétiens  la  faeulté  d'écrire  contre  lui.  Apollinarius  en  usa, 
et  l'empereur,  loin  de  s'en  irriter,  dit  simplement  :  «  J'ai 
«  lu,  j'ai  compris,  j'ai  blâmé  \  >»  Sa  politique  tout  entière 
ne  peut  donc  être  jugée  sur  ce  fait  unique;  et,  si  l'on  con- 
sent à  l'isoler  des  autres  actes  du  règne  de  ce  prince ,  on 
restera  convaincu  que  Julien,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, respecta  la  liberté  des  cultes. 

Les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  lui  savoir  gré  de  ce 
respect ,  puisque  toutes  les  entraves  légales  s'étaient  déjà 
abaissées  devant  eux  ;  jugeant  donc  moins  le  fait  que  l'in- 
tention, ils  regardèrent  Julien  comme  un  ennemi  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  savait  se  contraindre,  et  chargèrent 
sa  mémoire  d'une  infinité  de  crimes  qu'il  n'aurait  pas  même 
eu  le  temps  de  commettre  si  l'intolérance  et  la  cruauté 
avaient  été  les  vices  de  son  caractère.  » 

Reprenons  le  fil  des  événements.  Le  premier  soin  de 
Julien ,  quand  il  se  vit  paisible  possesseur  du  trône ,  fat 
de  créer  à  Ghalcédoine  un  tribunal  chargé  de  juger  avec 
impartialité  les  délateurs  qui  avaient  causé  tous  les  maux 
du  règne  précédent  ;  mais  les  coupables  seuls  ne  furent  pas 
atteints ,  et  plus  d'un  innocent ,  soupçonné  d'être  l'ennemi 
du  prince,  fut  frappé  par  des  juges  empressés  de  témoigner 
leur  zèle  pour  le  nouveau  maître.  Il  s'occupa  ensuite  de 
réformer  les  abus  de  la  cour ,  où  l'on  comptait 'mille  offi- 
ciers de  bouche,  autant  de  barbiers  et  un  plus  grand 
nombre  d'échansons.  L'abolition  de  toutes  ces  charges  inu- 

t  Amm.  Marc.  XXII,  10.  —  Jul.,  Ep.  XLII,  p.  78. 
*  Sozomène,  V,  17. 
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tifes  l#i  permit  de  réduire  les  impôts  d'un  cinquième.  Tout 
le  luxe  et  tout  le  faste  fut  réservé  pour  les  cérémonies  d'un 
culte  dont  le  rétablissement  lui  tenait  d'autant  plus  à  cœurj 
qu'il  attribuait  sans  doute  à  la  décadence  de  ce  culte  l'af- 
faiblissement chaque  jour  plus  sensible  de  l'empire.  Su- 
perstitieux à  l'excès ,  et  attendant  de  ses  dieux  le  retour 
de  l'antique  puissance  de  Rome ,  il  sacrifiait  à  tout  propos, 
et  remplissait  avec  un  soin  minutieux  les  fonctions  de 
souverain  pontife ,  inséparables  de  la  dignité  impériale , 
non  toutefois  sans  s'exposer  aux  sarcasmes  des  païens 
eux-mêmes.  Par  suite  de  sa  tolérance  religieuse ,  et  sans 
doute  aussi  en  haine  des  chrétiens ,  il  protégea  les  Juifs , 
et  voulut  que  le  temple  de  Jérusalem  fût  rebâti.  Mais  lés 
travaux  commencés  par  son  ordre  furent  interrompus  par 
un  tremblement  de  terre ,  accompagné  d'éruptions  volea- . 
niques ,  qui  se  fit  ressentir  à  la  même  époque  dans  l'Asie 
Mineure  à  Nicée,  à  Nicomédie ,  [et  même  à  Constan- 
tinople. 

A  peine  Julien  avait-il  passé  six  mois  à  Constantinople, 
qu'il  se  mit  en  marche  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Per- 
ses. Son  entrée  à  Antioche  fut  signalée  par  des  actes  de  clé- 
mence. Tourné  en  ridicule  par  les  habitants  de  cette  ville -, 
qui  ne  lu!  pardonnaient  ni  sa  longue  barbe  de  philosophe 
ni  sa  simplicité  presque  cynique ,  il  s'en  vengea  en  homme 
d'esprit  par  une  satire  intitulée  le  Misopogon,  où  il  fronde  à 
son  tour  les  mœurs  corrompues  et  la  frivolité  de  ses  adver- 
saires. Arrivé  à  Gircesium ,  où  était  le  tombeau  de  Gordien 
le  Jeune,  il  reçut  une  lettre  de  Salluste,  préfet  des  Gaules 
et  son  ami,  qui  le  conjurait,  au  nom  des  dieux,  de  ne  point 
entrer  sur  le  territoire  des  Perses,  et  lui  annonçait  que  la 
campagne  serait  funeste;  que  tous  les  oracles  et  les  àrus- 
pices  consultés  défendaient  cette  entreprise  hasardeuse. 

Mais  Julien,  malgré  sa  foi  aveugle  aux  aruspices  et  aux 
oracles,  avait  résolu  de  venger  le  nom  romain  si  souvent 
humilié  par  les  Perses.  A  la  tête  de  trente-cinq  mille  hom- 
mes, plein  de  confiance  dans  la  valeur  de  ses  troupes,  dans 
sa  propre  expérience  et  dans  l'appui  des  dieux ,  il  pénètre 
en  Assyrie,  emporte  d'assaut  Pirisabore,  place  importante, 

24. 
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et  pénètre  jusqu'à  Ctésîphon;  mai»,  JH***  S*'1* 
rail  s'en  emparer  avant  l'arrivée  de*  renforts  qu'il 
sous  la  conduite  de  Proeope ,  il  marche  à  leur  rencontre» 
suivant  les  bords  du  Tigre  ;  puis,  par  de»  routes  qu'il  ne 
connaissait  pas,  il  s'enfonce  dans  les  terres  après  avoir 
brûlé  sa  flotte.  Harcelé  sans  cesse  par  l'eiwtini ,  et  naas-» 
quantde  vivres,  11  prend  te  parti  de  se  replier  sur  la  Cor- 
duène,  province  alors  dépendante  de  l'empire,  au  msii  de 
F  Arménie.  Dans  cette  retraite  forcée,  il  gagne  une  bataille 
contre  les  Perses,  qui  le  poursuivaient  avec  opiniâtreté  ; 
cinq  jours  après ,  un  nouvel  engagement  a  Heu  y  et  la  vic- 
toire allait  encore  rester  aux  Romains,  quand  Julien  est 
tout  à  coup  mortellement  blessé.  Rapporté  dans  sa  tente 
sur  son  bouclier ,  il  reçoit  les  secours  d'Oribase,  son  méde- 
cin et  son  ami.  Là ,  couché  sur  une  peau  de  lion,  entouré 
de  ses  amis  en  larmes ,  il  montre  une  fermeté  d'âme  et  use 
tranquillité  que  la  conscience  de  ter  vertu  peut  seule  donner. 
Aramien  Marcellin ,  présent  à  cette  scène ,  nous  a  conservé 
les  dernières  paroles  de  Julien.  Nous  les  rapportons  ici,  parce 
que  l'empereur,  l'homme  et  le  citoyen  s'y  montrent  à  an 
dans  une  noble  simplicité.  Le  jugement  qu'on  prononce  sur 
soi-même  avec  tant  de  calme,  dans  un  mènent  aussi 
solennel,  est  d'une  haute  importance  morale. 

«  Amis ,  dit-il ,  la  nature  me  redemande  ce  qu'elle  m'a 
«  prêté;  je  k  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  sfac* 
»  quitte,  et  non  point  avec  la  douleur  ni  les  regrets  que  la 
«  plupart  des  hommes  croient  inséparables  de  l'état  où  je 
«  suis.  La  philosophie  m'a  convaincu  que  l'âme  n'est  visi- 
te ment  heureuse  que  lorsqu'elle  est  affranchie  des  tiens  du 
<  corps,  et  qu'on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s'affliger,  lorsque 
«  la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  deeeUeqai 
«  la  dégrade  et  l'avilit  Je  fais  aussi  réflexion  qm  les  dieux 
«  ont  souvent  envoyé  la  mort  aux  gens  de  bien  toomne  la 
«  plus  grande  récompense  dont  ils  pussent  eouroaner  la 
«  vertu.  Je  la  reçois  à  titre  de  grâce.  Ils  veulent  m'épar 
«  gner  des  difficultés  qui  m'auraient  fait  succomber  sais 
«  doute ,  ou  commettre  quelque  action  indigne  de  moi 
«  Je  meurs  sans  remords,  parce  que  j'ai  vécu  sans  crime. 
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«  wtit  dans  te  temps  de  ma  disgrâce ,  lorsqu'on  m'éloignai! 
«  &  i»  cour,  et  que  Von, me  confinait  dan»  des  retraites 
«  obscures  et  écartées,  soit  depuis  que  j'ai  été  ctevéanpoa- 
«  voir  suprême.  J'ai  respecté  la  puissance  dont  j'ai  été  re- 
«  vétkt ,  comme  une  émanation  de  la  puissance  divine.  Je 
«  crois  l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache ,  en  gouvernant 

*  avec  douceur  les  peuples  confiés*  à  mes  soins ,  en  ne  dé- 
«  daranl  ni  ne  soutenant  la  guerre  que  pour  de  bonnes 
«  raisons.  Si  je  n'ai  pas  réussi,  c'est  que  le  succès  ne  dépend 
«  en  dernier  ressort  que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé 
«  que  le  bonheur  de»  sujets  est  la  fin  nniqqe  de  tout  gou- 
«  vernement  équitable ,  j'ai  détesté  le  pouvoir  arbitraire , 
«  soarce  fatale  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  ruine 
«  des  États.  J'ai  toujours  eu  des  vues  pacifiques,  vous  le 
«  savez  ;  mais  aussitôt  que  la  patrie  m'a  fait  entendre  sa 
«  voix  et  m'a  commandé  de  courir  aux  dangers ,  j'ai  obéi 
«  aveela  soumission  d'un  fils  aux  ordres  absolus  d'une  mère. 
«  J'ai  considéré  le  péril  d'un  œil  une:  je  l'ai  affronté  avec 
«  plaisir.  Je  ne  vousdissimulerai  point  qu'on  m'avait  prédît, 
«  il  y  a  longtemps^  que  je  mourrais  d'une  mort  violente. 
«  Ainsi  je  remercie  la  Puissance  éternelle  de  n'avoir  pas 
«  permis  que  je  périsse  ni  par  une  conspiration ,  ni  par  les 
«  douleurs  d'une  longue  maladie ,  ni  par  la  cruauté  d'un 
«  tyran.  J'adore  sa  bonté  de  ce  qu'elle  m'enlève  du  monde 
«  pur  un  honorable  trépas,  au  milieu  d'une  course  glorieuse, 
«  puisque ,  à  juger  sainement  les  choses ,  c'est  une  lâcheté 
«  égale  de  souhaiter  la  mort  lorsqu'il  serait  à  propos  de 
«  vivre,  et  de  regretter  la  vie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir. 

*  lies  forces  m'abandonnent;  je  ne  puis  plus  vous  parler. 
«  Quant  à  l'élection  d'un  empereur ,  je  n'ai  garde  de  pré» 
«  venir  votre  choix.  Le  mien  pourrait  mal  tomber,  et  per- 
«>  dirait  peut-être ,  si  on  ne  le  suivait  pas ,  celui  que  j'aurais 
«  désigné.  Mais,  en  bon  citoyen,  je  souhaite  d'être  remplacé 
«  par  un  digne  successeur.  » 

Bientôt  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  approcher  les  phi- 
losophes Priseos  et  Maxime,  s'entretint  avee  eux  de  la  na- 
ture et  de  L'immortalité  de  Fâmc,  et  mit  tant  de  chaleur 
dans  cet  entretien  que  sa  plaie  se  rouvrit.  Alors ,  comme 
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sa  respiration  devenait  embarrassée ,  il  demanda  de  l'eau 
fraîche,  la  but,  et  eipira  aussitôt  dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge. 

S  IV.  JOVIEN. 

(363  —  364.)  ^ 

Ce  fut  le  26  juin  363  que  mourut  Julien  ;  avec  lui  finit 
la  race  de  Constantin.  Depuis  l'élection  de  Dioctétien,  l'em- 
pire ne  s'était  pas  vu  dans  un  pareil  embarras.  L'armée, 
privée  d'un  chef  habile  ,  était  comme  abandonnée  au  mi- 
lieu des  barbares.  Il  fallut  se  presser  de  nommer  un  empe- 
reur. A  la  chute  du  jour ,  tous  les  généraux  se  réunirent 
pour  l'élection  d'un  nouveau  chef.  La  place  était  dange- 
reuse ;  cependant  deux  factions  se  formèrent:  Tune,  de  ce 
qui  restait  d'amis  ou  d'officiers  de  la  famille  de  Constan- 
tin ;  l'autre,  des  amis  de  Julien,  sous  la  direction  des  deux 
Gaulois  Dagalaïphus  et  Nevitta.  Les  talents  supérieurs  de 
Salluste  réunirent  cependant  toutes  les  opinions  contraires; 
mais  Salluste  refusa.  Une  voix  nomma  Jovien  ;  c'était  le 
premier  des  protecteurs.  Les  gardes  qui  entouraient  la  tente 
du  conseil  le  saluèrent  à  haute  voix,  et  leurs  acclamations, 
répétées  par  l'armée  entière ,  rendirent  l'hésitation  des 
chefs  impossible.  Laplus  grande  recommandation  de  Jovien, 
c'étaient  les  talents  de  son  père  le  comte  Varronien  J*  car 
pour  lui  c'était  un  homme  d'un  mérite  médiocre  ,  mais  à 
qui  Julien  avait  confié,  bien  qu'il  professât  le  christianisme, 
l'une  des  plus  hautes  charges  de  la  cour. 

Les  premiers  ordres  donnés  par  Jovien  furent  de  con- 
tinuer la  retraite  ;  mais  chaque  jour  elle  devenait  plus  dif- 
ficile. La  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  avait  rempli  Sapor 
de  confiance.  Croyant  n'avoir  plus  qu'à  écraser  une  armée 
sans  chef  et  découragée,  il  fit  à  l'instant  attaquer  l'arrière- 
garde  ennemie.  Les  joviens  et  les  herculiens  furent  écrasés. 
Cependant  l'armée  romaine  se  retourna  contre  les  Perses, 
combattit  avec  sa  valeur  habituelle  tout  un  long  jour  d'été, 
et  sur  le  soir  arriva  à  Sumara ,  sur  les  bords  du  Tigre.  Il 
n'y  avait  plus  de  vivres  dans  l'armée,  plus  de  provisions; 
les  soldats  demandaient  à  franchir  le  fleuve.  Jovien  voulut 
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les  en  détourner.  Cédant  cependant  à  leurs  instances,  il 
consentit  à  essayer  ce  passage  dangereux.  A  l'entrée  de  la 
nuit ,  quelques  hommes  choisis  traversèrent  (e  fleuve  à  la 
nage  et  prirent  poste  sur  l'autre  rive.  Le  lendemain  on 
conj^ença  la  construction  d'un  pont  de  bateaux.  Les  Ro- 
mains étaient  occupés  à  ces  travaux ,  lorsque  leur  courage 
fut  relevé  par  des  bruits  de  paix  qui  se  répandirent  tout  à 
coup.  La  présomption  de  Sapor  était  passée ,  car  il  voyait 
qu'il  avait  perdu  ses  meilleurs  généraux  et  presque  tous  ses 
éléphants,  et  qu'une  nouvelle  lutte  avec  une  armée  déses- 
pérée serait  peut-être  dangereuse  ;  il  préféra  faire  acheter 
la  paix  aux  Romains.  Le  Suréna  parut  dans  le  camp  de  Jo- 
vien, et  déclara  que  Sapor  ne  refuserait  pas  la  paix.  L'env 
pereur  fut  contraint  par  son  conseil  d'accepter  cette  offre , 
et  il  envoya  Salluste  et  Arintheus  pour  traiter  des  condi- 
tions. Les  Perses  par  leurs  hésitations  firent  perdre  quatre 
jours  entiers,  espérant  que  les  Romains  consumeraient  ce 
qui  leur  restait  de  vivres.  Si  Jovien  eût  été  hardi,  il  aurait 
continué  sa  marche,  et  avant  l'expiration  des  quatre  jours, 
il  aurait  pu  atteindre  un  lieu  sûr;  mais  il  attendit  que  Sa- 
por lui  signifiât  ses  volontés,  elles  étaient  humiliantes  pour 
Rome.  Les  cinq  provinces  transtigritanes  furent  rendues 
à  la  Perse  ;  Nisibis  *  Singara  et  le  château  des  Maures  fu- 
rent démembrés  de  l'empire.  Une  dernière  condition  fut 
que  les  Romains  abandonneraient  pour  toujours  l'Arménie, 
position  avantageuse  pour  attaquer  les  Perses ,  et  qui  dis- 
pensait les  Romains  de  se  diriger  par  les  plaines  si  fatales  à 
Crassus  et  à  Antoine. 

Une  paix  de  trente  ans  fut  ratifiée  par  des  cérémonies 
religieuses ,  et  on  se  donna  réciproquement  des  otages.  Ce 
qui  avait  engagé  Jovien  à  signer  ce  traité  honteux ,  c'est 
qu'il  avait  hâte  de  regagner  la  Mésopotamie  et  la  Syrie, 
où  Procope,à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  pouvait 
vouloir  prendre  pour  lui  l'héritage  de  Julien. 

Le  passage  du  Tigre  coûta  aux  Romains  autant  qu'une 
grande  bataille.  Ils  continuèrent  leur  marche  à  travers  la 
Mésopotamie,  et  furent  contraints  de  traverser  un  désert 
où  il  n'y  avait  ni  sources  ni  verdure.  A  l'approche  du  châ- 
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tean  dTIr ,  II»  rencontrèrent  ub  petit  conve*  de  ] 
qra  apportait  la  neovette  que  Sébastien  et  Proeope  accep- 
taient l'éteciian  an  nouvel  enpeteer.  A  Tilsaphata,  ces 
deo^géacmix  vinrent  hd  amener  les  restes  chôme  armée 
florissante.  Cependant  lorsqu'on  apprit  te  traiié  umt^pai 
Jovien,  tous  les  esprits  forent  indignés.  On  crut  quelque 
temps  que  l'empereur  reviendrai:  sur  ses  promesses.  La 
conduite  de  l'ancien  sénat  remaiii  en  pareille  circonstance 
semblait  pouvoir  justifier  un  parjure; mais  Jovfen  ne  se 
sentait  pas  le  esnrage  de  manquer  à  sa  parole.  En  vakt  ks 
habitants  de  ISïtiiàs ,  qui  avaient  soutenu  trois  fuis  les  as- 
sauts de  Tannée  persane,  demandèrent  à  défendre  eux- 
mêmes  lenrs  mnraâttes,  J«vien  ftit  inflexible  et  prononça 
peine  de  mort  contre  quiconque  n'aurait  pas  quitte  la  cité 
avant  trois  jours.  Les  habitants  de  Nisfbis  furent  transpor- 
tés dans  la  ville  d'Amida. 

Cependant  le  corps  de  Julien  suivait  l'armée;  Jovîen, 
pour  enlever  à  Procope  le  commandement  de  ses  troupe», 
lui  ordonna  de  protéger  le  convoi  qui  de  Nîstbis  s'achemina 
sur  Tarse,  en  Gilicie,  ou  forent  déposés  les  restes  de  l'em- 
pereur défunt.  Tout  le  règne  de  Jovien  se  borna  à  cette  re- 
traite désastreuse  et  à  un  édit  de  tolérance  universelle  qu'il 
publia.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  achever  le  paga- 
nisme ;  car  n'était  plus  soutenue  par  l'empereur  toi-même, 
l'ancienne  religion ,  un  moment  réhabilitée,  tomba  pour 
toujours. 

Après  s'être  arrêté  six  semaines  à  Antîoehe,  Jovien  se 
remit  en  route;  mais  une  mort  subite  l'arrêta  en  Bithynie, 
huit  mois  après  son  élection. 

§  Y.  vàlentinien,  en  Occident, 

(364— 37&) 
et 

vàlens,  en  Orient. 
'(364—378.) 
_  Le  trêne  resta  vacant  pendant  dix  jours,  an  bout  des* 
quels  tous  les  officiers  se  réunirent.  On  offrît  d'abord  la 
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tau  vieux  Saéluste,  fui  refusa  «ne  deuxième  fins; 
aasuite  à  «m  fils,  pour  lequel  H  refont  également  ce  dan- 
gereux: hoDuewr.  L'e»  était  incertain  sur  qui  tomberait  le 
ebei*  de  l'armée  ;  mais  sitôt  que  le  nom  de  Valenthnen  fut 
pronencé,  û  fut  salué  unanimement  pour  empereur  par 
Saliuate  lui-même. 

Yatentinien  était  né  dans  la  province  de  Pannonie  ;  c'é- 
tait un  habile  soldat,  un  homme  probe,  austère,  mais 
dont  la  sévérité  ne  se  renfermait  pas  toujours  dans  des 
limites  légitimes.  Le  jour  où  H  fut  prése&té  à  l'armée,  les 
soldats  voulurent  l'obliger  à  se  choisir  un  collègue;  mon- 
tant aussitôt  sur  son  tribunal  :  «  Il  n'y  a  qu'un  instant , 
«  dit-il,  qu'il  était  encore  en  votre  pouvoir  de  me  laisser 
«  dans  ma  condition  privée  ;  mais  puisque  vous  m'avez  jugé 
•  digne  de  l'empire,  c'est  à  moi  à  veiller  sur  to  destinées 
«  de  la  république.  Je  sais- que  je  suis  trop  faible  pour  te 
«  pesant  fardeau  dont  vous  m'avez  chargé;  mais  le  choix 
«  d'un  collègue  demande  de  longues  réflexions,  et  ce  soin 
«  m'appartient.  »  Il  y  avait  longtemps,  que  les  troupes  Pa- 
yaient entendu  un  pareil  langage;  elles  reconnurent  qu'el- 
les s'étaient  donné  un  maître.  Peu  de  jours  après,  Valen- 
tfofcn  proclama  le  collègue  qu'il  s'était  choisi.  C'était  son 
frère  Valens;  il  lui  laissa  l'Orient,  et  prit  pour  lui  l'Oc- 
cident. Après  une  réforme  sévère  de  ^administration,  Ta* 
kntinien  partit  pour  résider  à  Milan,  Talens  resta  à  Cons- 
tantinople.  La  révolte  de  Procope,  ce  parent  de  Julien, 
dont  Jovien  avait  redouté  les  prétentions,  et  qui  profita 
d'ime  absence  de  Valens  pour  se  faire  proclamer  à  Gons- 
tatttinople,  ne  troubla  que  peu  d'instants  la  tranquillité  de 
l'Orient;  sa  tête,  bientôt  apportée  à  Valens,  lui  annonça 
la  fin  dune  révolte  dangereuse,  car  Procope  s'appuyait 
sur  tous  tes  anciens  amis  de  Julien  et  principalement  sur 
les  cohortes  gauloises  (  mai  366) . 

Le  règne  des  deux  frères  fut  marqué  par  une  persécu- 
tion d'une  espèce  nouvelle.  La  croyance  à  la  magie  s'était 
fort  répandue  dans  ces  derniers  temps  où  le  paganisme 
mourant  avait  eu  recours  à  tous  les  moyens  pour  frapper 
l'imagination  populaire.  Yalentimen  et  Valenspeursuivirent 
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avec  cruauté  ce  prétendu  crime  ;  les  prisons  regorgèrent 
de  captifs,  et  les  tribunaux  de  Rome  et  d'Antioche  se  vi- 
rent encombrés  d'accusés  de  tout  rang  et  de  tout  âge.  V* 
lens  était  cruel  par  peur  et  par  lâcheté/  Valentinien  par 
une  trop  grande  rigidité  de  caractère.  Il  se  plaisait  souvent 
à  voir  déchirer  ses  victimes  par  deux  ours  énormes  qull 
logeait  dans  son  palais,  et  auxquels  il  rendit  la  liberté  de 
leurs  forêts  quand  ils  l'eurent  méritée  par  leurs  nombreux 
services. 

Cependant  Valentinien  signala  sa  puissance  par  plu- 
sieurs édits  qu'il  promulgua  pour  défendre  l'exposition  des 
enfants,  pour  l'établissement  dans  Rome  de  médecins  sa- 
lariés par  l'État,  pour  la  discipline  des  écoles,  enfin  pour 
la  création  des  défenseurs,  ces  nouveaux  tribuns  élus  par 
le  peuple  des  villes  pour  soutenir  leurs  intérêts.  Les  finances 
attirèrent  aussi  son  attention  ;  il  les  administra  avec  soin 
et  économie.  Valens  diminua  même  d'un  quart  le  poids 
des  taxes.  Quant  à  la  religion ,  la  conduite  des  deux  frères 
fut  différente  ;  Valentinien  professa  une  grande  tolérance  ; 
mais  son  frère,  imbu  des  doctrines'ariennes ,  perséeuta 
les  catholiques.  La  mort  du  vénérable  Athanase  fût  comme 
le  signal  de  la  persécution.  L'Egypte  en  fut  le  théâtre; 
sous  prétexte  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  fuyaient 
les  charges  municipales,  et  se  retiraient  dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde ,  Valens  ordonna  au  comte  de  l'Egypte 
de  les  tirer  de  leurs  retraites  pour  les  rendre  à  la  vie  ac- 
tive. 

Les  soins  du  gouvernement  ne  faisaient  pas  oublier  à 
Valentinien  de  veiller  sur  les  frontières  de  jour  en  jour 
plus  menacées.  Dès  l'année  365  ,  il  fut  obligé  de  venir  à 
Paris  pour  veiller  sur  les  mouvements  des  Alémans  qui 
avaient  pénétré  dans  la  Gaule.  Repoussés  une  première 
fois,  ils  profitèrent  du  froid  de  l'hiver  qui  tenait  les 
troupes  dispersées  pour  faire  une  nouvelle  tentative.  Deux 
comtes  furent  tués,  et  les  corps  des  Héruies  et  des Bataves 
perdirent  même  leurs  drapeaux.  Valentinien  en  prit  occa- 
sion pour  rappeler  sévèrement  ses  troupes  à  l'ancienne 
discipline.  Les  Bataves  furent  dégradés ,  privés  de  leurs 
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armes  en  face  de  toute  l'armée,  et  il  les  aurait  vendus 
comme  esclaves  sans  les  prières  des  autres  légions.  Il  par- 
donna, et  cette  clémence  politique  ne  contribua  pas  peu 
sans  doute  au  succès  de  la  campagne.  Les  Alémans  en 
effet,  qui  s'étaient  avancés  jusque  dans  les  plaines  de 
Châlons,  furent  vaincus  (366)  et  rejetés  avec  grande  perte 
au  delà  du  Rhin.  Mais  deux  ans  plus  tard ,  on  apprit  tout 
à  coup  la  surprise  de  Mayence  par  les  barbares  (368).  Pour 
les  punir  du  sac  de  cette  ville,  Yalentinien  passa  lui-même 
le  Rhin  ;  et,  afin  de  prévenir  toute  nouvelle  incursion  ,  de- 
puis les  sources  du  Rhin  jusqu'à  l'Océan,  il  fit  construire 
sur  les  bords  du  fleuve  une  chaîne  de  forts  et  de  tours 
destinés  à  défendre  la  Gaule  ;  il  fit  mieux  encore  :  repre- 
nant la  politique  de  Dioctétien,  il  suscita  des  querelles  in- 
testines entre  les  Alémans  et  les  Bourguignons.  Les  Saxons, 
qui  sous  la  conduite  de  leurs  rois  de  la  mer  ravageaient 
déjà  les  rivages  de  la  Gaule ,  furent  aussi  vaincus  et  ex- 
terminés. 

.Dans  la  Grande-Bretagne,  que  ravageaient  les  Scots  et 
les  Pietés,  Thëodose,  dont  le  fils,  qui  portait  le  même 
nom ,  fut  plus  tard  empereur ,  Théodose  vengea  les  insul- 
tes de  l'empire,  et  de  sa  main  vigoureuse  repoussa  lès 
Calédoniens  sur  la  pointe  septentrionale  de  l'île  (367). 

Théodose ,  si  heureux  dans  la  Grande-Bretagne,  ne  le 
fut  pas  moins  en  Afrique ,  où  il  fut  envoyé  pour  apaiser 
la  révolte  d'un  prince  maure ,  à  qui  la  tyrannie  du  gou- 
verneur romain  avait  fourni  des  soldats.  Théodose  eut 
bien  vite  fait  justice  de  ce  rebelle,  qu'il  poursuivit  jus- 
qu'au milieu  du  désert  et  de  ses  noirs  compatriotes.  Pour 
récompense  de  ses  services,  le  libérateur  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Afrique  eut  la  tête  tranchée  à  Carthage. 
Yalentinien  n'existait  plus  alors,  et  c'est  aux  ministres 
de  ses  fils  qu'on  doit  attribuer  la'  mort  de  ce  vertueux 
général. 

En  Orient  il  y  eut  avec  la  Perse  quelques  apparences  de 
guerre ,  qui  dégénérèrent  insensiblement  en  de  longues  et 
vaines  négociations. 

Mais  la  frontière  la  plus  sérieusement  exposée  était  celle 
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dvDttn«be.Là,  derrière  ce  fleuve ,  se  trouvait  la  puissante 
nation  des  Goths.  Réunie  tout  entière  sous  la  main  d'un 
prince,  qui  de  quatre-vingts  ans  jusqu'à  cent  dix  montra 
le  génie  et  l'activité  d'Afexandre,  elle  avait  étendu  ses 
conquêtes  jusqu'à  la  mer  Baltique  et  dans  une  partie  de  la 
Scythie  et  de  Fa  Germanie.  Nous  verrons  plus  loin  quelles 
forent  ses  destinées. 

Eh  ïllyrie,  Valentînïen  arrêta  «ne  invasion  des  Quades 
et  des  Seno&tes,  soulevés  par  la  conduite  du  gouverneur 
romain,  qui  avait  assassiné  teur  roi  Gabinius  au  mépris 
d*  droit  des  gens.  Dans  cette  guerre  (376) ,  se  signala 
Théodose,  le  lits  du  libérateur  de  l'Afrique.  Ce  fut  durant 
cette  expédition  que  mourut  Valentinien,  à  la  suite  d'un 
accès  de  oofère  où  il  s'était  rompu  un  vaisseau  dans  la 
poitrine.  Son  ffls  Gratien,  auquel  il  avait  fait  prendre  le 
titre  dleruguste  dès  l'année  367,  fut  proclamé  en  même 
temps  que  son  frère  Valentmfen  II,  dont  il  eut  la  tutelle. 
A  cette  année  de  la  mort  de  Valentinien  se  rapporte  la 
grande  invasion  êtes  barbares. 
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$L  OSTHOGOTHS  ES  Y1SIGÛTHS. 

Bans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  après  Jëns- 
Christ, hm  partie  de  la  nMiondesGo€hsylesGoths(terEst 
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ou  Ofetrogotfcs ,  ayalent  à  leur  tête  le  vieux  flermanrîc ,  te 
plus  noble  descendant  d'Àmaii.  Quoique  âgé  de  plus  d'un 
siècle,  il  avait  contraint  la  plupart  des  tribus  voisines  à 
reconnaître  son  autorité,  et  les  Visigotbs,  ou  Goths  de 
l'Ouest  f  renonçant  à  avoir  des  rois  particuliers,  le  nom- 
mèrent leur  chef.  La  nation  gothique  se  trouva  alors 
réunie  tout  entière  sous  sa  main,  et  étendît  peu  à  peu  sa 
domination  sur  une  ligne  immense ,  depuis  la  mer  Noire 
jusqu'à  la  Baltique,  au  travers  du  pays  des  Sarmateset 
des  Germains.  C'est  alors  qu'arriva  la  nouvelle  de  l'appro- 
che d'une  borde  sauvage  qui  se  précipitait  vers  l'Orient. 
Hennanric  prépara  toutes  les  forces  de  sa  nation  contre 
cet  ennemi ,  dont  on  faisait  les  récits  les  phis  effrayants , 
et  Rome  allait  avoir  le  spectacle  terrible  de  ces  deux  mas- 
ses de  barbares  se  heurtant  Fune  contre  l'autre ,  lorsque 
Hermaniie  mourut.  Un  ehef  des  Roxolans  avait  refusé  de 
suivre  ses  étendards.  Pour  le  punir,  Hennanric  condamna 
la  femme  de  ce  chef  à  être  broyée  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Les  frères  de  la  jeune  femme  se  dévouèrent  pour  la 
venger,  et  saisissant  une  occasion  favorable,  ils  se  jetèrent 
sur  Hennanric  qu'ils  percèrent  de  leurs  poignards.  Le  vieux 
roi  mourut  de  ses  blessures  et  du  chagrin  que  lui  causaient 
les  nouvelles  accablantes  qull  recevait  de  toutes  parts  sur 
Finvnskm  des  Huns. 

Ce  peuple  asiatique ,  dont  la  figure  et  fe  costume  étaient 
inconnus  aux  habitants  de  l'Europe,  jeta  l'effroi  parmi  les 
Goths.  Un  petit  nombre ,  conservant  le  souvenir  de  leur 
courage,  se  hasardèrent  à  combattre,  mais  ne  purent  te- 
nir contre  la  cavalerie  rapide  des  Huns  etdesÀlains.  L'em- 
pire d'Hermanric  fut  détruit,  et  les  Ostrogoths  se  soumi- 
rent à  leurs  vainqueurs  (375). 

$  H.   LBS   VISIGOTHS  S'ÉTABLISSENT   BANS  L'EJfPm. 

Une  partie  de  la  nation,  sous  le  nom  de  Vfeigothsr,  se 
retira  vers  le  Danube ,  et  voulant  mettre  une  barrière  en- 
tre die  et  ses  terribles  ennemis ,  qu'on  disait  être  nés  dans 
lé  désert  d'us  commerce  entre  les  sorcières  et  les  diables» 
demanda  à  l'empereur  d'Orient,  Yatens,  la  permission  de 
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slétablir  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  A  Constantinople  on 
s'effraya  d'introduire  dans  l'empire  cette  multitude  de 
barbares ,  déjà  à  demi  chrétiens ,  il  est  vrai ,  pour  la  plu- 
part,  et  qui  se  présentaient  en  suppliants,  mais  qui  pou- 
vaient  devenir  un  jour  des  sujets  fort  incommodes.  Valens 
céda  cependant  au  plaisir  de  s'entendre  nommer  le  protec- 
teur et  le  défenseur  des  nations  barbares.  On  accorda  le 
passage,  mais  à  condition  que  les  Visigoths  livreraient 
leurs  armes  et  donneraient  leurs  enfants  en  otage.  À  [ce 
prix ,  les  officiers  de  l'empire  devaient  fournir  aux  barba- 
res les  vivres  nécessaires.  Ces  vivres,  les  Goths  les  payaient  ; 
aussi  leurs  ressources  furent-elles  bientôt  épuisées  par  l'a- 
vidité des  généraux  romains.  Lorsqu'ils  eurent  acheté  avec 
leur  or  et  leur  argent ,  il  fallut  encore  donner  leurs  femmes 
et  leurs  enfants;  mais  quand  ils  n'eurent  plus  rien,  ils 
prirent  les  armes  que  les  généraux  romains  leur  avaient 


La  révolte  éclata  dans  les  environs  de  Marcianopolis* 
Un  jour  que  Fritigern ,  le  juge  des  Visigoths ,  se  trouvait 
à  un  festin  que  lui  avait  donné  le  général  romain  Lupieinus, 
il  entendit  de  lointaines  clameurs  et  comme  le  bruit  sourd 
d'un  combat.  Lupieinus ,  qui  venait  d'apprendre  que  les 
Goths  avaient  déjà  tué  et  dépouillé  un  certain  nombre  de 
ses  soldats ,  songeait  à  se  rendre  maître  de  Fritigern  et  des 
autres  chefs  venus  avec  lui,  lorsque  celui-ci  le  prévenant, 
sortit  en  disant  hautement  qu'il  allait  faire  rentrer  prompte- 
ment  dans  le  devoir  ces  quelques  misérables  qui ,  contre 
.  la  foi  des  traités,  attaquaient  les  soldats  romains.  Une  fois 
sortis  de  la  demeure  de  Lupieinus,  ils  mettent  l'épée  à  la 
main,  lui  et  les  siens,  traversent  la  ville  en  toute  bâte, 
aux  yeux  des  Roraaius  étonnés ,  et  sont  reçus  au  camp  par 
les  acclamations  des  Goths.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que 
Fritigern  pensait  à  ce  mouvement;  tout  était  préparé  pour 
le  succès.  Lupieinus  conduisit  son  armée  contre  les  bar- 
bares; mais  ce  fut  pour  laisser  sur  le  champ  de  bataille  ses 
plus  braves  soldats.  «  Ce  jour,  dit  le  Goth  Jornandès,  l'his- 
torien de  sa  nation  ,  ce  jour  mit  fin  à  la  détresse  des  bar- 
bares et  à  la  sécurité  des  Romains.  »  Dès  lors  les  Goths, 
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renonçant  à  la  condition  précaire  de  fugitifs  et  d'étrangers, 
parlèrent  en  maîtres ,  et  prétendirent  à  une  absolue  domi- 
nation sur  les  contrées  riveraines  du  Danube. 

S   IU.   BATAILLE   d'aNDBINOPLE.  —  DIVERSION   DES 
ALÉMANS. 

Après  l'engagement  de  Marcianopolis,  ils  marchèrent 
sur  Andrinople,  et  ravagèrent  toute  la  Thrace,  appelant  à 
eux  les  hommes  vigoureux  qui  travaillaient  aux  mines  de 
la  Thrace.  A  ces  nouvelles,  Valens  partit  en  toute  hâte  d'An- 
tioche  pour  défendre  la  capitale,  et  sollicita  en  même  temps 
les  secours  de  son  neveu  Gratien,  l'un  des  deux  empereurs 
d'Occident.  A  l'approche  de  l'armée  romaine,  Fritigern  rap- 
pela toutes  ses  bandes  qui  avaient  porté  par  tout  le  pays  l'in- 
cendie et  la  dévastation.  Une  première  bataille  indécise  eut 
lieu  entre  les  deux  armées.  Fritigern  comprit  qu'il  fallait 
balancer  l'infériorité  de  la  tactique  et  de  la  discipline  par 
la  supériorité  du  nombre.  Un  reste  d'Ostrogoths  indépen- 
dants erraient  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  gardant  au 
milieu  d'eux  leur  jeune  roi  enfant;  Fritigern  les  fit  entrer 
dans  ses  desseins.  Il  sut  aussi  gagner  un  parti  de  Huns  et 
d'Alains,  toujours  pressés  de  courir  là  où  on  leur  promettait 
du  butin.  Valens  crut  devoir  marcher  lui-même  pour  arrê- 
ter cette  invasion  formidable. 

Le  9  août  de  Tannée  378,  Valens  vint  camper  sous  les 
murs  d'Andrinople  avec  toutes  les  forces  de  l'empire  d'O- 
rient. L'habile  Fritigern,  qui  attendait  le  retour  d'un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  envoyé  pour  piller  au  loin,  cher- 
cha à  gagner  du  temps,  en  entamant  de  feintes  négocia- 
tions avec  l'empereur;  mais  la  cavalerie  que  les  Goths  at- 
tendaient étant  arrivée,  on  ne  laissa  pas  à  celui  qui  portait 
la  réponse  de  Valens ,  le  temps  d'arriver  au  camp.  L'ar- 
mée romaine,  presque  tout  entière  composée  d'infante- 
rie, se  trouva  tout  à  coup  enveloppée  par  les  barbares,  et 
comme  perdue  au  milieu  de  leur  immense  cavalerie.  Ce 
fut  plutôt  une  horrible  mêlée  qu'une  bataille.  Les  Romains 
y  perdirent  tout  l'avantage  qu'ils  tiraient  de  leur  discipline. 
Leurs  légions  rompues  essayèrent  vainement  de  trouver 
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un  asile  sons  les  murs  d'Andrinople.  La  plaine  où  le  < 
bat  s'était  livré  était  trop  défavorable  aux  légionnaires 
pour  qu'un  grand  nombre  pût  échapper.  Ils  taaobèrent  a 
foule  sous  les  sabres  des  Goths.  L'empereur  lui-même  y 
périt.  Blessé  an  commencement  de  l'action,  il  s'était  retiré, 
à  quelque  distance  du  champ  de  bataille,  pour  faire  panser 
sa  blessure  dans  une  cabane.  Ce  lieu  fut  bientôt  entouré 
par  les  barbares,  qui,  étonnés  de  la  résistance  «fu'oa  leur 
opposait  autour  de  cette  masure,  voulurent  la  faire  cesser 
en  lançant  de  loin  des  flèches  enflammées  sur  la  batte. 
L'empereur,  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
périrent  dans  les  flammes. 

Les  Goths,  après  cette  bataille,  crurent  en  avoir  fini  avec 
l'empire  d'Orient.  Ils  se  présentèrent  devant  Andrinopte, 
croyant  y  entrer  sans  peine  4  mais  ils  y  rencontrèrent  une 
vive  résistance.  Manquant  de  machines  de  guerre,  inca- 
pables d'en  construire,  il  leur  fallut  renoncer  à  cette  riche 
proie.  Ils  se  vengèrent  sur  la  Thrace,  et  leur  cavalerie  vint 
caracoler  jusque  sous  les  murs  de  ConstantinopAe.  Là,  les 
barbares  du  Nord  rencontrèrent  ceux  du  Midi.  Les  Arabes 
au  service  de  Valens  repoussèrent  tes  phis  hardis  des  Ger- 
mains, et  les  Goths  virent  avec  horreur  un  Arabe  se  jeter 
sur  le  corps  d'un  Goth  qu'il  avait  thé,  sucer  la  plaie  et  en 
boire  le  sang.  La  Pannonie  et  toutes  les  contrées  qui  s'éten- 
dent de  Gonstantinople  aux  Alpes  Juliennes  souâxkent  les 
maux  de  la  plus  terrible  invasion.  Vingt  ans  après,  l'IUy  rie 
était  encore  presque  sans  culture  et  sans  habitants. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  d'Occident,  Gratieo,  était 
occupé  contre  les  Germains  de  l'Ouest.  Au  moment  où  il 
recevait  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Goths  et  la  demande 
de  secours  que  lui  adressait  Valons  3  les  Alémans  prirent 
tout  à  eoup  les  armes.  Un  jeune  barbare  de  la  garde  de 
l'empereur  avait  obtenu  d'aller  revoir  quelques  mm  son 
pays  natal;  il  dit  parmi  les  siens  qu'une  gnaade  expédition 
se  préparait  en  Italie;  que  l'empereur  d'Occident  attait 
marcher,  avec  toutes  ses  troupes,  au  secours  de  son  «acte 
Les  Alémans  profitèrent  de  cette  confidence,  et,  croyant 
le  moment  favorable,  attaquèrent  les  provinces.  Gratifia, 
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ainsi  retenu  dans  la  GanJe,  ne  pat  conduire  à  Talent  Jmt 
armée  dont  le  secours  avait  «ans  doute  assuré  la  ràeMra 
des  Romains  à  Andrinople.  L'empire  fut  puai  d'une  ma-» 
nière  terrible  de  sa  confiance  dans  les  barbares.  Les  Alé- 
mans furent  réprimés  (378);  mais  Jadiversioiiqullsavaient 
faite  n'en  avait  pas  moins  été  fatale  à  l^mpàre  d'Orient. 

S  IY.  TELEODOSX. 
(879  —  595.) 

Lorsque  Gratien  reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  d' Andri- 
nople et  du  ravage  de  tonte  la  Thrace,  il  chercha  autour 
de  lui  un  homme  capable  déporter  le  faix  si  lourd  de  l'em- 
pire d'Orient,  et  fit  tomber  son  choix  sur  un  exilé  dont  le 
père,  trois  ans  auparavant,  avait  porté  sa  tête  sur  un  écha- 
faud  :  c'était  le  grand  Théodose.  Depuis  l'injuste  condam- 
nation de  son  père,  Théodose  vivait  en  Espagne,  occupé, 
comme  autrefois  Cincinnatus,  à  cultiver  lui-même  son  am- 
ple patrimoine.  Avant  cette  retraite  foroée  il  avait  servi 
avec  honneur  sous  son  père,  et  l'on 'se  souvenait  encore  de 
la  manière  glorieuse  dont  il  avait  défendu  la  Mœsie  contre 
les  barbares.  Le  19  janvier  de  Tannée  379,  Gratien,  en 
présence  des  troupes,  le  proclama  maître  de  l'Orient,  et 
ajouta  aux  provinces  qu'avait  possédées  Valens  les  deux 
grandes  préfectures  de  Dacie  et  de  Macédoine. 

L'effet  moral  de  la  bataille  d'Andrinople  avait  été  im- 
mense; l'empire  d'Orient  n'avait  plus  d'armée,  ses  meilleurs 
soldats  avaient  péri,  et  ceux  qui  lui  restaient  encore  n'é- 
taient qu'un  ramas  de  paysans  timides  et  inexpérimentés 
qui  n'osaient  soutenir  la  vue  des  barbares,  et  se  laissaient 
tuer  presque  sans  défense.  «  Pour  mon  compte-,  disait  un 
«  chef  goth,  je  suis  fatigué  de  massacres;  mais  je  m'étonne 
«  qu'un  peuple  si  faible  et  qui  fuit  toujours  devant  moi,  ose 
«  encore  me  disputer  la  possession  de  ses  provinces  et  de 
«  ses  trésors.  »  Théodose  n'alla  pas  se  heurter  tout  d'abord 
contre  ce  torrent  qui  débordait  de  toutes  parts.  Gomme- 
Fabius  Cunctator,  il  aguerrit  les  soldats  avant  de  les  con- 
duire à  l'ennemi.  Posté  à  Thessalonique,  il  observait  de  là 
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tons  les  mouvements  des  barbares,  faisant  à  leurs  déta- 
chements une  guerre  de  ruses  et  de  surprises,  mais  ayant 
soin  que  la  supériorité  du  nombre  assurât  toujours  l'avan- 
tage à  ses  troupes. 

Il  rétablit  ainsi  peu  à  peu  la  discipline  parmi  ses  soldats, 
les  habitua  à  entendre,  sans  s'effrayer,  les  cris  des  barba- 
res, ramena  leur  confiance  en  eux-mêmes  par  des  combats 
peu  importants,  où  il  avait  soin  de  leur  assurer  l'avantage, 
puis  il  les  mena  à  l'ennemi,  qui,  après  sa  victoire,  s'était 
beaucoup  affaibli  en  se  dispersant,  et  parvint,  selon  quel- 
ques auteurs,  à  le  battre  complètement. 

Théodose  ne  se  fit  pas  toutefois  illusion  sur  ses  succès; 
profitant  des  divisions  qui  existaient  chez  les  barbares,  de 
la  jalousie  des  Visigoths  et  des  Ostrogoths,  de  l'indifférence 
des  Huns  et  des  Alains  auxiliaires  pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  il  traita  avec  Àthanaric.  Ce  chef  vint  à  Constanti- 
nople,  où  la  grandeur  et  la  magnificence  de  la  cité  impé- 
riale le  frappèrent  d'étonnement  (381).  «  L'empereur,  disait 
le  barbare  ébloui,  est  à  coup  sûr  un  dieu  sur  terre.  »  Àtha- 
naric mourut  bientôt  à  Constantinople,  et  l'empereur,  pour 
s'attacher  les  Goths  qui  l'avaient  suivi,  lui  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs.  Cette  conduite  gagna  en  effet  les 
barbares.  Une  partie  s'engagea  à  garder  les  passages  du 
Danube,  et  à  les  fermer  aux  autres  peuplades;  les  autres 
obtinrent  une  portion  de  la  Thrace  et  de  la  Mœsie  qu'ils 
promirent  de  cultiver  (382).  Enfin,  plus  de  quarante  mille 
hommes  de  la  même  nation  furent  admis  dans  les  troupes 
impériales.  Cette  admission  des  étrangers  dans  les  provin- 
ces et  dans  les  armées  a  été  regardée  comme  une  faute 
politique  de  Théodose,  et  comme  une  des  premières  causes 
des  malheurs  qui,  après  son  règne,  accablèrent  l'empire 
romain.  Cependant  une  nouvelle  victoire  de  Théodose  sur 
les  Scyrres  et  les  Carpodaces,  qui  s'étaient  jetés  sur  la 
Thrace,  parut  assurer  pour  quelque  temps  la  tranquillité 
des  provinces  orientales. 

Cependant  l'Occident  était  en  proie  à  des  troubles  con- 
tinuels. Maxime  avait  pris  la  pourpre  (383)  et  renversé 
Gratien,  qui,  après  avoir  montré  quelque  activité,  s'était 
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perdu  pat  son  indolence  et  ses  préférences  pour  ses  gardes 
barbares.  Théodose,  occupé  d'assurer  la  tranquillité  de  l'O- 
rient, ne  put  venger  son  bienfaiteur,  et  fit  avec  l'usurpateur 
un  traité  de  paix  qui  assura  au  moins  à  Valentinien  II,  le 
frère  de  Gratien,  la  préfecture  d'Italie  (385). 

Le  règne  de  Théodose  ne  fut  pas  moins  consacré  à  la  re- 
ligion qu'à  la  politique  :  d'une  part,  il  repoussa  les  Goths, 
et,  jusqu'à  sa  mort,  l'empire  ne  perdit  pas  une  seule  pro- 
vince; de  l'autre,  il  écrasa  l'arianisme  qui  attaquait  l'unité 
religieuse  de  l'empire.  Il  est  fâcheux  que  cette  révolution 
religieuse  n'ait  pu  se  faire  sans  d'épouvantables  désordres, 
car  l'arianisme  dominait  avant  Théodose  dans  l'empire 
d'Orient,  et  pour  lui  faire  perdre  cette  suprématie  il  fallut 
plus  d'une  fois  verser  le  sang. 

Suivant  tin  usage  assez  fréquent  dans  la  primitive  Église, 
Théodose,  quoique  élevé  dans  la  religion  chrétienne,  n'a- 
vait pas  encore  reçu  le  baptême  lorsqu'il  fut  promu  à  l'em- 
pire. Ce  fut  durant  la  guerre  des  Goths  qu'il  se  fit  baptiser 
par  l'évêque  de  Thessalonique.  Cette  cérémonie  fut  suivie 
d'un  édit  contre  les  ariens  qui  leur  défendait  de  s'assembler 
et  les  traitait  d'hérétiques.  C'était  l'annonce  de  la  persécu- 
tion. Lorsque  la  fin  de  la  guerre  des  Golhs  lui  eut  permis 
déporter  ses  soins  vers  l'administration  intérieure,  il  se  ren- 
dit à€onstantinople,  qui  était  comme  le  foyer  de  l'aria- 
nisme, et  chassa  de  Sainte-Sophie  le  patriarche  Damophile, 
qui  fut  contraint  de  céder  son  siège  à  saint  Grégoire  de 
Naziance  (380).  La  même  révolution  s'opéra  bientôt  par- 
tout l'empire.  Sapor ,  général  de  Théodose,  reçut,  avec  le 
commandement  d'un  corps  de  troupes,  la  commission  de 
rendre  aux  orthodoxes  toutes  les  églises  occupées  par  les 
ariens.  Enfin  un  concile  général,  réuni  à  Coostantinople 
dans  le  mois  de  mai  de  l'année  381 ,  condamna  l'hérésie 
d'Arius ,  et  confirma  saint  Grégoire  de  Naztance  sur  son 
siège.  Mais  le  saint  évéque  se  vit  bientôt  en  butte  à  l'envie; 
Théodose  n'eut  point  le  courage  dé  le  soutenir  contre  ceux 
qui  contestaient  la  validité  de  son  élection,  et  le  laissa  se 
retirer  dans  son  obscure  solitude  de  Cappadoce. 

Des  édits  nombreux  assurèrent  l'exécution  des  décrets 
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du  concile ,  et  la  confiscation  et  l'exil  punirent  les  héréti- 
ques de  toute  espèce  qui  furent  assez  hardis  pour  prêcher 
leurs  doctrines. 

L'usurpateur  Maximus  poussa  plus  loin  encore  le  zèle 
religieux. Priscillianus,évêqued'A  villa,  en  Espagne,  ayant 
mis  en  avant  quelques  doctrines  peu  orthodoxes,  Maximus 
le  fit  juger,  lui  et  ses  adhérents,  par  un  synode  d'évêqnes, 
et  ordonna  l'exécution  de  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  eux. 

La  cour  de  Milan  présentait  un  autre  spectacle  :  l'héré- 
sie que  Ton  condamnait  à  Trêves  et  à  Constantinople,  était 
protégée  à  Milan.  Les  édits  de  Théodose  avaient  été,  il  est 
vrai,  promulgués  dans  les  États  de  Valentinien  II,  mas  sa 
mère,  l'impératrice  Justine,  avait  fait  rendre  pour  toutes  ks 
provinces  soumises  à  son  iils  un  édit  de  tolérance  ;  toote- 
Jois  les  arfens  trouvaient  dans  l'archevêque  de  MMan,  saint 
Ambroise ,  un  redoutable  adversaire,  qui  imposait  par  sa' 
fermeté  à  l'impératrice  elle-même.  Justine  voulut  eamne 
Théodose  recourir  à  la  force.  Les  Gotfes  avaient  été  conver- 
tis par  des  évêques  ariens;  Justine  appela  dans  Milan  on 
corps  de  ces  barbares.  Mais  tout  te  peuple,  qui  partageait 
la  foi  de  son  évêque,  repoussa  les  gardes  de  Justine  quand 
ils  voulurent  mettre  à  exécution  une  sentence  d'exil  pro- 
noncée contre  saint  Ambroise  (3&&). 

Ces  dissensions  entre  Valentinien  et  son  peuple  enhardi- 
rent Maximus  à  ne  point  se  contenter  de  la  possession  des 
Gaules,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Espagne,  il  ambi- 
tionna aussi  l'héritage  du  jeune  Valentinien,  qui  ne  s'occu- 
pait à  Milan  que  de  disputes  théologiques,  et  s'empara  de 
l'Italie.  Cette  fois  Théodose  se  trouva  en  état  de  rétaàlir 
Valentinien;  Maximus,  vaincu  en  Pannonie,  fut  pris  et 
mis  à  mort  à  Aquilée  {3S8).  Théodose  ne  prit  rien  poar 
lui-même,  satisfait  d'avoir  renversé  l'usurpateur  et  vengé 
Gratien. 

La  modération  avec  laquelle  Théodose  usa  de  sa  victoire, 
la  sagesse  de  ses  lois,  le  succès  de  ses  armes,  loi  méritèrent 
à  juste  titre  k  glorieux  surnom  de  Grand.  Amis  et  enne- 
mi*, païens  et  chrétiens,  tous  ont  rendu  justice  à  ses  talents 
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et  à  ses  vertus.  Quoique  Sorti  d'un  rang  obscur  pour 
monter  sur  le  premier  trône  du  monde ,  il  conserva  des 
mœurs  pures,  et  le  faste  impérial  ne  lui  fit  jamais  oublier 
qu'il  était  père,  époux,  ami;  il  aima  les  talents  utiles  on 
agréables  et  les  récompensa  toutes  (es  fois  qu'il  le  put. 
Quelques  défauts  ternissaient  cependant  ses  qualités;  Théo- 
dose se  laissait  trop  aller  à  la  passion  du  moment,  et  la 
colère  pouvait  le  rendre  cruel  :  on  le  vit  dans  deux  cir- 
constances, lorsque  les  habitants  d'Antioche  (387)  et  ceux 
de  Thessalonique  (390)  se  soulevèrent. 

Revenons  aux  événements  politiques  du  règne  de  Théo- 
dose. Après  la  mort  de  Maximus,  Théodose  avait  rétabli 
Valentlnien  Ii  sur  le  trône  de  Milan,  en  ajoutant  généreu- 
sement à  ses  premières  possessions  celles  de  Maximus,sans 
rien  garder  pour  lui  que  la  gloire  d'avoir  vengé  son  bien- 
faiteur. Mais  la  main  débile  de  Valentinien  était  incapable 
de  défendre  un  si  riche  héritage. 

Dans  son  expédition  contre  Maximus ,  Théodose  avait 
été  puissamment  secondé  par  le  Franc  Arbogast  qui,  en 
réeempense,  reçut  le  titre  de  maître  général  de  l'armée 
des  Gaules  (388).  Cette  charge  importante  ne  satisfit  point 
l'ambition  du  barbare.  On  ne  saurait  dire  quels  étaient  ses 
secrets  desseins.  Sans-doute,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  le 
projet  de  renverser  l'empire  d'Occident  au  profit  des  bar- 
bares de  la  Germanie;  il  ne  voulait,  en  créant  un  empereur, 
que  régner  lui-même  sous  son  nom.  Mais  les  révolutions 
qu'il  causa  n'en  ont  pas  moins  contribué  puissamment  à  la 
chute  de  l'autorité  impériale  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
Il  profita  de  sa  charge  pour  donner  tous  les  commande- 
ments des  troupes  à  des  Francs;  tous  les  offices,  même  du 
gouvernement  civil,  furent  confiés  à  des  barbares.  Valenti- 
nien se  trouva  comme  prisonnier  dans  son  propre  palais. 
Cependant  il  se  faisait  encore  illusion  sur  sa  faiblesse  réelle, 
et  crut* pouvoir  déjouer  les  desseins  du  barbare,  en  loi 
étant  tous  ses  emplois.  Un  jour  il  le  fit  venir  devant  lui,  le 
reçut,  assis  sur  son  trône,  et  lui  annonça  qu'il  devait,  dès  ce 
moment,  remettre  à  d'autres  le  commandement  de  l'armée. 
«  Mon  pouvoir,  répondit  Arbogast,  ne  dépend  ni  du  bon 
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«  plaisir  ni  de  la  colère  d'un  prince,»  et  il  jeta  à  ses  pieds, 
avec  mépris,  l'édit  impérial  on  lui  était  signifiée  sa  dis- 
grâce. Yalentinien  indigné  saisit  l'épée  d'un  de  ses  gardes 
pour  tuer  le  comte  z.  Quelques  jours  après  l'empereur  fut 
trouvé  étranglé  daus  son  lit  (392). 

Arbogast  ne  voulut  pas  prendre  pour  lui  la  couronne  im- 
périale; il  la  mit  sur  la  tête  d'un  de  ses  secrétaires,  le  rhé- 
teur Eugène,  et,  pendant  trois  ans,  Théodose  n'osa  attaquer 
ce  fantôme  d'empereur,  défendu  par  l'habileté  d' Arbogast 
et  les  secours  des  nombreux  barbares  que  ce  chef  franc 
avait  appelés  auprès  de  lui. 

La  bataille  qui,  l'an  394,  mit  fin  à  la  royauté  d'En  gène, 
ou  pour  mieux  dire  d' Arbogast,  fut  une  véritable  bataille 
livrée  entre  des  barbares.  Théodose  avait  de  son  côté  tonte 
une  armée  de  Gotfes,  sous  la  conduite  de  leurs  princes  in- 
digènes, Gaina,  Saûl  et  Alaric.  Les  troupes  d'Arbogast  se 
composaient  presque  tout  entières  de  Francs  et  d'Alémans. 

Les  Romains,  les  habitants  de  l'Italie  et  des  provinces  ne 
semblent  plus  intéressés  dans  les  questions  politiques.  Us 
ne  servent  qu'à  fournir  l'argent  dont  on  paye  les  barba- 
res ,  qui  seuls  remplissent  les  emplois ,  les  dignités ,  les 
camps  ,  et  vont  bientôt  démembrer  un  empire  qui  semble 
déjà  leur  appartenir.  *. 


CHAPITRE  XXXVII. 

ARGADIUS    KT    HO NORIUS.  -*  SUITE   DE   LA   GRANDE    INVA- 
SION. —  ALARIC. 


§    I.    STILICON    ET    GAÏNA. 

La  mort  de  Théodose ,  qui  ne  survécut  que  huit'mois  à 
sa  victoire  sur  Eugèue,  le  partage  de  l'empire  entre  ses 
deux  fils,  Arcadius  et  Honorius  (395) ,  amenèrent  enfin  la 

1  Ce  titre  désignait  déjà  lés  principaux  officiers  de  l'empereur,  soit 
dans  l'administration  militaire,  soit  dans  l'intérieur  du  palais. 
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chute  du  colosse.  Heureusement  pour  Honorius,  à  qui 
l'Italie  et  la  Gaule  étaient  échues  en  partage ,  il  avait  pour 
ministre,  ou  plutôt  pour  tuteur ,  le  Vandale  Stilicon  qui, 
grâce  à  ses  nombreuses  relations  avec  les  peuplades  ger- 
maniques ,  les  retint  pour  quelque  temps  sur  les  bords  du 
Rhin.  Caressant  les  barbares  ou  semant  la  division  au  mi- 
lieu d'eux  par  d'adroites  confidences ,  il  parcourut  toutes 
les  rives  du  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure. Les  rois  alémans  lui  demandèrent  la  paix ,  et  don- 
nèrent leurs  enfants  en  otage  ;  les  Germains  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  l'Elbe  consentirent  à  traiter  avec  lui.  Les  garnisons 
qui  défendaient  les  frontières  de  la  Gaule  furent  augmen- 
tées, les  pirateries  des  Saxons  arrêtées ,  deux  rois  francs , 
Marcomir  et  Sunnon,  obligés  de  se  soumettre.  Gildon,  frère 
du  tyran  Firmus,  tué  par  le  père  de  Théodose,  avait  obtenu 
le  gouvernement  de  l'Afrique ,  et  bientôt  il  avait  usurpé 
dans  cette  province  une  autorité  dont  on  n'aurait  pu  le  dé- 
pouiller sans  une  guerre  civile.  Redoutant  lés  talents  de 
Stilicon,  il  adressa  à  Arcadius  l'hommage  qu'il  devait  à  la 
cour  de  Milan ,  et  arrêta  les  convois  qui  assuraient  la  sub- 
sistance de  Rome.  Mais  Stilicon  lui  opposa  uiugénéral  actif 
et  animé  du  désir  de  venger  sur  le  tyran  deFinjures  per- 
sonnelles. C'était  Masceldel,  le  propre  frère  de  Gildon; 
cinq  mille  légionnaires  suffirent  pour  battKe  les  soixante- 
dix  mille  Maures  de  l'usurpateur ,  qui  s'étrangla  dans  sa 
prison  (398). 

Ainsi  les  talents  et  l'activité  de  Stilicon ,  d'un  barbare, 
protégeaient  seuls  l'empire  d'Occident.  Mais  à  Constanti- 
nople,  les  Gothtf  étaient  maîtres;  leur  chef,  Gaina,  ren- 
versait à  son  gré  les  ministres;  Rufin  fut  massacré  par 
lui  sous  les  yeux  d'Arcadius.  Eutrope  succéda  à  ce  minis-4 
tre,  et  éprouva  bientôt  le  même  sort.  Gaina,  fatigué  de  ces 
révolutions  de  palais,  résolut  d'en  finir  avec  l'empire  d'O- 
rient. Â  un  jour  fixé,  les  barbares  devaient  s'emparer  des 
portes  de  Constantinople,  et  se  rendre  maîtres  d'Arcadius. 
l»e  complot  fut  heureusement  découvert  assez  à  temps  pour 
que  Gaina ,  trompé  lui-même  par  la  fausse  sécurité  de  la 
ville  impériale,  en  poursuivit  l'exécution.  Un  grand  nom- 
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bre  de  barbares,  surpris  au  moment  où  ils  entraient  dans 
Constantinople,  furent  massacres,  et  Gaina  n'eut  que  la 
triste,  satisfaction  de  ravager  tonte  ta  Thrace,  après  quoi 
il  se  retira  au  delà  du  Danube;  mate  il  rencontra  les  Huns, 
et  périt  dans  une  bataille  contre  eux  (400)  ". 

§   IL  AXABIC.  —  INVASION  DE  LA  GRÈCE  ET  0E  i/lTAUE. 

Cependant  Te  flot  de  l'invasion  se  dirigeait  vers  l'Occi- 
dent. Les  Visigoths,  à  qui  Arcadids  refusait  le  tribut  an- 
nuel, voulurent  se  payer  par  leurs  propres  mains.  Ils  avaient 
alors  à  leur  tête  un  noble  chef  de  l'ancienne  famille  des 
Baldi ,  Alaric,  qui  était  destiné  à  entrer  le  premier  dans 
Rome.  D'abord  il  se  jeta  sur  la  Mœsie,  la  Thrace  et  la  Pan- 
nonie  (395).  A  ses  troupes  était  venue  se  joindre  une  foule 
d'Alains ,  de  Huns  et  de  Sarmates.  Il  ravagea  ensuite  la 
Grèce  (396).  Depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'au  Bosphore, 
tout  fut  en  proie  à  la  plus  affreuse  dévastation.  Les  plus 
beaux  monuments  des  arts  furent  détruits.  Les  Goths  péné- 
trèrent jusque  dans  Athènes  >  l'ombre  d'Achille,  et  Minerve 
armée  de  sa  puissante  égide,  en  défendirent  elles-mêmes 
les  murs,  si  Non  en  croit  l'historien  Zosime.  Mais  les  dieux 
du  paganisme  étaient  impuissants  contre  ces  barbares;  les 
compagnons  drAlaric,  depuis  longtemps  convertis  au  chris- 
tianisme, ne  pouvaient  être  arrêtés  par  aucune  crainte  su- 
perstitieuse, en  s'approchant  des  lieux  habités  jadis  par  les 

1  Nous  abandonnons  ici  l'empire  d'Orient  pour  nous  en  occuper  de 
nouveau  à  partir  de  la  mort  de  Théodose  dans  notre  Précis  de  Fliis-  , 
taire  do  moyen  âge ,  liv.  m ,  chap.  1 .  «  Cet  empire,  dît  M.  Heeren , 
tout  resserré  qu'il  était  à  cette  époque,  et  quoique  dans  une  situation 
assez  peu  différente  de  l'empire  d'Occident,  non-seulement  subsista, 
mais  même  se  soutint  encore  pendant  un  intervalle  de  mille  ans  en- 
tiers ,  au  milieu  de  toutes  les  calamités  qui ,  seules ,  auraient  suffi 
pftur  le  détruire ,  malgré  les  déluges  de  barbare»  qui  l'ébranlèrent 
4aas  le  cours  du  moyen  âge.  La  situation  inattaquable  de  la  capitale, 
dont  le  sort  décide  ordinairement  de  tout  dans  de  pareils  gouverna» 
ments,  et  le  despotisme,  qui  est  souvent  le  dernier  appui  des  nattons 
dans  leur  décadence,  peuvent  seuls  expliquer  jusqu'à  un  certain  point 
un  phénomène  auquel  il  n'existe  d'ailleurs  rien  de  semblable  dans 
l'histoire  du  monde.  X 
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divinités  de  la  Grèce,  dont  les  autels  et  les  temples  furent 
impitoyablement  pelles  et  renversés.  Stîlicon  accourut  au 
secours  des  Grecs  aTec  «ne  puissante  armée,  composée  des 
troupes  de  l'Occident  et  de  l'Orient  qui  avaient  servi  sous 
'les  ordres  de  Théodose.  Il  rencontra  les  Goths  dans  les 
plaines  de  Thessatie,  et,  par  des  marches  savantes,  les  en- 
ferma dans  les  forêts  de  l'Arcadie,  où  la  faim  devait  bien- 
tôt les  livrer  sans  défense  au  glaive  des  Romains.  Stilicon, 
se  croyant  sûr  du  triomphe,  crut  pouvoir  s'éloigner  de  son 
camp;  mais  tandis  que  les  soldats,  profitant  de  son  absence, 
abjwdonnaient  leurs  postes  pour  aller  piller  les  campagnes 
voisines,  Alaric  s'échappa  avec  son  armée,  et  peu  de  jours 
après  on  apprit  qu'il  était  maître  de  î'Épire.  L'empereur 
d'Orient  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  d'arrêter  les  ravages 
du  Visigoth,  que  de  lui  donner  la  souveraineté  de  Flllyrie. 
De  là  le  barbare  apercevait  l'Occident. 

Ces  succès  le  firent  proclamer  roi  par  les  siens.  Lorsqu'il 
eut  été  élevé  sur  le  pavois,  il  se  hâta  d'appeler  sous  ses 
drapeaux  les  barbares  des  rives  du  Danube,  leur  promet- 
tant les  dépouilles  de  Rome  et  de  l'Italie.  Pais  il  passa  les 
Alpes  (400) ,  et  bientôt  le  siège  d'Aquilée  et  Ja  ruine  des 
campagnes  annoncèrent  la  venue  des  barbares.  Tout  fuyait 
devant  eux.  Honorius  épouvanté  abandonna  Milan,  pour 
se  réfugier  dans  le  ehâteau  d'Asti,  où  il  se  trouva  bientôt 
lui-même  enfermé  par  les  Visigoths.  Il  était  près  de  se  ren- 
dre, lorsque  l'heureuse  audace  de  Stilicon,  qui  se  fit  route 
à  travers  le  camp  des  barbares  pour  s'introduire  dans  Asti, 
vint  ranimer  l'espoir  des  Romains  (401).  Alaric  se  vit  peu 
à  peu  investi  de  tous  côtés  par  les  troupes  de  l'Occident , 
qui  débouchaient  successivement  par  tous  les  passages  des 
Alpes.  Ses  quartiers  forent  resserrés,  ses  convois  enlevés, 
et  les  Romains  commencèrent  avec  activité  une  ligne  de 
fortifications,  dans  laquelle  l'assiégeant  se  trouvait  lui- 
même  assiégé. 

■•  Alaric  assembla  un  conseil  militaire  composé  de  chefs  à 
la  longue  chevelure,  de  vieux  guerriers  enveloppés  de  four- 
rures, et  dont  l'aspect  était  rendu  plus  imposant  par  d'ho- 
norables cicatrices.  Après  avoir  mûrement  pesé  s'ilsdevaient 
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*  préférer  la  gloire  de  persister  dans  leur  entreprise  à  l'avan- 
tage de  mettre  leurs  dépouilles  en  sûreté,  tous  opinèrent 
prudemment  pour  qu'on  se  retirât,  tandis  qu'il  en  était 
temps  encore.  Dans  cet  important  débat,  le  roi  des  Visi- 
goths  releva  par  son  exemple  et  ses  discours  la  bravoure  de 
ses  compagnons.  Après  avoir  rappelé  avec  énergie  leurs 
exploits  et  leurs  desseins,  il  termina  en  protestant  solennel- 
lement qu'il  trouverait  en  Italie  un  trône  ou  un  tombeau. 
Alaric ,  après  ce  conseil ,  députa  vers  l'empereur  pour 
lui  demander  ou  de  le  laisser  s'établir  paisiblement  en  Ita- 
lie, ou  d'accepter  sur-le-champ  la  bataille,  afin  de  décider 
laquelle  des  deux  nations  céderait  à  l'autre  cette  belle  con- 
trée. Stilicon,  qui  attendait  encore  quelques  troupes,  en- 
gagea Honorius  à  céder  au  roi  des  Goths  un  établissement 
au  delà  des  Alpes.  Alaric  accepta,  passa  le  Pô,  et  se  mit 
en  marche  vers  les  montagnes  qui  séparent  les  Gaules  de 
l'Italie.  Stilicon ,  dont  toutes  les  forces  étaient  enfin  réu- 
nies, le  suivit,  épiant  l'occasion  de  le  surprendre;  il  crut 
l'avoir  trouvée  près  de  Pollentia,  où  Alaric  s'était  arrêté 
pour  faire  reposer  sa  cavalerie.  C'était  le  29  mars  403,  le 
jour  de  Pâques;  les  Goths  ne  songeaient  qu'à  célébrer 
pieusement  cette  grande  solennité  religieuse  de  leur  foi  nou- 
velle, lorsque  Stilicon  fit  donner  le  signal  de  l'attaque.  Les 
Goths  croyaient  commettre  un  sacrilège  en  combattant 
dans  un  jour  si  solennel  ;  aussi  prirent-ils  les  armes  moins 
pour  vaincre  que  pour  se  défendre.  Leur  piété  fut  mal  ré- 
compensée; Stilicon  tailla  leur  infanterie  en  pièces,  et  les 
contraignit  à  lui  abandonner  le  champ  de  bataille.  Le  pil- 
lage du  camp  et  le  massacre  des  barbares  payèrent  quel- 
ques-uns des  maux  dont  ils  avaient  accablé  les  sujets  de 
l'empire.  Les  vétérans  de  l'Occident  s'enrichirent  des  dé- 
pouilles magnifiques  de  Corinthe  et  d'Argos;  et  réponse 
d'Alaric,  qui  attendait  impatiemment  les  bijoux  précieux 
et  les  esclaves  patriciennes  que  lui  avait  promis  son  mari, 
réduite  elle-même  en  captivité,  se  vit  forcée  d'implorer  la 
clémence  du  vainqueur.  Des  milliers  de  prisonniers,  échap- 
pés des  chaînes  des  barbares,  allèrent  porter  dans  toutes  les 
villes  de  l'Italie  les  louanges  de  leur  libérateur.  Le  poète 
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Qaudien,  qui  n'était  peut-être  que  l'écho  de  l'enthousiasme 
public,  compara  le  triomphe  de  Stilicon  à  celui  de  Marins, 
qui,  dans  le  même  canton  de  l'Italie,  avait  attaqué  et  dé- 
truit une  armée  des  barbares  du  Nord.  La  postérité  pou- 
vait aisément  confondre  les  ossements  gigantesques  et  les 
casques  vides  des  Goths  avec  ceux  des  Ombres,  et  élever 
sur  la  même  place  un  trophée  commun  aux  deux  illustres 
vainqueurs  des  deux  plus  formidables  ennemis  de  Rome. 

Sans  perdre  le  temps  à  déplorer  la  perte  irréparable  de 
tant  de  braves  compagnons,  Alaric  résolut  de  traverser,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie ,  qui  n'avait  point  souffert,  les  pas- 
sages abandonnés  des  Apennins ,  de  ravager  la  fertile  Tos- 
cane, et  de  vaincre  ou  dé  mourir^  aux  portes  de  Rome. 
L'infatigable  activité  de  Stilicon  sauva  la  capitale;  mais 
Alaric  fit  redouter  son  courage  ou  son  désespoir ,  au  point 
qu'on  résolut  d'acheter  sa  retraite  après  l'avoir  vaincu. 
Toutefois  il  ne  voulut  point  quitter  l'Italie  avant  d'avoir 
fait  trembler  les  Romains  au  milieu  même  de  leur  victoire. 
Tournant  tout  à  coup  vers  le  nord-est,  il  menaça  Vérone; 
mais  surpris  dans  sa  marche  par  les  légions,  il  essuya, 
après  une  action  des  plus  sanglantes,  une  nouvelle  défaite 
plus  désastreuse  que  la  première.  L'intrépide  Yisigoth 
sauva  les  débris  de  son  armée  sur  des  rochers  voisins  du 
champ  de  bataille,  et  il  se  préparait  courageusement  à 
combattre  encore,  lorsque  le  manque  de  vivres,  l'abandon 
des  barbares,  qui  n'avaient  plus  de  respect  ni  de  dévoue- 
ment pour  un  chef  deux  fois  vaincu ,  le  forcèrent  de  repas-' 
ser  les  Alpes.  La  terreur  qu'inspirait  son  nom  était  si 
grande  f  que  sa  retraite  fut  regardée  comme  un  triom- 
phe. 

L'empereur,  qu'Àlaric  venait  d'effrayer  en  pénétrant 
jusque  sous  les  murs  de  Rome ,  avait  établi  le  siège  de  son 
empire  à  Ravfcnne ,  ville  autrefois  maritime ,  que  la  mer 
en  se  retirant  avait  laissée  au  milieu  des  marais  que /orme 
^le  Pô  à  son  embouchure.  Derrière  ses  murailles ,  Honorius 
pouvait  se  remettre  de  ses  terreurs  (404).  C'était  une  excel- 
lente retraite  :  à  deux  pas  se  trouvait  la  mer  par  où  l'on 
pouvait  s'enfuir  à  Constantinople.  La  précaution  d'Hono- 
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rfus  éttrfl  bonne,  car  à  peine  Àhtrie  élaft-ff  éloigné,  qu'un 
nouveau  flot  de  barbares  tomba  du  haut  des  Alpes.  Pour 
repousser  Alaricil  avait  fallu  dégarnir  toutes  les  frontières; 
on  ne  fut  pas  longtemps  à  s'en  repentir.  Les  passages  se 
trouvant  libres,  Radagaise  ou  Rodogast  descendit  en  Italie 
avec  deux  cent  mille  Germains  de  toutes  races,  mais  ap- 
partenant surtout  aux  peuples  qui  habitaient  alors  entre  le 
Rhin  et  le  Danube  (405).  La  terreur  fut  au  comble.  Il  fal- 
laft  recommencer  ce  qu'on  venait  d'achever  si  péniblement, 
et  ces  nouveaux  envahisseurs  semblaient  encore  plus  ter- 
ribles» ALarie  et  les  siens  étaient  chrétiens  au  moins  ;  mais 
Radagaise  ne  connaissait  d'autre  ciel  que  le  Walhalla,  et 
il  avait,  disait-on,  juré  de  sacrifiera  ses  dieux  tous  les  Ro- 
mains qu'il  ferait  prisonniers. 

Cependant  Radagaise  fut  plus  malheureux  encore  que 
le  rw  des  Goths;  m*  pénétra  sans  peine  jusque  dans  laTos-' 
cane,  et  même  jusqa'à  Florence  ;  mais  ce  qui!  voulait  sur- 
tout, c'était  la  possession  de  ces  vilfes  où  se  trouvaient 
accumulées  toutes  les  richesses  de  l'ancien  monde.  Par 
malheur,  les  sièges  étaient  chose  difficile  pour  ces  barba- 
res, qui  ne  savaient  que  se  ruer  sur  l'ennemi  qui  1s  avaient 
devant  eux,  et  que  la  moindre  muraille  arrêtait  des 
mois  entiers.  Ils  voulurent  s'obstiner  au  siège  de  Florence. 
Stilicon  les  laissa  user  leur  force  contre  les  murs  de  cette 
ville,  se  donna  tout  le  temps  de  réunir  ses  troupes,  et 
revint  sur  eux  avec  trente  légions,  composées  presque  tout 
entières  de  barbares,  de  Goths,  de  Huns,  d'Alains,  etc. 
Suivant  la  tactique  de  César,  il  enferma  Radagaise  dans 
les  montagnes  de  Fésute,  où  son  armée  périt  die  faim,  de 
soif  et  de  maladie  (406).  Pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  victoire,  le  sénat  romain  éleva  un  arc  de  triomphe  , 
mais  ce  fut  le  dernier. 

§  III.  DEUXIEME  INVASION  d'ALABIC.  —  PBJSE  DX  KOME* 

—  M.OAT  D'ALABIC. 

è 

L'Italie  était  à  peine  délivrée  de  Radagaise ,  qu'Âlarie 

reparut  phis  menaçant  que  jamais  (408).  Tous  les  ennemis 

.  du  nom  romain,  tous  les  aventuriers,  tous  les  soldais 
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avides  de  pillage,  s'étaient  rangés  sous  ses  drapeaux.  Le 
roi  des  Visîgoths,  se  vantant  d'avoir  une  première  fois 
épargné  la  capitale  de  l'Occident ,  demanda  une  somme 
d'argent  considérable,  comme  salaire  de  sa  clémence. 
Tous  ceux  des  sénateurs  qui  conservaient  encore  quelque 
souvenir  de  Pantique  gloire  de  Rome  étaient  d'avis  de 
combattre  ;  mais  Stilicon ,  qui  songeait  peut-être  à  se  faire 
un  appui  plus  tard  de  l'amitié  d9Àlaric>  fit  décider  qu'on 
lut  donnerait  quatre  milite*  livres  pesant  d'or;  Un  sénateur 
en  fut  si  indigné,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
comme  l'orateur  athénien  r  «  Ce  n'est  pas  un  traité  de  paix 
«  que  vous  faites,  mais  un  contrat  de  servitude.  » 

Tandfcr  que  Ton  poursuivait  tes  négociations,  toutes  les 
familles  barbares  établies  en  Italie  furent  massacrées  par 
Tordre  dëâ*  ministres  d'Honorius.  Alaric  indigné  précipita 
sa  marche,  criant  vengeance,  et  pillant  Aquilée,  Crémone 
et  totales  tes  cités  quli  rencontrait  sur  son  passage.  Le  peu- 
ple des  villes  fuyait  épouvanté  dans  les  forêts  et  dans  les 
montagnes ,  et  les  Goths  marchèrent  sans  obstacle  vers 
Rome,  à'  Jeur  approche,  un  saint  ermite  osa  s'avancer  vers 
Àlarië,  et  le  menacer  de  la  colère  céleste.  «  Je  sens  en  moi, 
«  lui  répondit  le  barbare ,  quelque  chose  qui  me  porte  à 
«  détruire  Rome.  *  Bientôt  Rome  fut  investie  de  toutes 
parts*  et  les  descendants  des  Fabius  et  des  Scipions  n'eu- 
rent «Fespoir  que  dans  leurs  supplications  et  leurs  prières. 
«Qu'on  m'épargne,  leur  dit  Alaric,  la  peine  de  pilier' 
«  Rome ,  et  qu'on  me  donne  tout  l'or  et  tous  les  objets 
«  précieux  qui  se  trouvent  dans  la  ville.  »  Les  députés  lui 
avaient  parlé  de  la  nombreuse  population  de  Rome ,  qui 
pouvait  prendre  les  armes  contre  lui  :  «  Plus  l'herbe  est 
«■  serrée,  leur  dit  le  barbare,  et  plus  la  faux  y  mord.  »  Ce- 
pendant ,  soit  qu'il  craignît  le  désespoir  des  Romains,  soit 
qp'if  fût  touché  de  leurs  prières,  ïï  consentit  à  lever  Je 
sftge,  et  les  Romains  en  forent  quittes  cette  fois  encore, 
en  promettant  cmq  mille  livres  d'or,  trente  mille  livres 
(f argent,  quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois  mille  pièces 
cFéeartate,  trois  mille  livres  de  poivre.  Alaric  s'éloigna  avec 
ses  dépouille»;  mais  <m  n'exécuta  pas  les  conditions.  Afa- 
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rie  revint,  et ,  en  quelques  jours,  il  se  trouva  au  gied  des 
murailles.  Rome  fut  réduite  aux  plus  cruelles  extrémités , 
et  menacée  d'être  livrée  aux  flammes.  Pressée  aussi  par 
la  famine ,  elle  entendait  ce  cri  dans  ses  rues  :  «  Qu'on 
«  mette  en  vente  la  chair  humaine  et  qu'on  en  fixe  le  prix.» 
Encore  une  fois ,  les  habitants  livrèrent  leurs  richesses 
pour  sauver  leurs  murailles  (409). 

Cependant  Honorius  ne  bougeait  point  de  Ravenne.  U 
venait  de  priver  l'empire  de  son  meilleur  défenseur,  en 
faisant  tuer  Stilicon.  Des  intrigues  de  palais,  ia  secrète 
accusation  d'aspirer  à  l'empire ,  avaient  enlevé  à  Stilicon 
le  crédit  dont  il  jouissait  près  de  son  pupille.  On  excitait 
d'ailleurs  contre  lui  les  troupes  déjà  irritées  de  sa  préférence 
pour  les  barbares ,  et  un  jour  tous  ses  amis  furent  massa- 
crés. Lui-même,  au  lieu  de  commencer  une  guerre  civile 
qui  lui  présentait  des  chances  de  succès,  alla  s'offrir  dans 
Ravenne  aux  coups  de  ses  ennemis,  qui  immolèrent  sans 
pitié  cette  grande  victime. 

Alaric  se  porta  pour  son  vengeur ,  et  parut  un  instant 
vouloir  en  finir  avec  l'empire  d'Occident.  U  mit  la  pour- 
pre impériale  sur  les  épaules  d'Àttale  (410)  ;  puis  croyant 
un  instant  qu'il  allait  traiter  avec  Honorius,  il  dégrada, 
pour  simplifier  les  négociations,  l'empereur  qu'il  avait 
fait.  C'était  tout  ce  que  voulait  Honorius.  Indigné  de  s'être 
laissé  jouer,  le  roi  des  Visigoths  laissant  là  l'empereur 
enfermé  dans  Ravenne,  reparut  pour  la  troisième  fois  de- 
vant Rome,  et  à  la  fin  les  drapeaux  des  barbares  flottèrent 
sur  les  murailles  de  la  ville  éternelle.  Dans  l'espace  de  trois 
jours,  l'orgueilleuse  maîtresse  du  monde  vit  disparaître  les 
richesses  entassées  par  neuf  siècles  de  triomphes ,  et  souf- 
frit à  son  tour  toutes  les  calamités  qu'elle  avait  si  longtemps 
fait  peser  sur  le  monde. 

Alaric  survécut  peu  à  la  gloire  dlavoir  pris  Rome.  Il 
emmena  ses  captifs  et  ses  trésors  en  Campante ,  ravagea 
dans  sa  marche  l'Apulie,  la  Lucanie  et  la  Calabre;  mais 
au  milieu  de  ses  triomphes,  et  lorsqu'il  allait  passer  en 
Afrique  pour  la  subjuguer,  il  mourut  de  maladie  à  Cosenza 
(410).  Les  autres  chefs ,  craignant  que  le  corps  de  leur  roi 
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ne  fût  un  jour  profané  par  les  Romains ,  le  firent  ensevelir 
avec  ses  riches  dépouilles  dans  le  lit  d'une  rivière  qu'ils 
avaient  détournée  et  à  laquelle  ils  firent  ensuite  reprendre 
son  cours.  Les  captifs  qui  avaient  été  employés  à  ce  tra- 
vail furent  massacrés  après  la  cérémonie,  et  le  silence  de 
la  mort  et  de  la  terreur  régna  longtemps  sur  la  tombe  du 
barbare. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

RÉSULTATS  DE  L'INVASION.  —  FORMATION  DBS  ROYAUMES 
DES  VISIGOTHS ,  DES  BOURGUIGNONS ,  DES  SUÈVES ,  DES 
VANDALES. 


5  i.  ataulf.  —  les  visigoths  dans  la  gaule  et  dans 
l'espagnk. 

Pendant  que  cette  tempête  passait  sur  l'Italie,  Houorius 
restait  caché  derrière  les  murailles  imprenables  de  Ra- 
venne,  rendant  d'inutiles  édits  sur  la  religion,  abandon- 
nant à  elles-mêmes  la  Bretagne  et  l'Armorique,  et  essayant 
de  rendre  quelque  énergie  à  la  population  gauloise ,  en  lui 
constituant  une  espèce  de  gouvernement  représentatif.  La 
mort  d'Alaric  lui  rendit  cependant  quelque  courage ,  celui 
au  moins  de  traiter  avec  les  barbares.  Ataulf ,  le  frère  d'a- 
doption d'Àlaric,  consentit  à  sortir  d'Italie  pour  aller 
combattre,  au  nom  d'Honorius,  les  tyrans  qui  s'étaient 
élevés  dans  la  Gaule.  Rien  ne  résista.  Narbonne,  Tou- 
louse, Bordeaux  reçurent  les  Visigoths.  Leur  chef,  pour 
Sceller  son  alliance  avec  Honorius,  épousa  la  sœur  de  ce 
prince,  Placidie,  qui  était  restée  en  otage  entre  ses  mains; 
et,  ne  voulant  désormais  d'autre  gloire  que  celle  de  dé- 
fendre l'unité  de  l'empire  d'Occident,  il  établit  sa  nation 
dans  le  midi  de  la  Gaule ,  comme  milice  fédérée  au  service 
de  l'empire.  Ensuite,  pour  répondre  à  la  confiance  d'Ho- 
norius ,  il  lui  envoya  la  tête  de  Jovin  et  celle  de  Sébastien) 
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qui  avaient  cm  l'imprudente  ambition-  *  vouloir  se  couvrir 
à*m  lamèeat  de  pourpre  impériale. 

Pour  prix  de  ses  services ,  en  proposa  an  ref  des  Goffis 
«b  établissement  en  Espagne;  mais  il  devait  auparavant 
m  efaasser  les  barbares ,  Suèves ,  Vandales  et  Àlains,  qui 
j  étaient  déjà  passés.  Pendant  que  StRicon  était  aux  prises 
avec  Alaric  et  Radagaise*,  ces  peuples  avaient  frauda  le 
Rhin  avec  les  Bourguignons,  dévasté  toute  la  Gaule,  ex- 
terminé un  corps  de  Francs  qui,  se  disant  alliés  de  l'em- 
pire ,  voulaient  les  arrêter ,  et  enfin  ils  s'étaient  dirigés  sur 
la  Péninsule  pour  piller  cette  contrée  qui ,  placée  aux  ex- 
trémités de  l'Europe,  aurait  pu  cependant  se  croire  à  l'abri 
de  toute  invasion.  Les  calamités  qui  suivirent  cette  ura- 
sion ,  dit  un  historien  espagnol ,  furent  atroces  ;  tes  viHages . 
d'abord ,  puis  les  villes,  furent  horriblement  saccagés;  la 
famine ,  et  la  peste  plus  cruelle  encore  que  les  barbares,  • 
décimèrent  la  population.  Les  habitants  fwrenteootraifits 
de  se  nourrir  de  chair  hvmaioe  ;  une  mère  mangea  ses 
quatre  enfants.  Il  y  eut  des  villes  où  il  ne  resta  pas  un  seul 
'habitant.  A  la  fin  les  barbares,  rassasiés  de  carnage  et  de 
rapines,  s'étaient  partagé  l'Espagne.  L'ancienne  Gatfiee, 
qai  comprenait  lîa  Treiile-Castille,  avait  été  partagée  entre 
les  Suèves  et  les  Vandales.  Les  Alains  s'étaient  répandus 
dans  les  provinces  de  Carthagène  et  de  la  Lusitanie.  Une 
tribu  vandale  r  les  Silinges ,  avait  obtenu  la  Bétique. 

Atauil  ne  put  achever  cette  entreprise ,  iî  fut  assassiné  à 
Barcelone  (415).  Son  successeur  Walîia  continua  ses  pro- 
jets, détruisit  les  Silinges,  força  les  Alarns  de  chercher  un 
asile  au  milieu  des  Vandales.  Les  Suèves ,  menacés  à  feur 
twcrr,  demandèrent  ta  paix  à  Honorius,  au  nom  duquel 
WaBia  combattait,  et  obtinrent  de  vivre  tranquilles  dans 
le  nord-ouest  de  l'Espagne.  Ainsi  commença  le  royaume 
des  Sttèves  (419). 

§  IL  BQBMÂJIIOIf  DU  BOVÀUMR  BIS  VTSMSHBS. 

Waîlia  aurait  pu  s'opposer  à  ce  traité  et  chercher  à 
conserver  l'Efepagne  qu'il  avait  conquise;  mais  les  Gotte 
ne- songeaient  plus  à  démembrer  Fempire  romain*  lisse 
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emtitoaÊèmA  de  FAqtritatae,  qwfteur  avait  été  cédée  comme 
récompense  de  leurs  services  (419).  C'étaient  les  premiers 
barbares  qm  eussent  pénétré  dans  l'empire  :  personne  avant 
eux  n'y  avait  encore  feit  de  raines  assea  nombreuses  pour 
cacher  sa  splendeur.  Bans  leurs  longues  courses  à  travers 
tes  provinces,  soit  comme  auxiliaires  des  armées  impéria- 
les, soit  comme  horde  envahissante,  ils  avaient  été  frap- 
pés d'étoBiienaent  et  d'admiration  au  spectacie  du  prodi- 
gieux ouvrage  de  la  civilisation  romaine.  «  Cette  civilisation 
leur  semblait  grande  et  merveilleuse  :  les  monuments  de 
l'activité  romaine,  ces  cités,  ces  routes,  ces  aqùêtfocs ,  ces 
arènes,  toute  cette  société  si  régulière,  si  prévoyante,  si 
variée  dans  sa  fixité,  c'était  là  le  sujet  de  leur  étonnement, 
de  tear admiration.  Vainqueurs,  ils  se  sentaient  inférieurs 
aux  vaincus;  le  barbare  pouvait  mépriser  individuellement 
le  Ramai»,  mais  le  monde  romain,  dans  son  ensemble, 
lux  apparaissait  comme  quelque  chose  de  supérieur,  et  tous 
les  grands  hommes  de  l'Âge  de  la  conquête ,  les  A  la  rie ,  les 
Àtrotf,  lès  Théodorie,  et  tant  d'autres,  en  détruisant  et 
foulant  aux  pieds  la  société  romaine,  faisaient  tous  leurs 
efforts  pose  l'imiter  '.  » 

Ce  respect  pour  la  civilisation  romaine ,  ce  sentiment 
de  l'impuissance  des  barbares  à  rien  reconstruire ,  se  re- 
trouve dans  les  paroles  si  remarquables  du  frère  d'Alaric. 
«  Je  me  souviens ,  dit  un  écrivain  du  cinquième  siècle , 
d'avoir  entendu  à  Bethléem  le  bienheureux  Jérôme  racon- 
ter qu'il  avait  vu  un  certain  habitant  de  Narbonne ,  élevé 
à  de  hautes  fonctions  sous  l'empereur  Théodose ,  et  (Tail- 
leurs religieux,  sage  et  grave,  qui  avaft  joui  dans  sa  ville 
natale  de  la  familiarité  d'Âtaulf.  Il  répétait  souvent  que  le 
roi  des  Gefths,  homme  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit, 
avait  coutume  de  dire  que  son  ambition  ha  plus  ardente 
avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom  romain ,  et  de  faire  de 
toute  l'étendue  des  terres  romaines  un  nouvel  empire  ap- 
pelé Gothique  ;  de  sorte  que,  peur  parler  plus  vulgairement, 
tout  ce  qui  était  Romanie  devînt  Gothie,  et  qu'Àtaulf 

1  M.  Guizet,  Bfsf.  de  la  eiviffefttion  en  France ,  t.  r ,  p.  388. 
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jouât  le  même  rôle  qu'autrefois  César-Auguste;  mais  qu'a- 
près s'être  assuré  par  l'expérience  que  les  Goths  étaient 
incapables  d'obéissance  aux  lois,  à  cause  de  leur  barbarie 
inclisciplinable,  jugeant  qu'il  ne  fallait  point  toucher  aux 
lois  sans  lesquelles  la  république  cesserait  d'être  républi- 
que ,  il  avait  pris  le  parti  de  chercher  la  gloire  en  consa- 
crant les  forces  des  Goths  à  rétablir  dans  son  intégrité,  à 
augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain,  aûn  qu'au 
moins  la  postérité  le  regardât  comme  le  restaurateur  de 
l'empire  qu'il  ne  pouvait  transporter.  Dans  cette  vue, 
il  s'abstenait  de  la  guerre  et  cherchait  soigneusement  la 
paix....  » 

Pendant  que  les  Visigoths  fondaient  un  royaume  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  et  que  l'Àrmorique  se  déclarait  indé- 
pendante ,  à  l'est  s'établissait  la  tribu  germanique  des 
Bourguignons  {royaume  des  Bourguignons ,  413);  les 
Francs  se  fixaient  au  nord-est  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  ;  enfin  les  troupes  romaines  quittaient  la  Grande- 
Bretagne  qu'elles  abandonnaient  désormais  à  elle-même 
(421).  Ainsi  l'empire  ne  possédait  plus  que  le  centre  même 
de  la  Gaule.  Quant  à  l'Espagne,  nous  avons  vu  qu'elle  était 
inondée  de  barbares;  et  si  l'Afrique  obéissait  encore,  elle 
allait  bientôt  échapper  à  ses  anciens  maîtres;  la  Grèce  et 
les  provinces  au-dessous  du  Danube  avaient  été  impitoya- 
lement  dévastées  par  les  Goths  ;  enfin  l'Italie ,  le  centre  de 
l'empire,  avait  été  traversée  par  les  barbares  qui  y  de- 
meuraient encore  à  titre  d'auxiliaires.  Telle  était  la  situa- 
tion de  l'empire,  lorsque  Honorius  mourut  (425)  après  avoir 
infructueusement  tenté  de  rendre  quelque  énergie  au  pa- 
triotisme gaulois ,  par  l'établissement  d'une  assemblée  gé- 
nérale chargée  de  recevoir  les  plaintes  des  peuples,  et  de 
réparer  les  maux  de  l'administration  romaine.        • 

S  III*   VALENTINIEN    III. 

425  —  455. 

GENSEBIC. 

Honorius  ne  laissait  pas  d'enfants  :  son  successeur  fat 
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Valentinien  m ,  fils  de  Placîdie  et  de  Constance,  brave 
général,  élevé  par  Honorius  au  rang  d'auguste.  Valenti- 
nîen  et  sa  mère  se  trouvaient  alors  à  la  cour  de  Gonstan- 
tînople  auprès  de  Théodose  II,  surnommé  le  Calligraphe, 
à  cause  de  son  unique  mérite,  et  que  sa  sœur  Pulchérietint 
toujours  en  tutelle. 

Théodose  s'empressa  d'envoyer  le  jeune  Valentinien  en 
Italie ,  où  le  secrétaire  Jean ,  qui  s'était  revêtu  de  la  pour- 
pre ,  fut  aisément  vaincu  ;  sa  mort  permit  au  nouvel  em- 
pereur de  prendre  enfin  son  triste  héritage ,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  l'ambitieuse  Placîdie. 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  situation  de  la  Gaule.  En 
Espagne ,  il  semblait,  depuis  les  victoires  de  Wallia ,  que 
le  pouvoir  impérial  fût  rétabli  sur  cette  contrée  ;  mais  les 
barbares ,  qui  y  avaient  pénétré ,  ne  pouvaient  se  résigner 
au  repos.  Les  Suèves  et  les  Vandales ,  confinés  dans  la 
Galice,  se  livrèrent  bientôt  de  sanglants  combats.  Les  Ro- 
mains voulurent  intervenir,  et  ils  ne  firent  qu'attirer  sur 
la  Bétique  les  ravages  des  Vandales.  Bientôt  s'approcha  le 
général  Gastinus  avec  une  nombreuse  armée  de  Romains 
et  de  Goths  ;  sa  défaite  livra  aux  barbares  Séville  et  Car- 
thagène.  Dans  le  port  de  cette  dernière  ville ,  ils  trou- 
vèrent des  vaisseaux  et  s'en  servirent  pour  aller  porter 
leurs  ravages  dans  les  îles  de  Majorque  et  Minorque.  Une 
conquête  plus  importante  était  réservée  aux  armes  des 
Vandales.  Aetius ,  jaloux  de  voir  le  comte  Boniface ,  gou- 
verneur de  l'Afrique ,  partager  son  crédit  et  son  influence 
auprès  de  l'impératrice  Placidie ,  l'accusa  de  trahison , 
voulut  le  faire  rappeler,  et  lui  écrivit  que  Placidie  ne  lui 
pardonnerait  jamais.  Si  Boniface  eût  quitté  l'Afrique  pour 
se  mettre  entre  les  mains  d' Aetius ,  sa  perte  était  assurée  ; 
n'espérant  donc  de  salut  que  dans  la  révolte,  il  prit  les 
armes  et  envoya  des  députés  au  camp  des  Vandales  pour 
inviter  leur  roi  à  passer  en  Afrique ,  où  il  trouverait  un 
riche  établissement.  Au  moment  de  partir ,  Genséric  ap- 
prit que  Hermanric,  roi  des  Suèves,  voulait  piller  les 
pays  que  les  Vandales  avaient  abandonnés  ;  il  retourna 
contre  eux  ,  extermina  les  Suèves  ,  puis  s'embarqua 
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sur  les  vaisseaux  que  Pontâaee  lai  avait  fournis  (439). 

Les  Vandales  n'étaient  qu'au  nombre  de  cinquante  mille; 
mais  ils  trouvèrent  sans  doute  de  nombreux  aillés  dans  la 
population  indigène.  Du  moins  le  caractère  que  prit  cette 
guerre  faite  par  les  Vandales  en  Afrique  annonce  parmi 
eux  la  présence  de  ces  tribus  mauresques  si  impitoyables 
pour  leurs  ennemis.  Outre  l'assistance  des  Maures  de  F  At- 
las, la  persécution  des  donatîstes  fournit  aux  Vandales  bon 
nombre  d'auxiliaires.  L'arien  Genséric  eut  ainsi  de  secrets 
partisans  dans  toutes  les  cités-  d'Afrique.  Les  maux  que  le 
clergé  catholique  eut  à  souffrir  après  la  conquête  tiennent 
à  cette  alliance  des  Vandales  et  des  donatîstes  persécutés. 
Cependant  Boniface  commençait  à  reconnaître  son  erreur. 
L'impératrice  revint  sur  les  ordres  qu'elle  avait  donnés , 
et  Boniface  ne  songea  plus  qu'à  délivrer  l'Afrique  des  en- 
nemis qu'il  y  avait  si  imprudemment  appelés.  La  chose 
était  difficile.  Genséric  avait  trouvé  trop  de  facilité  dans 
cette  conquête  pour  l'abandonner  aisément.  Boniface  étant 
venu  l'attaquer  avec  un  corps  peu  nombreux  de  vétérans, 
Genséric  l'écrasa  (431) ,  et  le  comte  ne  conserva  plus  que 
Cartilage ,  Cirta  et  Hippone  ;  tout  le  reste  de  l'Afrique  fut 
en  proie  à  la  plus  effroyable  désolation.  Il  n'y  avait  de 
quartier  pour  personne;  tous  ceux  qui  tombaient  entre  les 
mains  des  barbares,  femmes,  enfants,  soldats,  tous  étaient 
tués  y  ou  contraints  par  mille  tortures  à  découvrir  leurs 
trésors  cachés.  Les  Maures  surtout,  comme  s'ils  voulaient 
se  hâter  de  rendre  inculte  un  pays  dont  les  Romains  avaient 
fait  la  plus  riche  province  de  leur  empire ,  allaient  partout 
arrachant  les  oliviers,  les  arbres  à  fruits,  détruisant  les 
murailles  des  villes ,  les  villes  elles-mêmes;  et  quand  l'une 
d'elles  opposait  trop  de  résistance ,  ils  massacraient  les  pri- 
sonniers ,  entassaient  les  cadavres  au  pied  des  remparts, 
afin  que  bientôt  putréfiés  par  le  soleil  ardent  de  l'Afrique, 
Us  envoyassent  la  peste  et  la  mort  dans  la  ville  assiégée. 

Les  Vandales  arrivèrent  bientôt  sous  tes  murs  d'Hip- 
pone,  le  boulevard  de  l'Afrique.  La  vitte  tint  quatorze 
mois».  Saint  Augustin ,  son  évéque,  n'eut  pas  la  dovteurée 
la  voir  tomber  aux  mains  des  barbares;  M  mourut  «vaut 
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la  an  du  siège.  Le  comte  Boniface ,  ayant  reçu  quelques 
secours  de  l'empire  d'Orient ,  hasarda  une  seconde  bataille 
dans  laquelle  il  fut  encore  vaincu.  Désespérant  alors  de 
pouvoir  tenir  plus  longtemps  en  Afrique ,  il  s'embarqua 
arec  tout  le  peuple  d'Hippoue ,  vint  débarquer  à  Ravenne, 
où  des  médailles  furent  honteusement  frappées  en  son  hon- 
neur. Quelque  temps  après ,  Aetius  se  débarrassa  de  son 
rivât  dam  une  bataille  qu'ilsse  livrèrent  (432). 

Le  11  lévrier  435 ,  Genséric  conclut  un  traité  par  lequel 
l'impératrice  lui  cédaij  la  proconsulaire  (  à  l'exception  de 
Carthage  et  de  son  territoire),  la  Bysacène,  et  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  fe  midi.  II  promettait  de  son  cèté  de  respec- 
ter ce  qui  restait  encore  aux  Romains  en  Afrique  ;  mais  le 
barbare  ne  garda  pas  longtemps  sa  parole.  Il  surprit  Car- 
thage (436)  et  la  rançonna  impitoyablement.  Un  édit  or- 
donna à  tous  les  habitants  de  lui  apporter  leur  or ,  leur 
argent,  leurs  joyaux,  leurs  meubles  précieux  ;  toute  ten- 
tative de  cacher  quelque  chose  était  punie  de  la  peine  de 
mort.  Puis  tous  les  monuments  de  la  munificence  romaine, 
les  temples ,  les  théâtres  furent  détruits  ;  les  évéques  ca- 
tholiques ,  chassés  ;  grand  nombre  d'églises ,  renversées  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'illustre  en  Afrique  fut 
embarqué  sur  des  vaisseaux  à  moitié  entrouverts.  Quel- 
ques-uns se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  lui  crier  merci.  «  J'ai 
résolu,  leur  dit-il ,  d'exterminer  votre  race.  »  Alors  il  par- 
tagea toutes  les  terres  enHre  ses  barbares ,  et,  comme  ils 
ne  pouvaient  consentira  vivre  à  l'étroit  dans  l'intérieur  des 
villes ,  Genséric  les  fit  toutes  démanteler.  Carthage  seule , 
la  nouvelle  résidence  royale ,  fut  épargnée.  C'était  du  reste 
une  tenue  politique  :  Genséric  savait  combien  les  Romains 
étaient  habiles  à  prendre  et  à  défendre  les  places ,  combien 
lui  et  ses  barbares  étaient  aisément  arrêtés  par  la  moindre 
muraille.  Si  les  Romains  s'avisaient  jamais  de  revenir,  il 
leur  faudrait,  pensait-il,  combattre  en  plaine,  où  il  les 
avait  déjà  deux  fois  vaincus.  Entre  les  mains  du  barbare, 
Cartilage  redevint  pour  Rome  ce  qu'elle  avait  été  du  temps 
d'Àmnbal.  Il  aeheta  des  vaisseaux ,  en  fit  construire  par 
ses  nouveaux  sujets ,  enrôla  des  matelots  étrangers ,  et  se 
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fit  appeler  alors  roi  de  la  terre  et  de  la  mer.  Il  justifia  ce 
dernier  titre  en  ravageant  toutes  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Il  commença  par  la  Sicile ,  où  les  Sarrasins  de  l'Afri- 
que devaient  plus  tard  s'établir ,  passa  ensuite  dans  les  fies 
de  la  Grèce,  embarquant  ses  prisonniers  pour  les  jeter  en- 
suite dans  la  pleine  mer.  Lorsque  son  pilote  lui  demandait, 
au  départ ,  de  quel  côté  il  fallait  tourner  la  proue  :  «Allons 
«  où  nous  portera  le  vent,  disait-il,  vers  ceux  que  Dieu  veut 
«  punir  1  «Bientôt  Rome  allait  voir  les  pirates  vandales  dans 
le  port  d'Ostie,  à  quatre  lieues  de  sej  murailles.  Mais  dans 
le  nord  se  préparait  une  bien  autre  tempête  :  Genséric  était 
l'allié  d'Attila.  * 


CHAPITRE   XXXIX. 

ATTILA. 

§   I.    INVASION   DES  HUNS. 

Longtemps  on  a  cru  que  les  Huns  n'avaient  été  préci- 
pités sur  l'empire  romain  que  par  suite  de  révolutions^gtii 
les  avaient  cbassés  des  frontières  de  la  Chine  ;  cependant 
il  semble  que  si  ces  peuples  ont  jamais  habité  l'Asie  orien- 
tale, ils  en  ont  été  repoussés  de  bonne  heure*  En  effet, 
Ératosthène ,  cité  par  Strabon ,  parle  des  Huns  conutoe  d'un 
peuple  habitant  les  bords  de  la  mer  Caspienne  deux  cents 
ans  avant  J.  C.  Denys  le  Périégète,  cent  soixante  ans  avant 
J.  C,  nomme  quatre  peuples  qui  se  suivent  du  nord  au  sud 
sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  les  Scythes, 
les  Huns ,  les  Caspiens,  les  Albaniens.  Ptolémée ,  Moïse  de 
Chorène  fournissent  les  mêmes  renseignements  à  cet  égard. 
Ainsi  se  trouvent  raccourcis  de  plus  de  six  cents  lieues  les 
voyages  des  Huns,  au  moins  depuis  notre  ère.  Ce  peuple 
était  de  race  finoise.  La  description  des  traits  de  leur  vi- 
sage rappelle  la  figure  des  Kalmuks  de  l'empire  russe.  Leur 
manière  de  vivre  était  celle  des  peuplades  nomades  de  la 
Tartarie.  Ils  ne  mangeaient  rien  de  cuit ,  ne  connaissaient 
aucune  espèce  d'assaisonnement,  et  vivaient  de  racines 
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crues ,  ou  de  la  chair  des  animaux  un  peu  mortifiée  entre 
la  selle  et  le  dos  du  cheval.  Leur  religion  s'accordait  avec 
leurs  mœurs.  «  Parmi  eux ,  dit  assez  naïvement  Ammien 
Marcellin,  en  parlant  de  ces  nomades,  on  ne  voit  pas  de 
temple ,  pas  même  de  chapelle  ;  seulement  ils  élèvent  par- 
fois un  autel  ou  plutôt  une  pile  immense  de  fagots ,  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  de  largeur.  Au  sommet ,  on  place 
droite  l'épée  de  Mars,  que  Ton  arrose  du  sang  des  brebis, 
des  chevaux  et  du  centième  des  captifs.  »  Lorsqu'ils  vou- 
laient consulter  le  sort  dans  les  sacrifices  humains ,  ils 
abattaient  l'épaule  et  rompaient  le  bras  de  la  victime,  puis 
ils  les  jetaient  en  l'air  et  tiraient  leurs  présages  de  la  ma- 
nière dont  ces  membres  retombaient  sur  leur  grossier  autel. 

Après  leur  première  apparition ,  les  Huns  avaient  été 
divisés  par  des  querelles  survenues  entre  leurs  chefs,  et  ils 
s'étaient  arrêtés  entre  le  Danube  et  le  Volga.  Plusieurs 
bandes ,  attirées  par  l'espoir  du  butin ,  s'étaient  rangées 
sous  jla  bannière  du  Goth  Fritigern ,  ou  même  avaient  pris 
•Service  parmi  les  troupes  impériales.  Mais  lorsque,  l'an 
433  y  Attila  succéda  à  son  oncle  Boas,  les  choses  chan- 
gèrent ,  et  les  Huns  redevinrent  la  terreur  du  monde.  At- 
tila partageait  le  pouvoir  avec  son  frère  Bléda.  De  concert 
avec  lui,  il  força  d'abord  l'empereur  d'Orient,  Théodose  II, 
de  payer  aux  Huns  un  tribut  annuel  de  sept  cents  livres 
d'or.  Après, plusieurs  guerres  faites  en  commun  contre  les 
peuples  barbares  d'origines  différentes  qui  habitaient  alors 
le  centre  de  l'Europe ,  Attila  se  défit  de  son  frère  Bléda,  et 
peu  à  peu  se  vit  seul  maître  des  Huns ,  des  Gépides ,  des 
Ostrogoths,  des  Suèves ,  des  Alains,  des  Quades,  des  Mar- 
comans,  et  d'autres  peuples  (445). 

Attila  n'était  pas  seulement  aux  yeux  dès  Huns  un  grand 
chef,  mais  un  ministre  de  leurs  dieux  ;  c'était  lui  qui  avait 
retrouvé  l'épée  de  Mars1,  et  cette  découverte ,  dit  Priscus9, 

1  Cette  épée  adorée  autrefois  par  les  rois  des  Scythes ,  comme  con- 
sacrée au  dieu  de  la  guerre ,  avait  disparu  pendant  plusieurs  siècles. 
Attila  rayait  retrouvée  enfouie  dans  la  terre. 

*  Dans  la  description  de  l'ambassade  dont  il  fut  chargé  auprès 
d'Attila  par  la  cour  de  Constantinople. 

Digitized  by  VjOOQlC 


598  GHAPirms  xxxix. 

avait  beaucoup  ajouté  à  sa  puissance ,  en  lui  donnant  un 
caractère  sacré.  Quant  aux  peuples  vaincus ,  ils  te  regar- 
daient comme  un  grand  magicien ,  qui  avait  le  pouvoir 
d'exciter  à  son  gré  les  orages,  de  commander  aux  éléments, 
et  de  faire  tomber  les  étoiles.  Pour  les  siens  mêmes,  il  était 
un  objet  de  respect  et  de  terreur.  Priscus  nous  montre  le 
fils  aîné  d'Attila,  roi  déjà  de  plusieurs  peuples ,  se  tenant 
devant  son  père  les  yeux  constamment  baissés.  Bans  les 
festins,  pendant  qu'on  servait  à  ses  guerriers  des  mets  de 
toute  espèce,  lui  n'avait  qu'un  plat  de  bois ,  et  ne  mangeait 
que  de  la  viande  ;  et  lorsqu'ils  s'égayaient  aux  bouffonne- 
ries des  mimes,  seul  il  conservait  toujours  le  même  visage, 
grave  et  immobile ,  roulant  dans  sa  pensée  de  terribles 
desseins. 

'  En  peu  d'années,  son  empire  s'était  étendu  des  bords  do 
fihin  à  ceux  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Baltique  aux  mon- 
tagnes de  la  Grèce  septentrionale.  La  Germanie  avait  été 
comme  subjuguée  dans  cette  tempête ,  étonnée  de  se  trou- 
ver vaincue  avant  d'avoir  eu ,  pour  ainsi  dire ,  le  temps  de 
prendre  ses  armes.  Elle  accepta  sa  défaite ,  céda  à  cette 
puissance  redoutable,  à  ce  chef  qui ,  comme  le  Volga ,  dont 
H  portait  le  nom,  renversait  tout  devant  lui  dans  sa  course 
impétueuse.  Ses  guerriers  vinrent  eux-mêmes  se  ranger 
parmi  les  guerriers  d'Attila,  et  la  Germanie  tout  entière  se 
trouva  réunie  une  première  fois  sous  la  main  d»  roi  des 
Huns. 

§  IL* HUMILIATIONS   DES  KOMAIWS. 

.  L'empire  romain  s'était  cru  l'empire  universel ,  il  pen- 
sait avoir  enfermé  le  monde  dans  ses  frontières  ;  mais  pen- 
dant que  ses  chefs,  s' occupant  à  effacer  peu  à  peu  l'iniqBité 
des  conquêtes  de  Borne ,  faisaient  droit  aux  plaintes  des 
vaincus,  donnaient  le  droit  de  cité  aux  provinces  et  réta- 
blissaient l'égalité  entre  toutes  les  parties  de  l'empire ,  les 
barbares  auxquels  Rome  n'avait  pas  songé  étaient  venus 
aussi  réclamer  leur  part.  Rome ,  qui  s'était  déjà  ouverte 
pour  recevoir  les  vaincus,  Grecs,  Gaulois,  Espagnols, 
Africains ,  Syriens ,  fut  obligée  d'admettre  encore  ces  non- 
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veaux  venus.  Un  moment  elle  put  croire,  qu'avec  ces  pre- 
miers barbares  tout  était  fini  :  ils  étaient  chrétiens  comme 
elle ,  et  les  paroles  du  Visigoth  Atanlf  la  rassuraient  sur 
les  intentions  de  ces  Germains  qui  s'efforçaient  de  bégayer 
la  langue  de  Cicéron  et  de  s'affubler  de  la  toge  romaine; 
mais  l'Asie  barbare  réclame  à  son  tour,  et  ses  peuplades 
nomades,  prenant  avec  elles,  sur  leur  route,  les  Germains 
restés  dans  leur  patrie ,  viennent  se  ruer  de  nouveau  sur 
ce  vieux  monde,  et  augmenter  cette  confusion  des  /*»- 
gués  et  des  peuples  d'où  devait  sortir  le  moyen  âge.  Ge 
fut  le  dernier  coup  porté  à  l'empire.  Rome  ne  put  survivre 
à  ce  douloureux  enfantement  d'un  monde  nouveau.  Il  faut 
voir  dans  les  historiens  contemporains  par  combien  d'hu- 
miliations passa  cette  vieille  reine  du  monde  ancien, 
avant  d'arriver  au  dernier  moment  de  sa  lente  agonie. 

Attila  ne  les  lui  épargna  pas.  Après  une  expédition  con- 
tre les  Perses ,  il  entra  sur  un  faible  prétexte  dans  l'empire 
d'Orient,  en  447 ,  à  la  tête  d'une  armée  immense ,  et  ra- 
vagea tous  les  pays  qui  s'éteudent  du  Pont  Euxin  à  la  mer 
Adriatique,  sur  un  espace  de  cinq  cents  milles.  Soixante- 
dix  villes  populeuses  furent  brûlées.  —  «  Nous  arrivâmes, 
dit  Priscus ,  à  la  ville  de  Naissus,  qui  avait  été  détruite  et 
rasée  par  les  ennemis  :  nous  n'y  trouvâmes  aucun  habitant, 
excepté  quelques  malades  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
raines  des  temples.  Avançant  de  là  dans  des  plaines  dé- 
sertes ,  nous  arrivâmes  près  de  la  rivière ,  dont  les  bords 
étaient  couverts  des  ossements  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
dorant  la  guerre.  »  Sirmium ,  Singidunum  ,  Ratiaria,  Mar- 
efenopotis ,  Naissus ,  Sardica ,  etc.,  furent  réduites  en  cen- 
dres. Les  armées  furent  rappelées  de  toutes  les  frontières, 
de  la  Perse  et  de  la  Sicile  ;  mais  ce  fut  pour  être  battues  et 
détruites  par  Attifa,  qui  put  s'avancer  jusqu'aux  portes  de 
GoMtaatinopie*. 

z  II  semble  que  les  peuples  de  l'Asie  septentrionale  soient  plus  fé- 
roces que  tous  les  antres  barbares.  On  connaît  les  pyramides  de  têtes 
rheanox»  élevées  par  Gengis-khan,  aux  portes  de  Bagdad.  Après  avoir 
wibjugjaé  tentes  les  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  les  Mongols 
proposèrent,  dans  le  calme  de  la  réflexion,  d'exterminer  tons  les  babi- 
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Théodose  le  Jeune  n'obtint  la  paix  qu'en  donnant  au  roi 
des  Huns  six  mille  livres  pesant  d'or ,  et  en  lui  promettant 
un  tribut  annuel  de  deux  mille  livres.  Depuis  lors,  Attila 
se  joua  de  la  faiblesse  de  l'empereur  d'Orient.  Il  voulait 
que  l'empereur  donnât  de  riches  héritières  romaines  à 
ceux  de  ses  Huns  qu'il  lui  envoyait.  Tantôt  il  demandait 
qu'on  lui  rendit  les  Huns  transfuges  ou  les  esclaves  romains 
échappés;  tantôt  il  exigeait  qu'on  lui  livrât  quelque  minis- 
tre de  l'empereur,  dont  il  était  mécontent;  faisant  ainsi  un 
trafic  continuel  de  la  frayeur  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Il  disait  un  jour  à  un  ambassadeur  de  l'empereur  d'Orient: 
«  Théodose  est  fils  d'un  père  très-noble  aussi  bien  que  moi; 
«  mais  en  me  payant  le  tribut ,  il  est  déchu  de  sa  noblesse 
«  et  est  devenu  mon  esclave  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse 
«  des  embûches  à  son  maître  comme  un  esclave  méchant.» 
Il  s'était  fait  donner  le  titre  de  général  des  armées  ro- 
maines ,  et  disait  que  les  généraux  romains  étant  ses  es- 
claves, ne  devaient  obéir  qu'à  lui. 

L'empire  d'Orient  avait  tout  à  craindre  d'un  pareil  voi- 
sin ;  mais  quelque  chose  le  sauva,  ce  fut  la  dévastation  de 
ses  provinces  ;  il  y  avait  si  longtemps  que  les  barbares  de 
toute  race  les  pillaient  sans  cesse,  qu'il  restait  bien  peu  de 
chose  pour  les  derniers  venus.  Au  contraire ,  la  Gaule  et 
l'Italie  n'avaient  point  encore  souffert  d'invasion  dévasta- 
trice. Si  les  Goths ,  les  Suèves ,  avaient  fait  beaucoup  [de 
ruines ,  l'on  avait  déjà  eu  le  temps  d'en  réparer  au  moins 
une  partie.  Plusieurs  motifs  d'ailleurs  attiraient  Attila  vers 
la  Gaule  :  le  nom  d'Àlaric ,  les  conquêtes  des  Goths,  loi 
faisaient  ombrage.  Il  les  appelait  ses  esclaves  fugitif ,  et 
jurait  de  les  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  soumis  au 
joug.  Genséric,  le  rusé  roi  des  Vandales,  l'excitait  par 
de  grands  présents  à  attaquer  les  Romains  et  les  Goths. 
Croyant  que  la  femme  de  son  fils ,  fille  du  roi  des  Visigoths, 
avait  voulu  l'empoisonner ,  il  l'avait  renvoyée  honteuse- 
ment à  son  père  avec  le  nez  et  les  oreilles  coupés.  Cet  ou- 

tants,  et  de  convertir  le  pays  en  désert  et  en  pâturages  pour  leurs 
troupeaux.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'un  mandarin  chinois  parvint  à  dé- 
tourner Gengis-khan  de  ce  dessein. 
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trage  devait  amener  la  guerre  entre  les  deux  peuples  ;  aussi 
Genséric  chercha-t-il  à  la  prévenir  par  l'alliance  d'Attila. 
De  plus  Aetius ,  qui  employait  à  la  défense  de  la  Gaule  une 
nombreuse  armée  de  Huns  et  d'Àlains  qui  lui  étaient  per- 
sonnellement attachés,  avait  placé  deux  colonies  de  ces 
barbares  sur  les  territoires  de  Valence  et  d'Orléans ,  pour 
garder  lès  passages  du  Rhône  et  de  la  Loire  ;  mais  ces  bar- 
bares ,  ceux  d'Orléans  du  moins,  perdus  au  milieu  de  peu- 
plades civilisées  et  enfermées  dans  des  villes ,  appelèrent 
Attila.  Deux  chefs  francs ,  qui  se  disputaient  la  succession 
de  Clodion ,  invoquèrent  aussi  les  secours ,  l'un  des  Ro- 
mains ,  l'autre  du  roi  des  Huns ,  qui  put  ainsi  compter 
qu'il  lui  serait  facile  de  passer  le  Rhin.  Lui-même  mit  en 
avant  un  prétexte  pour  envahir  la  Gaule.  Il  se  déclara  l'a- 
mant et  le  défenseur  de  la  princesse  Honoria ,  sœur  de  Va- 
lentinien  III ,  qui  lui  avait  autrefois  envoyé  son  anneau, 
et  à  son  entrée  dans  l'empire,  il  réclama  sa  main  et  la  part 
à  laquelle  elle  avait  droit  de  prétendre  dans  le  patrimoine 
impérial  (450). 

Ce  fut  vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Necker  qu'At- 
tila passa  le  Rhin;  aussitôt  sa  cavalerie  porta  le  ravage 
dans  toutes  les  provinces  voisines.  Strasbourg,  Tongres, 
Mayence,  Metz, firent  ruinés,  leurs  habitants  massacrés, 
et  la  place  qu'occupait  la  dernière  de  ces  villes  ne  fut  plus 
indiquée  que  par  une  chapelle  échappée  seule  à  L'incendie. 
Justifiant  le  titre  qu'il  s'était  donné  de  fléau  de  Dieu,  At- 
tila ne  voulait  pas  que  l'herbe  repoussât  là  où  son  cheval 
avait  passé. 

t  Aetius  avait  mis  son  espérance  dans  la  réunion  des  bar- 
bares cantonnés  dans  la  Gaule ,  et  pour  qui  l'invasion  de* 
Huns  n'était  pas  moins  redoutable  que  pour  les  Romains. 
Tous  en  effet  vinrent,  ralliés  aux  débris  de  l'empire,  com- 
battre les  barbares  de  l'Asie  et  ceux  de  leurs  frères  qui  s'é- 
taient associés  aux  projets  d'Attila  ;  les  Francs ,  les  Alains, 
les  Rurgundes,  les  Saxons  établis  déjà  à  Rayeux,  mais 
surtout  les  Visigoths  de  Toulouse,  s'armèrent  pour  déli- 
vrer Orléans  assiégé  par  les  Huns. 

Attila  recula  devant  les  forces  réunies  d' Aetius  et  des 
hist.  rom.  26 
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Visigotbs  jusque  dans  les  Champs  Caiabunietis ,  où  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  les  restes  du  camp  qu'il  traça.  La 
bataille  fut  acharnée;  elle  commença  par  un. combat  entre 
un  corps  de  Francs  et  les  Gépides;  cinquante  mille  bar* 
bares  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  (  Bataille  de  Châ> 
Ions,  451.)  Cependant  Attila  hésitait;  il  consultait  les 
victimes  pour  connaître  l'issue  de  la  journée  ;  mais  guette 
que  fût  la  réponse  des  prêtres ,  il  fallait  combattre  ;  car  il 
s'était  avancé  trop  loin  pour  reculer  sans  danger  devant 
la  nombreuse  armée  qui  voulait  lui  fermer  la  Gaule.  Enfin 
la  grande  mêlée  s'engagea  :  ce  fut  un  combat  terrible.  Si 
l'on  en  croit  Jbrnandès,  l'historien  des  Goths,  qui  ri»«f 
ce  récit  se  montre  souvent  partial  pour  les  siens,  un  ruis- 
seau ,  gonflé  par  le  sang  des  morts,  devint  un  torrent.  Le 
roi  des  Visigoths  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  boa 
nombre  des  siens.  Mais  Attila ,  étonné  de  l'opiniâtre  résis- 
tance qu'il  avait  rencontrée ,  recula ,  et ,  laissant  la  (tank 
aux  barbares,  alla  se  venger  sur  l'Italie.  En  effet ,  le  prin- 
temps suivant ,  il  passa  les  Alpes ,  prit  après  trois  mois  de 
jriége  la  ville  d'Aquilée,  dont  la  génération  suivante  put  à 
peine  distinguer  les  ruines,  de  même  que  celles  d'Altium, 
dePadoue  et  de  Gancordia.  Viceuce,  Vérone  et  Bcrgamt 
restèrent  debout,  mais  dépeuplées  et  appauvries.  Pavîe  et 
Milan,  plus  heureuses,  en  furent  quittes  en  donnant  leurs 
richesses.  Como,  Turin,  Modène  au  delà  du  Pô ^  eurent 
i  aussi  à  souffrir  de  l'avide  cruauté  du  vainqueur,  qui  dé* 
vasta  ainsi  toute  la  Lombardie.  Ce  fut  pour  échapper  à 
ces  ravages  que  les  habitants  de  la  V énétie  s'enftiireot  dam 
les  lagunes,  dans  ces  lies  formées  par  tes  hos-fonds  du 
golfe  Adriatique.  La  dominante  Venise  devait  bie&ttt  s'y 
élever. 

Aetius,  qui  n'avait  pu  emmener  au  secours  de  l'Italie 
tes  barbares  de  la  Gaule  vainqueurs  d'Attila  à  ChAkms, 
fut  réduit  à  négocier.  L'état  où  était  l'armée  barbare  con- 
tribua à  faciliter  le  traité;  les  jouissances  du  luxe  et  lâcha» 
leur  du  climat  avaient  fait  naître  des  maladies  qui  com- 
mençaient à  venger  l'Italie.  Le  pape  Léon ,  par  son 
éloquence  persuasive,  sa  démarche  majestueuse  et  ses  ha- 
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bits  pontificaux ,  inspira,  dit-on,  au  barbare  une  vénération 
dont  il  profita  pour  l'engager  à  se  contenter  de  l'immense 
douaire  de  la  princesse  Honoria  {4  52). 

De  retour  en  Germanie,  à  la  suite  d'une  nouvelle  expé- 
dition dans  la  Gaule  où  il  fui  vaincu  par  Thorftmond,  roi 
des  Visigoths,  et  par  les  Alaiûs,  Attila  mourut  après  un 
grand  festin  où  il  avait  célébré  de  nouvelles  noces  (458). 
Les  siens  lui  firent  de  splendides  funérailles ,  et  sur  son 
tombeau  tous  les  peuples  que  sa  puissante  main  avait  te- 
nus réunis  se  livrèrent  un  sanglant  combat ,  après  lequel 
se  trouva  détruit  cet  immense  empire  des  Huns.  De  toute» 
ees  nations,  les  unes  s'enfoncèrent  de  nouveau  dans  des  fo- 
rêts ou  des  steppes  inconnues,  tandis  que  les  autres  re- 
tournèrent à  l'assaut  de  ce  qui  restait  encore  de  retranche- 
ments romains. 


CHAPITRE  XL, 

DEMISES  B9UNWS»»  D'OCCIftHHT. 


La  mort  d'Attila  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  son  vain- 
queur ;  Aetius ,  comme  Stilicon ,  mourut  par  Tordre  de  ce- 
lui qu'il  avait  sauvé*  L'eunuque  fléraclius,  qui  gouvernait 
Valentinien ,  et  qui  était  jaloux  d' Aetius,  lui  inspira  d'in- 
justes soupçons  contre  oe  Jbrave  général  ;  et  un  jour  que 
celui-ci  solicitait  trop  vivement  le  mariage  de  son  fils  ©au- 
dentius  avec  Eudoxie ,  fille  de  l'empereur ,  Valentinien  lé 
frappa  de  son  épée  :  c'était  la  première  fois  qu'il  la  tirait 
du  fourreau.  Les  courtisans  «'acharnèrent  sur  le  cadavre, 
et  le  percèrent  de  cent  eoaps.  Tous  ses  amis  furent  massa- 
cré*, entre  autres  Boetius,  préfet  du  prétoire  (454).  Du 
reste ,  ces  meurtres  inspirèrent  aux  Romains  une  pro- 
fonde horreur  pour  le  lâche  gouvernement  qui  pesait 
wax  eux- 


&>4  CHAPITRE   XL. 

Valentinien  De  survécut  pas  longtemps  à  ces  crimes; 
ayant  outragé  la  femme  du  sénateur  Pétronius  Maxiaras, 
celui-ci  le  fit  assassiner  avec  Heraclius,  pendant  les  jeux 
militaires  célébrés  au  Champ  de  Mars ,  par  deux  gardes 
barbares ,  anciens  soldats  d'Aetius  (455). 

Pétronius  Maximus,  proclamé  empereur ,  fut  bientôt  fa- 
tigué  des  soins  de  la  puissance.  Souvent  il  s'écriait  :  «  0 
«  fortuné  Damoclès ,  ton  règne  commence  et  finit  dans  le 
«  même  repas  1  »  Au  bout  de 'trois  mois ,  il  eut  l'impru- 
dence d'avouer  à  sa  nouvelle  femme  Eudoxié  qu'il  avait 
fait  assassiner  son  mari  Valentinien  ;  aussitôt  elle  appela 
les  Vandales,  et  Genséric  entra  victorieusement  dans  le 
Tibre;  Pétronius,  en  se  sauvant  du  palais,  fut  assailli  et 
tué  à  coups  de  pierres  par  le  peuple.  Malgré  les  prières  de 
saint  Léon,  les  Maures  et  les  Vandales  vengèrent  Carthage 
par  le  pillage  et  la  dévastation  de  son  antique  rivale.  Le 
Capitole ,  où  s'étaient  conservées  les  richesses  de  l'Europe 
et  de  l'Asie ,  devint  la  proie  des  vainqueurs.  La  table  et  le 
chandelier  d'or  à  sept  branches  des  Juifs ,  apportés  par  Ti- 
tus ,  furent  transportés  en  Afrique  ;  Eudoxie  et  ses  deux 
filles  emmenées  captives  par  Genséric  ;  des  milliers  de  pri- 
sonniers conduits  à  Carthage ,  où  ils  ne  trouvèrent  d'a- 
doucissement à  leurs  maux  que  dans  la  charité  de  Deo* 
gratias,  évêque  de  cette  ville. 

L'empire  se  trouvait  sans  chef  ;  alors  M.  Msecilius  Avitus, 
Arverne  distingué  qui  avait  été  chargé  par  Pétronius  de 
protéger  la  Gaule,  se  fait  proclamer,  soutenu  par  Théodo- 
ric ,  roi  des  Visîgoths.  11  avait  été  autrefois  le  compagnon 
d'Aetius,  et  avait  contribué  à  la  défaite  d'Attila.  Aussi  les 
sept  provinces  gauloises  le  reconnurent  sans  délai,  et  l'em- 
pereur d'Orient,  Marcien ,  fut  obligé  d'envoyer  son  aveu. 
Le  sénat  de  Rome  seul,  comme  s'il  avait  le  droit  après 
toutes  ses  bassesses  d'être  irrité,  fut  indigné  de  voir  un 
Gaulois  empereur.  Mais  l'approbation  de  la  Gaule  et  sur- 
tout l'appui  de  Théodoric  lui  arrachèrent  son  consente- 
ment. 

Cependant  les  Suèves  ravageaient  l'Espagne.  Les  habi- 
tants de  Tarragone  et  de  Carthagène  implorent  le  secours 
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d'Avitus  et  de  Théodoric;  celui-ci  envoie  à  Reicharius, 
son  beau-frère  ,  rpi  des  Suèves ,  l'ordre  de  rentrer  dans  la 
Galice  ;  le  barbare  répondit  aux  messagers  :  «  Dites  à  votre 
«  maître  que  je  méprise  ses  armes  comme  son  amitié ,  et 
«  que  nous  verrons  bientôt  s'il  aura  le  courage  d'attendre 
«  mou  arrivée  sous  les  murs  de  Toulouse.  »  Théodoric  sti- 
pule secrètement  avec  Avitus  qu'il  gardera  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  va  faire,  et  il  passe  les  Pyrénées  accompagné 
d'une  armée  de  Francs  et  de  Bourguignons.  En  peu  de 
temps  Théodoric,  vainqueur  sur  les  bords  del'Urium,  à 
douze  milles  d'Astorga ,  prend  Braga,  capitale  des  Suèves, 
.  et  fait  prisonnier  Reicharius ,  qui  mourut  avec  dignité.  Le 
roi  des  Visigoths ,  ne  trouvant  plus  d'obstacles,  pénétra 
en  Lusitanie  jusqu'à  la  ville  de  Mérida. 

Avitus  ne  fut  pas  si  heureux;  il  s'était  laissé  séduire  par 
les  belles  paroles  du  sénat,  et  avait  fixé  sa  résidence  à  Rome. 
Il  s'y  livrait  à  tous  les  plaisirs  de  la  voluptueuse  Italie, 
quand  le  comte  Ricimer,  général  de  ses  troupes  barbares , 
Jlis  de  la  fille  de  Wallia  et  descendant  des  Suèves,  blessé 
des  victoires  de  Théodoric ,  força  Avitus  à  quitter  la  pour- 
pre (456)  :  il  lui  réservait  l'épiscopat  de  Placentia ,  mais 
le  sénat  le  condamna  à  mort.  Avitus  périt  en  s'enfuyant 
vers  la  Gaule. 

Un  interrègne  de  quelques  jours  suivit  la  mort  d' Avi- 
tus, et  durant  ce  temps,  l'empire  fut  gouverné  par  Rici- 
mer, qui  n'osa  prendre  la  pourpre.  Cependant  Majorien , 
ancien  ami  d'Aetius ,  et  qui  commandait  dans  le  nord  de 
l'Italie,  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Alé- 
mans  qui  avaient  passé  les  Alpes  rhétiennes ,  reçut  du  sé- 
nat, avec  l'approbation  de  Ricimer,  le  titre  d'empereur 
-(457).  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  pères  conscrits,  il 
.montra  les  meilleures  intentions,  et  promit  de  joindre  à 
l'intrépidité  et  aux  talents  militaires  ceux  d'un  bon  admi- 
nistrateur. Il  réalisa  bientôt  ses  promesses.  Plusieurs  lois 
sages  furent  publiées,  et  la  réforme  des  abus  commença. 
D'abord  il  remit  au  peuple  tous  les  arrérages  -des  sommes 
dues  au  fisc.  Ensuite  il  nomma  des  commissions  extraor- 
dinaires pour  l'imposition  et  pour  la  collecte  des  taxes , 
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sous  la  juridiction  spéciale  des  magistrats  provinciale , 
dont  on  réprima  l'avidité.  L'ancien  et  utile  office  de  défen- 
seur des  villes  fut  rétabli  et  confié  à  des  mains  honorables. 
Les  monuments  de  Borne  tarent  aussi  préservés  de  la  dé- 
gradation que  les  Romains  eux-mêmes,  après  les  barbares, 
tour  faisaient  souffrir.  L'adultère  fut  puni  de  mort  ou  d'un 
exil  rigoureux. 

liais  les  soins  de  la  paix  ne  lient  pas  oublier  ceux  de 
la  guerra  Les  Vandales  et  les  Maures  avalait;  abordé  à 
l'embouchure  du  Liris.  Ils fareat  vaincus,  et  le  beaurftère 
de  Gensérie  Ait  trouvé  parmi  les  morts.  Avec  une  armée 
formée  des  plu»  braves  soldats  d'Attila ,  de  Gépides  auxi- 
liaires, d'OstrogrthSy  de  Bourguignons,  de  Rugiens,  de 
Suèves  et  d'Alains,  Majorien  passe  les  Alpes  au  cœur  de 
l'hiver ,,  marchant  en  tête  des  légions ,  à  pied  et  couvert  de 
l'armure  romaine,  sondant  avee  un  bâton  la  profondeur 
de  la  glace  on  de  la  neige ,  et  encourageant  par  son  exem- 
ple et  ses  paroles  les  barbares  qui  se  plaignaient  du  froid. 
Son  dessein  était  d'aller  en  Rumidle  par  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne, pour  renverser  la  puissance  des  Vandales.  Après 
une  victoire  remportée  sur  Théodoric,  11  fait  alliance  avec 
ce  prince,  la  Gaule  est  soumise,  lai  Bagaudes  cessent  leurs 
brigandages ,  l'Espagne  rentre  sous  la  domination  de  Pem- 
jereur  ;  une  flotte ,  construite  avec  les  bois  de  l'Apennin , 
est  lancée  sur  la  Méditerranée ,  et  trois  cents  galères  avec 
un  bon  nombre  d'autres  navires  se  rassemblent  dans  le 
fort  de  Gartbagène,  d'oit  elles  se  dirigeront  sur  l'A- 
ftique* 

Dégufeé  en  ambassadeur,  Majorien  va  lui-même  à  Car- 
thage,  oà  son  ennemi  lui  parle  sans  le  connaître.  Il  avait 
vu  d'un  coup  d'oeil  tes  ressources  des  Vandales ,  et  Gtn* 
série,  étonné  de  l'activité  danoavel  empereur,  commen- 
çait k  craindre,  qua&d  Majorien  trahi  vit  sa  flotte  surprise 
et  brûlée  dans  le  port  de  Garthagène.  Ce  malheur  le  force 
à  revenir  en  Italie ,  et  là  r  Û  est  assailli  par  les  officiers  cfc 
vite  et  militaires  mécontents  de  ses  réformes.  Enfin  ïttd- 
merT  qui  ne  trouvait  pas  dans  Majorien  l'homme  fteft 
qu'il  avait  espéré  rencontrer,  excite  une  sédition  dans  le 
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eamp  de  Tortone  >  au  pkd  des  Alpes ,  et  Majorie»  est  mas- 
sacre par  ses  soldats  (461). 

Après  la.  mort  de  Majorien  r  le  dernier  empereur  digne 
de  ce  nom ,  Ricimer  présenta  au  sénat  un  candidat  ai 
trône  ;  le  sénat  fit  tout  ce  que  le  barbare  voulut  Ge  fan- 
t&œ  de  prince  était  Libifns  Severus,  dont  on  n'a  jamais 
su  que  le  nom.  Il  ne  fit  rien  par  lui-même,  et  Ricimer , 
sous  son  nom,  gouverna  despotiquement  l'Italie  ,•  tandis 
queMareellin,  soldat  encore  attaché  à  la  religion  païenne, 
se  faisait  proclamer  en  Balmatie,  et  dominait  sur  l'Adria- 
tique. Dans  le  même  temps,  le  Romain  iEgkkius,  chéri  des 
Gaulois?,  était  proclamé  au  delà  des  Alpes. 

Cendant  Genséric,  avec  ses  nombreux  vaisseaux,  qttU 
commandait  toujours  en  personne,  désolait  toutes  les  côtes 
«le  la  Méditerranée,  de  l'Espagne  à  la  Phénicie.  Il  force 
Eudoxie,  fille  de  l'impératrice  captive,,  à  épouser  son  fils 
Hunnerie,  et,  dès  ce  moment,  il  fut  valoir  ses  prêtes* 
tionsà  L'empire  d'Orient.  Alors  régnait  à  Constantinopte 
Léon ,  successeur  de  Martien,  qui  était  mort  en  467,  après 
un  règne  assez  paisible.  Aspar  aurait  bien  voulu  monter 
lui-même  sur  le  trône  de  Constantin  ;  mais  le  tribun  Léon 
lui  persuada  de  l'y  placer,  et,  une  fois  nommé  empereur, 
il  réprima  avee  fermeté  les  insolences  de  son  protecteur. 
B  se  montra  moins  hardi  en  face  de  Genséric  ;  il  acheta  la 
paix  du  barbare,  qui,  affectant  une  grande  générosité, 
renvoya  àConstantinople  l'impératrice  Eudoxie  et  Placidie 
sa  seconde  fille. 

Cependant  Libtus  Severus  était  mort  en  465 ,  et  depuis 
cet  événement  Ricimer  exerçait  le  pouvoir  suprême,  sans 
avoir  pris  le  titre  d'empereur.  Sentant  bien  qu'il  ne  pour- 
rait résister  à  toutes  les  haines  qui  fermentaient  autour  c|e 
Jui,  il  demanda  un  empereur  à  Léon;  celui-ci  lui  enraya 
Amthemius,  descendant  de  l'usurpateur  Procope,  et  gen- 
dre de  Marcien.  Le  choix  de  Léon  ayant  été  confirmé  en 
Italie,  Anthemius  entra  dans  Rome  en  triomphe  (467). 

Un  fait  singulier,  mérite  d'être  rapporté  :  sous  le  règne 
de  cet  empereur,  l'indifférence  religieuse  du  prince  encou- 
rageant les  païens  qui  restaient  encore,  on  vit ,  dans  cette 
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fiome  chrétienne,  la  ville  de  saint  Léon,  les  licencieuses 
lopercales  reparaître  au  milieu  des  rues  et  devant  le  signe 
«acre  de  la  nouvelle  foi.  Le  peuple  revenait  toujours  avec 
plaisir  à  ses  impuretés  favorites,  et  les  passions  déifiées  re- 
levaient de  temps  en  temps  la  tête  du  fond  de  l'abime. 

L'an  468,  une  expédition  commencée  heureusement  par 
Heraclius,  préfet  d'Orient,  se  termina  misérablement  par 
la  faute  de  Basilicus,  frère  de  l'impératrice  Vérine,  qm 
laissa  brûler,  dans  le  port  de  Garthage,  sa  flotte  de  onze 
eenf  treize  vaisseaux  et  prit  honteusement  la  fuite.  Marcel- 
lin  qui ,  dans  cette  expédition,  s'était  réconcilié  avec  les 
deux  empires ,  et  avait  expulsé  les  Vandales  de  la  Sardai- 
gne,  se  retira  ensuite  en  Sicile,  où  Ricimer  le  fi^ assassiner 
par  se*  propres  officiers. 

Pendant  que  les  forces  de  l'empire  étaient  occupées  en 
Afrique,  Théodoric,  après  la  mort  deMajorien,  avait, 
«ans  en  prévenir,  rompu  la  paix  jurée,  et  s'était  emparé 
de  Narbonne,  l'objet  constant  des  efforts  des  rois  visigoths; 
mais  JSgidius  défendit  les  Gaules  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut 
attribuée  à  Ricimer.  Il  sut  protéger  Arles  contre  les  Vi- 
fligoths  et  les  battit  à  Orléans  (463).  Cinq  ans  après,  Eu- 
lie  assassina  son  f  rèra  Théodoric ,  et  lui  succéda  ;  puis , 
passant  les  Pyrénées,  il  s'empara  de  toute  l'Espagne,  à 
llexception  de  la  Galice.  À  son  retour  en  Gaule,  il  s'em- 
para de  tous  les  pays  situés  entre  les  Pyrénées,  le  Rhône 
et  la  Loire.  Les  Bituriges  et  les  Arvernes  furent  les  seuls 
qui  résistèrent.  Glermont  fut  défendue  avec  intrépidité  par 
les  Arvernes,  qu'excitait  la  valeur  presque  incroyable 
d'Ecdicius ,  fils  de  l'empereur  Àvitus.  Les  Bourguignons 
vinrent  au  secours  de  l'Arvernie ,  qui  fut  sauvée.  Quant  à 
Anthemius,  ce  fut  à  peine  s'il  eut  assez  de  pouvoir  pour 
lever  une  petite  armée  de  Bretons  auxiliaires,  sous  le  com- 
mandement de  Riothamus ,  qui  essaya  de  défendre  les  Bi- 
fnriges  (469). 

Pour  comble  de  misère ,  la  discorde  éclata  entre  Rici- 
mer et  Anthemius  :  le  barbare  était  deyenu  gendre  de  l'em- 
pereur ;  il  fixa  sa  résidence  à  Milan,  et  l'Italie  se  trouva 
comme  séparée  en  deux  royaumes  ;  Ricimer  était  le  roi 


dby  Google 


DERNIERS    EMPEREURS    d'oCCIDENT.  f>OJ| 

du  Nord  et  Anthemius  le  roi  du  Midi.  Un  moment  récon- 
ciliés  par  saint  Épiphane ,  évêque  de  Pavie,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  brouiller  de  nouveau,  et  Ricimer,  déclarant 
ouvertement  qu'il  ne  voulait  plus  obéir  à  un  prince  grec, 
se  mit  en  marche  contre  Rome ,  et  campa  aux  portes  de  la 
ville.  Continuant,  suivant  sa  politique,  à  donner  à  l'une 
de  ses  créatures  le  titre  d'empereur  qu'il  dédaignait  pour 
lui-même,  il  le  conféra ,  de  concert  avec  Genséric,  à  un 
sénateur  de  la  famille  Anicienne  nommé  Olybrius  (472). 
Que  pouvait  le  faible  Anthemius  contre  de  si  redoutables 
adversaires?  Son  seul  espoir  était  dans  un  corps  de  Visi- 
goths  fidèles  qui  défendirent  Rome  pendant  trois  mois  ; 
mais  un  jour  qu'ils  repoussaient  les  assiégeants  sur  le  pont 
d'Adrien,  Gelimer  leur  chef  fut  tué,  et  Rome  fut  prise, 
quand  les  Goths  eurent  lâché  le  pied.  A  quel  abaissement 
est  réduit  cet  empire,  dont  toute  la  force  est  désormais 
dans  une  troupe  de  barbares ,  et  qui  reçoit  son  prince  d'un 
Suève  et  d'un  Vandale  !  Le  seul  nom  romain  qui  paraisse 
alors  dans  l'histoire,  c'est  Olybrius,  et  il  est  devenu  une 
épithète  de  mépris.  Ce  fantôme  d'empereur  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  d'Anthemius,  et  Ricimer,  quarante 
jours  après ,  mourut  de  maladie  presque  en  même  temps 
qu'Olybrius. 

Alors  la  cour  d'Orient  reprit  un  instant  son  influence  ; 
elle  donna  un  empereur  à  l'Occident.  Léon  fit  reconnaître 
Julius  Nepos,  qui  régnait  en  Dalraatie  depuis  la  mort  de 
son  oncle  Marcellin ,  et  qui  avait  épousé  une  nièce  de  l'im- 
pératrice Vérine.  Mais  il  tarda  si  longtemps  à  paraître  en 
Italie,  qu'un  chef  bourguignon ,  Gundobald,  voulut  aussi 
faire  un  empereur.  Il  nomma  Glycerius,  soldat  obseurde 
son  armée  (  473  ).  Cette  fois  la  créature  du  barbare  eut  le 
dessous ,  celle  de  l'empire  d'Orient  arriva  tandis  que  Guiw 
dobald  était  occupé  au  delà  des  Alpes;  et  l'empereur  d'Oc- 
cident, Glycerius,  devint  évêque  de  Salone  (474).  La  seule 
action  notoire  de  Julius  Nepos  fut  une  lâcheté.  Il  céda  aux 
Visigoths  TArvernie,  la  province  la  plus  fidèle  des  Gaules  \ 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  commettre  d'autres  fautes  : 
les  barbares  auxiliaires  partent  de  Rome  sous  la  conduite 
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de  leur  général,  lé  patrice  Oreste,  et  assiègent  Nepos  dans 
Ravenne.  Il  se  sanva  en  Dalmatie  où,  au  bout  de  cinq  ans, 
l'ingrat  Glyeerius  le  fit  assassiner,  et  fat  récompensé  par 
une  élévation  en  dignité;  on  le  fit  archevêque  de  Milan. 
Il  avait  là  plus  de  puissance  que  sous  la  pourpre  de 
Borne. 

Après  la  fuite  de  Julio»  Nepos,  Oreste  fit  proclamer  son 
fils  Romulus  Momyllus,  surnommé  Augustule,  par  ses 
barbares,  Hernies,  Scyrres^  Rugiens,  Alain* ,  Turcttuges 
(475).  Leur  insolence  ne  connaissait  point  de  bornes;  ils 
demandaient  impérieusement  qu'on,  leur  partageât  sans 
délai  le  tiers  des  terres  d'Italie.  Oreste  rejeta  leur  demande 
avec  courage;  c'était  donner  une  occasion  favorable  à 
l'ambition  d'Odoacre,  fils  de  l'ambassadeur  d'Attila,  Édé- 
ton.  Un  jour  qu'Odoaere  visitait  saint  Séverin  en  Myrte, 
il  fut  obligé  de  baisser  sa  haute  taille  pour  passer  sous  la 
porte  de  la  cellule;  mais  le  saint  devina  sa  fierté  et  aa  gran- 
deur future,  il  lui  dit  :  «  Poursuis  ton  chemin;  va  en  Ita- 
«  lie,  tu  te  dépouilleras  bientôt  du  grossier  vêtement  de 
«  peau,  et  ta  fortune  sera  digne  de  la  grandeur  de  ta 
«  âme.  »  Plein  de  cette  espérance ,  Odoacre  revint  à  la  tète 
des  confédérés  et  enferma  le  patrice  dans  Ravie,  oè,  aban- 
donné de  ses  soldats,  il  fut  tué  peu  de  temps  après.  Au* 
gustule  implora  la  clémence  du  vainqueur ,  qui  le  relégua 
dans  la  maison  de  campagne  de  Lucullus,  en  Campante, 
avec  un  revenu  de  six. mille  pièces  d'or  (47a).  Ce  ftrtk 
dernier  empereur,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom.  Odoacre 
reçut  de  ses  soldats  le  nom  de  roi  d'Italie;  mais  pour  ba 
pas  exciter  la  jalousie ,  il  s'abstint  de  la  pourpre  et  du  dia- 
dème. Il  entretint  des  correspondances  amicales  avec  U* 
non,  empereur  d'Orient,  et  régna  en  Italie  quatorze  ans, 
jusqu'au  moment  où  le  génie  de  Théodoric  l'accabla  et  ha 
arracha  la  couronne. 

-  Ainsi  s'éteignit  l'empire  d'Occident  après  cinq  ceatsix 
années  d'existence  et  quatre- vingt  et  un  ans  d'agonie  depuis 
la  mort  du  grand  Théodose.  Rome,  d'abord  repaire  de 
brigands,  puis  reine  des  nations,  après  douze  siècles  de 
renommée  et  de  puissance,  rentra  enfin  dans  la  poussière. 
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Mais  tout  n'est  pas  fini  pour  Borne ,  la  ville  éternelle.  Si 
son  pouvoir  temporel  est  passé,  elle  trouvera  une  riche 
compensation  dans  l'autorité  spirituelle  de  ses  évêques. 
Rome  restera  toujours  la  capitale  du  monde  chrétien  : 
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